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'L'^ons complètes 

d^Histoîre de France 


INTRODUCTION 

LA PREMIÈRE LEÇON D’HISTOIRE 
NATIONALE 


Sommaire. — Si Von regarde la France sur une carte d'Europe^ on est 
frappé non seulement de sa forme bien dessinée et élégante^ mais 
de sa position avantageuse pour être à la fois une puissance mari- 
time et continentale. — A Vintérieur^ la distribution des vallées 
autour d'un massif central présente aussi un caractère f/ïinité qu 
n'a pas peu contribué d assurer la grandeur de La France. 


I. — Situation et aspect de la France. 

1. — Situation de la France. — La France termine, en partie, 
l*Europe à l’ouest. Solidement rattachée an continent, elle fait 
saillie entre deux mers, l’Océan Atlantique^ la Méditerranée. 

|«"Océan lui ouvre le nord de l’Europe et la route du Nouveau 
Monde. La mer Méditerranée la relie à l’Afrique et à l’Asie. 

Du côté du continent, la France est très accessible au nord et 
à l’est et en communication avec la plus g^rande pailie de FEu- 
rope; avantage qui ne peut aller sans nu inconvénient. Si la 
Fçancè a pu faire rayonner au loin son influence, elle a été 
ï^osée aux invasions. 

2. — ïioè avantages de la France. L’unité géographique. — 

La France n’esl ni trop montagneuse ni trop plate, au nord, au 

a; DüCO^ÛRày. — LEÇONS COUPL. 1 
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sud-est; mais sur les frontières, la ligne horizontale, épaisse des 
Pyrénées, le chaos tourmenté des Alpes, étagent leurs tours, 
leurs cirques, leurs cylindres, leurs cimes de o à 4000 mètres et 
leurs glaciers immenses. Ce sont des défenses qui, placées dans 
des coins, ne gênent point les communications intérieures. Presque 
au centre les massifs d'Auvergne et du Cantal ressemblent de 
loin aux vagues d’une mer pétrifiée : c’est une île volcanique. Loin 
de rompre funité du pays, elle en constitue la charpente par les 
nombreuses chaînes de collines qui viennent s’y souder. 

De ce plateau central rayonnent au midi, à l’est, à Pouost et 
davantage au nord de nombreuses vallées fécondées par d’abon- 
dants cours d’eau. 

Plaines et montagnes se combinent si harmonieusement, qu’un 
célèbre géographe de l’antiquité, Strabon (qui vivait au temps de 
l’empereur Auguste), disait, en parlant de ce territoire : « Ce qui 
mérite d’y être remarqué, c’est la parfaite correspondance de sès 
divers contours, grâce aux fleuves qui les arrosent et aux deux 
mers dans lesquelles les fleuves se rendent : elles donnent aux 
habitants une grande facilité de communiquer les uns avec les 
autres et do se procurer les choses nécessaires à la vie. Une 
heureuse disposition des lieux, qui semble l’ouvrage d’un -l^^ 
.intelligent plutôt que du hasard, suffirait pour prouve^ 

^dence. )> 

3. — Le climat; la fertilité. — La France est par 

le climat : il est tempéré grâce à la situation du pays k égale^ 
distance du pôle et de l’équateur. La chaleur est fôrtc en été 
sans être énervante, le froid vif en hiver sans être trop ÿ^niblc; 
les rivières gèlent rarement et pour peu dé té^s. 

Ce climat doux et un sol fertile permettent presque toutes les 
cultures : au midi, celles de Volivier et de Voranger; au cenlre, à. 
l’est et à l’ouest et presque dans la région du nord, celle de la 
vigne', partout le blé. La France a. beaucoup pâturages, 

et son territoire n’est qu’un immense verger rempli de toutes 
sortes d'arbres fruitiers. Le sous-sol contient des mines abon- 
dantes qui assurent des ressources précieuses à l’industrie. 

4. — Le caractère français. — L’agrément du pays, la facilité 
ofiérle au travail, faisarice de plus en plus répandue, ont donné 
au caractère français 'sa belle humeur qui le fait tant apprécier 
de ses voisins les plus jaloux. La gaieté, l’insouciance, souvent 
trop grande, la bonté, la politesse des manières ont valu aftstx 
Français une des premières places parmi les peuples modernes, 
Lette amabilité, parfois dangereuse, eur a permis d’être les inter- 
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lùédiairos les plus actifs entre les autres peuples et de répandre 
partout leurs idées. Le génie de leurs écrivains leur a obtenu un 
empire moral plus glorieux que l’empire jadis acquis par les ^ 
armes. La France attire et retient les regards du monde. 


II. — Unité et divisions de l’histoire de France.' 

5. — La variété de l’histoire de France. •— Vieilie de vingt 
siècles, rhistoire de France paraît d’abord compliquée et con- 
fuse. II semble difficile do démêler le long travail par lequel s’est 
formée notre nation et de suivre les Français dans tous les pays 
où ils ont porté leur activité guerrière. En clfet, ils sont allés 
partout, eu Espagne, on Italie, en Allemagne, en Autriche, en 
Russie, en Asie, en Afrique, en Amérique. Leur histoire est un 
peu nue histoire universelle. 

6. — L’unité de l’histoire de France. — Si pourtant nous 
nous attachons au déveIop[>eiiient de la nation, il présente un 
ordre clair. Le peuple français a été formé par les Gaulois, par 

i Romains, puis par les Francs. Le mélange des divers élé- 

énts^'éü^^^ des divers idiomes qui ont constitué la nation et la 
langue s’opère sous des dynasties de rois francs, les M&ovingiens, 
les Carolingiens. Cette période des origines va jusqu’au démem- 
brement de Vernpire de Cluv^cmagne. au ix* siècle. 

Au milieu du morcellement général qui suivit ce démoinbre- 
rneiit, naquit le véritable État français. C’est d’abord un polit 
État féodal, réduit à Vlle-de~FrancCy et qui semble perdu au 
milieu de toutes les autres seigneuries. Mais le domaine roijal, 
gn\ce à la dui ée de la famille de Hugues Capet, s’étend de proche 
en prorhe, jusqu’à ce qu'il regagne à }»eu près tout le pays c.om- 
pris jadis dans le cadre de la Gaule. C’est là l’œuvre de la monar- 
chie capétienne de 987 à 1789. L(‘s rois cai)ot,ieus constituent 
Funité territoriale et politique dc^la France, défendent son indé- 
pendance, développent ses ressources et lui conquièrent un grand 
renom militaire. 

7. — Période contemporaine. — Ce royaume néanmoins gar- 
dait encore trop une incohérence toute féodale. L'unité sociale 
n’élait pas achevée. La Révolution de 1789 transforma complète- 
jqgent le pays, mêla, confondit les classes. Dans cette période, 
dite contemporaine, sc régularise et s’alferniit la France 
moderne. 

Ainsi on peut ramener toutes les divisions de Fhistoire de la 
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France à trois grandes périodes : 1® les origines^ 2“ la Constilutiojo de 
la monarchie française,^’* Torganisation de la France contemporaine. 
Tous les faits dont se compose noire vie nationale se coordonnent 
aisément et l’histoire de notre pays présente en réalité V imité 
-qui se remarque dans le sol français et que cette unité géogra- 
phique d'ailleurs n'a pas peu contribué à assurer. 


Résumé. 


1,2. — fa Franco ost sitiiéo à l’oxlnnnilé ouest de l’Europe, entre deux 
mers, Y Océan Allan tique, la Méditerranée, et adossée à deux chaînes de 
hautes montagiios, les Pyrénéen et l<*s Alpes. 

Ces chaîjies de montagnes, placées aux Ironticres, n’cmpèchont point le 
sol français d’offrir une reraanpiahle unilc autour d’un plateau central. 
MontagiK^s et vallées se comhinent si iHuireusenTent que les rappoits sont 
faciles entre les diverses régions du pays. 

5, 4. — Un climat tempéré favorise des cultures variées, et le sol, fertile, 
fournit toutes les productions nécessaires à la vie. 

Celle ferlilité, celte doiuantr de eliinat, ih' contrihuont pas peu a entre- 
tenir la ludle liuimmi' du jvcnpie français (jue son caractér(‘ naturellement ' 
gai et ouvert lauid rua des plus sociables parmi les peuples. 

5, n, 7. — I/lnstoire d(' la France est vieille de jdus de vingt siècles. 
On y distingue de, grandes périodes : 1" eelh; des jiisijn’au démem- 

brement (le l’empire de Cbarlcmagne ; 2“ la constitution du royaume de 
France depuis le x** sic’îcle jus(ju'à la fin du xviir®; 5" la Rérolution de 
1789 (jui Irunsforrna eompltstenuuit rancieiiiie France et fut le point dé 
départ de la France modcniie. 

DEVOIRS ÉCRITS 

Quels sont les avantages géographiques de la France? — Comment - 
peut-on diviser V Histoire de Fratue? ' . "" 

QUESttONNAIRE 

Où est située la France? — Qu’offre- f — Combien y distingue-t-on de grand€^S 
l-elledaussonenst^mblegéograpbiqne? I nénodes? — Comment offre-t-elle 
— De quel climal .|ouit-elle? — Qiiello 1 i'uiuté? 
est l'antiquité de l’instoire de France ? | 
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Leà Origineô 

LA GAULE INDÉPENDANTE 
ET ROMAINE 


CHAPITRE I 

LA GAULE INDÉPENDANTE 


Sommaire. — Les origines de la France remontent à une haute cmti-^ 
gmté. Elle" s' appela d’abord la Gaule et ^ pim grande qit’ a ujour d’huit 
/ contenait des peuples ardents , renommés pour leur bravoure. 


I. — Les temps primitifs. 

8. — Les âges de la pierre, du bronze et du fer. — En 

noire pays, coiniiie ailleurs, les premiers hommes vécurent dans 
des cavernes ; ils n’avaient pour armes et pour outils que des 
pierres aiguisées ou des os d’animaux : ce lut l’âge de la pierre. 

Ils purent ensuite fabriquer des couteaux et des épées de 
bronze : ce fut l’âge du bronze. 

Mais ils ne furent vraiment armés qu’avec le fer. L’âge du fer 
dure encore. Avec lui commencèrent les temps historiques. 

9. Les dolmens. — On fait remonter à ces époques primi- 
tives des monuments étranges, de longues pierres plantées 
débout, les menhirs; des pierres couchées sur d’autres pierres en 
forme de table ou d’autel, les dolmens. On ne sait quels peuples 
purent transporter, dresser ces masses énormes. Sur une plage 
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solitaire de la Bretagne)^ près d'Auray (Morbihan), èn voit douze 
" cents menhirs rangés en files comme une armée de géants : il y 
en avait là jadis quatre mille. 

Quelquefois des dolmens se suivaient et formaient une allée 
couverte que cachait un amas de terre ou iumulus. C'étaient des 
chambres funéraires, car on y a recueilli des traces d^ossements, 
des débris d’armes et d’outils en silex, en bronze, puis en fer. 

.LECTURE No 1. 

Les âges préhistoriques. Armes et outils de pierre. — Aux 

époques où nos montagnes, nos vallées n’avaient pas encore reçu leur 
forme définitive, au milieu de plan tes bizarres erraient des animaux 
extraordinaires comme le mastodonte, le mammouth, des cerfs, des 
crocodiles gigantesques. Les éléphants, les hippopotames, les rhino- 
céros, les girafes d’Afrique, les énormes baleines qui subsistent, 
peuvent donner une idée de ces générations d’animaux disparus. 

Des terres bouleversées et roulées par les eaux du déluge, on a retiré 
des haclics, des marteaux ùa silex grossièrement taillés, qui prouvent 
l’existence de l’homme en ces temps antédiluviens. Des pointes de 
flèches, des javelots, des harpons barbelés faits avec des silex, des 
cornes, des os d’animaux ont été retrouvés sous des roches surplom- 
bantes, dans des cavernes où se retiraient les hommes piwnitifs. On a 
remarqué des foyers dans ces cavernes, et le feu servait aussi à écarter 
les bétes féroces comme on fait encore en Afrique. 

Au Muséum d’iiistoire naturelle à Paris, on montre gravés sur un 
os, deux rennes combattant, ce qui prouve une certaine habileté de main, 
un certain art du dessin. Dans les grottes de la Dordogne, on a, eu 1905, 
découvert sur les parois mêmes des représentations gravées ou 'peintes 
du mammouth, du grand lion des cavernes, un ours, un rhinocéros. 

Dans les derniers bouleversements du sol, ces hommes primitifs, 
probablement géants, périrent, et nos montagnes, nos vallées, rema- 
niées comme nous les voyons aujourd’hui, ne furent plus infestées des 
teri’ibles animaux des époques précédentes. Les honiiiies néanmoins 
en re.staient à l’âge de la pierre. Seulôinent ils la taillaient mieux, la 
polissaient, l’aiguisaient, adaptaient la hache à des manches en os ou 
en huis. Ils savaient pétrir l’argile cl façonner de grossières poteries 
qu’on a i;etrouvées en grand iiombie dans leurs tombeaux. 

A ces temps lointains, sans doute, appartienileiit ces monuments 
mystérieux, dolmens et menhirs qui subsistent, plus ou moins bien 
cunserv(;s dans jilus do 1100 commiiiics, réparties entre 68 de nos dé- 
partements. Omis sont les peuples qui elevaient ces monuments, dits 
mégaliUrignes (grandes pierres)? Ou l’ignore. 

Le» habitations lacustres. — L’iiomme paraît aussi, en ces âges 
primitifs, s’étre construit des demcuircs sur pilotis ou dans les iacs, 
afin d’être plus à l’abri des incursions des bêtes ou des ennemis. Des 
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traces de ces pilotis, de ces habitations, des ustensiles en pierre et eu 
os, semblables à ceux des chambres funéraires de cette époque, ont été' 
relevées dans les lacs de la Suisse, de la Savoie. Ces hommes qui 
vivaient surtoiif de la pèche, n'en con- 
duisaient pas moins dans les ]>rairies 
voisines des troupeaux do moutons : 
ils fabriquaient des tissus dont des 
débris ont été conservés. 

Les armes et outils en métal. — 

Le progrès s’affirme jjar des ustensiles 
en métal qui permettent à riiomine 
d’utiliser toutes les ressources de la 
nature. Avec dos minerais do cuivre 
et d’élain fondus ensemble, il fabriqua 
le bronze : il put tailler le bois, se 
construire dos (•al)anes, creuser, fouil- 
ler la terre, combattre avec plus de 
succès les animaux et l’homme même. 

Le bronze continna, d’ailleurs, à être Haciws en silex, 

employé plus tard, même lorsqu'on eut 

l’éussi à fabriquer le fer. lleaucoup de peuples sauvages en restèrent 
longtemps à Page du [bronze. En Laponie, en Océanie, dans la 
Nouvelle-Ciiinéc, il y on a qui en sont encore à l’âge de pierre 



Rennes gravés sur un us. — Morceaux trouvés à Tliaaificu tbuisse). 

Les minerais de fer ne pouvaient être fondus qu’à une haute tempé- 
rature et il fallut du tem])s pour qu’oii pilt cn'er des fonderies : les 
premières ne furent que des trous creusés le long d’une ponte exposée 
„au vent qui servait de soufflet. Avec le fer l’homme eut l’instrument 
avec lequel il allait vaincre toutes les résistances. C’est Je fer qui 
permit à la civilisation de se déveloyipcr. C’est vers 000 ou bOO ans 
avant J,-G. que les érudits placent les débuts du fer en notre pays. 
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IL La Gaule et les Gaulois. 








iO. — Le cadre de la Gaule ; limites naturelles. — Dans les 
temps historiques, la terre de France s’appelle d'abord la Gaule, 

- ' ^ du nom de ses premières 

populations, les Celtes ou 
GalJa (Gaulois). En ce temps- 
là, son cadre était nette- 
ment dessiné par la nature : 
midi, les hautes mon- 
J^ÊBêL tagnes des Pyrénées, qui 

séparaient de TEspagne; 
bleus de la Médi- 
i '■ terranée; à Test, les cimes 

SLi])erbes des Alpes, coii- 
^ , roimées de neiges éternel- 

rapide, le Rhin aux eaux 

>» dans toute la longueur de 

'V%iM son coins il marquait la 

limite avec la Germanie; 
■" à l’ouest, la nier du Nord, 

Grande-Brclagne, pirig, 
l'Océan Atlantique éteu* 
dait son immensité au delà 
de laquelle nu) ne soupçon- 
alors d’autres terres, 

. j . Les hommes n’ont pu nous 

enlever ni les montagnes, 
ni les mers, frontières iné- 
"" -• ‘ bran labiés de notre pays. 

^ Mais la limite du Hhin a été 

Lo menhir de Locmarîaker. perdue. 

11. — Les forêts de la 
Gaule. — La Gaule était couvcpte de vastes forêts qui lui don- 
naient un aspect sauvage. Clairsemées au midi, ces forêts étaient ' 
si épaisses et si sombres au centre et au nord que les Gaulois en 
avaient peur : aussi adoraient-ils comme une divinité rimmense 
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forêt des Ardennes dont le nom rient de la déesse Arduina. ff'f 
eii reste encore en France de larges morceaux comme on en 
rencontre non loin de Paris, les forêts de Saint-Germain, de 
Compïègne, de Fontainebleau et la forêt d’Orléans, Le départe- 
menj; de la Nièvre est couvert de bois. 

12. — Les populations ; les Celtes. -- Au midi, les popula- 
tions appartenaient à la race des Ibères et s’appelaient en Gaule 
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les Aquitains. Petits de taille, bruns, nerveux, alertes 
Basques deS Pyrénées qui en descendent, ils se virent refou^“- 
par les Celtes qui occupaient la plus grande partie du pays,-i^'. 
Celtes, que les Romains nommaient Calli (Gaulois), venaient «e 
l’Europe centrale : ils s’élablireiit en Gaule et dans les Iles-Britan- 
niques. Les babilanls de la Bretagne, de rAiivcrgne, passent pour 
avoir le mieux conservé le type ceRicjue : tète ronde, taille rnovenne, 
formes trapues, cheveux cbataiiis, yeux bruns. Peut-être les 
peuples avec lesquels on les confond sous le nom de Gaulois 
j étaient-ils distincls, cnr les écrivains anciens nous les représen- 
j'^tent comme grands, blonds el meme roux, les yeux bleus et 
|laipeau très blanche : ces types se sont maintenus dans beau- 
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coup de régions. Au nord les Belges, quoique distincts des G^ui- 
lois, leur ressemblaient et s'étendaient de la Marne et de 
l’Aisiiè à la mer du Nord. 

13. — Origine des noms de pays- 
Ces grandes familles se subdivi- 
saient en plus de trois cents peu- 
plades dont le souvenir s'est perpétué 
dans les noms de provinces et de pays. 

Les Aquitains (la Guyenne), entre 
la Garonne et les Pyrénées, compre- 
naient les Tarheliiens (Tarbes), les 
Ausciens (Aucb), etc. 

Parmi les Celtes, on remarquait les 
Cadurques (Cahors), les Lemovices (le 
Limousin), les Santons (la Saintonge), 
les Arvernes (l'Auvergne), les Piétons 
(le Poitou), les Titrons (la Touraine), 
les Bituriges (le Berry), les Carnutes 
(Cliarires), les Sérions (Sens), les Parises (Paris), les JLingons 
(Lan^res); les Namnèles (Nantes), les Vénètes (Vannes), etc. 

Les Belges, comptaient parmi eux les Sue,ssions (Soissons), les 
Bcllomques (Beauvais), les Caleies (pays de Caux), les Ambiens 
(Amiens), les Atrehates (Arras), les Trévires (Trêves), etc. 

14. — Caractère des Gaulois. — La fierté, le courage, la 
hardiesse étaient les traits principaux du caractère gaulois. 
Aussi les historiens anciens, exagérant cette hardiesse, 
disaient-ils qu(î ces peuples ne rt‘doulaien1 ni le ciel en feu, 
ni la mer en courroux, qu’ils marchaient contre les Ilots 
l’épée à la rnnin et qu'ils liraient des tléchos contre le tonnerre. 

. Les Gaulois respectaient les serments, dont ils regardaient 
la Violation comme un sacrilège. Ils étaient généreux, hospi- 
taliers, accueillaient l'étranger et ne lui demandaient qu’après 
“le repas d’où il venait et où il allait. 

Doués d’nn esprit vif et naturel, ils avaient une grande 
faculté d'imitation et apprenaient vite des autres peuples ou de 
leurs ennemis ce qu'ils ignoraient. 

A ces qualités vraiment remarquables, les Gaulois joignaient 
des défauts (jui leur devinrent très funestes. Confiants dans 
leur valeur, ils étaient téméraires, imprévoyants. Prompts 
courir aux armes, ils étaient tout- aussi prompts à se décou- 
rager (d ne savaif'iil pas supporter les revers. 

Indisciplinés, querelleurs, les Gaulois perdaient, par leurs 
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divisions, les avantages qu’aurait pu leur assurer leur bravoure. 

Dans ce portrait, avec les différences qu’ônt amenées le 
ten^ps et des mœurs plus douces, il n’est point difTicile de 
reconnaître quelque ressemblance avec le caractère français. 


LECTUBE N- 2. 


La vie gauloise; la chasse. — A travers leurs épaisses forêts, les 
Gaulois poursuivaient le léger chevreuil dans-lcs taillis, le cerf sous 
les hautes futaies, le sanglier dans les marais, le daim moucheté sur 
les coteaux. Ils faisaient une guerre acharnée aux animaux féroces, 
aux loups, aux ours, aux sangliers, à Vaurochs surtout (urus), bœuf 
sauvage qui, aujourd’iiui, a presque disparu de l’Europe. L’aurochs, 
animal vigoureux, rapide à la course, indotnptahle, n’était souvent 
pris que par des })ièges tels que les voyageurs modernes en ont 
remarqué chez les populations barbares de l’Afrique. On poussait ces 
animaux dans certaines parties des bois, encloses de haies ; on les 
faisait tomber dans des filets tendus aux arbres ou dans des fosses 
cachées spus le feuillage; là, à coups de llèches et de piques, on les 
tuait plus aisément. Souvent aussi on les attaquait en face. Dans les 
villages, de nombreuses têtes de loups, de sangliers, d’aurochs, suspen- 
dues aux portes des cabanes, indiquaient la demeure des plus intré- 
pides chasseurs. 

Les habitations. — A la lisière, dans les éclaircies des forêts, 
les Gaulois avaient construit des maisons grossières, des cabanes ou 
buttes rondes en forme de meules de blé; d’abord faites de branchages, 
elles le furent ensuite eu torchis, en pierre. La cabane était couverte 
de chaume. 11 y a encore dans nos villages des 
maisons couvertes eu chaume. 

Ces cabanes primitives ressemblaient à des îmttes 
de charbonniers; le Jour entrait par la porte, 
qu'on laissait ouverte. La fumée du foyer sortait 
par un trou ménagé au sommet du toit conique. 

Les vêtements. — Gomme vêtements, les Gaulois 
portaient des braies, sorte de pantalon court serré 
aux Jambes; une longue cAcm «se à manches d'élolfe 
rayée qu'ils recouvraient d’une caracalle (sorte 
de blouse) ou d’une saie : vêtement long et s’agra- 
fant ou se repliant sur l’épaule comme le plaid 
des Ecossais. Aux pieds, ils portaient des (jallicæ 
(galoches). 

Les riches aimaient à sc parer de colliers, d’anneaux ou de bracelets. 

, Les armes. — Ardents à la gU(‘iTe, les Gaulois surent de 
bonne heure fabriquer des épées do bronze, puis de fer, dont les 
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(d’a])rès les monu- 
ments). ■ 
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poi^ées, les fourreaux, furent habilement travaillés. Avec Tare ils 
tiraient des flèches; ils maniaient la lance. Ils se protégeaient contre 
les coups de rerinemi par de grands boucliers de bois qu’on revêtit de 
plaques de fer, de bronze, d’argent ou d'or, et ciselés. Ils couvraient 
leur tête de casques surinonlés de figurçs d'animaux ou d’oiseaux, ou 
simplement d’une corne. ]N’ornp-l-on pas encore les casques de la 
cavalerie de longues mni(TC.s en forme de queue de cheval? Les 
Gaulois eurenf aussi, surloul les chefs, les riches, des chars de guerre 
ornés de métaux précieux. Ils se ralliaieni auloiiy d’élendards pri- 
mitifs : des fjerches supportant une tigure de sanglier. 

^La nourriture. — Comme tous les peuples prynitifs, les Gau- 
lois vivaient principalement du produit de leur chasse. Néanmoins 
ils élevaient aussi du bétail cl surtout des porcs, qui contribuaient 
pour la f)liis grande partie à lem* nourriture. Au moyen âge, dans 
certains cantons de la forêt de Fontaii)el)leau, des marchands gardaient 
encore des troupeaux de six mille poi'cs. 

Pour leur repas, autour de tables fort basses, les Gaulois s’asseyaient 
sur des bottes de foin ou de paille. On servait des quartiers de viandes 
bouillies ou rôties, où cbacim taillait d’énormes morceaux qu’il man- 
goait eu mordant à même. On eut dit des repas de lions. 

Dans les montagnes du Centre, dans les Alpes, on fabriquait des fro- 
mages très ûcres. Pour boissou, les Gaulois buvaimil de la cervoisè 
(bière d’orge) ou de Yhydromcl (eau miellée). Les vins de Marseille, de 
Dêziers se vendaient jusqu’en Italie. Selon les anciens, ce seraient les 
Gaulois qui auraient fabriqué les tonneaux ou vases cerclés qu’on a 
coutinuê d’employer pour le traiispoj't cle.s vins. Les Gaulois aimaient 
à se réunir dans de bruyants baii(}uetjs. La coupe unique, faite souvent 
d'une corne d’auroctis, circulait de iimin en main. Chacun buvait à 
même le vin ou la cervoise. TU'piis, les Gaulois en vouaient, dans leur 
gaielé, à simuler des combats, qui dégénéraient en véritables luttes. 

h 


III. — État social, religieux et politique 
des Gaulois. 


15. — ' La famille et la propriété chez les Gaulois. 

Chez les Gaulois, les éléiiieiils indispensables de lonte société 
huinainc existaient, quoique imparfaits. Sans doute, dans la ; 
famille, les maris exerçaient un droit despotique de vie et de 
mort sur leurs femmes et sur leurs enfants; les pères n^ad- , 
mettaient les enfants auprès d’eux qu’arrivés à l’âge de porter , 
les armes. Mais les Gaulois recomiaisF^ûeut en quelque sorte ' 
Pégaiité de riiomme et de la femme; lorsque celle-ci apportait ii 
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à litre de dot une somme d’argent, le mari apportait une part 
égale et la fortune était commune : après la mort de Futi des 
époux, cette fortune appartenait au survivant. 

Ces dispositions relatives aux biens communs des époux mon- 
trent que les Gaufois respec- 
taient le principe do làpropriélé. 
tetir législation meme, impi- 
^ toyable contre les débiteurs, 
amenait dans la classe infé- 
rieure une grande misère. 

Chez les Gaulois, comme chez 
tous les peuples anciens, on 
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(d’après Tin bas-relief d’autel 
trouvé à Paris). 


avaient des troupes de flehiteurs * 
et d’esclaves dont ils s’aidaient 
qiudquefois pour se mettre au- 
dessus des lois. 

16. — La religion des Gau- 
lois. — Vivant au milieu des 
forets, sous l’ombre mystérieuse 
des grands arbres qui b'ur 
inspiraient une religieuse ter- 
reur,* les Gaulois adorèrent 
d’abord les produits ou les for- 
ces de la nature, les bois, les 
eaux, le feu, le venl. Aux divinités dos eaux on offrait quantité 
d’objets précieux qu’on jetait dans les lacs, les fontaines. Ces i 
supersi liions ont survécu daus^ certains pays et Fou se rend 
encore en péJorinage anpi*ès (te certaines fontaines où l’on jette 
des éjmigles ou d’autres objets. 

Quoique la reli<.;ioii des Gaulois soit très mal connue, les 
momimenls attestent le culte de divinités fori ancieimes : 
Tarami ou Tarannis^ le dieu qui lançait le tonnerre ; Hesus 
(ou Esus), i’Elre suprême; Bel (ou belus), le soleil, source de 
vie et de chaleur; Teutatès, longtemps le principal dieu des 
Gaulois, qu’on honora ensuite comme l’inventeur des arts; 
Cernunnos, représenté cornu, accompagné d’animaux, bœuf, 
serpent à tète de bélier, rat; il était sans cesse en lutte contre 
Téutatès. 

47 . — Les druides. — Les Gaulois n’avaient point de 
temples,, puisque pour eux les dieux résidaient dans les eaux, 
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^Rtis les arbres, dans le vent qui mugissait 'à travers le 
feuillage. Ils eurent cependant des prêtres qui, habitant le^ 
forêts, se couronnaient de feuilles de chênes et s’appelaient les 
hommes des chênes, les druides. 

Venus, dit-on, de la Grande-Bretagne où leur culte trouva 
son dernier refuge, les druides immolèrent longtemps à leurs 

divinités des victimes 
humaines. Ils croyaient 
racheter la vie d’un 
homme en péi'il parle 
sacrifice d’un autre 
homme. Aux funé- 
railles de personnages 
illustres, on égorgeait 
ou l’on brûlai! , avec 
1(‘ cadavre, des ser- 
viteurs, des esclaves, 
pour que le défunt 
les retrouvât dans 
l’autre monde. Car les 
druides croyaient à 
une seconde vie, rniiiè; 

T<îto on bronze du dieu Ceniuntms (cornu), ^ iniaginaipht^ 

Irouvéo à Lezoux (Puy-de-Dôme). materielle et grOSSiere 

(Muv e de Saint-Germain). comme la vie terrestre. 

Ils croyaient aussi que 
ràrnc passait d’un corps dans un autre, ou même dans le corps 
d’animaux. Du reste, le.^ druides cachaient avec soin leurs doc- 
trines : iis ne les ensoignaient (ju’à leurs disciples et sans les 
écrire; il fallait à ces disciples, pour les retenir, jusqu’à vingt 
années d’études, et la mémoire seule conservait les traditions. 

48. — Le gui sacré. — Les druides, au début de l’année, 
cherchaient, eu rhonmmr d’ibîsus, le gui, plante parasite qui 
pousse sur les arbres, mais rare sur le chêne. Ils regardaient le 
gui de chêne comme sacré et lui altribuaieiit la vertu de guérir 
tous les maux. Lorsqu’ils l’avaienf découvert, ils le coupaient 
solennellement, le recueillaient dans des voiles blancs et tout le 
peuple était en liesse. 

19. ~~ Puissance des druides. — Prêtres, savants, insti- 
tuteurs de la jeunesse, médecins, car eux seuls connaissaieut la 
vertu (les plaiib^.s, les druides étaient en outre les grands juges 
de la nation. Si un citoyen ou une tribu refusait de se sou- 
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mettre à leurs décisions, les druides lui interdisaient les sacrii, 
tices, châtiment terrible, car les lioïnmes ainsi frappés étaient 
regardés comme des impies ou des scélérats : chacun s’éloignait 
d’eux^ on se gardait de les aborder, de leur parler. 

Des femmes participaient également, sous le nom de drvi- 
desscSf aux cérémonies du culté. fjlles prédisaient l’avenir, 
comme les devins. Les 
hardes accompagnaienl 
les guerriers et les exci- 
taient par leurs chants. 

20. — Le gouver- 
nement chez les Gau- 
lois ; divisions intesti- 
nes. — Les druides for- 
maient la première classe 
chez les Gaulois, ne' 
payaient point d'impôt 
et n’allaient point à la 
guerre. Les chevaliers 
composaient la seconde 
classe ou classe guer- 
rière ; tous prenaient 
part aux expéditions et 
seuls avec les druides ils étaient comptés pour quoique chose, ear 
le peuple était à peu près réduit à la condition des esclaves. ^ 

Même sans y être contraints, les pauvres, les faibles sc 
donnaient aux riches, et devenaient ce qu'à Rome on appelait 
des clients. En outre, les chefs gaulois s’entouraient d'hommes j 
qui leur étaient complètement attachés, qui se dévouaient à 
eux à la vie et à la mort . 

Non seulement dans les villes, dans les bourgs, mais encore 
dans les familles, Vesprit de division entretenait des ligues. 
Ardents, ambitieux, les Gaulois ne pouvaient se tenir en repos : 
chaque ville voulait dominer la ville voisine et les jalou>ies 
locales empêchaient ïunité’ politique de sc former. 11 y avait 
des confédérations gauloises, des peuplades gauloises s il n’y 
avait pas un peuple gaulois. 
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Résumé. 


8, 9. — La France, comme les antres contrées, fui habitée aux temps 
préhistoriques. Ces premiers hommes vivaient dans des cavernes ou dans 
des ciliés lacustres : ils se servaient d’outils et d’armes de pierre. A l’âgo 
de la pierre succéda celui du bronze^ puis du fer. 

Ce sont sans doute les peuples de cos temps reculés cpii ont élevé 
d’étranges et inexplicables monuments, les menhirs., les dolmens. Peut- 
être ces énormes pierres martpiaient-elles des tombeaux, qu’on cachait aussi 
sous un tertre ou fumulus. 

10, 11. — La Franc(i s’appela d’abord la Gaule. Elle avait alors ses 
limites naturelles : les Pyrénées^ la mer Méditerranée, les Alpes, 
le lleuve le Rhin, Ja mer du Nord, la Manche, {'Océan Atlantique. 
Elle était alors couverte d’immenses forêts. 

VI, 13. — Les populations que mentionne on Gaule Phistoire se subdivi- 
saient en Ibères ou Aquitains, en Celtes ou Gaulois, en Belges. C est 
^aux Celtes et aux belges que se rattachent principalement les types dos 
halntants de notre pays. 

liCS subdivisions de ces familles ont donné naissance aux noms de la plu- 
part de nos provinces et de beaucoup de villes. ^ ''' 

14. — Les Gaulois étaient fiers, braves et hardis jusqu’à la folie, témé- 
raires, imprévoyants, mais généreux, hospitaliers. 

Les Gaulois furent cliasseurs par nécessité, pour se nourrir et pour sc 
défendre contre les animaux carnassiers. Les cabaries qu’ils élovaienl dans les 
clairières des vastes forêts avaient la forme de bulles rondes : couvertes 
de chaume, elles n’avaient point de fenêtres et la fuinéiî du foyer s’échap- 
pait par un trou ménagé au sommet du toit. 

Ils s*hahillaienl de braies, sorte de pantalon court, de longues chemises 
^ d’étoiîc rayée, d’une caracalle (blouse), d’une saie (vêtement replié sur 
l’épaule). 

Longtemps les Gaulois n’eurent que des armes de bi onze ; ils en fabri- 
quèrent ensuite en fer. Ils lançaient des ifccbes, s’abritaient sous des bou- 
cliers de bois, se coilTaient de casques bizarrcmeiiî ornés. 

Ils vivaient principalement du produit de leur chasse, néanmoins ;éle- 
vaient du bétail, .siirlout des porcs. Ils fabriquaient des fromages; ils 
buvaient de la cervoise (bière), ou de Vhydro7ner[vun miellée), ou du vm. 
Ils .«c plaisaient dans les longs festins qui se terminaient souvent par des 
combats. 

15-1 b. — Les Gaulois avaient le sentiment de la famille où la feipme 
tenait un rang respecté, presque égal à celui du mari; ra-ais on retrouve 
chez eux V esclavage, ce fléau des sociétés antiques. 

17-19. — Grossière d’abord, la religion des Gaulois s’éleva, grâce â l’en- 
seignement des druides, an culte de divinités supérieures. Les druides 
toulj^d’ois souillaient ce culte par des sacrifices barbares et, longtemps» 
immolèrent des vicümcs liumaines. 
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Prêtres, savants, médecins, ihstituteiirs de la jeunesse, les druido% 
étaient aussi, chez les Gaulois, les grands juges des peuplades. 

20. — Les druides et la classe guerrière «les chevaliers formaient deux 
Ordres privilégiés. Le peuple comptait peu, excepté dans certoines, villes où 
il avait réussi à prendre le gouvernernenl. 

En Gaule, autant il y avait de cités, autant il y eut de gouvernements. 
Cet esprit de localité, les querelles des peuplades, l’ambition des chefs, empê- 
chèrent les tribus gauloises de former une nation compacte et assez forte 
pour maintenir son indépendance. 


DEVOIR3 ÉCRITS 


Quels furent les âges préhistoriques? — D'ou viennent les noms ae 
provinces et de villes? En norntner de celles que vous connaisse::^. — 
Habitations,, vêtements et nourriture des Gaulois. — Caractère des 
Gaulois. 


QUESTIONNAIRE* 


Quelles étaient les limites de la 
Gaule au sud? — A l’est et au nord? — - 
Dans quelle mesure la France actuelle 
ne correspond-elh' j)lus à la Gaule an- 
cienne*''. 

Exf)iiquer le sens des mots : men/ur, 
dolmen,, allée couverte. 

En combien de races étaient divisés 
les Gaulois? — Gîter quelques noms d<‘ 
peuples qui ont survécu dans les noms 
actuels. 

Quels étaient les vêtements et les 
armes des Gaulois? 


Quelles étaient les qualités des Gau- 
lois? — Quel.s étaient leurs défauts? 

Qu’adorèrent d’abord les Gaulois? — 
Güiimient s’appidaient b uis prètnîs? 
— Quels étaicul les noms de leurs 
dieux? 

Expliquer quelle était la puissance 
des druides. 

Qiiellesétaicnt les classes privilégiées 
Hiez les Gaulois? — Y avait-il une 
forme unique de gouvernement dans 
les Galiles*^ -Qu'ost-ce qui empêchait 
l'unité politique de se former? 


1. Nous ne prétendons pas limiter ici les questions qui peuvent être posées 
aux élèves et dont le maître e.st le seul juge. 

Nous ne donnons qu'une indication d’après les interrogations posées, .soit aux 
cortilicals d’études supérieures, soit au brevet simple., 
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CHAPITRE II 


CONQUÊTE DE LA GAULE 
PAR JULES CÉSAR 

Sommaire. — J,n Gaule fui conquise par un peuple supérieur, les 
Romains, mai f res déjà de la plus grande parlie du monde. Grâce 
à leur armcmenl et aussi au génie de leur chef. César, les Romains^*» 
triomphèrent des bandes désordonnées des Gaulois. 


I. — Les Grecs. 

21. — Colonies grecques. — Parla mer Méditerranée, la Gaule 
s’ouvrait, au midi, à riulluenci» des nations plus instruites qui 
üciuipaienl l’Italie et la Grèce. La lumière lui vint de rOrient. 

A des épociiies fort reculées, les Phénicièns, un des peuples les 
plus coiuinerçants de l’anliquilé, parurent à l’embouchure du 
Hhone. Ils reinontèrent inènie ce fleuve et établirent quelques 
Cttinploirs. 

En l’an 000 avant J. -G. arrivèrent des Grecs venant de Phocée 
(ville d'Asie). Leur cher, Eujfèiie, lut bien accueilli de Nann, chef 
de la tribu gauloise des Ségobriges. Il épousa la tille de Nann 
et fonda sur le littoral de la Méditerranée la ville de Massilie (ou 
Marseille). Cette \ill(', grandit bientôt au point d’iîxciler la jalousie 
des tribus voisines et smiia le long de la côte une foule de colo- 
nies dont qiiclques-uiK's sont restées des villes : Antibes, Nice^ 
et, sur un promontoire {>ittoresqne, Monaco. Les Marseillais eurent 
des comptoirs dans les villes (ÏArelale (Arles) et lV A vignon. 

Par ces villes du midi les Gaulois recourent quelques notions 
des arts ; ils ajiprirent des Grecs à lire, à écrire et à compter. 
Meme chez les tribus du nord, on se servit, pour l’écrilure, des 
caractères grecs \ 

1. Lomnt si nsiO' d'alphabet \ieiit du nom des deux prcmièrcb lettres grecqgies 
alpha A, bel a B, 
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II. — Les Romains. 

22. — Migrations des Gaulois. — Peu do peuples d’ailleurs 
furent plus remuants que les Gaulois. Poussés soit par de nou- 
velles tribus, quiarrivaieribdaus leur pays, soit par leur humeur 
a\enlureuso, ils se répandirent dans tout le inonde ancien. 

Des bandes nombreuses descendirent dans la vallée du Rhône, 
cl se dirigèrent vers la Thrace et la Macédoine*; là, elles rencon- 
trèrent le roi (jui devait s’illustrer par la conquête de l’Asie, 
Alexandre leGrarid. Celui-ci, dans une entrevue avec leurs déjm- 
tés, leur dimianda : (( Que craignez-vous ? )) — Us ré'^ uidirenl : 
{( Que le ciel ne toinb(' ! )) Alexandre ne put s’empêcher d’admi- 
rer cette hardiesse : « Les Celtes sont tiei's w, dit-il. 

23. — Prise de Rome (390 av. J.-C.). — Les Gaidois franchi- 
rent les Alpes et occupèrent le nord de l'Iialie, qui devint une 
seconde Gqnle^. En oDO, une des plus puissantes trilius, les 
Sénons, entra en lutte avec un des peuples (jui commençaient 
alors à se faire rtnnarquer au centre de l’ilalie, les Romains, Les 
Sénons avaient demandé des terres aux habitants de Clusiurn et, 
sur leur refus, limr avaient déclaré la gxierre. Ceux-ci, effrayés, 
implorèrent le secours des Romains. 

Alors, tournant leur colère contre Rome dont ils avaient en- 
tendu vanter la grandeur naissante, ils se précipitèrent comme 
un torrent et, à la bataille de P Allia, dispersèrent, au premier 
choc, l’armée romaine (590 avant J.-C.). 

L(! peuple, en proiiî à la panique, abandonna la ville. Les 
hommes capables de jjorter les armes s’enfermèrent dans la 
citadelle ou le Capitole^; quelques vieillards seuls, anciens ma- 
gistrats. attendaient rennemi, assis, graves et impassibles, sur 
leurs sièges d’ivoire. Les Gaulois les respectènmt d'aliord, 
mais un soldat ayant touché à la longue barbe de Papii ius, celui- 
ci le frappa de son bâton d'ivoire et le soldat rimmola. Aussitôt 
les vieillards furent massacrés, les maisons pillé(‘s et incendiées. 
Sept mois durant, les Gaulois assiégèrent le Ca]>itole : une nuit ils 

1. Pays r’omgris aujounl’iiui dans la Turquie d’Europo 

2. VüilA {murquoi on dit soiivont : 1rs (laulos. Pour les Iloinains il y avait la 
Gaule en deçà et la Gaule au delà des Alpes. 

^ 3. Le Capitole était un temple élevé à Jupiter sur une des plus hautes col- 
lines de home. La colline était fortifiée et servait de mtadelle. Ce fut dans ce 
temple, que les généraux romains consacrèrent aux dieux les dépouilles enle- 
vées aux ennemis: c/est là qu’on allait faire des sHcnliccs d’actions de grâces, 
de là l'expression de ntonier nu Capitale, pour dire triompher. Plusieurs 
yîllôs eurent des capitoles à l’imitai ion de Rome, entre autres la ville de Tou- 
wtnte lorsqu’elle fut devenue romaine. 
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aMe^nt le surprendre lorsque le cri des oies consacriees à une 
divinité éveilla la garnison. Peu après cej)endant les RoruaiUs^ 
pressés par la famine, capitulèrent. Pour j)esei‘ la rançon de mille 
livres d’or, les vainqueurs apportènuit de faux froids et leur 
chef Brennus ne répondit aux réclamations des Romains qiPeu 
jetant encore dans la balance sa lourde épée et en s écriant ; 
((Malheur aux vaincus! » Longtemps les Gaulois furent la terreur 
des Romains; ceux-ci ne parvinrent qu’au l)out de deux siècles à 
doinpterles peuplades celtiques qui occupaient le. nord de Pltalie. 

24. — Les Romains en Gaule : la province romaine. — Rome, 

devenue maîtresse de Pltalie, marcha de conquête eu conquête 
à l’empire du monde. Elle soumit l’Espagne, le nord de PAfrique,, 
la Macédoine, la Grèce, Pürienl. Elle voulut soumettre cette Gaule 
d’où (Aait'ut sorties tant (Parmé(‘s redoutables. : 

App(‘lés par les habitants de Marseille, que les peuples voisins • 
înquiiîtaient toujours, les Romains songèrent à s’étal)lir dans 
noire pays et fondèrent les villes d’Azx- et de Narbonne^. Le 
pays arrosé par le Rhône devint un pays romain : ce fut un 
gouvernenKînl, une province (pays annexé ou sujet). Les Gaulois 
s’babiluèreiil, eu bi désignant, à l’appeler la Province, nom dont 
on a formé celui de Provence. 

Ce pays, «pPon appelait aussi, du nom de sa capitale, la Gaule 
narhonnoise, se couvrait de riches (îullures et de villes floris- 
santes lorsipi’um'. terrible avalamdie de barbares fondit sur la 
Gaule. Les Cimbres et b^s Teutons, après avoir ravagé la Gaule, 
arrivèrent dans la vallée du Rhône ; six armées l ornaines essayè- 
rent de les arrêter; elles furent successivement détruites. Rome 
envoya alors un d(‘ si^s plus fameux capitaines, Marius^ qui 
triomjilia des ÏVîdoa.s près d’Aixr. Les Romains tireni des barbares 
un tel inassacn} qu(' les Marseillais purent enclore leurs vigne.s . 
avec les ossements dont le champ de bataille était jonché ' . 
(10'2 ans av. J.-C.). 

Les Romains, avec Marins, avaient délivré la Gaule ; avec Jules 
. César, ils vont la s^ouineAtre. 

ni. — Conquête de la Gaule par les Romains. 
César et Vercingétorix. ^ 

25. — Causes pour lesquelles les Gaulois ont été soumis 
les Romains. — La Gaule n’était qu'une réunion de peuplé^* 

i. Aix on l'rovono,- fdôpartemonl do.s Bouches-du-Rhône). H y a aussi Aix eia 
Savoie. Narbonne (dôpaitenienl de l’Aude). . ■ . 
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' divisés entre eu^c et qui se réjouissaient du malheur de leüfst 
rifaux. César s’allia aux uns pour battre les autres et délit leà 
Gaulois pour ainsi dire par cux-niômes. 

De plus* il sut, dans les cités où les classes inégales étaienC^en 
lutte, se créer des appuis, des amis. 

26. — Premières campagnes (58-54). — César se présenta 
d’abord comme un libérateur des Gaulois menacés par les Ger- 
mains (peuples d’au delà du Rhin) et les Helvètes (peuple de la 
Suisse). Mais quand il eut délivré le nord et l’est de la Gaule, il y 
cantonna ses légions. Les Belges, alors essayèrent de résislei’, 
mais la discipline des h’gions joinaines l’emporta sur la valeur 
désordonnée des troupes gaulois(‘s. César soumit ensuite les 
Vénètes, peuple des cotes de l’Océan et de la Mancln; et fit deux 


expéditions dans la Grande-Rretagne pour empêcher les Celtes de 
C(* pays de secourii'les Gaulois. 

27. — Âmbiorix. — Mais un jieuple qui, de l’aveu de ses enne- 
mis, s’était [dacé au-dessus de tous les autres par ses vertus 
guerrières, ne pouvait, sans une profonde douleur, S(* voir abaissé 
au point de subir le joug dt‘s Romains. Les chefs de deux cités 
puissantes de Trêves^ et de Lié(je^, donnèrent, en 54 av. J.-C. le 
signal d’un mouvement redoutable. Ambiorix (de Liège) suiqnit 
et extermina une légion romaine. Avec, une foule de peuples (pii 
avaient répondu à son appcd, il envelojipa le camp d’une autre 
légion, qui, sans la prompte arrivc^e de César, aurait été perdue. 
Vaincu à la fin, Ambiorix put cependant échapper aux Romains 
qu’il ne cessa de harceler, se dérobant aux poui suites dans des 
forêts impénétrables. 

28. — Na^sance du sentiment patriotique ; soulèvement 
général des (üfauloiç (52 av. J.-C.). — La rigueur avec laquelle 
César réprima la révolte des Gaulois ne lit que les irriter davan- 
tage. On commençait à comprendre qu’au-dessus de la citt', du 
pays natal, il y avait un intérêt commun qui unissait les peuplés 
de mme sang al do. même langue: en face de l’étranger on s’a])er- 
cevait d’une communauté de sentiments, de goûts, d’habitudes, 
qui faisait de toutes les peuplades gauloises une seule famille ; 
l’idée d(; la pairie s’éveillait. 

Au fond des bois, les personnages les plus importants des cités 
se réunissent et s’enlretienneiil des malheurs de la Gaule. l/*s 
villes se concertent et leurs députés jurent, sur les enseignes 


1. Ville delà Prusse Hljénane,sur la Moselle. 
Ville de Belgique sur la Meuse. 
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jniliiaireSy de combattre et do inoui ir plutôt que cio perdre 
gloire et la liberté qu’ils ont reçues de leui*s pères. Les Car^ 
nutes (Chartres) doivent donner le signal et la révolte éclate 
par le massacre des lioinains établis dans la ville de Genabum 
(Gien, ou j)lutét Orléans) sur les bords de la Loire (52 av. J.-C.). 

Oubliant entin leurs divisions, les peuples gaulois se levèrent 
^ tous pour un coininun et suprême eflTort. lis reconnaissent Fau- 

torité (15111 seul chef, Vercingéto^ 
rixy et tiennent t(Me, une année en- 
tière, aux légions romaines. .Mais 
Vercingétorix, bloqué et aflarné dans 
la ville iXAlesia, se vit contraint de 
se rendre (52 av. J.-C.). 


LECTIJIIE Vo 3. 

César et Vercingétorix. — Lorscjue 
les marchands roinnins avai(‘nt élé mas- 
sacrés à (}cual>um, des cris répétés par 
des pestes oclielonné.s dans les cam- 
pafujos annonc(ii'ent à la Gaule celle 
nouvelle qui arriva, en un jour, jus- 



Soidat romain 


tmodMo duMusdede St-Germain). nionls d’Auve.-gne, A Gergovia 

(a 80 lieues) {loir car/c, p. 27). 

Là vivait délaissé et proscj'it, un jeune et noble Ai vorne, nomrné 
Vercingétorix. Son père, Celiil, avait tenu le pi'oinier rang dans la 
Gaule, et les liabilanls de (iergo\ia l’avaient même mis à mort parcie 
qu’il aspirail à la royauté, Vei'cmgélorix avait gardé uij grand nombre 
(les clienis de son père; à leur (êie il se rendit maître de la cité de 
Gergovia. Puis il appela tous les au! res peuples à la liberté et bientôt 
on lui donna le commandement de toutes les nations de la Gaub;. 

A ces nouvelles, César, alors en Italie, accourl avec une rapidité 
exlraïu’dinuire. Mais nulle pan il ne trouve à coniliattrc. V(M‘cingétorix 
a conseillé aux Gaulois d'alfamei' les llomaius en faisant devant eux le 


désert. L(‘s Gaulois récoulent et plus de vingt villes du pays des bituriges 
(Berry) sont détruites. Toulefois ou épargne Avaricum (Bourges), une 
des grandes cités, un dos ornomcnls de la Gaule. Les habitants promet- 
t(ml de la délendre. Cé.sar, certain d’y trouver des vivres, y court, 
assiège la vilb* et, malgré riiér()ï(|ue résistance des babilants, la prend. 
Puis César marche contre la cité mqme de Vercingétorix, Gergovia. 
Mais cetle ville, située sur une haum montagne de 800 midres, en vue 
du Pqy-do-llôme, pi ès de Clermont-Ferrand, était pres(pie inaccessible, 
et l'armée do Vercingétorix la protégeait. César, après avoir tenté quel- 
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ques attaques, est obligé de lever le siège, et la Gaule entière se réjouît 

Eésar se trouvait en outre séparé d’un de scs lieutenants, Lahiénus^ 
qp’il avait envoyé pour dompter les populations des bords de l’ Yonne et 
de la Seine. Labienus rencontrait une vive résistance et les babi tamis 
de Lutèce (Paris) avaient incendié leur ville plutôt que de la livrer. 
Labiénus cependant fut assez habile pour tricmplier de l’année gau- 
loise dans une grande bataille où périt l’un des chefs les plus expé- 
rimentés et les plus braves de 
la Gaule, Camulngf^ne. Il pro- 
fita de sa victoire pour rejoin- 
dre César. 

, Blocus et prise d’Alesia. 

— Vainqueur des Romains, Ver- 
cingétorix avait renoncé à son 
premier plan et crut pouvoir 
les empêcberderetourner dans 
leur province. Il leur livra ba- 
taille dans la vallée de la Saône. 

En vain les cavaliers gaulois 
avaient-ils fait le serment de 
ne revoir ni leurs femmes^ ni 
leurs enfants avant d'avoir 
deux fois traversé les rangs 
ennemis : ils furent vaincus, et 
César non seulement put pas- 
ser, mais les poursuivit à son 
toui* et, le lendemain de la ba- 
taille, les força à se réfugier 
sous les murs à’Alesia, ou 
AliseL 

César ne voulant point, 
comme à Gergovia, s’exposer à un échec, résolut de bloquer à la fois 
et la ville et l’arinée. Il fit creuser des fossés, élever derrière ces 
/ossés un rempart protégé par de grands rameaux fourclms, pro(>res 
à gêner l’escalade ; vingt-trois tours étaient placées de djslance en 
distance. Puis, se doutant bien qu’il allait être assailli par une 
immense armée venant au secours d’Alise, César traça une seconde 
ligne de ‘20 kilomètres de développement et présentant les mêmes 
détenses louruées contre V ennemi du dehors. 

Pendant temps, le conseil des cliefs gaulois appelait les contin- 
gents de chaque pays; ils parvinrent à réunir 240 000 iiomines d’infan- 
terie et 8000 cavaliers qui essayèrent de délivn'r Alise où les Jiorreurs 
de la famine étaient telles qu’on parlait de se nourrir de chair luiuiainc. 

Dispersée sur une grande étendue de ligues, farinée romaine ne 
pouvait facilement opposer à plusieurs attaques simultanées dos forces 

1. Probablement Alise-Sainte-Reine, prés des baumes (Côte-d'Oi 



Cavalier gauloi-. 

(modèle du Musée de Samt^Germain). 



24 LES ORIGINES. [l^'^ s, ^vànUi-C, 

suffisantes. Mais les Romains ont pour eux l’ordre, la discipline, le 
sang-froid : parlout ils font face, partout ils repoussent les assaillants 
et celte grande année ,jqui semblait devoir anéantir les légions ro- 
maines, s’enfuit, lerriliée; 74 enseignes furent apportées à César 
(52 av. J.-C.). 

Suivant un historien, Vercingétorix, couvert de scs plus belles armes, 
monté sur un cheval richement oi’iié, s’avaiiqa hors des portes; il lit 
, décrire à son cheval un c(‘rcle aufour de César assis sur son tribunal, 
puis, sautai! I à iovve, il jeta toutes ses armes et se plaça silencieux aux 

])ieds de César qui h^ ht enchaîner- 
Six ans plus lard, Vercingétorix 
suivait à Rome le char de triomphe 
de son vaimiiK'ur devenu alors le 
niaitre du monde et, après cette 
Immiliatiou, était livré an bourreau 
qui immola le j)lus intelligent et le 
M()niiai(‘ do Voiciiipéloiÿc. iiohb* défenseur de l’iudépcn- 

(C.ihinol d(>sim;dadlcs" dancc gauloise. Ou lui a dressé des 

statues sur le jilaleau d’Alesia (à 
Alise-Sainte-Reine), el dans le voisiuag» de Gergovie, à Clermont- 
Ferrand. 

29. — Soumission de la Gaule. — Mémo après la chute d’Ale- 
sia, il fallut cncoro à César une année entière dt* combats pour 
achever la souinivssiou de la Gaule (51 av. J.-C.). Il s’empressa 
ensuite de faire succéder la clémence à la rigueur el chercha à se 
concilier des peuples dont il admirait la bravoure. 

Résumé. 

21. — La Gaule recul de honne heure des etrangers, des Phéniciens^ 
puis des Grecs <|ui londereiit eu (iOO av. J.-C. la ville de Massilie (Mar- 
seille). \ù'cntiirc fut apporléi* aux Gaidois par (‘es peuples plus instruits. 

22, 25. — l.es Gaulois, du reste, m*, répaudiri'iil aussi dans les autres 
pays, dans la vallée du Danube et principaleineiit en Italie.. Ils y prirent 
ïïiêine la vilU* de Rome et rinceiidicinnil (51)0 av. J.-C.). Longtemps ils 
demeurèrent la terreur du peupl(‘ romain. 

24. — C(dm-ci, devenu plus lard à peu prcîs maître du monde, envabit 
à son tour la Ganh', fonda d abord ipiel()ues élaltlissemcnis dans la vallée, 
du lihôttc, et Y iorma uih; province ap[)el(‘e la Gaule Narbonnaise. 

C(*U(î province (d Fltalic' lurent inmiaeées pear uni* invasion redoutalde 
d(‘S Cimbres et des Teutons, mais Marins ^ détruisit une grande armée 
de (‘('s barbares à Aix (102 av. J.-C.) et sauva du même coup la Gaule et 
ritalie. 

2rp 20, 27. — Dédivrés d(‘ ce danger, les Romains songèrent à soumettre 
la Gaule, lu grand capitaine, Jules César, se présentant d'abord en 
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allié (58 av. J. C.), puis en maîlrc, sut profiter (i(‘s divisions ^\v^ pt uple? 
gaulois qu’il battit les uns après lés autres. Il détit les JleJgcsi, 1<‘S peuples 
du liUoral de L'Océan et de la Manche. 

La révolte iVAmbiorix (54 av. J.-(L) ne tarda pas à déuiontno à Cé^ar 
que la (iaiile n’était point si aiséiî à soumettre et que le. sentiimuiL palno- 
tiipic s eveiJlait. 

il8, 29. — Cruellement réprimée, cidtc révolte lut suivie d’un mouve- 
ment plus général dont kî signal lut donné par le massacri; di‘s liomains a 
Gcnabam (52 av. 

Un lionnnc parut qui sut réunir tous les Gaulois sous son autorib' et tint 
pi'iidant plus d’une année César en échec : fui l’Arv ente Vercingétorix. 
Gésar s’empara de lioiu ffcs, tenta vainement de prendre Occgoria, mais 
battit ensuite Vercingétorix sur les bords di* la Saône et l'enrerma dans 
Alesia (52 ans av. J.-C.). 

Le blocus d'Alcsia, les travaux 'extraordinaires 'Jiar lesupiels César 
enferma les Gaulois dans ly ville et se jirotégi'a ensinle contre l’armée 
qui venait an secours it’Alosia, tmaninèrenl la lutte. Les (iauluis vinrent se 
brisi'r contre les retrancbeinents de César. Wrcnigédorix si» livta Im-inéme 
au vami|ueur, qui se montra impitoyable pour le vaillant déleiiseur de la 
nationalité gauloise. 


DEVOIRS ÉCRITS 

Comment César commença-t-il et achcva-t-il la conquête de la CaulcŸ. 
— Vous neei in on t'n tendu dire qu'une sial ne a été cleeée a Vereot- 
géloriæ, à Alise-Sa mie-Heine et à Clermonl^Fcrrand litpliqiie:^ par 
L’histoire de Vercingétorix comment il a mérité cet honneur. 


OUESTIONNAIRE 


Quels peuples venus de l'Oiients’éta- 
blirenl en Gaule — En (juelle année 
fui l'ondée Marseille'^ — Quel le lui la ré- 
ponse d<'s dépules gaulois à Al(‘xandre- 
le Grand? — Quelle Lnlui se prit de 
querelle avec les Roniains’? — A quelle 
bataille fiu’ent (létaits les Homains?— - 
Combuîn de tem|»s les Gaulois assiégc- 
rent-ils l« Capitole? 

Quelles furent les premières villes 
fondées par les Romains en Gaule? — 
D’oùvieiU le nom de Provimce?— Quel 
danger menaça bionliH les étaldissc- 
menCs romains? — En upielle année 
fiU livrée la bataille d’Aix‘^ — Com- 
ment César se présenta-t-il en Gaule?— 


Quel sentiment s’évi'illa clie/. les Gau- 
lois? — Quel seniicnl prclèn'iil les 
députés des villes? -- lamimeiil éclata 
la grande ré'v olte d<‘ l’anruM' fi*:! a\ . .1 C 

— Quel clierst- donncK'iil les Gaulois? 

— Quel svstème de guerre conseilla 
Vercingéloriv ? — Qu * lit Gé‘sar'^ — 
Quelle ville assiégea - 1 il il’abord ? — 
Où éclioua-!-il? — Quids rureiit les tra- 
vaux onlre[>ns jiar Gi'sar pour bloiiuor 
Alema?— Qiu' lil-il )»our résister à 1 ar 
mée (|ui viTiaitau ‘«ecours'’^ — Qu’csi-ce 
qui assura b* succ.ès des Romains — 
Que devint Vmnngétorix'^ -- GoiulMen 
de temps lallut-d encore a César pour 
soumettre la Gaule? 



CHAPITRE III 


LA GAULE ROMAINE 
LE CHRISTIANISME 


Sommaire. — La Gaule apprit de Lomé tordre^ V ndminiairation. Elle 
en reçut des lois, rinslruction, les sciences et les arts. Elle se traiis- 
fo7'ma en pays romain. Puis, comme les autres provinces de l'Empire 
romain, elle devmt un pays chrétien. 


I. — L’administration romaine en Gaule. 

30. — La Gaule, province de l’Empire romain. — La Gaule, 
conquise par Jules César, devint, comme l’Espagne, la Grèce, l’A- 
sie, l’Afrique, une partie de \Enipire romain, auquel elle resta 
attachée, pendant cinq cents ans. Des colonies romaines furent 
fondées et devinrent les modèles sur lesquels se réglèrent les 
vieilles cités gauloises-. Celles-ci, même, perdirent leur ancien 
nom pour en prendre un antre dérivé du nom de Jules César, ou 
plus tard & Auguste, le premier des empereurs romains. 

Lyon, qui n’existait point, fut fondé vers l’année 41 avant Jésus- 
Chiisl, au conilueiït delà Saône el du Rhône, et devint la, capi- 
tale de la Gaule entière: c’est encore aujourd’hui la seconde ville 
de franco {carte p. 27). De Lyon partaient les routes ou voies 
romaines, largos (^haussées en pierres, qui conduisaient vers le 
Rhin, vers la Manche, vers l’Italie, vers l’Espagne, facilitant la 
marche des armées et la transmission des ordres. 

Malpré quelques révoltes inspirées par le souvenir de la vieille 
patrie gauloise, celles de Sacrovir à Autun (21 après J.-C.), puis 
/CO Civilis (Belgique) et du Lingon Sabinus (Langres) 

(o0-70 np. J.-C.), la Gaule accepta facilement la domination 
romaine et apprécia scs avantages, 

31. — Politique de« Romains. Partout les Romains s’é- 
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taient montres fort habiles dans le gouvernement des peuples 
vaincus. Ils respectèrent l’organisation des peuplades gauloises, 
leurs usages, se contentant de placer dans les principales cités 
des délégués de rcmpereiir. Us ouvrirent les légions aux Gaulois, 
qui leur IburuirenJ. d’excellents soldais. Us distribuèrent connue 
une faveur le titre de citoyen romain et meme, sous le règne de 



Caracalla (til I-'2I7), rétendirent à tous les Gaulois comme à tous 
les autres habitants de, l'empire. Les nobles gaulois purent être 
chevaliers ou sénateurs romains. L(*s privilèges devinrent la 
récompense des services et de la fidélité. 

,32. — L’Unité. — Les Romains gouvernaient la Gaule avec 
un petit nombre do fonctionnaires parce qu'ils maintenaient les 
gouvernements locaux. La cité était un territoire dont la ville 
principale prenait le nom du peuple. On disait la cité des Sénons 
(Sens), des Tarons (Tours), des Biiuriges (Bourges), des Parises 
(Paris). Chaque ville avait ses magi.>trats qui rendaient la justice 
et s’occupaient de la uolice, sou uetit sénat (cnria)^ en un mot 
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des libertés municipales qui allachaieul fortement les citoyens 
à jeur petite pat ne. 

Ces libertés locales ne contrariaient pas V Unité, assurée par 
robéissance au maîire de l’empire, \' empereur. La Gaule adopta 
les lois romaines qui ont s(‘rvi de modèle aüx lois françaises. 
Les Gaulois parlèrent le laUn, la langue des llomains et la langue 
française en est en partie (férivée. 

33. — Transformation matérielle de la Gaule. — Pendant 

un siècle de paix profonde, 
celui des Anlonins, où se suc- 
cèdent (de 98 â 180 après 
J. -G.) quatre grands princes^ 
la transformation de la Gaule 
fut cornplèle et sa prospérité 
arriva au plus haut degré. Los 
forêts étaient défrichées, la 
culture assainit les maré- 
cages. Des arbrcîs fruitiers 
furent importés d’Asie : noyer, 
abricotier, pécher, cerisier. 
Les coteaux se couronnèrent 
de vignes. Des routes sillon- 
naient en tous sens le pays; 
le cours des fleuves, était ré- 
glé; des corporations de ba^ 
teliers organii^ées faisaient* le 
commerce par eau, et cèiè* 
de Lutèce était assez ricljiies 
pour élever un autel à un 
dieu romain , avec des bas-re- 
liefs qu’on conservé à Pari^ 
au musée dé Cluuy. ^ 

Les anciennes industries de la Gaule se perléctionnaient ; les 
draps, l(!s étoiles tV Arras, de Laïujres, de Saintes, de Caliors^ 
étaient recherchés. 

Les Domains établirent des manufactures d'armes à Mâcoti, 
Âutiin, Deims, Soissons, Strasbourg, Trêves, des ateliers de 
monnaies â Lyon, Arles. 

34. — La Religion romaine. — - Rome accueillit les dieux Gau- 
lois et les changea en dieux romains. Les Gaulois eurent, comme 

1. Trajan, lladneri, Antoniii tu Pieux, Marc-Aurèle. 
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les Bomains, des temples dédiés à Jupiter ^ Mars, Apollon, Vul- 
cain, Diane, Mercure. A l’exemple des Romains, les Gaulois ado- 
rèrent dans chacjue cité un génie spécial. On a retrouvé des bustes 
de ces génies locaux couime la Tutelle de Lyon. Les Romains ad- 
mettaient les empereurs après leui* mort au rang des divinités. 
Les Gaulois adorèrent la divinité impériale. A Lyon s’accomplis- 
saient chaque année des cérémonies à l'autel d’Auguste et de 
Rome : à runité politique s’ajoutait ainsi Tunité religieuse. 



Ilebtilultüii <1<‘ l’intc-i KHir d’une maison romaine. 

35. — L’Instruction; les écoles. — Les Romains ouvrirefil 
d<*s écoles dont les pins prospères furent celles de Marseille et 
iVAuîuv, jilns tard celles di' Narbonne, de Trêves, de Toulouse, 
de Uonleaux. Les écoles d’Anlim égalaient par la magnifieence 
,d(‘ leurs constructions les beaux èditieesde la cité; sur les murs 
de leurs poitiipies ou voyait ])eintes les leri'os et les mers alors 
connues. C’était sur ees caries imimmses que les jeunes gens ap- 
prenaient la géographie et suivaient l(‘s évéïumients dont on leur 
racontait l’iiistoire. Les riches Gaulois envoyèrent avec empres- 
sement leurs fils à ces écoles où on hoir faisait lire et commen- 
ter les uhiv res des poètes de Rome et où on l(‘s initiait à la 
rhétorique on art do fiarler. Doués d’heureuses dispositions pour 
l’éloquence, les Gaulois devinrent les émules des orateurs l omains. 

36. Les Arts, les monuments. — î.es Romains construisi- 
rent partout de inagmtiiiucs momiments, des temples ornés de 
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colonnes, comme. \?iMaison Carrée, à Nîmes, qui a servi démodulé 
à l’église de la Madeleine, à Paris; des thermes ou bains pour les- 
quels les Romains déployaient un grand luxe; des ihéâires, et 
celui d’Orange est si bien conservé que, de nos jours, on y donne 
des fêtes et des représentations populaires ; des amphiiheâtres, 
ou arènes (à Arles, à Nîmes surtout, les arènes développent 
encore leur cercle immense et leurs étages d’arcades) ; des arcs 
de triomphe, la Porte d'Or de Fréjus, VArc d'Orange, le plus re- 
marquable et le plus gracieux : on l’a 
imité à Paris dans l’arc de triomphe du 
Carrousel ; la Porte de Mars à Reims ; 
des mausolées comme celui des Jules, à 
Saint-Rémy en Provence; des aqueducs, 
comme l’imposant pont du Gard. Il est 
peu de villes en France où la pioche des 
démolisseurs n’ait rencontré des ruines 
romaines. On en a trouvé jusque sur le 
sommet du Puy-de-Domc. 

LEO T U lit: i. 

La vie romaine; le costume. — t-es 
Gaulois, les nobles surtout, adoptèreïil le 
costume romain. Ils s’enveloppèrent d une 
inge, sorte de robe ample, flottante, sans 
manclics, et dont on rejetait une partie sur 
répaule gîiuche. Le bras droit restait libre. 

C’étail une marque de dignité que la toge ornée d’une bande dv^ pour- 
pre (élotfe de laine rouge). Les femmes porlaiiml comme vêtement 
principal une longue robe qui les couvrait entièrement, la stola. 

La maison romaine. — A l’exemple des Romains, les riches Gaulois 
eurent des maisons luxueuses. La maison romaine coinpreuail un atrium 
ou vestibule, une coin’, ])uis im jardin qu'entouraient des gah’ries à 
colonnes, le péristyle, et dans lesquelles se trouvaient les chaniliros 
ouvrant sur la colonnade. Les colonnes étaient souvent en mai bre; 
le pavé, de mosaïques ou de dalles de marbre variées. Des peintures 
décoraient les murs des portiques et des dilférenlcs salles. 

La villa. — Hors des villes, dans les camjingiies, la maison était 
plus vaste, (uilourée d’immenses jardins : c'était la villa. En faisaient 
partie les bâtiments construits pour l’exploitation rurale : étables, 
écuries, granges, celliers, pressoirs. On y logeait les esclaves employés 
aux travaux de la ferme, bouviers. b(!rgers, laboureurs, vignerons. 

Le propriétaire de la villa, maître de ses esclaves, de scs colons, 
parut de plus eu plus dans ses domaines fort étendus, un personnage 



Une dame gallo-rüiiiaine. 
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puissant. Il exerçait snr les hommes qui dépendaient de lui une vraie 
juncliction :i titiv de patron. Plus tuvd, Il fui non scnloinent leurjage, 
mais, eu cas de troubles, de ^nierre, il devint leur chef. Ces villas pre- 
naient le plus souvent le nom de leur propriétaire ou quelquefois d’une 
culture spéciale, d'un aspect particulier. Ges noms restèrent à ces agglo- 
mérations quelquefois considérables et sont demeurés les noms de beau- 
coup de nos villages qui en sont sortis. 


II. — Le christianisme én Gaule. 

37. — La religion chrétienne; saint Pothin à Lyon (160-177 
ap. J. -G.). — La religion chrétienne, qui s’était diqâ répatidue 
dans iiin; partie de l’Asie, avait gagné l’Europe el s’était dévelop- 
pée en Italie malgré les persécutions des empereurs. S’adressant 
aux pauvres, aux esclaves, parlant de justice et d’égalilé à la so- 
ciété romaine, brillante sans doute mais dure pour 1(‘S faibles, le 
christianisnie compta bienlôl en Gaule de nombreux disciples. 

L’évéqiK' Pothin vint de Smyriie à Lyon avec le prétiii Irniée, 
vtM’s Tan IbO, td firécha l’Evangile. I..(^s progrès de la religion nou- 
velle inijuiélèreiit bieiilôt les magistrats romains. Les chrétiens 
d’ailleurs étaimït regardés comme des rebelles qui, en rnéiirisarit 
la religion ih^ l'empire, méprisaient l’aulorité de rernperenr. 

Aussi sous le règne de l’empereur Marc-Aurèle, les persécu- 
tions coinmencèreiil-elles mi Gaule. Pothin, âgé de quatre-vingt-* 
dix ans, lui lapidé parle peiifile. Quatre cliréliens furent e.vposés 
dans le cinpie aux altaipies dos botes féroces. Lue esclave, Ulan- 
dincy lassa b's bourreaux par son courage. Un cniaiit de quinze 
ans, Ponlicus, sonlenu par les, exhortations de RIandine, mon- 
tra le meme héroïsme. Enlin, Blandine, après avoir subi de nou- 
vi'lles tortures, lui enveloppée dans un filet el jetée à un taureau 
furieux qui la (léchira (177 ap. .L-G.). 

38. Fondation des principales Églises des Gaules. — Dis- 
persée jiour un monient, la colome chrétien ne de Lyon fut hieiv 
tôt réunie et fortiliée par saint Irénée, qui périt sous Septiim» Sé- 
vère, eu Mais le sang des martyrs semblait être une semence 
nouvelle de chrétiens : à Âiitmiy un jeune homme, saint Sym-- 
phorien, payait de sa vie son dévouement à sa foi et marchait à 
la mort encouragé par sa mère elle-même. Saint Mat'cely enterré 
vivant jusqu’à la ceinture, et lapidé, méritait de devenir le pa- 
tron de l'Eglise de Chalon-sur-Saône ; saint Valérien de celle de 
Tournus. saint Bénigne de celle de Dijon y saint Ferréol de celle 
de Besançon, 
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Enfin, au troisième siècle, versTannoe 250, le pape Fabien en- 
voya une mission nombreuse chargée d'évangéliser toute la Gaule : 
à sa tête se trouvaient sept évêques, auxquels on rattache la 
fondation des plus importantes Églises. Pau/ demeura à Nar- 
bonne, capitale de la province la plus anciennement romaine; 
Trophime se rendit à Arles; Saturnin subit le martyre à Tou- 
louse, dont il resta le patron. Strémonius ou Austremoine devint 
le patron de l’Église de Clermont et de ïAuverfine, Martial celui 
de l’Église de Limoges, Catien, celui de l’Église de Tours; ses 
disciples allèrent évangéliser la Bretagne. 

39. — Saint Denis à Paris; saint Quentin. — Enfin celui 
qui fut honoré plus tard comme le patron du pays tout entier fut 
Denis. Marchant à la tête d’une véritable armée de missionnaires, 
saint Denis évangélisa le centre et le nord de la Gaule : il fut 
décapite à Lutèce, sur la montagne de Mars (Montmartre), vers 
l’an 272, avec le prêtre Rustique et le diacre EleiUhère, 

Au nombre des compagnons de saint Denis on remarquait 
Quentin, fils d’un sénateur, et qui, martyrisé dans la ville prin- 
cipale du Vermandois*, lui a laissé son nom: Saint-Quentin^, 
On remarquait aussi deux frères de naissance, illustre, Créptn 
et Crépinien, qui s’étaient faits eux-mêines ouvriers à Soissons, 
et, pour relever le travail, y exercèrent le métier de cordonniers. 

Le christianisme ne tarda pas à conquérir entièrement la 
Gaule : elle fut atTranchie des persécutions par l’avènement au 
trône de l’empereur Constantin (312). Au quatrième siècle l’église 
des Gaules fut illustrée par saint Hilaire de Poitiers et par 
saint Martin, évêque de Tours, en 374, qui fut l’apôtre des cam- 
pagnes et est demeuré le saint le plus populaire. 


III. — Le commencement des invasions. 

40. — Misères de la Gaule au quatrième siècle. — Mais l’Em- 
pire romain commençait, au quatrième siècle, à céder sous l'ef- 
fort des barbares qui le menaçaient de tous côtés. Les armées en 
même temps combattaient les unes contre les autres pour élever 
pu renverser des empereurs. Le ravage des campagnes, les im- 
pôts multipliés et haussés outre mesure, amenèrent de telles souf- 

1. Vieux nom gaulois : les Veromandues. 

2. Saint-Quentin, ville importante, sous-préfecture du département do 
l’Aisne, située sur la Somme et le canal de Saint-Quentin. 

DÜCOUPRAY. — LEÇONS COMPL. 5 
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frances en fraiile que les paysans révoltés ajoutaient encore au 
désordre, sous le nom de Bagmdes, 

De plus, les harbarcs venus de la Germanie franchissaient déjà 
le Rhin : dès ‘241 , les Francs se montrèrent en Gaule. 

41. — L’empereur Julien à Lutèce. — Julien, en 357, battit 
sept rois alamans près de Strasbourg, mais permit à une tribu 
flanque de s’établir sur les rives de la Meuse (559). Julien aimait 
le séjoui’ de Imlèce. « Je passe Thiver, écrivait-il, dans ma chère 
ville de Lutèce. Elle est située dans une petite ile où l’on entre 



Lutèce au temps de l’empereur Julien. Le palais des Thermos. 


par deux ponts de bois. Le llenvc qui l’entoure reste presque 
toujours au même niveau, sans entier ni diminuer beaucoup. 
L’eau y est pure, irès a^^rèablc à boire. L’hiver y est tempéré. Les 
habitants commencent à y planter des fi^jinicrs, et on y récolté 
d'excellent viii. » Julien habitait, hors de la ville, lo palais des 
Thermes, dmit il reste encoro des ruines L 11 y lut proclamé em- 
pereur en obO, [lar les h^^^ions. 11 voulut alors relever le paga- 
nisme, mais mourut, aprèü trois ans de règne, dans une guerre 
contre les Perses, 

1. Os ruines so voient encore dans le square dit square de Cluny, près du 
boulevard Saint-Miclicl. 
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Cependant le désordre allait croissant. Au commencement du 
cinquième siècle, en 406, eut lieu la grande invasion : les bar- 
bares se précipitèrent de tous côtés sur l'empire et s'en dispu- 
tèrent les lambeaux. 


Résumé. 

50, 51. La Gaule demeura pendant cinq cents ans attachée à 
l’Empire romain. 

Les Gaulois gardèrent leurs usages et purent arriver à l’égalité avec les 
Romains. 

52. — Les villes se gouvernèrent elles-mêmes par leurs magistrats, e( les 
libertés mwncipales ne contrarièrent pas Vunité assurée par l’obéissance 
à^uii seul maître, V empereur » , 

35. — Sous l’adminislration romaine, la Gaule se transforma. Les forêts 
furent défrichées, des routes percées; le commerce fut facilité, rinduslric 
dévidoppée. 

54. — Les Gaulois adorèrent les dieux romains et participèrent au culte 
impérial qui honorait les Césars morts comme des divinités. 

35-50. — Dans des écoles magniliques, comme à Aulun, les jeunes Gaulois 
s’initièrent à la science des Romains. La langue latine devint la langue des 
classes instruites. Les cités s'embellirent de monuments dont il reste 
d’admirables modèles à Nîmes, à Arles, à Orange, etc. 

Les Gaulois adoplèrcnt le costume romain, la toge. Les riches se firent 
bâtir des maisons romaines somptueuses, ornées de' colonnes et pavées de 
marbre, puis d’élégantes villas dans les campagnes. Ces villas étaient le 
centre de domaines étendus, et le patron était le maître des colons et des 
esclaves qui, pour lui, cultivaient la terre. 

57. — La religion clii'é tienne, qui apportait des principes nouveaux à la 
société ancienne'., ne tarda pas à se répandre dans la Gaule. Elle futprêcliée 
à Lyon par l’évêque saint Polhin et le prêtre Irénée (100 ap. J.-C.). 
Lyon lut ainsi la première Église des Gaules et eut les premiers rnar- 
iyrs, saint Pothin et l’estdave Blandine, etc. (177 ap. J.-C.). 

38. — Les persécutions ne purent arrêter les progrès du christianisme. 
Au ni° siècle, sept évêques envoyés par le pape Fabien fondèrent les 
Eglises de Narbonne (saint Paul), d’^lr/es (saint Trophime), de Toulouse 
(saint Saturnin), de CÀermont (saint Strémoniiis), de Limoges (saint Mar- 
tial), de Tours (saint Catien), de Paris (saint Denis). 

39. — L’Église relevait les esclaves et le travail manuel. Saint Crépin 
et saint Grépinien, de naissance illustre, donnèrent l’exemple, à Soissons, 
d’embrasser des professions infimes Le christianisme triompha définiti- 
vement avec l’cnqicreur Constantin^ en 312. Au iv" siècle, l’Église des 
Gaules fut encore illustrée par saint nilaire, de Poit^rs^ et par saint 
Martin, évêque de Tours, en 360. 

40. 41. — Mais le iv° siècle fut une époque d’affreuses misères pour la 
Gaule : l’invasion des barbares commençait et les paysans, écrasés d’iin- 
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p5ts, se révoltaient sous le nom de Ra, garnies. Les Francs se montrèrértt 
dès l’année 241 ; les Alamans liront aussi de nombreuses incursions, mais 
furent battus par Julien, qui devint empereur en 560 et qui affectionnait 
le séjour de Lulèce. Puis, au commencement du v* siècle, en 406, la 
grande invasion déborda sur TBinpire Romain. 


DEVOIRS ÉCRITS 

Pendant combien de temps la Gaule fut-elle soumise aux llomains 
et comment cette occupation fut-elle favorable aux Gaulois? — La reli- 
gion chrétienne en Gaule : les premiers martyrs. 


QUESTIONNAIRE 


Que devint la Gaule conquise par 
César? — Quelle ville (ut fondée en 
l’an 41 av. J. -G, et devint la capitale de 
la Gaule? 

Comment les Romains gouvernaicnt- 
ilsla Gaule? — Que ürent-ils pour l’apn- 
culture? pour le commerce? pour 1 in- 
dustrie^ pour rinstructioii? — De quoi 
sont dérivéï’s en partie la langue fran- 
çaise? les lois françaises? — Quels 
sont les [u incipaiix * monuments ro- 
mains qui subMsteut? 

Où fut organisée la première Église 


— Quand commença la persécution 
et queN furent les premiers martyrs? 

— Quels sont les sept évêques envoyés 
en Gaule par le pape Fabien?— Quelles 
Églises fondèrent-ils? — Qui fonda 
l’Eglise de Pans? — En quelle année 
le christianisme tnoinplia-t-il? 

Quel fut le sort de la Gaule au qua- 
trième siècle? En quelle année 

les Francs se montrèrent-ils? — Qui 
(‘St-ce qui repoussa les Alamans"? — Où 
Julien liabilait-il? — En quelle année 
eut lieu la grande invasion? 



LIVRE II 


La Gaule franque 

LES MÉROVINGIENS 

(481-752) 


CHAPITRE IV 

LES FRANCS. CLOVIS 


Sommaire. — Des “peuples barbares, au duquième si(\:le de Vère chré- 
tienne, envahirent L'Empire romani. Un seul pal établir eu Gaule 
sd suprématie, celui des Francs : de là le nom de France. 


I. — Les invasions. Les Huns. 

42. — Peuples nouveaux : les Germains. — Des peuples 
immenses se pressnient depuis longtemps sur les froiitières de 
l’Empire romain, toujours contenus et toujours menaçants. Ils 
se répartissaieiît en trois grandes familles : les Germains et les 
Slaves appartenant à la race blanche, les Tartares, dont le plus 
grand nombre se rattachent à la race jaune. 

Les Germains, les plus voisins de Tempire, s’étendaient entre 
le Rhin et l’Oder, et Ton distinguait parmi eux les Francs, les 
Alamans, les Danois, les Saxons, les Lombards et la grande 
famille des Goths (Goths de Test ou Ostrogolhs, Goths de l’ouest 
ou Wisigoths). 

Les Germains, aux yeux bleus, aux cheveux roux, ont formé 
la plupart des peuples de l’Europe Occidentale et Centrale : ils 
se sont mélangés aux Italiens, aux Gaulois, aux Espagnols ; ils 
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ont fotmé les populations de l’Angleterre, du Danemark, de la 
Suisse, de rAllernagne et de l’Autriche. 

43. — La grande invasion (406-407 ap. J.-C.). — Pendant 
rhiver de l’année 406, le Rhin, malgré la rapidité de ses eaux, 
était à moitié gelé. Des barbares, les Alains, les Suèves^ les 
Vandales, que pressaient d’aulres barbares en marche vers 
l’Occident, franchirent le îïeuve sur des radeaux^ ou à Faide 
des glaçons, et pénétrèrent en Gaule (1^*^ janvier 407). 

A leur suite pénétrèrent des Saxons, des Hérules, des 
Burgondes, des Gépides. Mayence, Worins, Spire, Strasbourg, 
cités jadis florissantes, furent dévastées. La ruine de la Gaule, 
dit un auteur dmtemps, « eût été moins complète si un Océan 
tout entier eût débordé sur les champs gaulois )). 

44. — Les Burgondes (413). — Ce torrent de peuples s’écoula 
vers l’Espagne, mais non tout cniier : les Burgondes, les plus 
paciliques, restèrent. Ifs s’établirent, dès rnnnée 415, dans la 
vallée du Rhin; puis, sous leur roi Gondicaire, dans celle de la 
Saône, et leur royaume s’étendit jusque dans la vallée du Rhône* 
Ils prirent les deux tiers des terres. Le roi Gondebaud fit rédiger 
leur loi, qu’on appela la loi Gombette (501). 

45. — Les Wisigoths (419). — Un autre peuple, venu par le 
sud, la Grèce et l’Italie, les Wisigoths (Goths de l’ôucst), s’éta- -, 
blissait vers la même époque dans le midi de la Gaule. Ce peuple 
errait déjà depuis quarante ans dans l’empire : il avait pris 
Rome, et les empereurs, pour s’en délivrer, lui abandonnèrent 
les provinces méridionales de la Gaule (419), des Cévennes aux 
Pyrénées, et du Rhône à la Garonne, Toulouse fut la ( api talc dé 
ce royaume barbare, que les rois goths agrandirent par la 
soutriission d’une partie de VEspagne, 

46. — Les Franck (420). — Les Francs, longtemps fixés dans 
la vallée inférieure du Rhin, avaient été des premiers à piller 
la Gaule et à elfraycr l’crnpirc. 

Unis ils avaient été établis sur la rive gauche du Rhin par les 
em])ereurs pour servir de digue aux autres barbares. La digue 
avait fléchi devant la grande invasion, et les Francs, après avoir 
élé maltraités par les barbares, songèrent à les imiter. 

47. — Glodion (428); Mérovée (448). — Parmi les tribus 
franques, l’une des plus nobles était celle des Saliens, et de 
premier roi de cette tribu dont l’histoire constate l’existence par 
des faits positifs est Clodion (428-448)*. 

1. Pharamond, quoique son règne soit possible, ne figure pas dans les his- 
toii'Cs les plus dignes de foi. 



f ® 8, aprèsy,-C.] 


LES rBANCS. CLOVIS. 


39 


Ce chef envoya en avant dos éclaireurs, puis s’f'inpaia de la- 
cite de Tournai, ai de là s avança jusqu'à Cambrai ; l)UMitôt il 
fut maître du pays jusqu’à la rivière de Somme. 

Les Francs eurent encore l’avantage avec le roi Meronùg ou 
Mérovée, qui était de la famille de Clodion. C’est de ce chef 
que vient le nom donné à la première dynastie fraïupu'*, et 
cependant rhisioire dit pou do chose de Mêro\éo, smon qn’/l 
conduisit les Francs au secours do la 
Gaule menacée par les Huns, 

48. — L’invasion des Huns ; Attila 
(451). — Sortis du fond de FAsie, les 
Huns, de la rac(‘ lartare, ressem- 
blaient à peine à d(‘s hommes. Leur 
\isag(3 osseux et tailladé à coups de 
sabre, leur peau noirâtre, leurs yeux 
obliques, leurs oreilles cnorim's et 
écartées, les rendaient hideux. Peuple 
nomade (c’est-à-dire errant), ne vivant 
qu’à cluïval, les lluus faisaient sim- 
plenu'ut niortilier leur viande sous 
la selle de leurs chevaux. Ils étaient 
conduits par Attila, qui s'intitulait 
le Fléau de Dieu et qui se vantait 
en disant : « L’iuîrbe ne croît plus où mon cheval a passé. » 

Les lluiis, après avoir traversé rEuhqio orientale, ])uis 
l’Europe centrah;, et chassé devant eux ou soumis \os peuples 
qui se trouvaient sur leur passage, francliirent le Uliin. Ils 
saccagèrent les villes de Trêves, de Metz, de Ueims. A Paris, les 
habitants etl'rayés voulaient s’enfuir ; mais sainte Gcacr/ccc les en 
détourna, leur promettant que leur vilh' serait épargnée. 
Attila, (Ml eifet, prit une autre roule et se dirigi'a vers Orléans, 
car la luise dc^ cette ville lui aurait ouvert le midi de la Gaule. 

49. — Prise d’Orléans. — Or, vivait à Orléans l’i^vèquc 
saint Aignan, et les évé(jues, dans ces tenq^s troublés, 
étaient les seuls |)rotecteurs des cités, dont on les avait 
nommés les défenseurs. Aignan organisa la résislanee et alla 
implorer le s(\c()m’s (VAélius, (jui commandait ce qui restait do 
troupes romaines eu Gaule. Aétius, cependant, tardait à v(Miirf 
la ville d’Orléans, malgré son héroïque résistance, succomha. Lé® f 



Un roi franc. 


1. DynasLio (d’im inof grec sif^niflant iniissanco). mirciîssion de pnnrt'S do la 
Tïlônio f'annlle: li*s iV^'uovin^ion'^ sont la piaMiiicre famille .‘lyaiil la jjuissancc, à 
titre hérédilau'o, dans notre iiuy» * ils forniont donc la iiroimei o Uynatylie. 
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ihihs commençaient à la piller lorsqu’on les vit tout d'un coup 
s'arrêter troublés et regagner précqntaniincnt leur camp. On ve- 



nait d’annoncer l’arrivée des troupes romaines. 
Jusqu’alors les Huns n’avaient pas rencontré, 
d’armée qui osât leur tenir tête. Mais Aétius 
amenait avec ses légions Ja nation des tULsi- 
ffot/is, et il avait décidé à se joindre à lui les 
Burijondes; les Francs^ déjà établis en Gaule 
et comptant s’y fixer, s’étaient levés à sa voix 
et marchaient contre l’ennemi commun. Attila 
étonné, recula. 

50. — Défaite et retraite d’Attila (451). — 

Attila ramena ses hordes jusque dans les p/ames 
Calalauniques (la Champagne), où il pouvait 
dé[)loyer librement son immense cavalerie. 

11 ne put résister à fetrorl des peuples coalisés 
contre lui, dans un choc atlreux qui eut lieu 
l»rès de Mévjf-sur-Seine ou, d’après dos recher- 
ches récentes, jirès de Moirey (Aube). Après 
un horrible carnage, Altila se vit obligé de 
qnitterlaGaule.il se jeta, les années suivantes, 
sur l’Italie ; mais sa mort, en 455, amena la 
dissolution de son empire. 

51. — Childéric (458). — Les Francs 
avaient pris part à la grande bataille sous les 
ordres de Mérovée, Ce roi eut pour successeur 
son hls Childéric qui ne larda pas à mé- 
contenter ses guerriers. Ceux-ci le chassèrent; 
et, ce qui inontre comlnon les Francs s’étaient 
rapprochés des populations de la Gaule, ils 
mirent à sa place un chef romain, Aùjidms. Au 
bout de huit ans, les Francs apaisés jiarurent 
nigretter Childéric, qui revint, reprit sou au- 
torité et la conserva jusqu’à sa mort, eu 481. 
11 fut enseveli dans un faubourg de Tournai, 
où l’on a letrouvé son tombeau en li)55. 

52. — Fin de l’Empire romain (476). ■— 


loiahrau Je Chil- 
dêric 


Quelques années auparavant, V Empire romain^ 
qni depuis longtemps n’était qu’une ombre, 


avait cessé d'exister en Occident. Un chef barbare, maître do l’Italie, 


Odoacre,xei des lléndes, avait supprimé le titre d’empereur (476). 
La Gante n avait plus de maUre.et les peuples oui l’occnpeut vont 
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plus que jamais se la disputer. Grâce au génie guerrier de Clovis, les 
Francs remporteront : la Gaule deviendra La Francie ou la France. 

II. — Les Francs. 

Le roi Clovis (481-511). 

53. — Les Francs. — Les Francs, hommes de haute taille, 
aux yeux bleus, relevaient sur le sommet du front leurs cheveux 
d’uii blond roux, en forme d'aigrette. Les Francs se rasaient le 
visage, à l’exception de deux longues moustaches qui leur tom- 
baient de chaque côté de la bouche. Leurs membres vigoureux 
étaient serrés dans des casaques étroites qui descendaient 
à leurs jarrets; ils portaient une epee suspendue à un large 
ceinturon; ils lançaient au visage ou contre le bouclier de 
l’ennemi une hache ou francisque et mamjuaient rarement 
l’endroit qu’ils voulaient frapper. Outre la francisque, ils avaient 
la pique ou angon (ou hang), dont la pointe était armée de plu- 
sieurs crochofs tranchants, recourbés comme des hameçons. 
Quand ils jclaient leurs piques, c’était un jeu pour eux de les 
devancer par l’agilité do leurs sauts, et d’atteindre l’ennemi avant 
qu’elles l’eussent frappé. D’un courage extraordinaire, ils tom- 
baient et ne reculaient pas; car c’était une croyance commune à 
tous les peuples de la Germanie que les braves tués dans les 
combats allaient dans un superbe palais, où ils se livraient éter- 
nellement aux plaisirs des festins et des combats en compagnie 
dos dieux et (VOdin, roi des dieux. 

La religion des Francs ressemblait en effet à toutes les religions 
primitives : ils adoraient les forêts, les eaux, les oiseaux, et se 
faisaient de grossières idoles auxquelles ils otfraientdes sacrifices. 

54. — Comment les Francs s’établirent en Gaule. — Les 
Francs, d’ailleurs peu nombreux, ne s’abandonnèrent pas au tor- 
rent de l’invasion. Ils pillaient et revenaient dans leurs cantonne- 
ments; étendaient leur territoire sans perdre leurs premières 
conquêtes, sans quitter leur point d’appui et continuaient ainsi 
de recevoir de leur première patrie des renforts, une sève, une 
vigueur nouvelle. 

Tandis que les Burgondes et les Wisigoths, à jamais éloignés de 
leurs anciens pays, s’amollirent au milieu des populations qu’ils 
avaient soumises, les Francs n’avancèrent que pas à pas, d’abord des 
bouches de la Meuse aux rives de V Escaut, puis de V Escaut à la Souime. 
Ils restaiehl une armée, et une armée qiu se recrute sans cesse. 
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55 . — Le roi Clovis (48î); bataille de Soissons (4f6). — Clovis 
avait quinze ans quand los lendes (ou üdéJos) de sou père Chil- 
déric le promenèronl, selon l’usage, sur un bouclier et le procla- 
Trièrent leur roi. il ne larda pas à irioutrer son esprit hardi et à 
entraîner les Francs à (le nouvelles expéditions. Rien qu’il n’y eût 
plus d'empereur, les Ropains dominaient encore au centre du 
pays, commandés par Syaijrius, lits d’Ægidius. Clovis marcha 
contre Syagrius et le rencontra i)rès de Sois- 
sons (481)). Voya)il son année vaincue, Sya- 
grius s’enfuit et se réfugia auprès du roi des Wi- 
sigoths, Alanc H, à Toulouse. Alai’ic, craignant 
de s’exposer à la colère des Francs, livra, aux 
envoyés de Clovis, Syagrius qui fut mis à niort. 

56. — Soissons, seconde capitale du 
royaume franc. — Tournai avait été la pre- 
mière ca])itale des rois francs : Soissons devint 
la seconde. 

C'est là que se faisait le partage du butin. 
C’esllà que duronl suivre Clovis l(‘s envoyés de 
saint Reniiy évè(|u(î de Reims, chargés de ré- 
clamer un vase sacré; c’est là qu’un soldat brisa ce vase en bravant 
Clovis el en montrant que pour les Francs les rois n’étaient que de 
sirnpl(*s chefs de guerre. Mais l’année suivanle, en frappant d;è 
mort ce soldat orgueilleux, Clovis montra cpi’il entendait exercer 
une autorilé réelle (d inspira à scs guerriers iiqe grande crainte. 

57. — Le mariage de Clovis (493). — C’('st a Soissons enfui 
que Clovis célébra son mariage avec Clotilde, nièce de Gondebaudy 
roi des Rurgondes (4‘J5). 

Clotilde était chrétienne et catholique romaine. Son intluence ne 
devait pas larder à ameaier Clovis, demeuré païen jusqu’alors, à 
la religion chrétienne. Déjà ce mariage avec une juincesse catho- 
lique disposait les populations en faveur du roi des Francs, car 
les autres rois barbares avaient embrassé la doedrim^ d’Arêws^ 
condamnée par l’Eglise romaine. Les villes (V Amiens^ (\e Beauvais, 
de Rouen, de Paris, ouvrirent leurs portes à Clovis. 

58. — Bataille de Tolbiac (496). — Rientôt un grand danger 
menaça les Francs. Les Alamans passèrent le Rhin et se jetèrent 
sur la Gaule. Clovis, avec toutes les tribus franques, marcha 



Clovi.'s 

(.incuiii ])ortail 
de N.-l). do C.orbcil, 
t'slainpo 

do la liibl. Nat.). 


1. Ariim niait la diviuilé de .lé.‘:iis-Chrisi en ne le reconnaissant ponit comme 
éiïal à IV're. Sa doctrine fut condamnée par le premn'r cüuciio universel 
tenu à Nivéc (Asie-Minoure), eu 32t),süUfc reniperour ConstaiiLiri. 
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contre eux et la bataille s'engagea (peut-être) à TolbiacK Leroi 
dos Francs Ripuaires'^ Lui atteint d'une !>hssuro au genou et forcé 
de quitter le combat. L’armée tout entière plia ; Clovis invoquait 
ses dieux, et, blessé au visage, s’efforçait d’arrêter la fuite des 
siens. Il se décida alors à invoquer le Dieu de Clotilde : (( J’ai 
appelé mes dieux, s’écria-t-il; ils ne peuvent donc rien, puisqu’ils 
ne secourent pas ceux qui les servent? Christ, que Clotilde assure 
être le (ils du Dieu vivant, j’invoque avec foi ton assistance; si tu 
m'accordes la victoire sur mes ennemis et que j’éprouve cette 
vertu que t’attribue ton peuple, je croirai en toi et je me ferai 
baptiser en ton nom! » Comme il parlait de la sorte, voici que 
les Alamans tournèrent le dos et commencèrent à prendre la 
fuite. 

59. — Conversion de Clovis (496). — Cette victoire rendit 
Clovis plus docile aux conseils de la reine et il écouta les instruc- 
tions de saint Demi. 11 consentit enfin à recevoir le baptême des 
mains de l'évêquc de Reims, qui lui adressa ces paroles célèbres : 

(( Courbe la lètcy Sicambre adouci, adore ce que iu as brûlé, et 
brûle ce q%ie iu as adoré ». Une partie de l’armée suivit l’exemple 
du roi (49G). 

Ce baptême changea peu les mœurs des Francs, qui demeu- 
rèrent violents et farouches, mais il faisait de Clovis le seul roi 
catholique de la (îaule. Les évêques félicitèrent de toutes parts le 
nouveau converti et le pays entre la Seine et la Loire se soumit, 
ainsi que ï Armorique^ (Bretagne), au chef que l’Eglise appelait 
déjà sa (( colonne de fer ». 

60. — Clovis et les Burgondes (500) ; histoire de Gondebaud 
et de Godégisèle. — Les Burgondes conlinuaient à dominer dans 
les vallées de la Saône et du Rhône, ils étaient gouvernés par 
deux rois, Gondebaud et Godégisèle, qui devinrent ennemis. Godé- 
gisèle, ^Instruit des victoires de Clovis, lui députa secrètement des 
envoyés qui lui dirent : a Si tu m’aides à pi>iirsuivre mon frère 
de façon que je puisse le tüer ou le rejeter hors de son 
royaume, je te payerai chaque année le tribut (pie tu voudras 
m’imposer ». Clovis était en outre excité par la reine Clotilde,.!^ 
qui voulait venger sa famille, détruite par le cruel Gondebaud. Il 


1. On no sait pas précisément où eut lieu cette bataille. Tolbiac s’appelle 

aujourd’hui (Prusse rhénane). 

2. On appelait ainsi une tribu des Francs qui avait longtemps occupé les 
rives (en latin l'ipæ) du Uhiu. 

5. Littoral de la luer. 
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vainquit Gondebaud près de Dijon, puis suivant la Saône et le 
Rhône, vint assiéger la ville d’Avignon. Gondebaud, craignant de 
tomber entre ses mains, écouta l’avis d’un de ses conseillers, se 
soumit et se hâta de payer le tribut, se promettant bien do s’en 



Cai'te do la Gaulo sons Clovis, en 507. 

Royaumes dos Francs, des Bur^mndes, desWîsif,mlhs. 
birocf ions des guerres de Clovis : 1" do Tournai Soissons; 2" de Soissons à 
Tolbiac \ 3“ do Toiltiac à l^aris \ 4® do l*aris à Dijon et à Avignon \ 5® de Pa- 
ris à Vouillé et ù Toulouse. 

atïrancliir dès qu’il aurait puni son frère Godégisèle, Celui-ci, 
bientôt dépouillé, ne retira, coinnie il arrive toujours aux perfides, 
aucun profit de sa trahison. Les Lurgondes ne furent donCy sous 
Clovis, que tributaires. 

61. — Clovis et les Wisigoths. — Le midi de la Gaule appar- 
tenait aux Wisigoths, qui avaient ajouté à leurs possessions les 
montagnes de VAuverqne. 

Mais c.e peuple était arien et son roi persécutait les évêques 
catholiques ; ceux-ci appelèrent Clovis, qui avait adopté leur foi. 
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Au mois de mars de Tannée 507, Clovis réunit le maU, ou ras- 
semblée annuelle de ses guerriers, ce qu’on appelait le Champ de 
Mars, « Je supporte avec peine, leur dit-il, que ces Goths ariens 
possèdent une excellente partie des Gaules; allons, avec Taidede 
Dieu, nous les vaincrons, et nous réduirons leur terre en notre 
puissance! a Ce discours plut à tous. Les Francs donc passeront 
la Loire, et à la bataille de Vouillé, près de Poitiers, ruinèrent la 
puissance des Wisi^olhs (507). 

LECTünE 5. 

Bataille de Vouillé. — Clovis faisait tout pour s’assurer, dans cette 
guerre, l’appui de TÉglise. Il avait défendu de piller le terri »oire de 
Tours, placé sous la protection spéciale de saint Martin, a Où sera l’es- 
poir de la victoire si nous otîensons saint Martin? » disait-il avec cette 
dévotion intéressée qui seule pouvait avoir action sur des harbares. 

Alaric cherchait à différer le combat, mais ses propres soldats le for- 
cèrent à engager la bataille jirès de Voulon ou de Vuuillé* : a Nous valons 
bien les Francs en force et en courage, s’écriaient-ils, et nous les vain- 
crons bien sans avoir besoin du secours de personnel » Alaric était 
prudc'iU, mais non làclie; il le prouva en demeurant sur le champ de 
bataille, même après que ses lignes eurent été enfoncées. Il fut tué de 
la main môme de Clovis. Celui-ci, toutefois, courut un grand danger : 
deux soldats goths le frappèrent ensemble de leurs lances; mais les 
lances ne purent entamer la cuirasse du chef des Fi*ancs, qui fut sauvé. 
Les troupes de l’Auvergne, qui combattaient avec les Wisigoths, oppo- 
sèrent une résistance acliarnée et furent rompues les dernières. Les 
Franc.? firent de leurs ennemis un carnage atfreiix, et se réj>aiMiirent 
ensuite dans le midi de la Gaule, dont ils ]»illèreiiL les riches cités. 

62. Soumission du Midi. — Vainqueur à Vouillé, Clovis se 
dirigea sur Bordeaux et, rannéo suivante, sur Toulouse. Un 
de ses fils, Thierry^ aidé des Bnrgondes, cherchait à s’emparer 
dé la ville d'ArleSy sur le Rhône. Mais arrivèrent les Ostrogoths 
d’Italie, qu’envoyait le grand roi Théodoric : les Francs furent 
vaincus et obligés d’abandonner Arles et la vallee iidmieiire du 
Rhône aux Goths d’Italie (508). Toutefois le royaume des Wisigoths 
n'en était pas moins détruit en Gauler et ce peuple se replia en 
Espagne. Le midi appartint aux Francs. 

63. Clovis et les insignes romains. — Clovis revint triom- 

1. Les historiens modornos ne sont pas d’accord sur la question de savoir s’il 
faut placer la bataille à Youlon au sud ou à Youille au nord-ouest de l'oiliers. 
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phant à Tours, où il reçut de l’empereur d’Orient, Anastase, les 
titres romains de consul et de pairïce^ avec la tunique de pourpré» 
Lé !roi barbare aimait à se parer de ces insignes qui, aux yeux 
dés populations romaines, légitimaient son autorité. Le souvenir de 
Tempire romain était si vivace que ces rois barbares voulaient 
paraître encore des lieutenants des empereurs. 

Clovis s(i fixa ensuite dans le palais romain des Thermes, à 
Paris, et cette ville devint ainsi la troisième capitale du nouveau 
royaume des Francs. 

II faut remarquer cependant que l’autorité de Clovis était loin 
d’étre atrermie sur l’Auvergne et sur le midi de la Gaule. Les 
Francs restèrent cantonnés dans leurs belles forets du nord et 
regardaient les provinces méridionales comme des possessions 
lointaines. 

64. — Réunion de toutes les tribus franques sous son 
autorité. — L’ambition de Clovis grandit avec* sa puissance. 
Toutes les tribus franques ne reconnaissaient point son autorité; 
elles l’avaient aidé dans ses guerres, mais gardaient leurs rois. 
Clovis ne craignit point de se délivrer de ces rois, bien qu’ils 
fussent ses parents. 1! fit d'abord tuer le roi des Francs Ripuair es 
par son propre fils, et tuer ensuite le meurtrier. Il fit saisir et 
tonsurer le roi de Têronanne et son fils, puis, sur une parole 
menaçante, les mit à mort. Il vainquit le roi de Cambrai, se le 
fit amener enchaîné et le frappa de sa hache ainsi que son frère. 
Les guerriers du roi de Cambrai avaient eux-mêmes livré leur roi, 
moyennant une somme d’argent. Ils vinrent se plaindre à Clovis 
de n’avoir reçu que de la monnaie fausse. « Les traîtres ne 
méritent pas d’autre récompense a, répliqua Clovis. 

65. — Mort de Clovis (611). — A la suite de tous ces meurtres, 
le roi des Francs assembla ses sujets et parla ainsi de Ses proches 
qu’il avait fait périr : « Malheur à moi, qui suis reslé comme un 
voyageur parmi les étrangers, n'ayant pas de parents qui pui.s- 
sent me secourir, si l'adversilé venait ». Ce n’èfait pas qu’il s'af- 
fectât de leur mort ; il parlait ainsi par ruse et pour découvrir 
s’il avait encore quelque parent afin de le tuer. Peu après, 
Clovis moni'ul à Paris en Tan 511 : son règne avait duré trente 
ans et sa vie quarante-cinq ans. 

66. — Causes des succès de Clovis. — Bien que, dans les 
dernières aimées de son règne, il eût montré qu’il n’avait 
rien perdu do son caractère barbare, Clovis n’en avait pas moins 
compris l’importance du rôle des évêques. Toujours il avait su se 
les concilier. Clovis d’ailleurs construisit des églises et sa politique 



P*. «près /.-C.] - LES FRANCS. CI.0V1S. - 4T 

f ' ( * ' 

réligieuse lui assura robéissance des populations catholiques. 

67. — La royauté de Clovis. — II ne faudrait point s'inia- 
^iper Clovis comme un roi semblable à ceux qui régnèrent plus 
tard. Il n’était que le chef d’une année dont les fiers soldats 
bravaient, en dehors de la guerre, sa puissance. Il ne [lossédait 
pas effectivement toute la Gaule et son autorité était à jieine 
reconnue dans le midi. Le royaume des Francs n’était p«'is un 
royaume uni. Clovis, néanmoins, doit être considéré comme le 
vrai fondateur de la monarchie franque. 


Résumé. 


42-45. — An v'* sicclo do fèro clirc(i(‘fmo, la fiauto, comme FEmpire 
romain so vil, inondi'c, par rl(*s lïol.s de bariKiros iimus de la Germanie, Les 
Burgondes s'élaliJissenl sur les bords de la Saône el dn Jlbôm' (415). 
L('s Wisigotks, vmius par la Grèce et J'ilalie, s’iHablisseiil au midi sni 
les l)ords de la Garonm' (419). 

4G. — Les Francs s’avancaient par le nord. Après la tcramii* invasion, 
ils s’étalilirent jns<(u’à la Somme. Au contraire d(îs antres peuples barbares, 
ils n’éiiiig'rèient pas en masse el n’avamuTetit <pie pas à pas. 

47. — Les premiers rois sif^nalés du»/ les Francs soni G'W/o/? (428-418) et 
Mérovée (148-458). C’csl de ce dernier roi cpie. lire son nom la 
iïiièi‘(‘ dynastie. 

48, -50. — Les progrès des Francs rureiii un momi'iii arrêtés par un 
nouvi'au déhoiTL'ment de barbares. Les Huns, vernis de )’Asit\ s(‘ jelèrenl 
.sur la Gaule, conduits ]iar Attila (451); ils airivèrcnt jiiscju'à Orléans, ipii 
Int dèl'endiie par son cvè<pie saint jiignan, puis recnièrciil dt'vanl la ctiaii- 
lion d(' tous les peuples établis en Gaule, Francs, Jbirgondes, Wisi^otlis, 
Uomains, vin: eut, sons la direction d'qci^/u.s, livri'r une grandi' bataille 
aux Ilnns dans h's^plainrs Catalauniques. Les Huns furent vaincus, mais 
non détruits, et se retirèrent. 

51, 52. — Le lils de Mérovée, ChiUtéric, régna ensuite sur les Francs, 
qui un moment b* renvoyèrent et le reinplacerenl par im général romain, 
Ægidius. (Cependant I Fmpire romain sVîcroulail à et* moment en ftalie sous 
les coups des Ilèrules (47G). 

53-50 — Clovis, proclamé clii'f des Francs en 481, les conduit contre 
ce qui restait des armées romaines eu Gaule et en triomphe près de Sois- 
sons (480). 

57, 59, — fdovis erisnile épouse Clotilde, nièce de Gondebaiid, roi des 
Bourguignons, firincesse catholique qui l'exliorle à si* convertir. Une victoire 
que Clovis remporte, en 490, près de Tolbiac, sur les Ala?nam\ après 
avoir invoipic le Dieu de Clolilde, achève de le convaincre, et il se fait 
baptiser par saint liemi, évôqiie de Beims (49()). La conversion de Clovis 
lui donna tout le pays chrétien entre la Seine et la Loire. 
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60. — Clovis marcha ensuite contre Gondehaud, roi des Bourj^ui^nons, 
et soutint contre lui son frère Godég-iscle. Gondebaud dut se reconnaître 
comme tributaire. 

61, 62. — Le midi de la Gaule était toujours possédé par les Wisigoths, 
qui, ariens^ persécutaient les évêques catholiques. Ceux-ci appelèrent 
Clovis. Le roi des Francs marcha contre les Wisigoths et les battit à la 
journée de Voiiillé (507), près de Poitiers. Le royaume des Wisigoths fut 
détruit en Gaule ; cependant les Goths [d’Italie empêchèrent Clovis de 
prendre la Provence. 

63 -67. — Clovis, pour rester seul chef des Francs, fit périr les rois des 
autres tribus franques, et mourut en 511 à Paris, troisième capitale des 
Francs. Il avait fait de la Gaule un royaume franc, bien que, sa domina- 
tion ne fût point acceptée partout également et qu’il se montrât paré des 
insignes romanis. < 


DEVOIRS ÉCRITS 


Invasion de la Gaule par Attila. — Portrait des Francs; montrer 
comment ils se sont établis dans la Gaule. — « Histoire de Clovis. — 
Quelles furent les causes des succès de Clovis ? 


QUESTIONNAIRE 


Quels peuples barbares franchiront 
le Rhin en 400 V — Pur on étaient venus 
les Wisigoths ? — Quelle fut la capitale 
de leur royaume? 

Quelles étaient les armes des Francs? 

— Comment s’avancèront-ils en Gaule? 

— Quel Cht le jiremier roi des Francs 
dont riiisloire soit positive? — Quelles 
villes occupèrent d’abord les Francs? 

Qu'éta i t-ce rj ue 1 es Hu n s ? — Qu els {)eu- 
ples se coalisèrent contre Attila? — Où 
eut heu la bataille et quel en lut le ré- 
sultat ? — FiO quelle année Unit l'empire 
romain d’Occidcnt? 

l)e quelle année â quelle année ré- 
gna Clovis? — Quel fut le résultat de 


la bataille de Tolbiac et quelles en fu- 
rent les conséquences ? — Qui avai t pré- 
paré la conversion de Clovis? — Quelles 
furent les conséquences de sa conver- 
sion? 

Comment Clovis rendit-11 les Burgon- 
des tributaires? — Que dit Clovis à ses 
guerriers pour le% déterminer à mar- 
cher contre les Wisigoths? — Où et 
comment les Wisigoths furent-ils dé- 
faits? 

Quels litres reçut ftlovis de l’empe- 
reur d’OricntV—Parquoi Clovis souilla- 
t-il les dernières années do son règne?. 
— Où moiirutClovis? — Était-il réelle- 
ment le roi absolu delà Gaule? 



CHAPITRE V 

LA GAULE MÉROVINGIENNE 


Sommaire. — Aj}rès (’Jovis, la (îaufr touiha deux sirrlcs et denn 

dans une confusion qui semblait devoir eaiisr r sa ruine et ramener 
la barbarie. Sous les rois Mérovingiens, les guerres furent continuelles 
et violentes. U Église lutta tant qu'elle put contre ce desordre et 
/maintint la société prêle à se dissoudre. 


I. — Les fils de Clovis et de Clotaire* La rivalité 
de la Neustrie et de TAustrasie. 

68. — - Les partages du royaume franc. — ApnVs la morf de 
Clovis, ses lils se partagèrent son royainne (.oinnie un simple 
domaine, et alors commiiiicèrent des divisions (pii se renouvelaient 
à chaque succession avec des guerres où disparut rancienne 
prospéritc'î du pays. 

Les (juatni fils de Clovis eurent chacun un royaume et une 
capitale : Pans, Orléans, Soissons, JI/cU*. Chacun eut en outre une 
part de V Aquitaine, mal soumise et que les Frani's considojaient 
comme un domaine supplémentaire, une terre à pillage. 

Le roi d’Orléans, (ilodomir, ayant été tu('‘ dans une guerre 
contre les Burgondos, ses deux frères, Clutairc, roi de Soissoiis, 
et Childehert, roi de Paris, rnassaci èrent leurs neveux et s’em- 
parèrent de leur héritage (hVt). 

Les tils de Clovis suspendirent pourtant leurs querelles pour 
agrandir encore les possessions des Francs, par la soumission de 
la Bourgogne, de l’Auvergne, de la Thuringe eu Germanie, ^ 

I 

i. L’histoire s'étend tellement qu'il faut nécessairement abrépi-er J’élude des 
cominencernents et en supprimer les noms des (ils de Clovis et do Clotaire <‘L do 
la plupart des Mérovingiens dont il ii’esl pas utile d’einhaiTasser la mémoire. 

DÜCOÜDRAY. — LEÇ’O.NB COMPL. 4 
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LECTURE 6. 

Les enfants de Clodomir. — Clodoinir avait laissé trois fils, qui 
avaient été confiés à la t^arde de lein* aïeule, la reine Glotildc. Les 
deux rois de Paris et de Soissons, Childebert et Clotaire, après s'étre 
entendus, firent dire à leur mère : « Envoii^-nons les enfants, afin que 
nous les élevions à la royauté ». Glotildc, pliniic de joie, fit manger et 
boire les enfanis et les fit jiartir en disant : « Jt; croirai n avoir pas 
perdu mon fils, si je vous vois régner à sa place ». 

i\Iais bienlot elle reçut un autre message. Les deux rois lui envoyaient 
un Ilomain de leur suite, Arcadius, avec une })airc de ciseaux et un 
glaive nu : y Très glorieuse reine, dit-il, tes tils, nos seigneurs, te 
demandent const'il sur ce qu'on doit faire des enfants. Veux-tu qn'ils 
vivent la eliovelure coupée, ou veux-lu qu’ils soient égorgés? » La reine 
troublée et indignée s’écria, sans savoir ce quelle disait : « Si on ne 
les élève iioml au royaume, j’aime mieux les voir morts que tondus ». 
Arcadius, se relirnni aussitôt, alla dire aux rois : « achevez l’œuvre 
commencée, la renie y consent ». 

Aussilôt Clolain* saisit l’aîné des enfants et l’égorgea. Childebert voulut 
alors sauver le deuxième, qui embrassait scs genoux en plcuranl; mais 
Clotaire, furieuxf lui reprocha de l'avoir jioussé à celle action et de re- 
culer ensuite. Cliildehert lui jeta ronfaiit, qui fut tué. Des scîrvileurs, au 
premier hriiil, avaient emporté 1(^ troisième, Clodoald, qui fut élevé dans 
un monaslèi’o <!l (iiii, honoré tiins lard sous le nom de saint Cloud, a 
laissé ce nom à un village célèbre d(‘s environs de Paris. La reine Clo- 
tilde, vivement aflligée, se retira à Tours, où. elle mourut en 545. 


69. — Clotaire I- (558-561).— Clotaire survécut à ses frères, 
réunit toute la Gaule sous sa (Jomiiialioii cl régna seul de 558 
à 5G1. Demeuré barbare, il lit brûler dans une cabane son fils 
Cln;ainiic révolté. 

70. — Les fils de Clotaire. — Ouatre fils lui rosi aient. Après 
sa mort, ils firent un nouveau partage: il y eut encore quatre 
royaumes (caiie p. hl). 

Caribert, roi de Paris, mourut en 567, et telle était déjà l’im- 
portance de Paris que les trois frères gardèrent coite ville 
indivise. Aucun ne pouvait y outrer sans la permission des autres. 
Contran, roi de Bourgogne, d’un caractère pacifique, s’efforça de 
rester étiaugi'r aux rivalités bientôt terribles de Cliilpéric, roi de 
Soissons, et d<‘. Siyebertf roi de Metz. 

71. — La Neustrie et l’Austrasie. — Le royaume de Sigehert 
était appelé royaume de TEst (üster-rike) en latin Austrasia 
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(J’Austrasie). Il s’étendait de l’Escaut, de l’Oise, delà Marne et 
de la Seine jusqu'au delà du Hliin. Pays souvent ravagé, que les 
forêts avaient de nouveau envahi, l’Aiistrasie n’avait que peu de 
villes : les plus grandes étaient Trêves et Reims. Ouverte du côté 
de la Germanie, elle recevait sans cesse de nouvelles tribus et le 
caractère des Francs austrasiens demeurait rude, énergique. Les 



Les royaume» francs sous les fils de Clotalro. 


rois s’y faisaient difficilement obéir des chefs qui les suivaient, 
des leudesy qui possédaient déjà de vastes domaines. 

Les pnys sur lesquels régnait Chilpéric étaient dits n\Hant 
pas à l'est (Neoster-rike) en latin Neustria (la Neustrie). C’était 
donc la France du nord-ouest allant jusqu’aux côtes de la Manche, 
Le pays, moins ruiné, avait conservé des villes encore quasi- 
romaines : Paris, Roiien, Soissons, Orléans, Tours, Le Maus. Les 
Francs n’y avaient pas tardé à prendre les habitudes et les mœurs 
des populations gallo-romaines. Us remplissaient leurs métairies 
ou villas de meubles de luxe, de lits somptueux, de tables char- 
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gées de vaisselle d’or et d’argent. Ils s’initiaient k la langue Jatine. 
Le farouche Chilpéric se piquait d’être uu homme lettré et d’ali- 
gner des vers latins. 

* Entre ces deux pays si ditTérents, une hostilité sc déclara qui 
débuta par la rivalité do deux rois et surtout de deux femmes, 
Frédcgonde o( Brunehaut, 

72. — Frédégonde et Brunehaut (568). — Le roi Sigcberl 
avait recherché une alliance royale : il avait épousé Brunehilde 
(ou Brunehaidj, tille d’un roi des Wisigoths d’Espagne. Chiljiéric 
voulut imiter son frère et demanda la main de la sœur de 
Brum'haut, Galefitvinlhe. La mauvaise renommée de Chilpéric, 
qui avait déjà répudié une jiremière épouse, Audowère, lit long- 
temps hésiler le roi des Wisigoths; mais il fut décidé par les 
brillantes piomesses du roi de Soissons, et Galoswinthe, quillant 
avec regnd sa j)atrie et sa mère, partit pour la Neustrie. Ses 
pressentmienls ne l’avaient pas trompée. Chilpéric, an bout de 
qm'lqne temps, poussé par la méchaneelé d’une femme nomnjée 
Fr(dlc(f(mde, qui voulait devenir reine, lit étrangler Galeswirilhe 
pendant la nuit. 11 afiecta d’abord une douleur meusoiigèro, 
mais révéla presque aussitôt le meurtrier et la cause du meurtre 
en metlant à la place de Galeswinthc l’audacieuse et rusée Frédé- 
gonde (5G8). 

Brunehaut n’eut plus dès lors qu’une pensée, venger la mort 
de sa sœur. En 575, Sigebert, excité par Brimehanl, se précipita 
sur la Neustrie, s’empara de la ville de Paris et poursuivit son 
frère Chilpéric, vers le nord. Chiljjéric, abandonné de presque 
tous ses leudes, s’étail enfermé avec Frédégoiuh» dans Tournai. 
Les lendes neustriens reconnurent Sû/eheri comme leur chef et 
rélevèrent sur un bouclier à rassemblée <le Vilrtj (sur la Scarpe, 
entre Douai et Arras). Mais, au hiiKhunain de ciitto (‘érémonie, 
deux émissaires de Frédégonde demandèrent à entretenir 
Sigebert à l’écart, et K; frappènmt à la fois de leurs coutemix. 

Privés de leur roi, les Austrasiens retournèrent en toute 
hilte vers leur pays, et Ghilpéne, qui avait paru si prés de la 
ruine, se trouva tout d’un coup çcunis en possession de son 
royaume. Frédégonde, vaincue la veille, triomphait de Brunehaut. 

73. — Frédégonde en Neustrie; mort de Chilpéric (584). — 
Frédégonde, continuant en Neustrie la série de ses crimes, fit 
égorger les deux fils que Chilpéric avait eus de son premier 
mariage, Mérovéc et Clovis. Chilpéric, (iiii avait laissé s’accomplir 
tons ces immrlres, périt lui-méme. En 584, un soir qu’il revenait 
de la chasse, à sa \iila de Chelles, au moment où il mettait la 
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main sur Tépaule d’un dn ses leudos pour dosccndrc do cboval, 
il fui frappé par Landéric, un des servi ttuirs de la reine. 

Bien qu’on ail attribué ce crime à Frédégonde, (die ne semble 
y avoir eu aucun intérê! : la mort de Chilpéric, en on'et, lui 
enlevait son principal, appui. Ce fut à gramrpoiiKi qii’olb' put 
reprendre l’ascendant sur les leudes et régner au nom du j(Hme 
fils de Chilpéric, Clotaire /f 

Mais, ce qui est cerlain, c’est qu’elle ne craignit point, 
en 58G, (\é faire assassiner dans son église r(‘véque de Boium, 
PnHcjciat. Comme on le ramenait dans sa maison, Prélextat 
apeiriit la reine : elle lui demanda d’un air hypocrite qui avait 
pu commelire un tel attentat. « Qui donc, répondit-il, si ce n’est 
celh^ qui a déjà fait mourir des rois et rt pamire le sang inno- 
cent ? )) Elle proposa de le faire soigner, mais il refusa en disant: 
« Les ordres de Dieu m’ont rappelé de cemomhi; toi que chacun 
connaît pour être la source de tous les crimes, tu seras maudite 
dans les siècles î » 

74. - Brunehaut en Âustrasie. — Brurndiaiit régmait éga- 
lement en Austrasie comme tiitric'.e de son lils (jfiildeherl If. 
Élevée à la cour des Wisigolhs, pém'drée des idées romaines, 
elle voulait les imposer aux leudes austrasiens. Elle voulait faire 
disparaître les coutumes barbares, réparait les voies quo les 
Romains avai<ml c,(mstruites et qu’on laissait tomber en ruine; 
dans c.ertains pays, des routes portent le nom de cliamsée de 
Brunehaut ; des tours, des pierres, a{>pelécs tours et pierres de 
Rrumdiaut, attestent le souvenir profond que cette reine a 
laissé dans les iiopulatious. 

75. — Mort de Frédégonde (597). — Le fils de Brunehaut, 
Childebert mour ut (bbO) à la tleur de fàge (il avait 'iO ans). Cedte 
mort fut lin événement finiosDî pour la reim» d’AuNlrasie et 
Frédégonde chercha à en protiter. Elh; conduisit les jNeusti’imis 
contre les jeunes (ils de Childebert, entre lesipiels Brunehaut 
avait divisé le ro^iuune: ' Théodebert fU roi d’Austi asie, et 
Thierry II, roi de Bourgogne. Mais ceux-ci soutim eiit vigoureu- 
sement le choc de rarméo ennemie, et Frédégonde dut reculer, 
se contentant d’avoir enlevé aux üls de Chiblebert la ville de 
Paris, où elle mourut vu 597. 

76. — Mort de Brunehaut (613). — Si Br unehaut se trouvait 
enfin délivrée de sa rivale, la haine que Ei'édégonde lui a\"ait 
vouée revivait tout entière dans le tils de celle-ci Clotaire JL Par 
ses violences, Bimnehaut ne devait pas tarder à fournir à Clotaire U 
l’occasion de satisfaire cette haine héi'édilaire. Avide, elle faisait 
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exécuter sans jugement des tendes dont elle convoitait les 
trésors. Alors, s’éleva la voix de l’évêqne de Vienne, Didier, Bru- 
nehaut exila révéque et plus tard. le fit mettre à mort. Puis, vou- 
lant se venger dos Austrasiens qui l’avaient chassée, elle fit 
marcher contre eux le roi de Bourgogne. Armant ainsi elle-même 
ses petits-hJs, le frère contre le frère, elle les excitait à la guerre 
la plus criminelle. Théodebert, roi d’Austrasie, fut saisi, tonsuré, 
et peu après assassiné. Thierry 11 régna donc, avec Brunehaut, 
sur l’Austrasie et sur la Bourgogne. Mais Thierry, que Brunehaut 
avait laissé s’énerver dans les plaisirs, mourut tout à coup en 
Cl 5, et Brunphaut demeura seule avec quatre arrière-petits- 
enfants en bas âge. 

Clotaire II envahit alors l’Austrasie. Les leudes, jugeant le mo- 
ment venu de se venger de l’altière Brunehaut, l’abandonnèrent 
et la livrèrent à Clotaire. Le roi de Nenslrie prétendit rendre 
Brunehaut responsable de tout le sang répandu, lui reprocha le 
meurtre de dix rois, et se montra digne (ils de Frédégonde 
par le supplice auquel il soumit la reine vaincue. Pendant trois 
jours, elle fut exposée aux insultes des soldats, promenée hon- 
teusement sur un chameau, puis attachée à la queue d’un 
cheval fougueux qui lui brisa le crâne; et ce fut ainsi que 
mourut, en l’année 615, Brunehaut, cette ferame, fille de roi, 
épouse de roi, mère de roi, aïeule de rois, et bisaïeule de rois. 

77. — Clotaire II, seul roi (613-628). — - Clotaire II réunit 
sous sa domiiialion les royaumes de Neuslrio, d’Auslrasie et de 
Bourgogne, et reconstitua, de l’année G 15 à 028, l’ancienne 
monarchie des Francs. Son règne marque peu dans Phistoire 
des Mérovingiens ; on n’y signale qu’un fait principal, une 
constiinfAon perpétue Ile y délibérée en 014 par les leudes et 
soixante-dix-neuf évêques réunis à Paris. Cette coustitulion 
favorisa surtout l’ambition des leudes, et imposa aux rois 
l’obligation de choisir les comtes cités parmi les plus riches 
propriétaires. 


11. — Dagobert. La société mérovingienne. 

78. — Dagobert (628-638) ; sa puissance, sa sévérité. — 

Clotaire 11 laissa, en 052, les trois royaumes francs à son fils 
Dagobert qui, depuis l’année 022, avait été déjà donné comme 
chef aux Austrasiens et s’était signalé, dès sa jeunesse, par son 
ardeur à combattre les Saxons. 
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En Gaule, il dompta les Wascons pu Basques, et força à la 
soumission le duc des Bretons. Au delà du Rhin, il imposa 
tribut aux Thuringiens, aux Alamans, aux Bavarois. }} lutta 
contre les VénèieSy établis dans la vallée du Danube et qui, 
dirigés par un Franc nommé Samo, opposèrent une vive résis- 
tance ; mais les Vénètes furent à la fin obligés de se soumettre 
à Dagobert. Quatre mille Bulgares ayant pénétré chez les 
Bavarois et demandant à s’établir parmi eux, Dagobert parut y 
consentir, puis il ordonna aux Bavarois de 
les exterminer quand ils seraient dispersés. 

Telle était l’humeur douce et débonnaire 
du roi l)agol)ert. 

A l’intérieur, Dagobert se fit craindre des 
leudes. H parcourait les provinces « et ren- 
dait la justice, dit un chroniqueur, aux 
pauvres comme aux riches, sans aucuns 
frais, sans exception de personnes, dormant 
peu, mangeant sobrement, attentif à faire Sconu ou cachet 



en sorte que tous se retirassent de sa pré- 
sence pleins de joie et d’admiration ». Sou- 
vent aussi, sur les informations qu’il rece- 
vait, il envoyait mettre à mort, sans forme 
de procès, les leudes dont il se défiait. G’é- 


tU' Da^^obci't 
(Arclnvcs n.jtionalos). 

Onp^obcrl ost rr[)r'é- 
sentf^ ijiio palme ;) la 
main, rasqun rommo 
on g^mo’iK'r La lé- 


tait une justice sommaire et barbare que tremie doii. soiuv «Dm 
celle de Dagobert. 

79. — La royauté franque; la cour de roi par la griire do 
Dagobert. — C’est sous Dagobert que se ma- En haut Us diiiv-- 
nifesta principalement le double caractère ^enios loures du nom 
des rois francs. Les successeurs de Clovis croix, constituent la 
restent des guerriers; ils ne se distinguent signature, 
des autres que par la longue chevelure ré- 


servée à la famille de Mérovée. Couverts de peaux de bûtes, 
les jambes ornées de lanières de cuir, ils n’aiment qu’à chasser 
et à batailler. Ils vivent avec leurs leudes dans une vi/la rustique 
comme une ferme. Tout autour, des maisons abritaient les fa- 
milles qui exerçaient les métiers nécessaires à la vie de tout ce 


monde. Des écuries, des étables* complétaient la villa royale. 

Mais les rois francs prétendaient aussi exercer l’autorité 
comme successeurs des empereurs romains. Ils se montraient 
dans les cérémonies en costumes romains. Ils ont des conseil- 


lers gallo-romains qui composent le palatium (le palais) : ce termç 
désignait alors l’entourage du roi plutôt que sa résidence. 
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Dagobort aimait, d.ans sa villa do, Clichif, près de Paris, èlaler 
un luxe qui rapp('lail celui des empereurs. Un cercle d’or sur la 
lete, assis sur un troue d’or, enrichi de piernudes, il donnait 
audience aux ambassadeurs des peuples barbares qu’il avait 
soumis ou à ceux de l’empereur d’Orient, lléracliiis. JI paraissait 
en compagnie d’éveques «loiit il n’écoutait point les sages exhor- 
tations, car il ne lut pas moins dissolu dans ses mœurs que les 
autres Mérovingiens.tll se plaisait surtoul aux entretiens de saint 
Ouen, évoque de Rouen, et diî l’habile orfèvre Éloi^ que son 
talent et sa probité avaient fait distinguer de Clotaire IL 

Éloi, grâce à sa sagesse, devint le plus intime conseiller de Dago- 
bert, loul en demeurant l’orfèvre qui enrichissait le trésor du roi et 
les trésors des abbayes de ses m(*rveilleux travaux. Il si*, servait de sa 
puissnm e pour répandre d’abondantes aumônes, pour fonder des 
monastères. Aussi fut- il plus tard sacré évêque doNoyon et de Tour- 
nai (()4{)), et mourut-il en travaillant à la convei'sion des peuples du 
nord de la Caule ((ÎMl), L’Eglise l’a placé au nombre di\s saints. 

80. — L’abbaye de Saint-Denis. — Les pnuniers Mérovin- 
giens avaient près (1(‘ Paris, élevé une chapelle dans la plaine 
située derriènï la butte de Montmartre, et où saint Denis avait, 
dit-on, reçu la sépulture. Dagobert voulut faire davantage pour 
le saint qui était, avec saint Martin, le plus graml ajiôtre de la 
Gaule; il lui éleva une niagmliqiie église ornée d’or, de pier- 
reries, dotéi* d’inimenscs revenus et d’immenses domaines. 
L’abbaye qni fut construite aujirès de cette église ne tarda pas 
à devenir une des plus célèbres de France. Dagobert voulut être 
enterré à Samt-Denis (058), (U cette église di'vint, dans la suite, 
la sépulture d’un grand nombre de rois*. 

81. — La loi salique; état social des Francs. — C’est à 
Dagobert qu’on allribue la révision ou la rédaction définitive de 
la loi des Francs, ap[»elée loi salitjue-, très confuse, et principa- 
Icniont loi pénale. On y comjile 343 articles de pénalité et 
03 seulement sur tous les autres sujets. 

Les esclaves étaient surtout allachés à la culture de la terre; 
l’Église d’ailleurs s’cdïbrçait d'en diminuer le nombre en encou- 
rageant les alfraricliissements. 

1. l'.irnu le.N des trois dynastios qui ont régné sur la vieille France, 

luri riL inliLiiiiés a Saint-Denis d’abord le*î deux fils de Daicolu'rl, vSigebert ït et 
Clovis U, puis, parmi les Carolingiens, Pépin, Charles le Chauve; enfin Eudes, 
diu' des K rail es, puis di\-liuit reines et vingt-neuf rois sur les trente-deux iiui 
coniposcnl la famille des Capétiens de Hugues Capel h T-oiiis XV. 

2. Oïî ne sait trop d’où vient ce nom, car iiuUe paît dans celte loi on no 
4i‘ouvo l'expression ; loi des Sa/iens, 
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Le père, chez les Francs, n’exerçait plus la tyrannie que lui 
accordaient les lois romaines : la rè^le de succession était i’ondêô 
sur le principe de la justice. L’histoire des Mérovinpens montre 
combien cette ègalilé dans les partages entre les enfants était ciière 
au peuple franc, puisqu’on regardait la royauté comme un héri- 
tage ordinaire divisible entre tous les enfants du prince. 

Cependant un article de la loi salique, apt)iiqué plus tard à la 
succession au trône, portait que les femmes ne pouvaient hériter 
de la terre salique, c’est-à-dire de la terre pour laquelle le Franc 
devait le service militaire. 

82. — La justice; la composition, ou wergeld. — Les bar- 
bares ne s’étaient pas élevés à l’idée morale de respecter comme 
une chose sacrée la vie 
d(‘s hommes. Ün meurtre 
était pour eux un dom- 
mage matériel causé à 
la famille de la victime. 

La valeur de chaque 
homme, selon qu’il était 
ou compagnon du roi, 
ou un noble franc, ou 
un simple homme libre, 
ou bien un esclave, était 
donc fixée ; c’est ce qu’on 
appelait le wergeld^, ou 
coïn position , On composait^ en efïét, avec la famille de la vicl irne, on 
faisait un compromis : moyennant l’indemnité qui leur était payée, 
les parents renonçaient à poursuivre la vengeance du meurtre; car 
ils avaient droit à cette vengeance non seulement sur la personne du 
meurtrier, mais sur sa famille. C’était le droit primitif qui subsista 
longtemps dans les familles de Fltalie, de la Sardaigne et de la 


Corse, par la vendetta. 

83. — Les épreuves judiciaires; le duel. — D’apres les idées 

1. Ce mot s’<^cni suivant IVtymologie qu’on adopte : prix de la guerre, wclir- 
geld, ou \aîeur d’arpent, wergeld. 

Pour un compagnon du roi tuC dans sa maison par une I)ande 

armée, on payait . 1800 sous d’or 

J’our un homme de la truste (ou bande) du roi 000 — 

Pour un jU'étre giK) -- • 

Pour un Franc libre ... ^200 

Pour un esclave, bon ouvrier en or ... 100 

Pour un simple esclave 40 



Le duel judiciaire. 
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païennes, dont ils ne pouvaient aisément se défaire, les barbares 
ne cessaient d’attribuer quelque chose de divin au feu et à l’eau, 
li’eau et le feu devaient donc révéler le coupable : celui qui por- 
tait un fer rouge sans se brûler était innocent^. Au-dessus d'une 
chaudière d’eau bouillante, on attachait une corde à laquelle 
était suspendue une boucle que l’on plongeait dans l’eau. A la 
première épreuve, le patient n’avait besoin pour l’atteindre que 
de mettre la main dans l’eau; à la seconde, le bras Jusqu’au 
coude; à la troisième, le bras tout entier. On lui enveloppait 
ensuite la main et le bras et si, au bout de trois jours, quelque 
marque de brûlure paraissait sur la main ou sur le bras, l’accusé 
était considéré comme coupable. 

Mais une des épreuves les plus habituelles, c’était le combat 
ou duel judiciaire. On prouvait son droit en combattant son 
adversaire : c’était donc le droit du plus fort. Les femmes, les 
enfants choisissaient un champion, de la valeur ou de l’adresse 
duquel dépendait le gain de leur procès. 

84. — Les leudes; les bénéfices; le traité d’Andelot (587). 
— Les leudes (ou compagnons) étaient les hommes du chef 
auquel ils juraient fidélité*^. Les leudes, ou fidèles du roi, étaient 
plus particulièrement appelés antrustions,' lorsqu’ils faisaient 
partie de la bande, ou truste royale. Le chef, en récompense des 
services qu’il recevait de scs leudes, leur donnait des terres, 
des bénéfices, d’abord révocables à volonté. Les terras possédées, 
soit par les Gallo-Romains, soit par les Francs, à titre ordinaire, 
les héritages de chaque famille, s’appelaient les alleux (allods). 

Par le traité d'Andelot, conclu entre Childebort II d’Austrasie 
et Gontran de Bourgogne (b87), les deux rois s’engagèrent « A 
rendre aux leudes les biens enlevés depuis la mort de Clotaire P‘‘ 
et à assurer à leurs fidèles la tranquille jouissance des donations 
faites avant cette époque ». C’était déjà changer la nature des béné- 
fices, faire d’une récompense un droit, d’une faveur une pro- 
priéié. Aussi le traité d’Aiidelot est-il considéré comme un premier 
pas vers Vhérédiié des bénéfices qui devait avoir pour l’avenir de 
graves conséquences et préparer la féodalité. 

85. — Les assemblées, ou Champs de Mars. — Chez les 
peuples germains, un vif sentiment de la liberté personnelle 
dominait. Le guerrier sent sa force, et s’il obéit à un chef c'est 


1. On appelait ces épreuves ordalies, d’un mot allemand urtheil (jugement). 
Mais l’ordalie par excellence était le duel judiciaire. 

2. Le nom de leudes est souvent pris dans l’histoire dans le sens d’hommes 
puissants, mais ce n’est pas le sens original. 
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qu’il Ta choisi. Cot esprit d*w dépéri dance se manifestait dans, les 
assemblées où les guerriers se réunissaient avec leurs chefs et 
qu’on appelait mall ou mallnm, ou bien Champs de Mars. Ces 
assemblées, dont on a exagéré Je rôle, ne délibéraient point. Elles 
ne furent, sous les Mérovingiens, que des revues passées au 
débiU des expédiSons. 


86. — L’Eglise. 

Dans le désordre des 
invasions, l’Église était 
restée le seul pouvoir 
protecteur dos cités. Les 
magistrats spéciaux ou 
défenseurs qu’on avait 
établis désertaient leur 
poste. Les évèqiues Uoc- 
cupèrent. Ils cou ra- 

geaient les iî|ibitants 
effrayés, noulfissaienl 
les pauvres, négociaient 
avec les chefs barbares. 
Ils eurent beaucoup à 
souffrir de la brutalité 
des rois mérovingiens 
auxqjuels ils se voyaient 
obligés de parler un lan- 
gage hardi. Nizier. évo- 
que d(* Trêves, ref)roche 
au roi de Metz, Théode- 
bert, ses désordres et 



refuse de célébrer l’office 


Un évAqiie au temps des M<;roviiigiens. 


on sa nrésencp Anvmp- la mitre (bonnet oriental) enveloppé 

en sa pre..ence. Aux me d’une chasuble (manteau brodé), portant la 

naces du roi Clotaire, il crosse (en forme de houlette), 
répond : « Je mourrai 

volontiers pour la Justice ». Brunehaut fait exiler Didier, évêque 
de Vienne : après son retour, le roi Thierry le fait arrêter dans 
son église et un soldat d’un coup de pierre brise la tête du cou- 
rageux prélat. Prétextai périt victime de la fureur de Frédé- 
gonde. Peu s’en fallut que Grégoire de Tours n’éprouvûl le même 
sort. C’est ce courageux et savant évêque (mort en 595) qui nous 
a laissé le récit de ces temps de confusion et de violences, et 


a écrit, sous une forme dramatique, les premières pages de 
l’Histoire de France. 
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87. — Les conciles; Texcommunication. — Les év^ques te- 
naient de fréqiienles assenildées, on conciles, qui exercèrent une 
influence con sidéra hle. (^esl par eux que J’Kglise non seulement 
préservait sa doeiririe et sa discipline, mais aussi améliorait la 
législalion et réclamait sans c(‘sse de nouveaux privilégies. 

Sans lorce matérielle, les é\ê({ues ne pouvaient agir sur les 
barbares (pie par une pénalité morale : Vexcomofunicaiion. 
L’excommunié était relramdié de l’Église, alors la société tout 
entière. Prononcée avec un appareil terribla, rexcommunication 
semblait la mort anticip(ie et la mort éternelle si le coupable 
n’implorait point son jiardon. 

88. Les monastères. — L’Église trouvait d’actifs auxiliaires 

dans les moines. Les solitaires, (pii s’isolaient du monde, se 
vouèrent d'abord uniquement à la prière. Ils s’astreignirent 
ensuite au travail et adoptèrent la r(\gle établie en Italie jiar 
saint Benoit Les moines s’enfoncaient dans It^.s pays encore 

sauvages ou redevenus tels après les invasions. Ils défricbaienl, 
labouraiiml, ens(‘men(;aient, remettant ainsi en honneur le tra- 
vail des mains, enseignant les méthodes de culture et transfor- 
mant des dé'serts en contrées riches et fertiles. Des ri'gions en- 
tières furent cultivées par eux. De l’irlandt' vinrent en Gaule des 
missionnaires célèbres : saint Fiacre défricha une fiartie de Fa 
brie; saint Calomhnn fonda au pied des Vosges le monastère de 
Luxuuii (lIauto-Sa6n(‘). 11 tint tète à Bninehaut, dont il bbhnait 
les cruautés et se vit chassé de son abbaye. Le caractère sacré 
du monastère s’étendait à toutes les terres qui lui appartenaient 
et il se créait ainsi au milieu des déserts de véritables oasis. 

Aux travaux agricoles, les moines joignaient les travaux intid- 
lectiiels. Ils reco}uaicnl les manuscrits, ouvraient des écoli's et 
maintenaient, au milieu d’une société retournée à l’ignorance,, 
une faible lueur de scicm-e qui suffira plus tard pour ranimer la 
science entière. 

89. — Le droit d’asile. — Dans cette socii^dé livrée aux pires 
violences, les églises, les monastères devenaient des asiles. Ceux 
qui .‘.’y réfugiaient se trouvaient placés sous la protection de l’au- 
torité religieuse, inviolaîdes tant qu’ils y restaient. Le droit 
d'asile, (pii plus tard donna lieu à tant d’abns et servi! aux pires 
crimim'ls, fut, dans le principe, un droit salutaire et une i»ro- 
tcction ofticace. 



LA GAULE MÉItOVlSCIENNE. 


III. — Décadence des Mérovingiens. 

Les maires du palais. 

; 90. — Déclin de la famille de Mérovée. — La famille de Clo- 
vis et de Mérovce déclina vite. Dés l’année 658 ne panirenl idus 
sur le tronc que des rois enfants ou des princes incapables, dits 
a tort les rok fainëantSy car la plupart ri’arrivcreiit pas à l’îU^e 
d nomme. Chaque année, sur un lourd chariot tivniié par des 



Un roi fainéant. • 


bœufs, le j’oi se rendait à rassemblée générale des Fi anes. Puis il 
rentrait oisif dans sa villa perdue au fond de qiiehjuc foret. 

91. — Les maires du palais. — La surveillance de <‘elle villa 
et de loutcs les provinces qui composaient Je jialais était confiée 
à un maire du palais. 

Le maire Jugeait les querelles des Jendes et conduisait l’arméG. 
Il exerçait la tutelle des princes enfants. Il régnail, eu réalité, en 
leur nom, 

92. ^ Les maires de Neustrie et d’Austrasie; Ebroïn. — 

ipres .a mort de Dagobert, les partages avaient recommencé. On 
Mt de nouveau des royaumes de Neustrie, d’Auslrasie , de Bour- 
gogne. Dans chacun de cos royaumes il y eut un maire. 

Lc\ rivalité des royaumes de Neustrie et (rAiistrasic recommença: 
elle fut cette fois excitée par celle des maires. L’un des plus fa- 
meux, Ehroiiiy en Neustrie, agit en maître absolu, au nom de fan- 
tomes de rois, qu’il élevait, changeait à volonté. Cruel, il exerça 
contre Léger , evéque d’Autun, chef des leudes soulevés contre 
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lyl, la plus atroce vengeance et ne le üt périr qu’ apres trois ans 
d’horribles souffrances qui ont valu à Léger le nom de saint et 
demartyr. 

Èbroïn voulut aussi dominer l’Aiistrasie, mais ce pays se refu- 
sait à subir le joug de la Neustrie. En 079, les Austrasiens 
délaissèrent niéino la famille de Mérovée, lŸélurent plus de roi et 
donnèrent le pouvoir à Pépin d'Héristaly déjà maire du palais, 
et à son cousin Martin, qui prirent le titre de ducs des Francs, 
Ébroin marcha contre les Austrasiens, les battit et tua Martin en 
trahison. 

Mais il avait tant frappé par l’épée qu’il devait périr frappé par 
l’épée. Un leiide ncustrien , menacé par lui, l’attendit un matin 
au moment où il sortait de sa maison jionr se rendre à l’église 
et lui porta un violénl coup de hache (681). 

93. — Pépin d’Héristal; victoire austrasienne de Tertry 
(687). — Los Neustriens choisirent un autre maire qui reprit les 
projets et rambition d’Ebroni. Beaucoup de leudes ncustriens 
proscrits se réfugièrent en Austrasie et la guerre éclata de nou- 
veau entre les deux royaumes. Une bataille s’engagea entre Ver- 
inand et Péroiine, à Testry^ ou mieux Tertry (ft’est le nom actuel 
du village *). Pépin d’Iléristal sut prendre une position avanta- 
geuse, ayant le soleil à dos, et son habileté, autant que le cou- 
rage de ses troupes, lui assura la victoire. Les vaincus se réfu- 
gièrent, pour échappera la vengeance de leurs ennemis, dans les 
églises de Vormaiid et de Péronne (687). 

Pépin se hâta de marcher sur Paris et s’empara de la personne 
du roi mérovingien qui y régnait et qui se résigna à subir la tu- 
telle de Pépin d’ilérislal. Celui-ci lui laissa le titre de roi de 
Neustrie et d’Austrasie. Peu lui importait, puisque seul il était le 
maître et qu’avec lui V Austrasie triomphait de la Neustrie. Le 
royaume des Francs, longtemps divisé, retrouvait ainsi son unité, 
et une famille nouvelle acquérait assez d’illustration pour rem- 
placer bientôt la famille de Mérovée. 


Résumé. 

68. — Sons los fils do Clovis, lo royaume franc fut partagé en quatre 
royaumes, cl s’agrandit néanmoins do la lUmrgogue, de V Auvergne, do la 

ThUringr, 

69-71. — L’unilé reconstituée pai Clolaire se brisa encore après lui. 


1. Tertry, près de Péronne (Somme). 
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De nouveau quatre royaumes se formèrent, bientôt réduits à ueux : k 
Neustrie (ouest) et VAustrasie (est). 

Dilférents de population, car le royaume d’Austrasic, voisin de la Ger- 
manie, en recevait de continuelles recrues et celui de Neustrie avait 
mieux conservé les traditions et les coutumes romaines, ces deux royaumes 
entrèrent en lutte à l’occasion de la rixalité de deux reines, Frédégonde 
en Neustrie et Brunehaut en Austrasie. 

72-77. — Frédégonde se rendit odieuse par ses nombreux crimes, se 
délivrant par le meurtre de ceux qui gênaient on contrariaient son ambi- 
tion. BruiieJiaut n’était pas moins violente, mais voulait au moins imposer 
l’autorité royale aux leudes indisciplinés et imiter l’administration romaine. 

Après des alternatives <le revers et de succès, Frédégonde mourut en 
597 à Paris, laissant la Neustrie à son lils (Aotaire. 

L’altière Brunehaut avait irrité contre elh' les tondes d’Austrasic, qui ne 
la soutinrent point dans sa lutte contre la N'mstrie : ils la livrèrent même 
à Clotaire II, qui la lit périr d’une manièn* anVeuse (013). 

78-80. — Dagobert fils de Clotaire 1I‘(628-03S), fut le plus puis- 
sant des Méro\ingiens ; il commandait à toute la Gaule, où il soumit : à 
l’ouest les Bretons, au sud les Vascons ou Basques. Au delà du Bhin, il 
recevait trdnit des Thnringiens, des ALnnans, des Bararois; il fit la 
guern' contre les Véni^lcs établis dans la vallée' du DanuiH*. Dagobert tejiait 
sa cour pi'ès de Paris, dans sa villa de Clichy. 11 avait pour conseillers 
saint Ouen et surtout Vorfèvie Éloi, devenu plus tard évêque. 

81-85. — A celle époque, la société franque commençait à s’organiser. 
La loi salique, revisée sous Dagobc'rt, réglait les rapports de la i'amille et 
de toutes les classes suivant les idées gc'rmaines. Suivant ces idées, le 
meurtre était raclietable : c’était la composition ou le wergeld, et le prix 
du sang variait selon la condition de la victime. 

Les guerriers francs se grou})aient autour des plus puissants et devenaient 
leurs leudes. Les leudes furent récompensés de leurs services par dos 
concessions de terres ou Dénéfices que le traité d’ Andelot [lySl] rendit viagers. 

La jii^^tice était encor»' barbare ; clb; se, servail d’épreuves par le, b'ii, 
par l’eau, ou du combat singulier : c’étaient les ordalies ou épreures 
judiciaires. 

86-80. — L’Église s’elTorçait de remédier au désordre moral en ouvrant 
scs tempb'S comme asiles. Ses évêques résistaient aux jiliis violents Méro- 
vingiens et par les e.reoniniunications remportaient des vict»)ires morales. 
Les monastères devenaient des refuges pour la prière, le travail et l’étude. 

OO-O^. — Après la mort de Dagobert, le royaume fut de, nouveau divisé. 
Le pouvoir commmiçait à passer aux maires du palais, et bientôt en 
Neustrie un de ces maires, Ébroïn, joua le premier rôle. 

Ébroïn devint en réalité h* maîtie, sauf en Anslrasie, car ce pays sc refu- 
sait à subir le joug de la Neustrie. En 671, même, les Austrasiens n-’élu- 
rent plus de roi : ils donnèrent le, pouvoir à des durs. 

L’un de ces chefs, Pépin d'Héristaî, soiti d’iirie famille dès long- 
temps vénérée, défemlit l’Austrasii* contre Ebruui, qui resta néanmoins 
vainqueur, mais périt bientôt assassiné (681). 
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95^ privée do ce chef, la Nenstrie ii(‘ put résister aux Austrasicns qui ta 
sourairout par la victoire do Tertry (087). La domination de la Gaule 
appartint dès lors aux J Vancs de la Meuse. 


Principaux rois mérovingiens. 

. ; Oodion (i28-4i8). 
tMérnvée (4i8-.ibH). 
ChildéncP' (.i:i8- iSî). 

\ Clovis (481-511). 


Clodoniir, Tlneriy I", Childobert, Clotaire, roi do Soissons, 

roi d’Orléans, roi de Met/, roi de Uaris. puis seul roi de 558 à 551. 


Cariboi t, (îontran, Si^eixu t, CliiJjx'nc I*', 

(Paris), (büiirgoyiie). (Austrasie). (Neustrio), 
mort 011 584. 

Clotaire H, 

roi de Neustno (584-615), 
seul roi (615-628). 

Dagobert l" (628-658). 

Après Dagobert, nouveaux partages Les 
rois mérovingiens disparaissent en Aus- 
Irasie en 67P, <‘t en iNeustiie, avec Clnl- 
déric III, en 752. 


DEVOIRS ÉCRITS 

Que firent de la Craule les fils de Clovis et de CdolaireŸ — Quen^ 
iend-on par la rira blé de la ISenslrie cl de l' Austrasie ? Quel en fut 
le début? — Quand rceonimença celte rivalité? Conunenf se termina^ 
l-elle ? — Comment se ncndail la justice à l'époque des Méroviu(jieus'>^ — 
Comment L’Eglise luilait-rllc contre Le désordre moral? A quoi dut-elle 
sa puissance? 

OlJHSTIüNNAIRE. 


Que devient le royaume de Clovis 
a]U’ès sa mort? — Ouels pays y lureni 
ajoutés? — Qui reconstitua ruiiité 
— Conimenl se Jirisa-l-elle encore 
après (Notaire? 

D'où vient le mot d’Aiislrasie? celei 
de Nenslnc ? — Quelle dilléreuce* y 
avaiL-il eiilie ces deux ioyaunies‘^ - 
Pai (jiioi SC signalèn'iit Fréxlégorid<‘ en 
ISeustrie, Uniindiaut en Austrasie'^ 
Quelles furent les guerres de Dago- 
bert? — Était-il bon? — Qu entend-on 

f iar la loi salique — Qu’osL-ce que 
0 ^wergeld — Qu'en tend-on par 
épreuves judiciaires — Qu enlend-on 
par tendes ? — pai* Cliainps de Mars? 


Quel avantage reconnaissait anxleudcs 
le traité d’Audelot?- Cnquoi ce traite 
ost-il iinporlant?— Comment les évô-, 
qiies lultaient-ils contre les rois bar- 
bares ?— Queds services rendaient alors 
les monastères? 

Qu'entend-on par rois fainéants? — 
par maires du palais? — Quel était le 
iMiactcre d’Ebroin ? — Contre qui 
“xerça-t-il une alîreusc vengeance? *— 
Qui' firent les Âuslrasicns ajirès la mort 
de Dagobert ÎI? — Quels chefs prirent- 
ils v — Qui remporta la victoire de 
Tcrlry? — Quelles en furent les consé- 
quences? 



LIVRE Ml 


L ^Empire carolingien 

( 687 - 843 ) 


CHAPITRE VI 

LA FAMILLE ET L^AVÈNEMENT 
DES CAROLINGIENS 

Sommaire. — Au milieu du désordre amené par la décadence des 
Mérovingiens grandit une autre famille gui releva la puissance des 
Francs cl la porta à son plus haut degré, la famille des Carolingiens. 


I. — Pépin d’Héristal. Charles Martel. 

94. — Pépin d’Héristal (687-714). — Les O’roncs d’Austrasic 
avaient gardé rai deiii’ gu(*rnère et l'énergie des ï)reinier.s temps. 
Parmi eux, une familie avait acquis un grand ascendant, celle de 
Pépinde ÎMiiden qui s’était comme approprié la chargi‘ île maire du 
palais. Le j>(;lil-lils de Pépin de Landen, Pépin d’IL ristaiS était 
devenu, a[irès la bataille de Terlry,le vrai niaîli e de la Gaule. Sa 
valeur, si sagesse, devaient assurer à ses enfants riiéritage des 
Mérovingiens. Avec ses guerriers d’Austrasie, il défendit le terri- 
toire de la Gaule contn', les Tliuringiens, puis contre les Frisons, 
le long des bouches du Rhin id de la Meuse; contre les Sudons, 
éternels ennemis des Francs. 

1. Appelé oinsi de la villa dlléristal on Hoistall, sitnée au nord-ouesl de 
Liége(Belgique). Pépin de Landen, son aïeul, lirait égaieiucntKOii buinom d'un 
village de Landen près de Liège. 

:> 


DCCOUDRAY. IJiÇONS lAlMI’L. 
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Pépin d^Héristal plaça successivement sur le trône des princes 
mérovingiens, morts tous à la lïeur de Page. 11 avait eu plusieurs 
fois Toccasion de s’emj)arer tüi litre de roi et ne l’avait point fait. 
Mais on vil bien à sa mort, en 714, que sa famille était consi- 
dérée comme royale. 

95. — Charles Martel (714-741). — Pépin avait perdu les deux 



L'Aratiie et les pays conquis par les Arulies. 


[ils que lui avait donnés sa femme Plecirude^ et avait fait recon- 
naître comme maire du palais son pctit-fils Tkéodoald, âgé de 
six ans. Mais, d’un autre côté, il avait eu d’une autre femme, 
Alpaîde, un lils, Charles, déjà grand et bien plus capable de lui 
succéder. Pb'ctrude vit bientôt dans ce j(mne homme un eiiiiemi 
de son petit-lils Théodoald. Alism le [it-elle eiiteniier à Cologne. 

Les Ncustrieiis prolilèrcnt de Poccasion pour einaliir PAustrasie. 
Charles, le lils d’Alpaidi; et de Pépin, s’échappa de Cologne, réunit 
uiK' petite troujie et battit les A'eustrieus. L(‘s Austrasiens mij*ent 
à leur tète ce vaillant guerrier ejui se montra le digm* successeur 
de Pépm d’iléristal. 

Charles avec eux entra eu Neuslrie et écrasa déPinitivcnieiit 
Parmée neuslriennc à Viney ^ près de Cambrai (717), et à Soissons 

96. — L’invasion arabe. — A^e moment, un grand danger 
menaça la Gaule. Les Arabes, sortis d’une i>éniiisuPe de l’Asie 
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jusqu’alors peu comme, EArabic, s’étalent répandus avec une ra- 
pidité étonnante, d’un côté, jiiÿju’aux dernières Jiiniies de l’O- 
rient et de l’autre jusqu’aux Pyrénées. Ils étaient poussés à ctdte 
conquête par le' fanatisme religieux, et venaient imposer la doc- 
trine de Mahomet (ou mieux, comme les Arabes l’écriveni eux- 
rnèmes, Mohammed). Dans son livre, le Coran^ ce prophète avait 
rassemblé, en les altérant, des traditions de la Bible et quelques 
maximes de l’Évangilo. 

. Mohammed (né en 570, mort en ()5!2), se disait un prophète 
envoyé pour continuer l’œuvre des prophètes, parmi lesqutds ii 
plaçait Jésus-Christ. II niait donc la di- 
vinité de Jésus-Christ tout en lui re- 
connaissant le don iles .miracles, don 
qui avait été refusé à lui Mohammed. 

La formu'i(‘ favorite aux disciples de 
Mohammed, aux miisuhnans (c’est-à- 
dire soumis à la volonté de Dieu), était : 

Dieu est Dieu, et Mohammed est son 
prophète. La Mecque, dans TAralde, 
était la ville sainte des musulmans, 
parce que là se trouvaient le temple 
dit de la Caaba et le tombeau de Mo- 
hammed. 

L(‘s Arabes ne cherchaient point à 
propager leur religion par la persua- 
sion, mais par la force. Ils avaient 
constitué en Asie et en Afri(jue un 
immense empire (voir carte p. 06). 

Entraînant avec eux les tribus de rAfri((ue, ils s’étaient rendus 
maîtres de* l’Espagne en 711, et avaient battu les Wisigoths à la 
bataille de Xérès : ils passèrent ensuite, mitn; les Pyrénées et la 
Méditerranée, dans la partie qu’on appelait à c(‘lte époiiue la 
SeptimanieK Ils s’y établinmt, puis (h'scemiirent le long de la 
baronne, au devant d’Eudes, duc d’Aquitaine, Eudes les arrêta 
par la bataille de Toulouse en 721, qui touina à son avantage. 
Mais les Arabes revinrent en plus grand nombre, et, {>ar les vallées 
du Rhône et de la Saône, se portèrent même vers le nord. Puis ils 
SC répandirent dans toute P Aquitaine et se dirigèrent vers la Loire. 





Type arabe; 

L’Arabe est ici (*nvelopp6 
d’un grand manteau sans 
manches, le burnous, dont 
un pan est ramené sur la 
tèO'. I*ar-dessus est posé 
le turban. 


1. Nom resté à ce pays et dont on no sait pas au juste Porigine. Il est pro- 
bable qu’il vient de la septième légion romaine cantonnée liabitucllomcnt à 
Narbonne. 
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97. — La victoire des Francs à Poitiers (732). — Cette 
apparition de la cavalerie africaine elï'raya tout le nord de la 
. Caule, et le chef des Austrasiens, Charles, ne se fit pas prier 
lorsque Eudes l’appela au secours de son pays. 

Il marcha donc avec les Austrasiens, les Nouslriens elles peu- 
ples germains domptés par ses armes. Les Arabes avaient en- 
tendu parler dos j’ichosses de l’abbaye de Saint-Martin de Tours. 
fis y couraient. Mais Charles arriva à temps pour sauver Tours, 
Les Arabes reculèrent jusqu’à Poitiers, et le grand combat se 
livra entre la Vienne et Je Clain, dans ces mêmes champs 
où s’était décidée la querelle entre les Francs et les Wisigoths 
(octobre 732). L’élan des Arabes fut brisé. Grâce à la vic- 
toire de Poitiers, la Gaule resta franque, et l’Europe chré- 
tienne. 


LECTURE No-S. 


Les Francs et les Arabes à Poitiers. — Lorsque les peuples du nord 
et du midi se trouvèrent en présence, près de Poitiers, les Francs 
Austrasiens observèrent avec curiosité ces hommes au toint basané, aux 
yeux noirs et vifs, au long manteau blanc, qui caracolaient montes sur 
des chevaux vifs, petits et fougueux, paraissaiemt et disparaissaient, sc 
repliant, se reforinaiit, s’enfuyant pour revenir, rapides comme l’oura- 
gan, frapper av<‘c Unirs sabres recourbés ou cimeterres. . ' 

Les Arabes s'éloinriicnt à leur tour de voir ces liommes^Aÿ Nord, 
blonds, grands, protégés par des casques et par des cottes de mailles ou 
des casaques de peau, rnunis de longues épées et de piques, ou ma- 
niant liabilenumt la bâche, lançant au loin la framée, demeurer unis, 
disciplinés, présenter ])artoul leurs piques comme un mur de fer, et 
résister, inébi’aiilahb's, a tous les clloc^, à tous les assauts. 

Une habile diversion organisée par Charles contre le camp arabe, où 
se trouvait tout le butin, décida lUi succès de la jourjiée en favem* des 
chrétiens. Ne songeant plus qu’à leurs riebesses, les Arabes cessèroit 
fattaque et coururent à leurs tentes; la nuit empêcha les Francs de 
poursuivre leur avantage. Le leudemain matin, ceux-ci revirent blanchir 
à la même place les tentes aral)cs et s’attendaient à une nouvelle bataille; 
mais, en pénétrant au milieu de ci's tentes silencieuses, les Francs 
;'’at>crçurent (pic les ennemis avaient disparu; ils punmt sc jeter eu 
fonte liberté sur le prodigieux butin abandonné. Charles avait frappé si 
fort dans le comliat qu’on lui donna le surnom de Martel (ou marteau). 
Plusieurs historamis cependant prélondeiil que ce nom n est qu'une 
altérâtwh de Martin. 
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98. — Les Arabes expulsés [du midi de la Gaule. -- Les 

Arabes avaient trouv<^ leur dig-ue. Ils n’en continuèrent pas 
moins à occuper une ^nde partie de la yalléc du Rhône, de la 
Provence et de la Septimanic. Charles Maj;^el dut livrer des com- 
bats achernés autour Narbonne, et, dans leur colère, h's 
Fra,a|g, plus barbares qiip ceux qu’ils venaient de vaincre, déMns- 
Xi^vml^Béziers, Agde, JSîrnes. C’est de cette époque que date récl- 
Jcnicnt hi domination des Francs dans le midi. 

99. — Puissance de Charles Martel (737-741). — Le duc des 

Francs donna alors une preuve éclatante de sa puissance en ne 
désignant point de^ successeur au prince mérovingien sous le 
nom duquel il avait gouverné (757). 11 écartait le fantôme de la 
royauté mérovingieniuî sans pnnulre pour lui le titre de roi : il 
y eut ainsi un véritable interrègne de quelques années. Domi- 
nant la Gaule entière et une partie de l’Allemagne, entouré 
d’nn grand prestige, Charles était sans doute ass(*z fort poui 
se substituer aux Mérovingiens, mais il se sentait afïaibli par la 
maladie. Il ne put même aller protéger le pape Grégoire 111 
menacé par les Lombards, et mourut, en 741, à sa villa de Quiersy- 
snr-Oise, au momept où il songeait à passer les Alpes. ^ 

Pour récornjien^er ses leudes, Chaides, n’ayant plus de terres 
disponibles, ppiP'les domaines de PEghsc. Beaucoup d’évéchés 
même passèrèa^t cnln* les mains d(‘ guerriers qui introduisirent 
dans l’Êglfee leurs nareurs violentes et débauchées. 


II. — Pépin le Bref, roi des Francs (752). 

100. — Pépin le Bref et Carloman (741-747). — Charles Martel 
laissait deux lils. Pépin et Carloman^ auxquels il avait partagé 
la Gaule. Mais, chose digne de remarque, les deux frères régnè- 
rent (‘Il commun. Tous deux luttèrent contre les Bavarois qui 
refusaient le tribut, conire les Saxons, contre les Frisons; ils 
prot('‘g(UTnt les missioiinaires qui s’enfoncaient dans les marais 
de la Frise ou sondaient les pi’ofondeurs d(*s fon'ds germaines. 
Pépin et Carloman (745) rendirent auxéglis(‘s une parlie des biens 
qui leur avaient été enlevés par Charles Martel et prirent des 
mesures pour réformer la discipline ecclésiastique. 

Carloman inclina même tellement du côté du clergé que lui 
même embrassa la vie religieuse et se retira, en 747, au monas- 
tère du Mont-Cassin, en Italie, où il finit ses jours sons la ivglc 
sévère de Saint-Benoît. 
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101. — Déposition du dernier Mérovingien ; Pépin le Bref, 
roi des Francs (752). — Pépin cl Carloinan avaient cru néces- 
saire de proclamer roi un Mérovingien, Childéric III, aussi im- 
puissant, aussi obscur que ses prédécesseurs. Pépin, resté seul 
maire flu palais, résolut d’en tinir avec cette ombre de roi. 

Fort de J’nssoutiniont du pnpo Zacharie, Pépin réunit, en 752, 
une asscmbhic à Soissoiu^, on Noiislrie. Dans cos contréo$*nù le 
souvenir des Mérovingiens était encore vivant, devant’ cette 
assemblée tenue dans la première capitale des Francs, Childéric 111 
fut déposé: on coupa sa longue chevelure, signe distinctif des 
rois francs ; puis on le relégua au monastère de Sithiii (ou de 
Saint-Bertin), à Saint-Omer. Les Francs proclamèrent roi Pépin, 
surnommé le Bref, à cause de sa courte taille, mais connu par 
sa force extraordinaire, car les leudes l’avaient vu avec admira- 
tion descendre dans l’arene et abattre la tête d’un lion pi’êt à 
dévorer un taureau. Puis Boniface, ai’chevêiiuc de Mayence, sacra 
1-e nouveau monarque, ce qui ne s’élait jamais fait pour les rois 
francs. Cette o?icliou rappelait les onctions saintes par lesquelles 
les prophètes consacraient les rois d’Israël. 

0 Comme si ce n’était pas assez de cette consécration solennelle, 
on vit deux ans plus tard, le pape Eiioinc II, successeur de 
Zacharie, venir lui-même en France implorer le secours de Pépin, 
et profiter de son séjour ])our le sacrer de nouveau dans l’église do 
Saint-Denis, ainsi <îue toute sa famille. La première dynastie des 
rois était changée : aux Mérovingiens succédaient les Cauolin- 
giensL 

102. ~ Pépin le Bref en Italie ; donation au Saint-Siège. — 

Pépin franchit alors les Alpes pour aller arrêter les progrès d’As- 
lolphe, roi des Lombards, en Italie. 11 le força à rendre ses con- 
quêtes et à céder au Saint-Siège le pays dont il s’était emparé 
sur la côte de l’Adriatique, et qu’on appelait Exarchat de Ra- 
venue 

1. Du nom de Charles qu’illustra le hls do Pdpin, Charlemagne. Nous écrivons 
Carolin^nons parce que ce mot dérive du mot latin : Carulm. On dit aussi, mais 
ftvec moins de raisim, Carlovinj^iens. 

‘t. Voici la sifjimlication de ce mot : les empereurs d’Oriont avaient confié le 
goiivei iHMiK'nt dos provinces qui hur restaient en Italie à nn chef que d’un 
mot grec ils apjioldient exarque', par suile le noin (V exarchat était réfuté î\ ta 
contrée qn’il f^ouvernait. Après l'invasion dos Lombards, il ne restait plus de 
''ancienne province des Grecs, qu’une partie de la côte de l’Adriatique entre 
les Apennin'! et la mer, et qui avait gardé le nom i\' Exarchat. La ville de Ra- 
iifn7?e étajl la capitale. Pépin ajouta à cette province donnée au Saint-Siège, 
cinq villes dont la réunion formait la Pentapole : liunini, Pesaro, Fano, Sini- 
qaglia ai Ancône. 
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C’est ainsi que s’afTermit le pouvoir temporel des papes, car 
ceux-ci avaient depuis lonf^temps aftranchi Rome et son territoire 
de la domination de l’empire d’Orient ; mais le Saint-Siège n’avait 
pas alors assez de domaines pour être compté au nombre des 
puissances (755-756). 

103. — Soumission de l’Aquitaine . ■— Après ces expéditions 
en Italie, Pépin le Bref acheva la soumission de P Aquitaine. Cette 
guerre dura huit ans (760-768). Chaque année, les Francs pas- 
saient la Loire et ravageaient le pays. Waifre perdit tout le terri- 
toire compris entre la Loire et la Dordogne, puis disputa pied à 
pied le territoire entre la Dordogne et les Pyrénées. 11 fut bientôt- 
rôduil à errer de montagne en montagne, de foret en forêt. Entin 
il périt jassassiné. La conquête de i’Aqiiitaine, commencée par 
Clovis, ne fut définitive ({u’à partir de ce moment, et les popu- 
lations du Midi n’en continuèrent pas moins de détester celles 
du Nord. 

Pépin le Bref, maître du midi de la Gaule, comme il l’était du 
nord, de l’est et de l’ouest, mourut en 768, plus puissant que 
no l’avaient été Clovis et Dagobert. Bonifoce, archevêque de 
Mayence, qui aurait pu profiter de la grandeur de son protégé, 
au lieu de chercher les honneurs à la cour de Pépin, se démit 
meme de son lilre d’archevêque et, malgré son grand âge, 
recommença à évangéliser les contrées témoins de ses premières 
prédications. H redevint le missionnaire Winfried Il retourna 
dans les marais de la Frise (Hollande), et périt massacré par les 
païens avec un grand nombre de ses néophytes^. 


Résumé. 


04, 05. — Pépin d’Héristal devint, après la bataille de Tcrtry, le vrai 
maître des Francs, fit beaucoup de guerres contre les Frisons, les 
Saxons, etc., et mourut en 714. 

Sa succession, au lieu de passer à son petit-lils Tliéodoald, comme le 
voulait sa veuve Plectnide, échut à un fils qu'il avait eu dune autre 
femme, Alpaïdc', et nommé Charles, Charles se signala au choix des 
Austrasiens en ballant les Ncustriens qu'il écrasa délinilivemcnt aux jour^ 
nées de Viney (717) et de Boissons (719). 

1. C’était son nom, car Winfried venait de l’ile de la Grande-Bretagne où les 
Anglo-Saxons convertis avaientdc nombreux monastères. Le pape avait changé 
le nom barbare de Winfried en cèlui de bonifacius (faisant le bien). 

2. Les nouveaux convertis. 
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96, 98. — A ce moment un grand danger menaçait la Gaule. Les 
Arabes, qui propageaient par le sabre la religion de leur prophète Ma/iomct, 
avaient envahi le Midi. Battus à Toulouse en 721, par Eudes, duc d’Aqui- 
laiiic, ils étaient revenus plus nombreux. Charles les arrêta par la victoire 
de Poitiers (732) et mérita le surnom de Charles Martel. 

Charles riivint plusieurs luis dans le Midi pour achever l’expulsion 
des Arabes et soumettre aux Francs ce pays qu'il ravagea d une manière 
alTreusc. 

99. — Sa puissance était telle qilc, pendant quelques années, de 737 à 
741, il SC passa même d’un fantôme de roi. U mourut en 741, au moment 
où il songeait à franchir les Alpes pour secourir le pape contre les Lombards. 

-100. — Cliarlcs Martel laissait deux fils, Pépin et Carloman, qui régnè- 
rent d’abord ensemble.; puis Carloman se relira au Mont-Cassin et Pépin 
régna seul (747). 

101. — Il se trouva alors assez fort pour écarter le dernier des Mérovin- 
giens: i'Jiüdéric III fut tonsuré et enfermé dans un monastère. Pépin dit 
le Bref, fut couronné n>i par lioniface, archevêque de Mayence (752), 
puis une seconde lois ])ai' 1(‘, pape Étienne II. La première' i'ainillc de rois 
était changé!'. : les Carolingiens succédaient aux Mérovingiens. 

102, 103. — Pépin le Brel, rc'.connaissant, arrêta les progrès des Lom- 
bards en Italie cl donna au pape l'caYtrc/m^ de llavenne. Ce fut l’origine du 
poiiroir temporel des jiajx'S. 

11 acheva ensuite la soumission de FAquilainc vaillamment défendue par 
le fils de Ilunald, \\ailre (700-708). » 


DEVOIRS ÉCRITS 

Hislohe de Pépin d'Héristal. — Ilistoii'e de Charles Martel. — Ba- 
taille de Poitiers contre tes Arabes. — Histoire de Pépin te Bref. — ^ 
Comment les Carolingiens remplacèrent-ils les Mérovingiens? 

Plan do ce dc'rnior sujet ; 1® Décadence de la famille de Mérovéc après 
Dagobert; les rois fainéants. — 2® Les maires du palais; les lléristals. — 
3" Pépin le Bref. 


CUIESTIONNAIRE 


Quels étaient les ancêtres de Pépin 
d’Héristal ? — Comment Cliarlcs Martel 
devint-il le chef dos Austrasiens'' -- 
Quel danger menaça la Caule‘^ - Qu»- 
venaient Jinjioser les Arabes? — Où et 
par qm Curent-ils vaincn‘«? — Quelle 
fut la condniie de Charles Martel vis-à-. 
vis dos contrées du midi de la Caule? — 
Comm(‘nL Charles Martel prouva-l-il sa 
puissance? — Quand moiirut-il? 

Comnif'nt refînèrent Pépin et Carlo- 
man? ™ Où se relira C.arloman? — Que 


fit Pépin resté seul maître do la Gaule? 

' Ou fui déposé Childéric III et où 
I Cnt-il enCcrme? — l’ar qui fut cou- 
[ ronné Péjun? — Quel usage renouvela - 
t-on pour lui ? 

Quelles turoul les expéditions entre- 
pri.ses par Pépin après qu’il eut été 
n'romm roi? — Que tit-il en faveur du 
pape? — Quel pouvoir eut désormais 
le Saint-Siège? — Quel fut le dernier 
délenseur do rAquitaine'^ 



CHAPITRE VII 


< 

CHARLEMAGNE ET SON EMPIRE 


SoJiMAiRE. — Les hommes remarquables qui avaient assuré la renommée 
de la famille des lléristals furent dépassés par le fils de pépin le 
liref, Charles le Grand, qui étendit le roqnume de^ Francs sur 
jiresque toute l'Europe alors connue. 


I. — Charlemagne (768-814); ses guerres. 

104. — Charles et Carloman (768-771). — Bien qu’il eût lui- 
mèine rétabli l’unité du corninandenienl, Pépin 1(3 Bref, avanl ûe 
mourir, céda encore aux coutumes des Francs et parla^"(\a la 
Gaule entre ses fils Charles et Carloman. Les deux Ihnes ne 
vécurent pas en bonne intelligence, et la moi't de Carloman en 771 
permit bientôt le nUablissement de Vunilé. Les Austrasiims ne 
songèrent point à d(Mendre les droits des enfants de Carloman. 11 
leur plaisait d’avoir pour chef un aussi rude guerrier que Charles, 
déjà renommé pour son courage. 

105. — Charlemagne. — Charles le Cirand on Charlemagne 
(Carolus Magnus) fut un de ces hommes qui laissèrent, comme 
Alexandre et César, une trace profonde de leur passage sur la 
terre, un immortel souvenir. Gros et robuste, d’um' taille élevée, 
ayant les épaules larges, les yeux grands et vifs, Fintclligenco 
prompte, actif, intrépide, il ne quittait presque jamais 1(‘ ch(‘val 
et jamais l’épée. (Courant sans cesse de la tLinle à l’Italie, de 
rilalie à rAlleniagne, de l’Allemagne à l’Italie ou à l’Espagne, il 
combattit pendant plus de quarante ans. Il (il dix-huit expéditions 
contre les Saxons, six contre les Arabes, autant contre les Lom- 
bards et bien d’autres contre les populations de l’Elbe et du Da- 
nube. Par ses conquêtes, par la civilisation ([u’il répandît au delà 
des frontières de la Gaule, il arrêta les invasions, rendit la sécurité 
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. aux peuples de l'Occident et reconstitua, pour un temps, la puis- 
isante unité de l’empire romain. 

106. — Guerre contre les Lombards^(773>776). — Les Lom- 

bards menaçaient sans cesse Rome et le pape ne cessait d’implorer 
le secours des Francs. ' i 

Charlemagne leva; une armée ep 775 et envahit le pays des 
Lombards. Didier, foi des Lombards, fut pris et enfermé dans 
un monastère (774). Après le départ de Charles, la giierrê 
recommençR, ot Je roi des Francs, revenant alors, résolut do 
détruire le royaume lombard. Il le divisa en comtes gouvernés 
par des Francs. Ce partage empêcha désormais fout soulè- 
vement, et Charles fut vraiment maître d’une partie de l’ilalié. 
Le pape Adrien, délivré de ses ennemis, lui donna le titre de 
pairice^ que Charles joignit à celui de roi des Lombards (775-774 
et77()). 

107. — Guefre en Espagne contre les Arabes (778-802). — 

Poussé par son zélé religieux, Charlemagne chercha à refouler le 
plus loin possible les Arabes Musulmans. 11 protiia des discordes 
qui régnaient entre les émirs* arabes, franchit les Pyrénées et 
s’empara de Pampelune ei de Saraejosse (778). Mais, rappelé en 
France, il dut traverser une seconde fois les gorges étroites des 
Pyrénées. Son arrière-garde, commandée par son neveu Roland, 
y fut massacrée par les Basques ou Vascons, peuple qui, ait milieu 
de ces montagnes, avait su conserver son indépendance, sa langue 
et son caractère original. 

Charles se vengea des Basques; il revint même plusieurs fois 
en Espagne, où il fonda la Marche d'Espagne ou comté de Barce- 
lone, et la Marche de Gas(ogne, qui fut plus tard le royaume de 
Navarre. Cette guerre d'Espagne se prolongea, avec de grands 
intervalles, plus de vingt a)is (778-802). 


LECTURE No 9. 

Roland à Roncevaux. — Les historiens n’ont mcniionné que briè- 
vement le désastre de la troupe commandée par Roland, à Roncevaux. 
Mais la tradition embellit les exploits de Roland, cl la poésie, au moyen 
âge, le célébra comme un héros national. 

Selon les légendes de la Chanson de Roland, un traître, Ganelon, 
aurai! indiqué aux Vascons la roule que le neveu de Charlemagne devait 

1. Nom donné aux chefs, aux gouverneurs des provinces. 
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prendre, et ceux-ci garnirent les crête^ qui surplombaient b* défilé de 
Roncevaux. De tous côtés les traits pleuvaient, des arbres entiers déra- 
cinés, des quartiers de roches étaient précipités sur les Francs entassés 
dans rétroite vallée. Roland, qui combattait vaillamment, sonna de son 
cor d’ivoire ou olifant, pour avertir Charlemagne. Le bruit en arriva 
jusqu’aux oreilles de Charles. — « C’est mon neveu qui m’appelle, dit-il 
avec inquiétude. )' — « Non, répliqua Ganelon qui accompagnail le roi 
et poursuivait sa trahison, votre neveu chasse à travers la montagne. »> 
Et le roi ronlinua sa route. Roland .sonna si fort de sou olifant que les 
veines de sou cou se rompirent. Sur le point de mourir, il ne voulait 
pas que sa terrible épée, sa Durandaf comme on l’appelait, tombât entre 
les mains des ennemis : il cherche un rocher pour la briser, mais lepée 
aurait fendu le rocher. Les montagnards montrent encore une brèche 
énorme qu’on appelle^ (pioiqu’elle soit naturelle, la brèche de lioland. 
Ne pouvant briser sa Durandal, le héros la jeta dans une fontaine. Cepen- 
dant Charlemagne avait fini par comprendre, les sons désespérés du cor 
de Roland; il était revenu en toute hâte sur ses pas, mais troj) tard pour 
le sauver. A travers tous les siècles on répéta les exploits fabuleux du 
paladin Roland. 

108. — Guerre de Saxe (772-804); Witikind. — La guerre 
qui avait empêché le grand roi d’oiilreprendre la conquête de 
l’Espagne, c’était la guerre de Saxe, comineucée par Dagobert, 
Gliarles Marte), Pépin le Bref, qui avaient dû repousser les inva- 
sions des Saxons*. 

Ces peuples encore barbares occupaient le pays compris entre 
les bords du Rhin et YElhe, Dés Vannée 772, Charlemagne pénétra 
dans leur pays, s’empara de plusieurs de leurs forteresses 
et renversa l’idole (Vlrrninsul, élevée sur les bords du WesiT. 
Îrmiîisul, le dieu principal des peupLes païens, était n'préscrité 
sous la forme d’un guerrier armé et son culte ressemblait sans 
doute à celui d’Odin adoré jadis par les Francs. Les principaux 
chefs saxons venaient tous les ans présenter leurs olfrandiîs à 
Irminsul, auquel on sacrifiait des victimes humaines: son image 
était portée dans les combats. Charlemagne, vainqueur des 
Saxons, fit abattre par ses soldats et enterrer l’idole sur les 
bords du Weser. 

Mais à peine fut-il parti que les Saxons, soumis et convertis en 
apparence, se révoltèrent et relevèrent leurs idoles. 

Un des chefs saxons les plus puissants, Witikind , se dérobait 


1. Les Saxons se divisaient en trois tribus dont Tune s’appelait les Westphales 
(Saxons de l’Ouest). De lâ vient le nom de Westphalie que nous retrouverons 
plus d’une fois dans l’histoire de France. 
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à loutes les recherches; dès que son peuple était vaincu, il se 
retirait chez les Danois, et re])araissait des que Charles s'éloi- 
gnait. Charles clait sans cesse obligé de recommencer la con- 
quête du pays : il poussa de nouveau ses années jusqu’à l’Elbe (;t 
demeura trois ann(*e^î de suite dans la contrée pour l’organiser, y 
fonder des monastères, y bâtir des châteaux forts, y créer huit 
évêchés. Puis Charb^s croit j)ouvoir s’éloigner. Alors Witikind re}»a- 
raît ci détruit une année franque dans les montagnes do Sonn- 
ihal (7Hii). Charles ne respire alors que la vengeance. 11 revient 
au rniliiui des Saxons en ennemi inité et inflexible. Witikind lui 
échapjie encore, mais le roi des Francs, ayant convoqué les nobles 
Saxons, en lit saisir quatre mille cinq cents ])armi ceux qui 
s’étalent révoltés, et, horrible exécution, les lit décapiter dans un 
seul joui* à Verden sur l’Aller (7S2). Ce ti'rrible massacre fut le 
signal d’une nouvelle guerre sau'^ merci; les Saxons, éi)uis(*s par 
tant de défaites, se soumirent. W itikind lui-niénie, auquel on avait 
offert sa grà(‘e, s’il \oulait se convertir, vint n'connaitre l'auto- 
rité de Charlemagne et recevoir le baptême à la villa royale d'Al- 
i Kjnïj-snr-AUnc (78b). 

La soumission de Witikind Du’mina la grande guerre de Saxi^ 
})lusieur‘s li'ibus S(‘ révoltèrent encore plus d’une fois jusqu'en 
rannée 804, et Charlemagne, las de vaincre et de punir « (*-rf*tle 
lace au comr de for )), transplanta des niillim’s de tàmilles en 
d’autres régions (d changea les habitants de plusieurs parties de 
la Saxe. Cettii liUte avait duré trenl(‘-trois ans. 

109. — Transformation de la Saxe; l’Allemagne. — Tout 
le pays cominis entre \o Rhin ci l’Elbe se trouva transfornuC Los 
é\cchés créés jiar Charhmiagne devinrent des villes llorissantcs. 
Les marécages et les bols se changèrent en riches cultures. Les 
])eu[)les, naguère micon* grossiers et violents, connurent la fra- 
ternité et la charité qu’enseignait le christianisme. Sans doute il 
fallut une longue suite d(^ générations jiour que ces princijies pus- 
sent triomph(U‘, mais l(‘s règh's (pu doivent diriger la conduite do 
rhoimiH’, la justice qui doit assurer la paix de la société, les bien- 
faits si; tirent peu à peu compn'udie de ces tribus barbares, grâce 
à l eneigique goincrmunent de Charlemagne. La Saxe ou l’an- 
cieniu' (icrmauie ne devait pas larder à devenir semblable à la 
Cauhî et bientôt porter à son tour, plus à l’est encore, au delà 
de l’Oder, la foi, les scienci's, h‘s arts de rOccident. Défrichée, 
peupl«*e, convertie, instruite, elle foi ma V Allemagne^. Dans 


1. Ce noHî, qiu était celui d'une t.eule tribu, les '\t;unaus, a lini })ar prévaloir. 
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cette contrée rudement transformée par l^s soldats de Charle- 
magne, le nom de Francs se maintint aussi : la Franconie, Franc- 
' fort-sur-le-Mein. 

110. — Guerres dans les vallées de l’Elbe et du Danube. — 

Charles mit fin également aux rébellions perpétuelles des peuples 
qui habitaient la Bavière. Los Bavarois, commandés par leur 
duc Tüs&Ulon, menacèrent meme un moment le royaume des 
Francs; Tassillon, enveloppé par trois armées, lut fait prisonnier 
et enfermé dans un 
monastère. Son duché 
de Bavière fut divisé 
entre diHérents comtes 
françs (788). 

Les AvarSf débris 
des hordes des Huns, 
occupaient la vallée 
moyenne du Danube. 

Ils avaient voulu sou- 
t e n i r 1 c s Ba va ro i s . G ha r- 
lemagiio les vainquit à 
leur tour, et les refoula 



plus loin vers Test. 
Ils prolougèr(3ut nean- 
moins leur résistance 


Un rinfî dos Av.irs. 

Itcstanralion par Ch. Garnier et Aminann. 


jusqu’à ce que Pépin, fils de Charlemagne, se fût emparé de leurs 
rings, ou enceintes circulaires défendues par des retranchements 
et des haies vives. (7ost dans ces rin^s que les Huns avaient 
renfermé leurs trésors, dépouilles de runivers. Jamais les Francs 
n’avaient rapporté de butin aussi abondant (TOti-TH?). 

111. — Étendue de l’empire de Charlemagne. — Char- 
lemagne, après toutes ces guerres, possédait la Gaule, ritalic, la 
‘Germanie, une partie de l'Espagne (carte, page 7d). 

Son empire avait pour limites : au sud, VEbrn, qui le séparait 
des royaumes arat)es en Espagne; la Êlédilrrranéc, le Carigliano 
en Italie.; la mer Adriatique, la Bosna et la Srn)e: à l’est, la Theiss, 
affluent du Danube, et les montagnes de la Bühénie; au nord-est, 
la Saale cl Y Elbe, deux des plus importaules iivières de l’Alle- 
rnagne; enfin, au nord, la petite rivière de YEider, qui formait 
une limite du côté du Danemark, puis la mer du Nord ; à l'ouêsl, 


en France. Mais les Allemands,' dans leur langue, s’appellent Dculschen 
(Teutons) 
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la Manche et V Océan. Au delà de ces limites, il y avait encore 
quelques peuples tributaires, Wiltzcs^ Oboiriies. 

L’empire romain d’Occidcnt était rétabli en réalité, moins 
étendu au midi, mais plus large à Test, avec des peuples nou- 
veaux (carte p. 70). 

112. — Charlemagne couronné empereur d’Occident (25 dé- 
cembre 800). — 11 parut donc naturel d’égaler le titre de Char- 
lemagne à sa puissance, et, le 25 décembic de l’an 800, la ville 
de home fut témoin d’une cérémonie qui semblait lui rendre sou 
anei(mne grandeur. 

L’Église célébrait la lelc de Noël. Dans la basili([ue de^s apô- 
tres saint Pierre et saint Paul, Charles assistait à cette solennité. 
Tandis qu’il priait sur le tombeau des apôtres, le pape Léon Ifl 
vint [)Oser sur sa tête, (jui portait déjà la couronne des France et la 
couronne de fer des rois lombards, la couronne impériale. Puis 
Italiens et Germains, saisis du même enthousiasme, s’écrièrent 
avec un accent plus ou moins rude : a A Charh's Auguste, (unp^ 
reur des llomains, vie et victoire! » Et trois fois la basilique re- 
tentit de ces acclamations. 

Le roi d<is Francs renouvelait ainsi la série des empereurs 
romains, et le })ape, en inteiTenant, paraissait investir Charle- 
magne d’une mission supérieure à c(dle des empereurs romains 
eux mêmes. 


II. L’administration de Charlemagne. 

113. — La cour de Charlemagne. — Charlemagne, malgré 
son nouveau litre, continuait les traditions des Mérovingiens. Il 
vivait dans ses palais (|ui ressemblaient plutôt à des fermes, en- 
touré de ses leudes, parmi lesquels il choisissait les s(‘rviteurs 
attachés à sa jiersonne. C/élait sa maison, sa cour : le bon- 
leiUcry le connétable^ chai’gé du service des écuries, le carnéricr 
ou chambellan préposé à la chambre reyalc et à la garde du 
trésor, le comte du palais, présidant à l’exercice de la juridic- 
tion royale, les notaires ou chanceliers qui rédigeaient les actes 
royaux, les lettres; le chapelain commandant aux clercs de la 
chapelle et le plus souvent chargé de la direction de la chan- 
cclh’rie. (hmr singulière, composée de clercs et de guerriers, les 
uns affublés de costumes et de titres romains, les autres gardant 
le costume cl l’aspect rude dc^ Francs. Peur ce cortège de con- 
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selliers, d’officiers, de guerriers, il fallait toute une troupe de 
marchands et d’ouvriers comme au temps des Meroviiigieiis. La 
cour était une vraie cité nomade, entraînée sur tous les chemins 
de l’Europe. 

Quand les expéditions se firent plus rares, la cour se fixa en 
général à Aix-la-Chapelle^ où Charlemagne aimait à résider, 
non seulement à cause des sources d’eaux chaudes (pii y jaillis- 



Cai’te (le rcmpirc do Charloiiiagiio. 

Charlonia^^ne i>o porta siicressiv(jment, non pas une fois, mais plusicuirs fois : 
l'avers 17/u^/V’ ; 2" varf^ V Espagne] AUemagne ] 4* dans le pays appelé 
aujourd'hui Aulriche-liongrie. 


saient, mais aussi parce qu’il se trouvait là en plein pays dos 
Francs Austrasiens, en plein pays des llérislals. 


1. Aix-la-Cliapelio (Prusse rhénane). 
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LECTURE iV® 10. 

Simplicité de Charlemagne. — la pompe, la magnificence, plai.çaient 
peu au redoutable em|)(*i'eui’. En d(*iJors ccvéïuonies il conserva ses 
habitudes simples (*l le [^rossiei' costume des soldais Iraiics. Scs compa- 
gnons aimaient au (‘ 0 ]ilr;ure à parer des ri(dies vèt(‘ments {|u’il6 
avaient trouvi's «m aliondauce dans les villes d’Italie. Or, un dimanche, 
après Ja messe. Charles dit à ses compagnons : « Sans rentrer au logis, 
vêtus comme nous le sommes, ]»artons pour la chasse ». Il tombait une 
pluie fine et froide.' Tout le jour on courut sous la. pluie, dans les brous- 
sailles, an milieu de.', bois; on chassa force bêles fauves; les vêtements 
fins et délicats furent trempés, déchirés. 

Char)(;s oi'dtmiia à scs compagnons de reparaître le lendemain devant 
lui avec le mémo rosi unie. Ils se jn'ésenlèreut loul Jionfcmx de leur 
triste é((uipagc. horsfju'ils furent arrivés, Charles dit au serviteur de sa 
chambre : « Va-t’eii froller dans les mains iioti*c habit de chasse ». Le 
serviteur eut hienhM fait, car c’était une peau de brebis, et Charles, la 
montraut intacte, jilaisanta scs compagnons sur leurs süin])lucuscs 
guenilles. 

144. — L’administration; les comtes; la justice. - La 

gloire de Cliarleniagtie est d’avoir été à la Ibis un guerrier et un 
hUjïfilaleur. Pour mainlenir partout Tordre et 
faire respecter la justiee, il multiplia les 
ducs, les comtes J chargés d’administrer les 
pi‘ovinc(;s, et ayant au-dessous d'eux les Fi- 
caires, les centeniers. 

Tuis, comme les hommes libres ne venaimit 
plus guère aux plaids pour h's jugements, 
Charlemagne créa en queJipie sorlci un corps 
de juges, his scabini ou éelieAiiis. 

115. — Les missi. — De jiliis, Charles dé- 
juitail, cluujue année, dans les provinces, des 
hommes invoslis de sa confiance: missi do- 
minici (envoyés royaux); ils allaient deux 
par deux, un (‘(unie et un évêifue, vi.silalent le 
pays, écoulaient les réclamations dn peuple, 
jugeaient les grands procès et s’assuraient que 
les domaines royaux étaient bien administrés. 

116. — Le^ assemblées nationales. — Au 
printemps et à Tautornne, à la veille ou an retour des expédi- 
tions, Tempercur tenait les assemblées ordinaires chez les Francs, 



Denier d'or 
de Oharloniagne 
(valeur ü fr. 16). 

C'eyt une copie de 
monnaie romaine. 
L’c 111 P e riMir cht 
couronné de lau- 
rier. On lit facile- 
ment lmp. 

(Imperator 
Augustus) Cliurie.s 
E m P e r e u r Au - 
gus le. 
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niais il y introduisit des changements remarquables. Les rrrqucs, 
les ducs et les comtes, séparés de la multitude, dclihéraicnt 
seuls. Pendant que les atïaires se traitaient de la sorte, !(' roi, 
au milieu de la foule venue à rassemblée, était occupé à 
recevoir les présents, s entretenant avec ceux qu’il voyait rare- 
*ment, témoignant aux plus âgés un intérêt atïéctueux, s’égayant 
avec les plus jeunes. 11 était loin déjà le temps où les guerriers 
francs, coinni(i les anciens Gaulois, frappaient sur leurs boucliers 
pour approuver les résolutions de leur roi. 

117. — Les Capitulaires. ~ Dans ces assemblées Charle- 
magne publiait ses lois, connues, comme celles do ses prédé- 
cesseurs, sous le nom 
d(* Capitulaires. Par 
(‘lies il assurait l’ordre 
dan^ son enqiire et 
radministration de la 
justice, réglait les de- 
voirs de ceux auxquels 
il avait donné des bé- 
nélices, rappelait ou 
modifiait l(‘S peines 
inlligées aux criminels. 

Toutefois ces capi- 
tulaires ne forment pas 
un code; ce sont des 
ordonnances variées, 
publiées selon les be- 
soins du moment, (fuelquefois même ce ne sont pas des lois, mais 
des avis, des préceptes moraux. D’antres règlenl radiriinisfration 
intérieure du palais et des domaines royaux : ils montrent Char- 
lemagne s’occupant des questions agricoles, des comptes de 
fermes cl des herbes de ses jardins. 

118. — - L’Église. — Aux ordonnances politiques en étaient 
mêlées de religieuses, puisque l’Église était alors la puissance qui 
avait le plus d’action et que la nouvelle société se formait avec 
elle et par (*Jle. 

Charlemagne étendait ta juridiction ecclésiastique. "II introdui- 
sait dans les oftices le chant grégorien (réglé par le pape Gré- 
goire P'^). Il imposa à chaque paroisse robligation de donner à 
son église la dîme (ou dixiéme partie) des produits de sa terre. 

119. — Organisation militaire. — Charlemagne se jiréoccupa 
surtout do rorganisation militaire. Les provinces frontières 

C) 



üjjc villa ou niélaine au tonij)^ des ('-arolingieiis. 
(Restauration par Ch. Garnier et Arnmann.) 


ducoüdray. 
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étaient sous la direction de chefs spéciaux et s’appariaient les 
marchesK Chai'Ies recrutait ses armées parmi les hommes libres, 
qui devaient s'équiper à leurs frais. Tout propriétaire de quatre 
manses (ou métairies) devait, an premier appel, se présenter de- 
vant le roi, armé de la lance et de l’arc, avec deux cordes et 
douze flèches. Celui qui avait douze manses devait amener un 
cheval et avoir le casque et le haubert. Ainsi se formaient l’in- 
fanterie et la cavalerie du puissant roi des Francs. 

120. — Travaux publics. — Charles, en même temps, en- 
courageait les travaux publics; il lit bâtir un pont de bois sur 
Je Rhin à Mayence; ce pont fut brûlé, mais le souvenir en est 
resté. Il fit commencer un canal entre le Rhin et le Danube 

Des palais furent construits à Ratisbonne, à Schlestadt, à 
Magdebourg, à Francfort-sur-le-Mciii, mais surtout à Aix-la-Cha- 
pelle. Pour décorer le palais de cette ville, Charles dépouilla une 
ville d’Ilalie, Ravenne, de ses plus beaux marbres. 

121. — Les lettres et les sciences. — Ce guerrier redoutable, 
qui portait plus souvent la peau de brebis que les riches orne- 
ments impériaux, connaissait le prix de la science. Il étudia la 
langue germanique et en fit rédiger une grammaire; il apprit le 
latin; il corrigeait h's poèmes barbares et la Bible; sa rude main, 
si habituée à manier l’épée, s’exercait à tracer d’informes ca- 
ractères; non senleineiit il s’instruisit, mais encore il créa des 
écoles, s’entoura de savants, dont le plus célèbre fut Alcuin. 

C’était un diacre né dans File de la Grande-Bretagne, à York; 
il avait été attiré en France par les libéralités de Charlemagne. 
Les entretiens d’Alcuin et de l’empereur roulaieni souvent sur 
des discussions tout à fait naïves, car l’instruction était fort 
limitée et l’on s’attachait plutôt au mot qu’à l’idée, ce qui arrive 
encore plus d'une fois de nos jours. 

Les autres savants qui entouraient Charlemagne étaient Pierre 
de Pise, qui lui apprit la grammaire; Anfjilberi, Théodulfe, le 
meilleur poète du temps et évêque d’Orléans; Paul Diacre; enlin, 
É(jinhürd, le secrétaire et surtout rinstorien de Charles. 

122. — Les écoles. — Le palais inénie de (Tiarlemagne était 
une école où Alcuin enseignait, une sorte d' académie que compo- 
saient les familiers du roi, et qu’après l’empereur, présidait 


1. De lA le nom de marqrave, en Allemagne (m.jrkfîraf), et de marquis on 
France. 

2 C<‘Ue cciivro, si bien coneue, a été mise à e\écution, au xiï“ siècle, par un 
roi de Bavière : c’est le canal Lotus. 



CHARLEMAGNE ET SON EMPIRE. 


83 


Alcuin. Charles y prenait le nom du roi David. 11 avait aussi 
ordonné an.’^ évêques d’établir des écoles près de leurs églises et 
lui-même en installa une pour les entants de ses lidèlcs et des 
servilenrs de son palais. 

LECTURE iV» 11. 

Charlemagne et l’école du palais. — Charles visitait souvent 
l’école aménagée dans son palais où il faisait inslruire, à côté des lils 
de ses ofticiei's et de ses conseillers, des lils d’hommes de condilion 
inférieure. Ceux-ci étudiaient avec ardeyr. Charh's leui* dit un Jour ; 
« Je vous loue beaucoup, mes enfanls, de voire zèle à rein]>iir mes 
inteiilions et à rechercher de tous vos moyens votre propre bien. Main 
tenant elforc.ez-vous d'atteindre à la perfection, alors je vous donnci ai de 
riches évêchés, d(‘ magniliques abl)aye^. o Puis il se tourna V(ms les 
enfants des grands, et d’une voix lerribh^ il s’écria : « Quant a vous, lils 
des principaux de !a nation, qui, xous reposant sur votn* naissance (d 
votre fortune, avez négligé mes ordres et le soin de votre propre gloire 
dans vos études, si vous ne vous bâtez pas de réparer par une constante 
application votre négligimce passée, vous n’obtiendrez jamais rien do 
Charles ! » 

123. — Mort de Charlemagne (814).-— La renommée du puis- 
sant empereur s’étail répandue au loin. I/eriiporeur de Constan- 
tinople rechercha son alliance. Le .souverain de rinmieiise empire 
des Arabes, le calife Hnroun al-Raachidy désira ohîmiir son amilii*. 
11 lui envoya une ambassade avec les clefs du saint sépuhne, et 
de magniliqnes présents parmi lesquels on admira un éléphant, 
gigantes((ue animal (jiie les Francs ne connaissaient point, et une 
lioi'loge qui sonnait les heures. 

Charlemagne mourut le *28 janvier do l’année 81 i. On l’ense- 
velit à Aix-la-Chapelle, sous la hasiliipie qu’il avait bâtie. On le 
descendit dans un caveau, revêtu dos ornements imjiénaux, une 
couronne d’or sur la tête, l’épée et le sceplreaux cotés*. Sa gloire 
alla sans cesse en graiidissaiil : les légendes eeléln éi iml à l’envi 
rillustre empereur, « le merveilleux Charles, disaient-elles, qui a 
traversé en courant tant de pays et tué sur le champ de halaille 
tant de puissants rois* ». 

1. Ces ornements sc trouvent aujourd’hui à Vienne, dans la capitale de rem- 
plie d’Aiitnclio. 

*2. Sous Charlemaprno on commença à compter tes aum'es à partir de la nais- 
sance de Jrsus-tainst. Mais on fit loiïfïlcmps courir ranru'o ou du 2;» dôcemiu û 
(Noël), ou du 1*" mars ou do Pâques. Ce n’est que sous Cliarles IX qu'oii lit coni- 
raencer raïuiæ au 1" janvier. 
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Les Allemands revendiquent Chariemaf^ne comme un de leurs 
princes. Or, né en Aiistrasic, pays franc, il fut courofiiio roi a 
boissons, et c’est grâce aux Francs qu’il fil toutes ses conquêtes 
et mérita d’être couronné empereur à Rome. C’est avec les res- 
sources, les idé(‘s, la v(‘ligion de la Gaule IVanque que Charle- 
magne a accompli sa grande œuvre, et lui-même s’intitulait roi 
des Francs et des liomamsAj^i vérité est (pie rAIleinagne n’a existé 
eommi; puissance indé[)endante qu’après le démembrement de 
Fernpirc de Charlemagne. ^ 


Résumé. 

104, lOr». — pépin l(î Bref laissait, deux fils, Charles ot Carloman, qui, 
(oiis (ionx élus l'uis dos Francs, no s’accordoront point; mais Farloinan 
inoni ul «îii 771. Los Francs alors reconnunnit pour chef nniqin* son froro 
fjfarics, (jui ^’élail déjà l'ait romarqiior par sa hravouro et qui diivait mé- 
nlt'r le, sui’tiom do (irand {Magnus). 

lOe, — Churlemogne ropni la poliliquo. de son pôro à l’ép^ard dt' i’Itati(‘ : 
romliattrc l(;s Lomhards ot jirotcgcr te pontil'c d(‘, Rome. 11 vaiiKjuit 
l)idi(‘r, roi dos t.omhards (77>4), puis, après une nouvollc guorro, il détrui- 
sit le royaume dos Ijomhards (77()). 

107. — Appelé on Espagne, (77S) par nu clud' aralio révolté contre le 
kalifo do Cordouo, Charles t'randiit l(‘s l\yroné(‘,s (H s’oinpara d(‘ Pampelune, 
d(*, Saragoss<'. A son retour, son arrièro-gardo, surprise au milieu dos 
montagnes par les Rascpios ou Wasoons, tut détriiiU', dans la vallée do, Rou- 
rrviucr. lycs Francis tirent onooro six expéditions conlro I(‘S Araltcs an df*là 
<los Pyrénées et y coïKjuirc'nt le pays jusqu’à l’Ebro. Charles en tonna 
deux tnarchrs on provinces trontières, celles de Barcelone et de Cas- 
nHfnr (m-m). ' 

tOS, 109. — Les Saxons détemlirent trente-trois ans hoir indépendance. 
Charh'magne n’ent de repos qn’il no les ont domptés, ronvf'rsa hoir idole, 
VInninsrd, fit massacrer (pinlre milh' oinq nuits prisonniers à Verd(‘n et 
Iratisporla une partie du peuple en d'antres contrées. De 772 à 785, c’est 
la grandii guerre; <dle finit avec la soumission do Witikiiul; do 785 à 804, 
il n’y a pins qu(* d<‘s révoltes parliollos. 

110. — Cliariemaghe étendit sa domination au dedà do EElho, jusqu’à 
VOdor, juiis dans la vallée du Damdie. Le duc des Bavarois, Tassillon, sou- 
tenu par ]os Avars, fut également détail (788) et son peuple soumis. Los 
Avars turent aussi vaiiK'us par h's Francs qui s’emparèrent de leur prin- 
ci]>al n/ig ou camp (788-796). 

111, 112. — L’empire de Cdiarlemagne était si vaste que le pape 
Léon tîl n’iiésila pas à rétablir en sa taveur h» litre d’empiTcnr et le 
c.Mironna à Rome, h* 25 décembre 800, empereur d’Occident. 

115. — La cour de Charlemagne ofi’rait un singulier mélange de clercs 
c". de guerriers, de costumes romains et de costumes grossiers. X,’em 
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pcreiir s’entourait dè lS|P‘ds onieiers. comi''lable, sénéchal, cliaml)el!an, 
clianccliLM’. 

ii4, iW. Chavlrma^ne donna tous scs soins à J':ulniininisttali<m de 
son empiro ; il raulti])iia les ducs, les comtes, cliaipfés dt; siirvf'ilh'r 
les princes, et au-dessous d’eux les viguiers, ou vicaires, les cente- 
niers. Des envoyés royaux, missi dominici, parcouraient les coiutés 
pour entendre les plaint(‘S des sujets et rélormer les abus. 

Au printemps et à l'automne, l’empereur tenait U's (issonhli^cs ordi- 
naires che:î les Francs ; mais les évêques, les ducs et h‘S couiU'S, séparés <le 
la multilude, délibéraient seuls avec le roi. C’est dans ces asscnnbhdîs (pie 
Charlemagne publiait ses Capitulaires, ou lois div(;rses qui réglaient 
radministration de scs domaines ou la polita*, de lEtal. Charlemagne y 
mêlait les prescriptions religieuses aux onlonnances politiques. Il réglait 
le chant des églises, élablissait la dhnevu laveur du clergé. 

Charlemagne; se préoccupa de Forganisation militaire': tout beunnie libre; 
possédant quatre métairies dut aller à la guerre et s’eupiiper. tdiarle- 
magne' entreprit aussi d<; grands travaux, éleva une basiliefiie; à Ai\-la-Cha- 
pt'lh", ou il aimait à résider, construisit un j)ont à Mayence et di‘s palais 
élans plusieurs villes. 

D21-ltl5. Charlemagne connaissait le prix de la science : il apprit le 
latin, il corrigeait les poèmes barbares ou la Rible. Il s’entoura de 
savants : Alcuin, Eginhnrd, Pierre de Pise, Paul Diacre, Théodut/'e. 
évêepu' d'Ofléans. Charlemagne créa des écoles pour le^ (‘iiranls dans les 
évêchés efjos monastères. Il mourut en 814 à Aix-la-Chape‘lle. , 

DEVOIRS ÉCRITS 

Dans quel pays Charlemagne fit-il la guerre et leifuet lui opposa la 
jdus vive résistance Ÿ — lîaconter la légende de Roland. — Raconter 
le conronnemenf de (diartemagne conune empereur. — Par quels sernees 
Charlemagne mérila-l-il une gloire plus grande que la gloire niililairey 


OTJESTIONNAIRE 


Quels forent les deoix fils de Pépin le 
Bref? — Quand Cliarlemagne feit-il sent 
roi? — Quel royaume elélrnibit-il on Ita- 
lie, et clans qiudles cin;onstanrcs? — 
Qneds fnrent f s résultats des expédi- 
tions en Espagne — On hahitaieiit les 
Saxons**' — Comlnen de temps dura la 
grande guerre’ — Où WiLikmd vml-il 
taire sa soumission? — Comment appe- 
lail-oii l’idole des Saxons renversée par 
Charlemagne? — Comment Cliarlema- 
gne chang(;a t-il l’asfiect de la Saxo? — 
Quelle nation nouvelle (’réa-l-il? 

Quel fieiijile soumit Charlemagne en 
788 — Où habitaient les Avars? — Qu’en- 
tendaif-on fiar leurs nnqs '^ — Qiielli's 
étaient les limites de l'empire de Cliar- 
lemagiie à l’est? au midi ? — Quel titre 


rerut Cliarimnagne et dan^^ qiwîlles 
ciironstancM's’ 

Comment appidait-on les onicicr.s 
chargés d’admmistrm h's provinces’ — 
E\plnlue^ le iVde des wos.sv donnniei. 

— Quel cliaTigement fut appoi lé dans 
la teniK' d<*s as>em Idées des Francs? 

— Exfdiipiez ce (pi’oii entend par les 
CapHidmre'i de Charlemagne. — Com- 
ment était organisé leservicemililain*? 

— Quels fureni l(‘S travaux publics or- 
donnés par fdiarlcmaguc’ — Netnmez 
les savants (jni cntoiiraii'iil Cliarle- 
magiie — De (|ui Charlemagne recul-il 
des aiiiJiassades? — Où mouiut-jj? — 
Comment rét'ulcrez-vons ceux qui disent 
que Charlemagne e.st un Allemand? 



CHAPITRE VIII 


LE DÉMEMBREMENT DE L’EMPIRE 
DE CHARLEMAGNE 


Sommaire. — de Charlemagne était trop vaste. Il se déme^nbra 

en plusieurs royaumes, et le dcchircmcnl mémo alla plus loin, car 
chaque royaume se démembra lui-même en une quantité de petits 
Étais ou Seigneuries. 


I. Louis le Débonnaire (814-840) 
et ses fils (840-843). 

124. — Causes du démembrement de l’Empire Carolingien. 

— L’empire cie Charlemagne ne put se maintenir. Son fils, Louis 
le Débonnah'e, était trop iaihlc pour porter un si lourd fardeau 
et il commença lui-niérne le démembrement. 

Dès que la main de fer qui avait rapproché les poujdes de 
l’Europe ne les contint plus, ces peuples se révoltèrent. Comme 
des plantes qu’on a assujetties à suivre des lignes déterminées et 
qui, une fois les tuteurs enlevés, reprennent leur direction pre- 
mière, les peuples rcTinrent à leurs anciennes traditions et vou- 
lurent former des États di‘^tmcts. Telles sont les deux causes 
principales de la chute rapide d{* retnpire Carolingien. 

Il y en eut en outre de particulières ; une extérieure, Vinvnsion 
des Normands et l’assaut livré à rempire par de nouveaux barbares; 
puis une autre, intérieure, l'ambition des leudes, qui profitèrent 
des gmuTes pour se rendre indépendants. 

Le démemhrcment de l’empire sera non seulement un partage 
en royaumes, mais un morcellement universel. 

125. — Louis le Débonnaire (814-840). — Le fils, qui, de sa 
nombreuse famille était resté à Charlemagne, Louis, à juste titre 
surnommé le Débonnaire, était un prince pieux sans doute, niais 
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faible, pins disposé à passer sa vie dans le silence du cloîln' (pi'au 
milieu du tumiille dçs guerres. A[)rés avoir réprimé les premières 
révoltes des peuples, Louis se sentit incapable de courir ainsi 
sans cesse d’une exti-émité à l’autre de son vasfc empire. 11 
s’associa son (ils aîné Loihaire avec la charge de défendre l’Aus- 



trasie; les deux autn's ein-ent comme royaumes: Louis, la 
Bavière ; Pép\7\, rAquitaine. 

Un neveu de l’empereur, Bernard qui commandait en Italie, 
mécontent de ce partage, se révolta. Vaincu, il implora son par 
don, mais renqierour lui fit crever les yeux. IRuaiard succomlia à 
cet afreux supplice (SIS). Louis le Débonnaire, agité par les re- 
mords, se soumit à une pénitence publique imposée par les 
évêques, qui dès lors eurent tout pouvoir (St^ti). 

126. Les révoltes des fils de Louis le Débonnaire. — Louis 
mit eiisuile dans sa lamille un désordre qui ne tarda pas à hâter 
la chute de l’enqiire. Devenu veuf, il é[)ousa eu 811), la fille d’un 
comte bavarois, Jiidilh, princesse belle et ambitieuse qui ne tarda 
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pas à prendre un grand ascendant sur l’esprit de son époux. 
Lorsqu’on 825 un fils, Charlnsy fut ne de ce second mariage, Judith, 
demanda pour son enfant un royaume semblable à celui do ses 
frères. Ceux-ci n’ontendaiont point qu’on diminuât leur part. Ils 
se soulevèrent appuyés par les peuples qui ne demandaient qu’à 
dissoudre reuipire. Louis fut déi»osé à rassemblée de Compiègne 
(850). 

Les rivalités des frères amènent un prompt rétablissement de 
l’empereur (851) à l’assemblée de Nirnègue. Mais Louis retombe 
dans les mêmes fautes; l’empereur, encore atlaqiié par ses dis, 
est abandonné par sa ])ro[>re armée près de Colmar, en Alsace, 
en un lieu appelé le Champ du Mensonge, Il fut dégradé de la ma- 
nière la plus humiliante dans l’église Saint-Médard de Soissoiis 
(855). Cette humiliation rnênn* rendit à Louis des partisans et il 
lut encore rélabli sur le trône (854). 

127. — Dernières révoltes ; mort de Louis le Débonnaire 

(840) . — Rienlôt de noinadles faiblesses dv Louis ramerièreut la 
discorde. Puis survint la mort de Pépin (858), qui remit tous les 
])artages en (jiiestion. Pépin laissait un (ils; Louis le Débonnaire 
n’en tint point compte, et, toujours excité par Judith, étendit le 
royaume de Charles, Lothaire et Charles, l’aîné et 1 (î derni(îr, 
étaient les [ihis làvorisés dans ce dernier partage. Louis le Ger^ 
inaniguc, réduit à la llavière, prit de nouvc'au les armes. L’empe- 
reur, âgé de soixante-deux ans, alïàibli par la maladie, dut mar- 
cher contre lui. ihentôl il fut obligé de se faire transporter dans 
une île du lUiin, au château d’ingelhcim ; il y mourut en disant 
de son lils : « J(^ lui pardonne, mais qu’il sache qu’il me fait 
mourir ! » (840) 

128. — Les fils de Louis le Débonnaire ; bataille de Fontanet 

(841) . — Des (ils ({ui avaient outragé l’autorité paternelle ne 

pouvaient se respecter les uns les autres et commencèrent une 
guerre fratricide. ^ 

LothairCf faîné, qui avait hérité de la dignité impériale, vou- 
lait dominer ses frères. Mais Louis le Germanique et Charles, sur- 
nommé le Chauve, ne voulaient point reconnaître cette supério- 
rité. 

Les armées des trois hères se rencontrèrent près de Fan- 
tanetC Là ils en appelèreîit au jugeineal de Dieu. La 
lutte dura ])res(juc tout un jour (21 juin 841); mais euüii les 
troupes de Lolhairc cédèrent le champ de. bataille. La haine 


1. Aujourd’hui, Füiiteuüy-eii*l*uisajo, a sept liouob au buct d’Auxerre (YonnO). 
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des peuples était si grande que les évêques durent iviterveidi pour 
que le combat ne recommençât pas le lendemain. L’armée de Lo- 
thaire était d’ailleurs assez puissante pour que ses l’rères la crai- 
gnissent encore. 

129. — Le serment de Strasbourg (842). - Louis et Cliarles 
SC rencontrèrent donc à Strasbourg dans le but de resscri'(îr 
leur alliance cl ils échangèrent leurs serments. Louis pai*ia en 
langue romane ou française atin d’être compris des soldats do 
Charles qui. dans le même but, prononça son s(*rment eu langue 
germanique. Ainsi la séparation des peuples s'affinuail de plus 
en plus pur la différence des idiomes. Le serment de Slrashoarg est 
à la fois le premier monument de la langue française et de la 
langue germanique (84î2). 

130. — Traité de Verdun (843). — Lothaire consentit enfin à 
traiter. Cent dix commissaires parcoururent toutes les provinces 
et (îii dressèrent un tableau, afin qu’on put en faire un juste par- 
tage qui fut saiKîtionné, en 843, par le traité de Verdun conclu 
entre Louis le Germanique, Lothaire et Charles Je Chauve. ^ 

Ce traite* do Verdun est un des plus gj-ands événcuK'nts du 
moyen âge, et ses conséquences, se poursuivant à travers les 
siècles, se font encore sentir dans le vingtième. 

Les (rois principaux peuples, Germains, lia liens et Gallo-Francs, 
se séparènmt : il y eut une France, une Italie, une Germanie, 

Charles reçut la Gaule, mais mutilée. Son territoire fut boiaié 
par l Escaut, ÏArgonne, la Saône et le Rhône. C’esl ce qu’on appela 
désormais la France, privée de la limite naturelle du Rhin. 

Louis le Germanique eut le pays au delà du Rhin, la Germanie, 
que nous appelons V Allemagne (carte p. 87). 

Enlin Lothaire posséda l’IiaJie et conserva le titre dVmpc)*CMr. Il 
voulut avoir en même temps les deux vill(‘s qui semblaient confir- 
mer ce titre, c/est-à-dire Rome et Aixda-Ghaptelie. Or ccd te der- 
nière ville sc; trouvait en Austi-asie : ce pays lui appartint donc, 
et, comme il fallait qu’il eût une commiinication pour passer 
d’une partie de son royaume dans l’autre, on Un concéda en 
même temps tous les pays intermédiaires. Outre une grande par- 
tie de la Suisse fancienrie Ilclvétie), la Bourgogne, la Provence 
furent détachées de rancienne Gaule; aveu; VAuslrasie (ae;tue*lle- 
menl Hollande, Belgique, Prusse rhénane, Alsace-Lorraine). 

131. — Conséquences du traité de Verdun. — Ainsi, un pays 
occupé de toule antiquité par des peuplades gauloises, un pays 
où les Gaulois avaient eu des villes devenues riches et florissantes 
sous les Romains ; un pays déjà chrétien avant Finvasion des bar- 
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bares, puis conquis par les Francs, devenu même, 
sous les premiers Carolingiens, le centre de la puis- 
sance des Francs, se trouvait séparé de la vieille 
Gaule et du royaume qui allait prendre le nom des 
Francs. Ce fut là un des plus malheureux effets du 
traitéih* Verdun. Parce déinembrement de FAuslra- 
sie, la France sera contrainte à hiiicr 
sans cesse coiiire la Germanie pour res- 
saisir (les provinces que la nalure et 
Chisioire avaient faites siennes, et que 
la force a faites allemandes. 


II. -7- Le royaume 
de France. 

Charles le Chauve. 

132. — Charles le Chauve 
(840-877). — La Gaule res- 
treinte, (elle était donc la 
part de Charles le Chauve. 
Ce fils prèle ré de Louis le 
Débonnaire et de Judith 
était aussi faible qu’ambi- 
tieux, et, par le surnom cpic 
lui donne l’histoire, nous 
voyons combien nous som- 
mes loin des Mérovingiens 
si fiers de leur longue che- 
velure. Régnant sur un ter- 
ritoire réduit, Charles voyait 
encore celerritoire diminué 
par les révoltes des peuples 
et les usurpations dos'leii- 
des. Le chef des Bretons. 
Nomàioé, s’élaitfait procla- 


Snr \m cajuirlion de cuir, un 
c;is(7ueeii uu'Ial ; sur une tuniijue 
inunelies, line cuirab.se d’écailles 
de nn^lal, un de eiur; 

ïambes enveloppées de liande- 
leUes- un boiclier convexe; une longue épée altichée à un double ccmUiion. 



<ia\;iiie< C.udlingirn. (JVlusee d’arUlleue.) 
Ue^litutinn d’.ipi-ès les minnilureh 
du tenl}»^ de Cliarlcs le Chauve.* 
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ïner rcK. Au midi, VAqui- 
taine luttait sans cesse 
pour son indépendance. 
Les comtes se rendaient 
déjà les maîtres des pays 
qu’ils avaient à gouver- 
ner (comté de Toulouse, 
duché de Gascofjne, comté 
de Flandre). Plus le roi 
s’affaiblissait , plus il 
avait besoin d’acheter les 
services des Icudes par 
des concessions : ceux-ci, 
qu’il appelait ironique- 
ment, non plus ses fidèles, 
mais ses infidèles, ne vou- 
laient plus le suivre dans 
ses expédition s, et à cha- 
que guerre ils obtenaient 
de nouveaux avantages. 

Charles le Chauve pr é- 
tend néanmoins rivaliser 
avec Charlemagne : on 
le' voit épier sans cesse 
l’occasion d’agrandir un 
royaume qu’il n’a pas 
même la force de déten- 
dre. 11 réussit pourtant 
à ressaisir une partie du 
territoire perdu au traité 
de Verdun, en mettant la 
main sur les États de ses 
neveux, les tils de Lo- 
thaire , qui moururent 



Cosfunio de c<'‘rémonio d’un seif^neur franc. 
D’après une miuialnrc de la « lîiblo 
de Charles le Chaîne ». 


jeunes. U reprit une par- 
tie de l’Austrasie qu’on 
appelait dès lors Lotha- 
ringie (du nom de son 
roi Lothaire II, royaume 
’de Lothaire, dont nous 
avons fait Lorraine). Les 


Une longue pèlerine marron atlacliée sur l’épaule 
droite, relevée sur le hras {^auclio ; une tunique 
ronfle ornée d’une bordure d’or, fendue jus- 
cpi’à la taille, oii elle est serrée par une cein- 
ture; pantalon violcl, serré sous le genou par 
une jarretière d’or, chausses ])ourpres toJiues 
par des bandelolles entrelacées, laissant sortir 
les doigts de pied. 


limites du royaume de Charles le Chauve furent portées jusqu’à 



'n L’EMPIHE CAROLINGIEN. [/X* «. 

la Meuse et a la Moselle (87u), mais la majeure partie de la Lor- 
raine demeura à Louis le Germanique. 

Charles réussit aussi à prendre à Rome la couronne impériale 
devenue vacante en 875. Il ne la garda pas longtemps et mourut 
au retour d’une expédition en Italie, au pied du mont Cenis (877). 


IIL — Les invasions normandes. 

133.— Les Normands ; caractères de leurs invasions. — 

Charlemagne avait arrêté les invasions du coté de la terre. Les 
Barbares du Nord, les hommes du Danemark, de la Suède, de la 
Norwège, vinrent alors par mer. Ce rrétaient plus des peuples 
quittant leurs foyers en masse, mais des bandes de pirates ne 
cherrhant que le pillage. Habiles à manier leurs barques, se 
jouant des flots et des tempêtes, ils abordaient sur tous les ri- 
vages. 

Le démembrement de l’empire de Charlemagne leur permit 
d’ét(îndre leurs expéditions. Entrant dans les embouelmres des 
fleuves, s'établissant datis les grandes îles, ils y furmènmt des 
camps retranchés, points d’appui pour leurs courses aventu- 
reuses, remonlèrent les fleuves, des fleuves passèrmil dans les 
affluents, se glissèrent ainsi dans toutes h'.s vin nos du pays pour 
tirer l’or qu'il renfermait et tarir jusqu’aux sources de sa richesse. 
-Comme la plus grande partie de la France s’incline vers l’Océan, 
pou de contrées olfraient un plus facile accès aux pirates, qui, 
apprirent vite à comuiitre la grande roule de Paris, la Seine; 
celle de Tours et d’Orléans, la Loire; celle de Toulouse, la Ga- 
ronne. Ln vigoureux coup de rames les amenait au (umtre de la 
France, et presque aussitôt le courant les emportait avec leur bu- 
tin. Ils étaient partout, on ne les atteignait nulle part. 

Ils s’enhardirent bientôt a pénétrer en bandes jusque, dans les 
pays montagneux : ils saisissaient les chevaux, se formaient une 
cavalerie et rranciiissaieut ainsi les plateaux qui séparent les 
bassins des rivières. « Leurs stations, disent les chroniques du 
temps, (daient comme autant d’asiles pour leurs brigandages ; 
auprès ils bâtissaient des cabanes qui semblaient former de 
grands villages, et c’est là qu’ils gardaient attachés à des chaînes 
des troupeaux de ca|)lifs. ); Le meurtre et l’iucendii' marquaient 
leur passage : devant eux fuyaient les po[)ulations épouvantées, 
les moines emportant les reliques et les vases sacrés, les guer- 
riers eux-mêmes. Eu 841 les Normands brûlèrent Rouen et vin- 
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rent piller les environs de Paris. Les Normands de la Loire dé- 
vastèrent ÀmferSf Tours^ Orléans] d'autres, remontant la Garonne, 
saccagènnit Bordeaux, 


LECTURE JV» 12. 


Les NorniBnds. — Chaque flotte avait son rot dr mrr; mais ce 
roi n’était le premier que sur mer et au combat, car, à l'heure <in fes- 
tin, toute la (rou])e s’assoyait à la même table, et les cornes leniplies 
de bière passai('iit de main en main sans qu’il y eût ni pn-mior ni (b'r- 
nier. Le roi de mer. était partout suivi avec lîdélité et toujours obéi 
avec zèle, parce que toujours il était réputé le plus brave cidre les 
braves, comme celui qui n’avait jamais vide la coupe aiijirès d'un foyi'i* 
abrité. 11 savait ^]^ouvcrner le vaisseau comme un bon cavalier manie 
sou cbeval. A l’ascendant du courag(‘ et de riialiilelé se joignait pour 
lui l’empire de la superstition. 11 connaissait les cai'aclères inystéi’ieuv 
qui, gravés sur les épées, devaient procurer la victoire, el ceux qui, 
inscrits à la poupe et sur les rames, devaieni em pêcher le naufrage. 
Égaux sous un tiarcil chef, .supportant légèrement leui soumission 
volontaire elle poids de leur armure do mailles, qu'ils se promettaient 
d’échanger pour un égal poids d’or, les pirates danois cheminaient 
gaiement sur la route des cygnes, comme disent les vieilles poésies 
nationales. Les violents orages des mers' du Nord dispersaient et hri- 
saient leurs frêles navires; tons ne rejoignaient pas li' vaisseau dn chef 
au signai du ralliement; mais ceux qui survivaient à leurs compagnons 
naufragés n’en avaient ni moins de conliaiice ni plus de smici; ils sc 
riaient des vents el des Bots qui n’avaient pu leur nuire, a La force de 
« la tcmpêtiî, chantaient-ils, aide le bras de nos rameurs; l’ouragan 
U est à notre service : il nous jette où nous voulons aller. » Ils cban- 
taient encore : a Que le pirate dorme sur son bouclier, le ciel bleu lui 
« sert (le tente. — Quand le vent souffle avec furie, bisse la voile jus- 
« qu’au liant du inill. Les vagues bouleversé^es renversent les pirat(‘s : 

« laisse aller; (jiii amène sa voile est un lâche; mieux vaut mourir. — ^ 
<( Si le marchand passe, proîc^ge son navire, mais qu’il ne refuse pas le 
« tribut. Tu es le roi sui* les vagues, il est l’esclave de son gain. Ton 
« acier vaut sou or. — Les lilcssures lionoreul le pirate; ell(*s parent 
« riiorniTie quand elles se trouvent sur sa poitrine ou sur son front. 

(( Laisse-les saigner; ne les bande qu’au bout de vingt-quatre lieures, 
k si tu veux être des nôtres — >> (Augustin Thierry, Histoire de ta con- 
quête de L’ Angleterre j)ar les Noi'mands, l. I.) 


134. — Charles le Chauve et les Normands; Robert le Fort. 

— Charles, obligée de faire face de Ions les côtés, s’inquiétait peu 
des Normands : en 841, lorsqu’ils étaient venus auprès d(‘ Paris, 
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il avait acheté leur retraite ii prix d’argenl* Aussi les volait-on 
reparaître sans cesse. Kn 8^)0, ils pénéirèreni jusque dans Paris, 
et le Ironvèrcnl vide d’hahilants, car Ions s’étaient enfuis. Ils y 
revinrent enrore en 8t)(i, et Ciiarles le (diauve ne les éloigna qu’au 
prix de 4 000 livres d’argmit. Les ravages de ces pirates s’étendaient 
de rAtlanti(|ue à une ligne passant jiar Paris, Orléans, Poui'ges, 
et Clermont. Les habitants des campagnes n’osaient pins ense- 
mencer, et la famine s’ajoutait aux malheurs de la guerre. 

Les populations, abandonnées, chercdiaienl avec in(|iiiétude un 
chef qui sût les protéger. Le comte d’Anjou, Robert, déployait 
contre les pirates une ardeur qui le rendit bientôt célèbre. On 
l’appelait Robert le Fort. Pourchassant les Normands des bords 
d(‘ la Loire et de la Maine, il s’appliquait à délivrer le ])ays. En 
800, ayant atteint les Normands à Brissarllie (Pont-sur-Sarthe, 
près d’Angers, Maine-et-Loire), il les trouva barricadés dans une 
église. Il remit l’attaque au h‘ndemain et lit re])oser ses giior-» 
nei’s. Mais b‘s Normands sortirent à l’impi ovisle id engagèrent le 
combat. Robert, sans prendre le temps de mettre son armure, se 
précipita pour rallier les siens et repoussa les Normands. Il tomba 
fra[)pé d’une llèclio. Les populations jileurèicnt celui qu’on appela 
\o Judas Ahu'cliaix'c la France. La rannllc de Robert le Fort allait 
coiitinuenses exploits et s’ébiver ainsi au-dessus de toutes les 
autres. Y 

135. — - Le siège de Paris par les Normands (886). — Le suc- 
cesseur de Charles le Chauve, Louis il le Règne, ne tit f|uc passer 
sur le trône. S(;s deux lils, Imuis ill et Carloman, régnèrent con- 
jointement (d remportèrent un succès signalé sur les Normands 
à Saucourl en Vimcu^ (880). Mais les Normands reparaissent tou- 
jours', et en 880-88O assiègent la cité d<‘ Paris, qui fut vaillam- 
ment défendue ])ar son comte Eudes, tils de Robert le Fort, et son 
évêque Gozlin. 

Paris était alors sans roi. Après la mort de Louis III et Carlo- 
man, les grands au lieu de reconnaître pour ch(‘f un autri' frère 
de icn vaillants guerriers, Charles h' Simple, appelèrent au trône 
Charles le Gros le roi d(. Germanie et l’héritier du titre d’imipe- 
reur. Mais (’harles le Gros se souciait peu de la Gaule et, lors- 
qu’entin, pressé paF les instantes prières des Parisiens, il arriva 
avec une armée, ce fut pour acheter honteusement à [>rix d’ar- 
gent la retraite des Normands. 


î. Saucourl en Viiiien, arioiKiiS'>eMJ<‘rif (l’AhbeViiî»' (Snmiue;. 
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LECTURE JVo 13. 

Les Normands devant Paris. — Les NorrnaiKis avaient remonté 
la ÎSoine avec une noinhrouse flollille qui portait 30 000 ln)inmes. Pans 
était encore renfermé dans Pile, ({ui a frardé le nom de la Cité, a l.u- 
téce, dit le moine Abbon, qui a chanté dans un })oèmc enlbousiasto l(‘ 
sièpo soutenu par cette ville, Lutècc, établie sur le milieu du coin’s de 
la Seine et au centre du riche royaume des Fj’anes, tu t’es t>i'ocl.nnée 
toi-même la {grande ville en disant : « Je suis la cité qui, comtm* une 
« reine, bj‘i!l(‘ au-dessus de toutes les antres. » Une île cbaïunante le 
possède ; le lleuve entoure tes murailles, il l’env(dop ))0 de ses deux 
bi’us : des deux cotés des ponts et au delà du lleuve, des tours protec- 
trices te t?iirdenl. » 

Os tours, les remparts qu’on avait éle\és, arrêtèrent les lîarban's. 
La déff'iise fut béioique, et les Parisiens, animés par l’évêqm' Gozlin, 
par le vaillant Eudes, le digne lils de Robeid le l'ort, et Ehlx’, abbé d(‘ 
Saiiil-Germain-des-Prés, repoussèrent tous les assauts. Le comli; Eudes, 
dit le {)oèle Abbon, « abattait autant d’cniienus qu'il lançait d(' jave- 
lots ». Une crue subite de la Seine emporta une jiartie du Petit-Pont, 
et douze hommes l’cstèrent isolés dans la tour, sui* la nve gauelie. Ils 
tinrent tête un jour entier à l’armée barbare (d furent massacrés. 

Afirèsles l'iguenrs d(' Vliiver, les assiégés eurent à midin’i'r la famine 
et se vinmt ravagés par la peste. Goy.lin .se prodigua, visitant les ma- 
lades et les exhortant toutes les fois qu’il n’élan jias au combat. Il 
fut une des premières victimes du lléaii, et mourut au mois d’avi il S8(). 

Eudes, se dévouant pour le salut de tous, s’écliapt»a de Paris pour 
aller deinandc'r du secours à Uempereur Eharles le Gros. 11 roMiit 
bic'iilot, ramonant quelques troupes, et se fraya un passade, d(‘ haute 
iulle, en culbiitajil une bande de Normands jiour jioinoir Ir/iverser 
leur camp. 

Au mois de novembre, Charles le Gros se montra (udin sur les hau- 
teurs de Montmartre avec une nombreuse armée; mais, au lieu di; 
combattre, il acheta à prix d'argent la retraite des Normands, leur 
permettant de remonter en Bourgogne. Irrités, les Parisiens rerusèrenl 
de laisser passeï- les pirates, qui tirènmt leurs baiapies sur h‘ rivagi', 
les transportèrimt à grand’peino et les remireiil à Ilot en amont de la 
ville (no.'. 88t)). La résistance di'. Sens les empêcha de s'enloncer dans 
la Bouigognc. 


IV. — Les derniers Carolingiens et la famille 
de Robert le Fort. 

136. — Dissolution définitive de l’empire de Charlemagne 
(887). — La lâcheté de Charles .le Gros, qui contrastail avec le 
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couvage des Parisiens, indigna tout Tempire. Tous les peuples 
renoncèrent, comme de concert, à son obéissance; il se trouva 
'absolument délaissé à la diète de Tribur^ (887), sans un denier 
pour vivre', et il s(‘raitmort de nusèresi rarchevtHiuc de Mayence 



ne Pavait pas recueilli. Alors on vit non plus trois Etats, mais 
et davantage. 

Toutefois la grande division du traité de Verdun subsistait: 
tr(Hs j)euples, trois nalionalilés principales se maintenaient : la 
France, V Allemagne, V Italie. Entre ces trois États, l’on voyait 
une foule de petits royaumes qui disparaîtront, car ils ne sont 
en réalité (pie des morceaux de ces trois grandes divisions : 
Urmrgogne en deçà du Jura, Bourgogne au delà du Jura, Aguilaine 
Lorraine, Navarre, etc. (carte j>. 96). 


1. Bourg dota lïCïjso-Darmsladt, près do la rive droite du Riiin. 
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137. — Le roi Eudes (887-898). — Le comte de Paris, Eudes, 
veuait de se signaler pj^r son courage à radmiralion d(‘ tous ; on le 
choisit pour commander à la Gaule, devcmue la Frauc(‘. Mais sur 
cette vieille ti'rre diis Francs où la lamille de Charlemagne cl ait 
encore vénérée, il faudra un siècle de luttes avant rétablissement 
de la nouvelle dynastie. 

Endos Justifia encore le choix qu'on avait fait de lui par une 
noiividie victoire j emportée sur les iVormarnls, dans la hnvt de 
Mo)d faucon {eu Argonne) (888) L Malgré ses services, on lui opposa 
un frère des vainqueurs devSaucourt, Charles Je Simple, (d après 
(picl(|ues années d(' guerre, les derrx rivaux s’entendirent (Silo), 
(diai'les obtint quelques domaines et, à la inoi'l d’Fudi's, lui sms 
céda comme roi (89<S). On vit donc aUerner fxnidaiiL quelque 
Itnnps les Carolingiens et la famille' de Robert le Fort. 

138. — Etablissement des Normands en France ; Le duché 
de Normandie (912). — Charles le Smqde, pour arrêter les incur- 
sions des INorimmds, céda au chef d’une de ces bandes, RolJ ou 
Rollon, une partie di' la Neustrie, la vallée infériem’e de la Seiiu'**. 
Depuis longtemps déjà la j»nse de possession était un lait aci'onjjili 
et la vieille ville gallo-romaine de Rouen était leur capitale, 
(diarles reconmil jiar un traité rétablissement des Noirnands (d 
vint à Saint-Clair sur h‘s bords de la nvièia^ d(‘ ÏEpte^\ pour 
accepter rhommage de Ihdiou, qui avait, ('u oufi’e, promis de 
recevoir le baptême et devait éfiouser Cisèle, lill(‘ du roi, 

LKCTUHE N" 14. 

Rollon. — Rollon, le redoutable aventurier, fut froissé dans son 
orgueil, lorsqu'on voulut rastreindre aux réréniouii's de l'iieniinagiq 
et nd'usa (h* l)aiser le pi»‘d du roi. Il ordiuuia à nu di* si's roiiiiia- 
gnous de le faire pour lui: mais ce Noriiiaïui, nojii inouïs ti(‘i-, prit 
le ])ied du roi. sans se baisser, l’éleva à la liaiileur de sa IxMiclie et 
renversa (diarles le Simple. Cette luiiui liai ion du roi Iraiie ne romjul 
poiul la ]iai\, e| Hollou couseiifil à prêter l(‘ sermeiil de lideliU*. 

liC cb'd iieianand reçut le baptême, pins gai'aufil surtdi' a lentes gen.s 
qui vendraient s’élaidir sur sa terre : il la divisa au cordeau entre ses 
lidèles. la r('peu])la de .ses soldats et des gens qui vim eiil du dehors, 
assigna au peu])le des droits et des lois pei‘i»èluellos, ci contraignit 

1. Montfaucon, arrondissement de Montniédy (Meuse). 

% ba concession ongitielh' eoinjuat le pays enli e la Manche, l’Epte, l’Eure, 
l’Aiire, les l’roiihcres du Maine et delà Hrelagne. Mie fut etendiie pins tard, 
b’ancienne province de Normandie eorrespiuidaU aiiv cinq dépactenients de la 
Sèjne-lnfV'rienre, de l'Eiice, de l’Urne, du (;alvados et de la Manche. 

3. Saint- Clair-.snr-Eple, arrondissement de Mant*‘s (Seine-ot-Oise). 


nucoüiiUAY. — Lrç(»vs c.umm.. 
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chacun à les observer; il rel<'va les éf^lises ruinées, répara et aug- 
menta les reiii|)ai*(s et les fortilications des villes. Il établit une loi 
suivant laquelle tout liomnie qui prêtait assistance à un voleur était 
pendu connue le volem* lui-iuênie. 

Un jour, dil-on, qu’a])rès la chasse il prenait son repas près d’une 
mare, dans une foi-êi voisine de Rouen, il suspendit scs l>racclets d’or 
aux brancli<‘s d'un chêne; les bracelets demeurèrent là, trois années 
durant, sajjs ({ue ]>ersoi]ue osât y toucher. Ce bois en a conservé le 
nom d(î Rou-nKU'<* (la mare de Roll). 

Avec la paix et l’ordre, la (erre si parasse de Normandie donna de 
riches moissons et lùî jdantureux herbat^es. (k'Ite })rü\ince devint en 
peu de temips l’iine ih‘s plus ])Ot)uleuses, et hîs Normands, tournant 
v(*rs le travail leur aclivilé cl leur amour du p;ain, entrèrent dans celte 
famille fi'ançaise (fui se formait de tant d’éléments divers. 

139. — Puissance de la famille de Robert le Fort. — 

Dans la dernièn} jiériode des rois carolingiens se répéta le même 
fait qui s’étail produit lors delà décadence des Mérovingiens. La 
famille de Rolmrt le Fort disputa ie pouvoir à celle de Cliarle- 
magiic, comme les llénstals avaient dominé les derniers descen- 
dants de Mérovée. Charles le Simple ne pouvait lutter contre les 
leudes (l(‘\eims des comtes et des ducs puissants. Le frère du 
vaillant Eudes, liohert, portait le titre de duc des Francs et allait 
prendre celui de roi lorsqu’il périt dans une liataille. Charles n’y 
gagna rien, car les grands élurent le gendre de Robert, Raoul de 
Bourcjogne (0^27) DoG), et le roi carolingien mourut, à Péronne, 
prisonnier du comte Ilcrb(u1 de Vermandois. 

Cependant la famille de Robert le Fort ne se sentait pas 
encore en mesure de remplacer les Carolingiens. Hugues le 
Grand, beau-frèie de Raoul, rétablit sur le trône le fils de 
Charles le Sinqile, Louis IV, dit (V Outremer parce qu’on l’avait 
rappelé d’Angleterre. Louis IV ne fui point toutefois un de ci^s 
Mérovingiens ('Liolés qu’on reléguait au fond des forêts. Mais 
il s(‘ (lébaltaii contre une situation qui devait rendre vains tous 

SOS effort s. 

Hugues le Grand olait comte de Paris, duc des Francs, posses- 
seur du pays entre Seine et Loire, possesseur de la Bourgogne, 
Ihïrbert dominait clans le Vermandois, Les successeurs de Rollon 
étaient de vrais souverains en Normandie. Les comtes de Flandre 
régnaient au nord. H y avait un roi de Provence, un duc d'Aqui- 
taine (carl(‘ p. DG). 

Réduit au territoire de Lao?/,câr ses prédécesseurs avaient tout 
donné ; isolé Sur la lière. montagne où Laon est assis, Louis JV 
d’Oulremer ne pouvait rien contre les soigneurs. A sa mort, 
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Hugues lo Grand couronna le fils de Louis IV, Lothaire (9o4), qui 
resta sous sa tutelle. 

140. - Avènement desf Capétiens. — Hugues Capet hériln 
des domaines de Hugues le Grand (956) et suivit d’abord sa 
politique : il laissa régner, à la mort de Lothaire, le jeune Lo/n’s \\ 
(986), mais ce prince étant mort au bout d’un an, Hugues Capel 
se fit reconnaître, dans une assemblée solennelle de seigneurs, 
comme roi des Francs. Il se fit couronner à Noyon et commença 
la dynastie des Capétiens qui devait durer hait siècles. ; 

Résumé. 

1 ‘2 4.125. — Le fils de Charlemagne, Louis le Débonnaire (814 840) 
partagea IVriipin* entr(‘ scs trois, puis s<*s quatre lils. qui se révoKèrtmt 
sans cesse eoiilre lui. H fut déposé et rétabli une première, fois (850-87)1); 
une seconde fois dégradé et enfiTiné dans un monastère (855): rétabli de 
nouv(‘au en 854. 11 mourut eu combattant son fils Louis b' Geiananiqui' (840). 

120-17)1 — Apres la mort <le Ijouis l(‘ Déboimaiia', ses lils loui'iièrent 
b'urs anru's les uns contre, les autres. Ltaiis le (ierfiNmique et i'.harLea sc 
réunirent corilri' Lothaire, qui, ayant le litn* d’einprreur, voulait mamtonir 
sa suprémalie. La querelle se décitia à la sanglanU' liatailb* d)‘ Fontanet 
(841) ou Lothaire fut vaincu. Louis et Cliaide^ ressej-jèrenl hoir alliance 
par h' serment d(‘ Strasbourg (842) et imposèrent à Lothaire le traité de 
Verdun (845). 

(’harles obtint la Gaule jusqu’à l’Escaut, i’Argonne, la Saon(‘ et jus- 
qu’au lUione; Louis, tons les pays au delà du Rhin, c'(‘st-à-dire la C,ennanie 
f»u \' Allemagne Lothaire reçut les pays intminédiaires avt'c l'/taiie. (a; 
traité marqua la sé'paration d)*s trois grands pays qui devaient se eonstituiT 
sons h- nom de France, d Italie et d'Allemagne. Mais il mutilait la Franco 
qui n’atteignait plus et n’a pu, d<‘puis celte éjmqni*, atteindre d’une ma- 
mèn' détiniliv(‘, an nord-(‘st les limites di* l’ancimme Gaule. 

152. — Charles le Chauve (842-877), roi d’une France réduite, (uit 
grand’pi'ine à la défendre c.ontia* l’avidilé des comtes et des ducs, devenus 
peu à peu souverains, et contre les invasions d(‘^ pirates normands. 

Lui-méme favorisa le more.cllement par ses édits. 

455, 154. IjCs pirates normands, venant du nord, pénétraient sur 
Imirs barques dans les lleuves et les rivières et arrivaient jusqu'au centre 
du pays. Charl(‘s le Chauve ne savait qu’acheter leur retraite* a prix d argent. 
Mais une famille sc distinguait par son courage contre h's pirates, c était 
celle de Robert le Fort, comte d’Anjou. Robert, qu’on a appelé a le 
Macchabee de la France. », périt au combat ‘de Brissarthe (865). 

15;». — Mais les Normands reparaissent toujours, et, en 885-886, 
assiègent la cité de Paris vaillamment dc'fendue par son comte Eudes (*t 
son évéque Gozlin. Un an enti«*r les Parisien.s résistent. Le maître de |a 
France et île tout l’ancien empire de Charleinagne, Charles le Gros, arrive 
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à leur secours; mais il Inûlc avec les JSonnamis et achète, à prix d’ar- 
gent, leui‘ départ. 

106. 157. — ha làclndé de Charles indigne tous les pmiples, qui laban- 
dowient, et Charles est déposé à la dnde de Trihur (887). 

Le (léiiu‘inhretnent de l'empire <le (diarlenjü^ne fut dès lors définitif 
et la France élut un de ses seig/ieurs, un de ses chefs nationaux Eudes, 
[ils de Robert le. Fort, et I dluslia* délens<‘iir de Paris. 

158. — Ci{‘p('n<lant les partisans de la dynastie eurolingiimnc réussirent 
encore à .lutter peudaut plus d'un aiecle. Ainsi, apres Eudes, régna 
Charles le Simple 1808], (pii céda la vallée inlérieure de la Seine 
aux Aorrnati(h (01 2). 

150. 11^0. — A Charles le Simjde succédèrent, d(’ la famille rivale, 
Jlohrrf, due des Francs, puis lUioul, duc d(‘ lîourgogne (025-050). 

h(* heau-IVeic d(‘ Raoul, Huffues le Grand, duc des Francs, préféra 
au heu de ceiiidri' la couronne, la reiidii' à uii carolnigien, Louis IV, 
d'Outri -Mer, puis, eu 0,54. au lils d(‘ houis IV, Loihaire. Ilugiu's mourut en 
0.50, et son lils, Hugues Capet, continua d’ahord sa politnpie. Après le 
rèf»tie (le holliairc', il couronna f/uiis \ (08<>). Mais, raiinéi* suivante, â 
la liKtrl de hoiu'^ V ^087), il prit enlin la couronne, et lu lixa dans sa 
fainiih', dite des Capétiens. 


DEVOIRS ECRITS. 

Indi(juer les causes de la ehufe rapide de Vetnpire de Charlema- 
gne. — Dans quelles nrconstances fut prêté le serment de Strasbourg 
et quelle est son importance? — Apprécier le traité de Verdun et ses 
conséquences jiour notre pays. — Le.s invasion.s des Normands; com- 
ment finirent elles? — Comment les Carolingiens furcnl-ils remplacés 
par les Cajfcliens. 


Questionnaire. 


Quel étaii le carart('*rc du (ils de 
Cliarleinagiie ? — Rouripuu lioms mo- 
dili.i-l-il son premiec pailagi''^ - Où 
ful-il d(*f>osé utu‘ prenii(‘ce j'ois — Où 
fut il cét;ddi‘^ -- Où Louis fnl-d .dt.ui 
doiiiK* par son année en 8552 - -Ou ful- 
il ih'i^iMdi' — Quand iiiounit 1/oiiis le 
Débonnaire? Où s’enga} 4 ea le coin- 
hal entre ses fils? — Qii’enlend-on 
par 1«‘ stonu'ot dt' Slrashoorjî — Quel 
lut 1(‘ parfasse coiu’Iii a Verdun*'* — 
Quelles c<>nsé(Hieîi<<>s (‘ut ce traité 
pour la France? — Qik'Is pays compns 
dans l’ancienne GaiiO* furent détachés 
delà Fraiici'*^ — Quel peuple ('nvaliit 
alors la Gaule et jiar quelle route 


veuait-il ? - Ouelle fut la conduite des 
l’ois lor.s d(‘ celle invasion? — Quels 
lurent les plus illustre.s défenseurs de 
Dans ? — <)ui devint maître de la 
(’.anle après la (ieposilioti de (’hacles le 
Gros? — J-a famille de Gharh'inaj^me 
parvmt-elle A re.ssaisir la coîu'orme ? 

- Quelle partie du fiays Gliarh's le 
Simple* ceda-t-il aux Normands - 
Gomment nnit-il"^ — Quelle famille 
alternait sur le Irène avec ('plie de 
Glnrlematrne’ — Où Hugues le Grand 
•dl.j-l il i lmredier un roi? — A quoi 
étaient réduits l(*s derniers Carolin- 
t*Kns V — En quelle année Hugues 
Capet se lU-il proclamer roi? 



LIVRE IV 


La France féodale 

LES PREMIERS CAPÉTIENS 

(987-1108) 


CHAPITRE IX 

LE RÉGIME FÉODAL 


Sommaire. — Le (hhnrmhrement de l'empire de Cltnrlcmarjne semblait 
marquer la fin de la France. Le lerritoire se morcela entre une 
infinité de seiqneiirs : ee fut le rc{j:iiiic féodol qui, du neuvième au 
douzième siècle, fil de la plupart des qiands proprié! aires de véri- 
tables souverains. Il n'y avait plus un Etat : il y en avait mille. 


I. — La transformation de la société. Les fiefs. 

141. — Les grandes propriétés ; les bénéfices; les fiefs. — 

N(jn seulement l’empire de (iharlemagne s’était démembre en 
royaumes, mais chacun d’eux se tVactioniiail en un faraud 
nombre de petits Etats, duchés, comtés, seigneuries. Ea; lut, à 
partir du ix** siècle, une confusion inexprimable au milieu’^de 
lacpiello' semblait perdue toute notion d’un pouvoir central. 

Dé'jà, à l’/‘])0(jue romaine, s’étaient établies de grandes pro- 
pri("tés dont les maîtres distribuaient eux-niémes des parties, à 
titre de précaires, et dominaient toute une population de pro- 
priétaires subordonnés et de colons. Ils exerçaient dans leur 
domaine une autorité patrimoniale et des droits de justice. 

Après les invasions, les rois francs donnèrent à leiii’s leudes 
des domaines semblables, à litre temporaire et à charge de 
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services déterminés ; ce furent les bénéfices (bienfaits), qui 
faisaient retour au roi à la mort du possesseur. Les leudes 
luttèrent sans cesse contre les rois mérovingiens pour garder leurs 
bénéfices et les rendre héréditaires. Arrêtées sous les premiers 
Carolingiens, ces usurpations recommencèrent sous les descen- 
dants de Charlemagne. Plus ceux-ci faisaient de concessions, 
plus b*s leudes devenaient exigeants. Les rois n’obtenaient plus 
d’être suivis à la guerre que s’ils distribuaient des terres ou 
reconnaissaient l’hérédité des terres déjà concédées. Les grands, 
les sen'mrea ou sehjiieurs, qui arrachaient ainsi ces concessions, 
engageaient en retour, au prince, leur foi {féod), d’où est dérivé le 
mot fief. Ces terres d(;vinrent ainsi des fiefs. 

142. — La recommandation et les fiefs. — D’autre part, les 
petils pmpriétaires de terres libres de toute redevance, dites 
les alleux, se trouvaient exposés à mille vexations et rapines. 
N’étant [dus protégés par le pouvoir central, iis durent recourir 
aux seigneurs voisins plus forts. Ayant de la peine à vivrt' sur 
leurs champs ravagés, ils demandèrent assistance à ces seigneurs. 
Ils leur livrèrent, en retour, leurs pauvres bimis, que les grands 
leur laissaient ensuite à titre de tiefs. Ce fut la recommandation. 

Kn outre, les plus riches propriétaires, pour s’attacher à eux 
aussi des tidèbîs, donnaient des parts de leurs domaines, tou- 
jours à titre de liefs. Ainsi s’opéra une translurmation de la plu- 
])art des propriétés en liefs, terres qui entraînaient un service 
onénuix sans doute, mais noble, le service militaire. Les proprié- 
taires fieffés^ étaient obligés d’être guerriers, de s’équiper. C’était 
un ^igue et un devoir de leur richesse. Les tiefs devinrent ainsi 
des terres nobles. 

143. — Les fonctions publiques et les fiefs, l’édit de Quierzy- 
sur-Oise (877). - Un autre changenient compléta ce système. Les 
ducs, les comtes, envoyés dans les provinces pour les gonverner, 
lu' profitèrent pas seulement de leur puissance pour s’y créer 
personnellement de vastes propriétés, mais ils (irofitèreiit de la 
faiblesse des descendants de Charlemagne pour ne plus lâcher la 
province qu’ils détenaient. Déjà Charles le (Chauve avait été 
contraint, en 877, de promeltre, par l’édit de Quierzy-sur-Oise^^, 
SI un comte ou un duc mourait à son service, de laisser à son 
fils le duché ou le comté. C’étail un pas vers l’hérédité des 

1. Lo mot ost restô dans la lanpruc avec un sens dérive: Un fieffé mcnietir 
c’est-à-diro plus menteur (pic les autres. 

2. Onierzy-sur-Oise, arronclibscincnt de Laon (Aisne). 
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charges de ducs, de comtcs,,..ééux-ci gardèrent donc,, à titre 
héréditaire, l’autorité temporaire qu’ils avaient reçue sur un vaste 
pays. Ils ne niaient pas toutefoâ qu’ils tinssent cette autorité du 
roi et consolaient à lui rendre liommage. Les comtés, les duchés 
étaient assinïilés h des jiefs. 

De cette façon des duchés, des comtés, très vastes, comme la 
Champagne, la Flandre, l’Anjou, la Bourgogne, l’Aquitaine, englo- 
bèrent les autres fiefs de la province. Les ducs, les comtes, se 
superposèrent aux autres seigneurs, ipii dépendirent d'eux comme 
eux-mèmes dépendaient nominalement du roi. Non seulement en 
France, mais en Allemagne, en Italie, s’organisa un système 
régulier en apparence, le système féodal. Chaque jiropriélaire de 
tief fut roi dans son domaine, mais subordonné à un autre chef, 
et la chaîne remontait jusqifau roi du pays tout entier qui, en 
réalité, ne portait plus qu’un vain litre, ne possédant i)lus ni 
domaines ni autorité directe. 

144. — Conséquences de ces changements. — Il n’y eut 
plus de pouvoir central, car il n’y avait plus d’officiers royaux. 

Plus iïarmée, chaque seigneur avait ses tronjies à lui. 

Plus de justice générale, tous les seigneurs étant juges 
souverains. 

Plus de finances, les seigneurs percevant les impôts à leur profit. 

Plus rriénie de monnaie unique, les seigneurs battant monnaie. 

Plus de paix, les seigneurs s’attribuant le droit de guerre 
et faisant meme la guerre au roi. C’était l’anarchie. 


II. — Les obligations féodales; les classes. 

145. — Le suzerain et le vassal. L’hommage. — Ces petits 
roih se rattachaient pourtant les uns aux autres et an prince 
par qu(d([ues liens. 

Celui qui recevait un fief du roi ou de tout autre seigneur 
devenait le vassal ; celui (jui le donnait, le suzerain. 

Le guerrier qui allait rec(‘voir le fief se niellait à genoux, la 
main dans la main de son suzerain, lui prêtait serment de 
fidélité et se déclarait son homme : c’était la cérémonie de 
['hommage. Après (pioi le seigneur Vinvestissait de la terre, en 
lui remettant on nn(* motte de gazon, on un rameau d’arbré, ou, 
pour les grands fiefs, un étendard : c’était V investiture . 

Devoirs du vassal. — Le vassal était tenu envers son suze- 
rain à trois devoirs principaux : 
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Le devoir d’host ou osl (du Ldiu hoslisy euiienii), c est-a- 
dirc celui de le suivr(* à la ^uierre; ol)Iigalioii liiuilec à quarante 
au soixante jours. 

2" Le devoir de justice. Le vassal assistait sou suzerain quand 
il tenait sa cmir pour jui^er L'> antres vassaux, car tout proprié- 
taire de fiel' ne pojjvait 
être cité que devant 
ses pairs (scs éy;aux). 

o" Le devoir d’aide. 
Dans certains cas dé- 
terminés, le vassal ai- 
dait le seigneur de sa 
bourse ])Our le i)aye- 
iTient de la rançon, en 
cas de ca}>livilé, j)our 
la dot de la tille, pour 
la chevalerie du Dis 
L’homnid^M' (d’après mio })i(‘co d’ixoïre). glug ((/esl-à-dir’(^ la cé- 

rémonie OÙ on l’armait 
chevalier). En dehors de ces aides, le vassal ne devait aucune 
antre conlribiilion à son suzerain. Toutefois son (ils ne pouvait 
hériter du Def <pi’(Mi payant au sidgneur un droit appelé le droit 
de relief (le droit de relever le Def). 

146. — Obligations du suzerain. — En retour, le suzerain 
défendait son vassal envers et contre tous, Taidail à établir scs 
enfants et les protégeait s’ils étaient mineurs à la mort de 
leur f)ére. 

Chaque vassal ]>ouvait devenir suzerain, lin pro})riélaire do 
quatre petits domaines était le suzerain d(‘ ceux qui tenaient de 
lui ces domaines, il avait quatre propriétaires obligés de. le 
suivre à la guerre avec leurs hommes. Lui-inème était vassal 
d’un propriétainî de dix maisi us, ]>ar exemple, et le suivait avec 
ses vassaux et les honmios de ses vassaux. Ce chef dépimdait, 
a son tour, d'un seigneur ])lus puissant, et ainsi de suite jus- 
qu’au comte, juscju’an duc, jusipi'au roi. 

147. - Les grands vassaux. — Ceux (|ui possédaient des 
provinces, comme la Bretagne, la Flandre, la Bourgogne, VAgni- 
laine, etig, s’appidaient les grands vassaux du roi. Ils étaient 
ses égaux, ses pairs, et la cour du rot où si('‘geaient ces grands 
vass^aux prit et garda seule plus lard le nom de cour des pairs. 

148. — Le droit d’aînesse. ~ Sauf en ipielqm's provinces, 
on réserva les domaines au fils ainé, et on ne laissa aux cadets 
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(ou puînés) (jii’unc part miiiinie; lo plus souvent on les dédom- 
mageait eu leur faisant obtenir des dignités ecclésiüsli(pu‘>. Le 
droit d'aînesse perpétua ainsi les grandes familles léo(lal(‘s. 

149. — La noblesse. — Ces faniiHes [urent le plus souvent 
désignées par le nom des pa^s, la terre étant le signe de la 
noblesse comme la source de la puissance, a Point de seigmuir 
sans terre, disent les vieilles maximes, point de terre sans sei- 
gneur. )) La noblesse fut donc attachée à la poss(*ssiou d’un 
dîunaine héréditaire. Tous les propriélaircs de liefs formèrent la 
clastiC des nobles. 

150. — Le clergé féodal. — L’Eglise avait reçu de la piété 
des rois et des seigneurs des biens considérables. Les terres 
devinrent aussi des fiefs. Evèipies et abbés furent assiniiLLs' an.x 
seigneurs et exercèrent les mêmes droits, contractèrent les 
mèmi's obligations. Ils suivirent leur suzerain à la guen’e, et 
exigèrent de leurs vassaux le service militaire. Ils eurent leur 
cour de justice, payèrent à leur suzerain les aides féodales et 
perçurent de hmi’s vassaux des contributions somblabb's. 

Soustraits aux vicissitudes ordinaires dans les familles, les 
domaines ecclésiaslicpies n’étaient pas exposé's à diminuer. 
Le mariage était interdit au clergé, les terres d’Eglise se 
transmettaient, non par hérédité, mais jiar voie à'éledion. 
Le plus sonvimt c’éîlait le suzerain ejui dictait le choix du suc- 
cesseur et faisait conférer les bénélicos eccb'siastiipies à qnel- 
(pi'un de ses tils ou de scs parents. Le clergé forma une classe 
égale a (‘elle (b‘ la noblesse et (pii, à son autorité tempoielle, 
joignait une autorité morale, dont il abusait souvent pour 
accroître l’aulre. 

151. — Un seigneur; les droits féodaux. — l^e seigneur a 
oonc son armée \ ses vassaux lui doivent le service militaire au 
moins pendant (juaranli; jours. 

Le seigneur a sa justice. A la porte du eliAleau s’élèvent des 
potences : on y pend le^. condamnée. 

Le seigneur a s(‘s finances. L(*s nobles lui paient des aides en 
certains cas qui; nous venons d’indiquer. Les non-nobles sont 
soumis à un impôt arbitraire, la taille. 

Le soigmmr chasse (juand il veut, où il veut : c’est le droit de 
chasse. 

S’il \oyage, il se fait héberger dans l(;s châteaux de ses vas- 
saux et dans les vill(;s : c’est le droit de gîte. 

C’est lui qui a fait bâtir les moulins, tes pressoirs, les fours : 
ils lui appartiennent. Un ne saurait moudre, cuire, pressurer 
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qu’au ujoulin, au four, au pressoir banal ^ (de han^ ordre, per- 
mission) ; ce sont les banalités; aidant de sources de revenus. 

Le seigneur entretient plus ou moins les ponts, les chemins, 
mais ils sont à lui; il met des barrières, sur les routes, aux 
ponts, où payent les marchands : ce sont les péages. 

Eu réalité, le seigneur est maître de la terre et des gens qui la 
cultivent. Il 1rs oblige à iuoi'<snuner son blé, à bâtir son châ- 
teau; nul n’échappe aux corrées. 

Si un étran,i;er au pays derntmrait un an et un jour sur les 
terres d’un seifjm'ur, il devenait son auhain, son homme : c’était 
](î droit d’auJbajiie 

On appelait ces droits ou taxes résultant du fief, les droits 
féodaux. 

152. - Les non-nobles; les degrés de servitude. — Bien 
au-dessous dos propi’iét aires de terres tenues noblement, ve- 
naient les hommes libres, propriétaires de terres tenues en 
roture, c'(‘st-a-diro dont les héritages étaient grevés de cens ou 
d(‘ rontc's; ils rormaienl la class<‘ des non-noè/c.v on des roturiers. 
On no leur (hnnamlait pond la foi et rhonimage; on n’avait pas 
liesoin (h‘ l(*nr promesse de fidélité : ce n’étaient point des 
égaux, <l(^s pairs, mais des sujets. Les non-iiohles s’appelaient 
aussi rilains, parce (|uo la plupart habitaieid la campagne, les 
inélairi(>s, les anciennes villas romaines. Le mot vilain d(‘vint un 
lermii général; mais il désignait surtout les habitants auxipiols 
était imposée qni'lcpic servitude, car il y avait des degrés dans la 
servitude : 

Les tenanciers pouvaient léguer à leurs enfants le fruil de 
leur travail : ils n avaient a ac{pnUer, en dehors des redevances 
mi naliiri' (d di^s rciiles altachées à la Icure, (pie la taille sci- 
aneurlale (1 impôt), h‘s corvées, ti avaux obligatoires pour tous les 
liahitants d’une seigneurie (|ui ifétaieni ni nobles, ni ecclésiasti- 
(jiies; les droits d(‘ banaidé. jKun* portei* leur hh* au moulin, 
leur pain au tour, leur raisin an pressoir du S(‘igu(iur. 

2" Au-dessous des teuamdfM’s se trouvaient les mainmortables. 
La personne du mainmortahle était Iibr(\ mais ses biens ue 
I (‘‘aient point. Suivant une exju'ession énergique', (( il vivait libre 
et mourait serl, j) c’est-à-diro qu’à sa mort son héritage reve- 


1. (le la venu le sans du mol banni, di! encore aujourd’hui pour 

commun. Une hnnulUc est une chose coTnraune «pie huit le monde n'pète. 

t.e droit d’auhaine élait donc un prolit ; de là l’expre&sion encore usitée 
aujourd’hui ; la ho nue aubaine. 
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nail au seigneur. Ses enfants ne recueillaient ses biens qu’en les 
rachetant; c’était le droit de mainmorte^. 

Le bien du mainmortnbl-î n’étant pas libre, lui ne l’était de sa 
personne cju’à la condition de ne point -quitter la seigneurie (‘t 
de ne point se marier en dehors du pays. S’il allait s’établir dans 
un auti'e, son maître avait le droit de l’y aller chercher, le droit 
de poursuite. Le seigneur lui vendait le plus souvent le droit de 
se marier en dehors de la seigneurie (de se iorinarier) et per- 
cevait le tribut de formariafie, 

5‘* Mais le serf n’était libre ni de ses biens, ni de sa personne. 
Il était homme de corpsy la propriété absolue de son maître. Le 
serf et le champ ne faisaient qu’un : on les vendait ensemble on 
séparément, suivant la volonté du seigneur, (éest pour c<‘la 
qu’on disait serf de la glèbe (motte de terre). Il n était ni plus, 
ni moins que le bœuf qui lirait la charrue. 

Le serf entraîne sa famill(‘ dans sa condition : sa femme est 
si'rvc, ses enfants naissent serfs. Le serf, toutefois, est d’un degré 
au-dessus de l’esclave antique : on lui laisse en général sa fa- 
mille, sa cabane. Leu à peu la société devenant plus régulièn^ 
sous, rinlluence de l’Eglise; les alfranchisseinents diminuèrent le 
nombre des serfs. 


III. — Les châteaux féodaux. 

153. — Origine des châteaux. — Les chefs francs ne s’enfer- 
maient pas dans les villes. Ils aimaient habiter de grands 
domaines, vivre de la vie libre et large de la campagne; ils 
s’inslallérent dans les villas gallo-iotriaiues tranformées en vastes 
métairies. Les guerres eonliuuelles, surtout, après (]liarlemagne, 
les incursions des iNoriuands obligèrent les chefs à fortilier ces 
villas ou à créer des refuges pour la population du pays. On ti ac.ait 
une enceinte entourée dcmniirs en terre et d’un fossi' : nu milieu 
avec la terre relinh' des fossés ou élevait une hutte, une molle 
qui, garnie de palis^ides, formait la défensi; princqmh;. Primi- 
tivement, ces for titical ions n’étaiimt qu’en terri; et en liois : ce 
furent les châteaux, L’erieeinle rentermail les luilimmits néces- 
saires au logement des eoinpagnous du seigneur, des écuries, 

1. Co mot, vient, dit-on, do lusaffc de couper la main droite du mort quo 
l’on présentait au seigneur pour lui apprendi'e qu’il pouvait disposer des biens 
de son serf. 
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des hangars, des magasins pour les provisions. Dans les palis- 
sades étaient ménagées plusieurs porles garnies elles-mêmes 
de défenses extéric-niHîs. La moite du milieu, (jui dominait 1 en- 
ceinte, se t(‘rminait par une (juelle, un ])oste d’où l’on observait 
ce qui se passait dans les environs. 

154. — Développement des châteaux. — Les foitifications 
ainsi improvisées (L'vuirent ensuite permniHMilos. Aux palissades 
et aux mni's en (erre on substitua des murs eu pierres et en 
jnoeîlons. Les homnies du pays assujettis aux corvées durent 
priiter pour tîonsportor :ui sonunot di‘s coIli]]Ps des masses 
énormes do moellons et de gi'osses piern’s fait/ées. Jls nccouh 
prirent volontiers ce travail pour se créer des abris. Mais les chà- 
t(‘aux, consiniits d’abord t>our la défense des habitants, de\inrent 
ensuile des jioints d’appui, peruKdlant aux seigmuirs de ran- 
çonner ceux qu'ils auraient dùpndéger. An bord des rivières, sur 
des prornonlon*(‘s commandant les vallées, sur des roclu'rs, s{î 
dressènml di's enceintes fortitiées, dans lesipiolles le seigneur 
rassemblait ses hommes d'armes et d’où il s’élancait pour de 
fréquentes chevauchées et d’incessants jiillages. 

Les construclions se dévedoppérent, se modilièrent. Les rem- 
parts enveloptiérmit tout un plateau el un espaci' consitlérahle. 
La inotle placée an cimlre parni incommode el, si l’enceinli' était 
forcée, st‘ trouvait cernée, envidoppée. On ret>orla ce dernier 
refuge sur un des côtés de l’imceinte; la motte devint le 
donjon, la ]»tns hante d<‘s tours, la tour maîtresse, avec ses 
fossés, ses portes partit ulières, sa sortie en dehors du château 
pour permettre à la garnison d(‘ se jeter, par (Iturière, sur les 
assiégeants ou bien do s’écha[)per, ne laissant dans la place 
qu’un petit nombre do défenseurs pour prolonger la résistance. 
Le donjon est une htrltnessc commandant la forteresse et en 
même temps la campagne. Sa tour massive fut longtemps qua- 
drangulaire. 

Le donjon est le refuge du seigneur. Ctdui-td, mal assuré de 
ses vassaux, n’ayant pas même d’argent pour s’attacher des 
valets, ne'poiivaiil se s(‘.rvir que des hommes dé sa terre (|in lui 
devaient, les viius rentrelieii <le ses écuries, les autres l'aptiort 
de sou hois de cJiautfage, la cuisson de son pain, la coupe de ses 
foins, le seigneur, craint de tons, avait aussi à S(‘ délier de tous. 
Le donjon hu siuvait, en cas de révolte, à aliriter sa famille. C’est 
là qû’il gardait ses prisonniers et aussi le produit de ses pillages. 

155. — Les différentes parties du château. — Chaijue sei- 
gneur accommoda le château à remplacement, à ses ressources, 
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à son ambition. Mais partout on retrouve les mêmes priiuipes de 


défense et de construction. C’est 
d’abord le fossé, à fond de cuve, 
puis, entre deux tours, la porte à 
laquelle on accède par un pont 
qui peut se relever, le pont- 
levis : olle-iuéine est barrée, en 
avant, par une g^rille en ter qui 
s’élève ou s’abaisse, la hcvse. Les 
toiu’s qui défendent la porte se 
rejoi^nouU de chaque côté, à 
d’autres tours par des murs plus 
ou moins longs, les courlines. 
Le sommet de ces murs est assez 
large pour olfrir un chemin de 
ronde (pi’abritent des pierres 
espacées, permettant aux hom- 
mes d’armes de tirer par les 
intervaibis, les créneaux, et de 
s’abriter des tléches. dtîs javelots, 
des pim res. Les tours sont eiles- 
ménies surmontées de créneaux 



In t'IiAlt'aii 

(d’ajirca la de la reine 

Kalluldej- 


qui offrent ainsi rimage d une 



Leb prouiiers cliàlcaux féodaux. Le château d Arques m son et, U aiRi 


couronne denlelee. 


Le nombre des tours (pii fout saillie sur la 
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campagne varie selon l’étendue de la forteresse, qui embrasse 
quelquefois, comme au château d’Anpies, Fun des plus anciens 
de France, une superficie considérable. 

Le sommet des tours était souvent garni d’un balcon de bois, 
le hourdj qui avançait sur la muraille et qu’on perçait d’ouver- 
tures permettant de fair(‘ tomber sur l’ennemi s’il avait réussi à 
franchir le fossé, des projectiles ou de l’eau bouillante. Plus tard 

ces balcons furent construits en 
pierres et devinrent les mâchicoulis. 
D’immenses souterrains ser- 
vaient de caves, de magasins, de 
prison, d’asile en cas de prise de 
la forlercsse. Quelquefois des murs 
englobaient dans le cbàteau des 
ferui(‘s el d(‘S champs. C’était donc 
à la fois, pour les seigneurs de ces 
temps re(‘ulés, leur palais, leur 
camp, leur vilb' capitale. Derrière 
ces murs énormes, consiruits a\(‘C 
des pierres d’une taille (‘xtraordi- 
uairc, les nobles bravaient les 
hommes, souDmaient de longs 
sièges ou s’oubliaient dans de longs 
festins au retour de leurs Iruc- 
^ tueuses expéditions. Le clialeau lut 

souv(‘iît un repaire de guerriers 
pillards avant de devenir ce qu’il sera plus tard, le séjour de bous 
el généreux chevaliers. 

156. — Villes, villages, bourgs, faubourgs. Beaucoup de 
châteaux s’appelaient ferlés (ou forteresses), et ce mot est resté 
aux villes qui, groupées autour de ces forleresses, tirent plus 
tard corps avec elles : c’est là l’origine de tous les noms de lieux 
qui commcuccnt par Ferlé ou la Ferlés comme de ceux qui 
commencent |>ar le mot Château. 

Les uoiMioliies ou roturiers, les manants^, ou, comme on 
disait, les hommes levant et courhani dans la seigneurie, c’est-à- 
dire ii’en pouvant sortir sans la permission du maître, habitaient 

1. La ForO'-Miloa (Aisne), La Fertc-Macé (Orne), La Ferté-sous-Joiiarro (Seine- 

La F. rt<'-Saint-Aul)in (l.oirel). La Ferlé-Saint-Cyr (Loir-et-Cher), La 
Ferlé-Bernard fSarllie), etc., etc. 

2. Le mot monont lit donc à des ser^s, et e’est pour cela qu’il devint 

plus lard un terme de mépris. 
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les anciennes cités et généralement les villes. Le mot dr lu/la^ 
qui dans l’origine ne s’appliquait qu’à des fermes, des rnéiairies, 
désigna des agglomérations nombreuses et s’étendit par suite 
aux anciennes cités, dites alors les villes. Les agglomérations 
moins nombreuses, celles qui contenaient surtout les pauvn's 
cabanes des serfs, furent les villages. Les bourgs furent des 
villages entourés d’une enceinte; les faubourgs'^, les maisons 
bâties en dehors de cette enceinte, et dont les habitants, à la 
première alerte, se retiraient dans le bourg. 

157. Misères de la société. — Peu de commerce et d’indus- 
trie dans les villes, qui toutes étaient tombées sous la domina- 
tion soit d’un comti', soit d’un seigneur, soit d’un évéqne, et 
dont les hal)ilanls étaimit ex[)loités comme les serfs; les cam[)a- 
gnes, souvent dévastées par les guerres continuelles; des famiiuîs 
fréqiKMiles, dont quelques-unes furent horribles; la force et la 
violence substituées à la justice, dont on ne conservait pins 
que de vaines formules; rignorance la plus profonde, saut' dans 
les monastères, voilà du ir au xp siècle' l’élat de la socie'dé. 
L’ordre n’était qu’a})parent dans celte* hiérarchie de projeiié- 
taires, toujours en lutte les uns contre les autres, et la plus dure 
o))pressioii pesait sur les classe's inférieures, dont le sort variait 
selon la bonté ou la brutalité de leurs maîtres. 

Résumé. 

LU. — La France s'élait morcedéc en un grand nombre de pelils États, 
ducliés, comtés, seigneuries. C(; iracliojinem<‘nt avait éb; préjiaré gar 
rétablissement d(î grandes propriétés à fépoqui* romaine, puis jiai- la 
e.ojicession de terres ou bénéfices faite par les rois à bnii-^ limdi'S. Sous 
liîs descendants <1(‘ (diarlemague, ces concessions se mullipliemil ('t les 
î-^)is Ji'oblenaient plus d’étn* suivis à la gm'rre (jue s’ils dislribuaienl (b'S 
terres ou recoimaissaiimt 1 hérédité des terres iléjà concédées. Le-^ béiiéliees 
.s'appelèrent alors li;s fiefs parce que les grands, b'S seigneurs auxquels on 
les accordait, engageaii'iit eu ridour, au jiriuei*, limr foi [f<'o(l). 

li2-1U. — Puis b^s pidibs propriétain's, dans n‘s Icmps troubb's, se 
trouvèrent obligés d(‘. sc recommander aux plus riclies. d(‘ s<- placer 
sous l(‘ur prolectioTi, leur dépendance ; ils teuaiiml Imir ti'rre (m firf. Les 
seign(‘urs eux-inémcs distribuaient des parties de leurs domaines eu 
Enfin les dignités, les fondions publiques devinreul à leur tour, après 
l’édit de Quierzy-sur-Oise (877), des //>/>. Les durft, les confies se rerr- 
dirent possessi'iirs de vastes provinces, et ces grands fiefs (‘iiglobaienl bs 
autn'S fiel^. L(‘ duc, le comte se firent les cb(‘ls d(‘ tous bs propriétaii-es 

L Certains auteurs font venir aussi ce mot du tonne allemand 
eiicemle de jueux. 
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do fîofs ivdnits h ôiro ItMirs hominos <*( ii'oltônysant plus au pi’ince qu in- 
dirocloniont. (îVsl, n' qu'on nppolfi i<' système féodal. 

Il ii'y ont plus dos lors <l(‘ poinoir oonlrnl, (!(' justice, de finances, de 
monnaie gt^néralcs, Mirlniil j>lus de paix, car tous les seigneurs se iidsuieiit 
la gnerre et la iaisaitnil an vo\. 

145, 1i(). — la's proiH K'lain's de li(d‘s élaient ponrtanl liés entre onx par 
(les oldigahoiis léeijnofiins : 1(* lutssnl diîvail an su/i‘rain Vhonnnuqc, le 
service tnthfnnc (l’osl.), le service judiciaire (la cour),' le service 
fiu(inciei‘ (laide). Fn retonr, le seigiiem- de-vait défendre son vassal, 
l’aider à élalilir ses eid'ants, r*l, en cas de liesoin, èlni le liileiir de e(“U\-ei. 

147 ! il). — l.es jirojH-ié'laires de vastes proviiiees, vassaux dii eels du 
r<n, étai(‘iit les grands vassaux. Puis venaient les moindres scdgiu'urs, 
les petits vassaux, 'pn ne 1 élanml du loi ijirindirerlenitMit : e’élaiiml 
1(‘S maîln'h d une ville on (jnelipielois d'mn; simple loealilé. TonL('s ei‘S 
l'amilles de elud's id de propriél aires formanud la clusst' d(* la noblesse. 

150. — L'I'îî^lise (dle-mèni(; était (mirée dans h; svslème léodal : les 
évi'elu's, i('s aldiavi*'^, pour les tern's dont on 1(‘S avait eurieltis, dc'peu- 
daiimt, eomme iiids, d’un suzerain, ho clerfjé lormait uiu* autre partie de la 
noblesse. 

151. — Le seigneur féodal avait son armée, sa jusiiee, ses finances : il 
levait sur ses sujets non iioldes d(*s impôts, la taille. Il evmrait 1(‘S droits 
do chasse, de qile. d'aubaine, de banalité, prélevait di‘S laves aux péajjes, 
oliligeait l(*s paysans a d('S corvec.s : (‘‘étaient là les prineijiaux droits 
féodaux. 

15*2. — Cimx (|ui ii’eiit raient point dans la (lasse di'S propriétaires de 
liel’s étaient réputés non-nobles : ils eomposaieut le peuple. On dis- 
tinguait encore p.irim eux : les hommes libres, dont les liicms étaiimt grevés 
de ren.v ou d(' yYv//e.s ; les tenanciers, sorte de l‘enni(*rs; li‘s mainmor- 
tables, dont la lerrtt aiipartimail au sedgueur (*l (|ui ni' jiouvaieiit, sans sou 
ashentimerit, le it'‘guer à leurs eid'ants; les .serfs, livres corps et Liems à la 
discrétion du seigneur. 

1 5.5-1. )7. — La iiéci'ssdé «L' d(d'(*ndro le pays ('ontia' L's Normands avait 
amené la création do rejng'“^, de châteaux. L<‘ cliàteaii jirimitil ne com- 
primait (|u'une eiicenil'* et ime. grosse* motte Lntiliée de palissad(*s. Puis 
les siugiumrs é]ev('rent d('^ imuN de, pierre, d(‘S tours d(‘ ])i(Mres, eiivelop- 
panl dans ces relranclK’uieiils un vasl(‘ <“'pac,e (‘t y meiiagi'.anl (uuon* mi 
r(d’ug(', su))réme, le donjon. On ii'entrait dans le cli.iti'au (jiie par un pont- 
levis, L(“s châteaux (‘iilerinaicnt d(‘s magasins ijm pi'iiiK'ttaii'iit d'i'iitassi'r 
des provisions. Ils .S(M*virent aux sc'igneurs pour établir solidement leur 
puissance dans 1(‘S diflérenles (oiitré(;s. La Fraïua* se ('ouvrit d(‘ chàteauv, 
dont les maîtres se faisaient de?. gu('rri‘s p'-rpétueües (pu amimerent une 
misèri' universidle. 

DEVOinS K(.RITS 

Qu'entendez-vous par fiefs et quel régime de société se trouva con- 
stitué par ce sgsteme de ficfsY — (crémonic de riiommage: les 
devoirs du suieiainet du vassnt. — Commenl éfnil divisée la liai ion 
sous te régime féodal ? — Décrire un chùleau féodal. 



s.] 


LE RÉGIME FÉODAL. 


115 


QUESTIONNAIRE 


D’où vient le mot de /?e/? — Quelle 
fut l'oriffinr dos fiefs? — Quels furent 
les rapports des petits propri«-taires e( 
des grands? — Que devinrent les di- 
gnités ou fonctions publiques ? — 
Quelle autorité usurpiireiit les ducs et 
comtes de provinces? 

Qu’enlendait-oii par suzerain? par 
vassal? — Quelle classe formaient les 
propriétaires de liefs? — Qu’cst-ce (lui 
amena ri'tablissomcnt du droit d’ai- 
ness(‘? — Que devinrent les propriétés 
des évêques, des abbayes? — Quelle 
classe forma le clergé ? — Quels étaient 
les droits féodaux? — Qu’entendait-on 


par four banal ? par droit .l’aub.iim 
par corvée? ~ Comment etnient ap- 
pelés les non-nobles? — Commenl li s 
di\isail-oii? — Qu’appelaiL-oii ma/n- 
morlables'^ — Quelle était la con- 
dition des serfs ? 

Pourquoi avait-on conslruit des châ- 
teaux? — Quelle CoriTie avait le chàli au 
primitif? — Par oùentrait-on dansleclui- 
teau’ — Dequoi de pl.ici* en place étaiont 
garnis les iiiurs"? - Qu t'dad-ce ijn<* l- s 
cnmeaux? — Comment aripelail-on la 
maitress<* tour''’ — A quoi les seigneurs 
emnloyèrent-ils les cbàti'aux? - Quel 
étaitrétatde la société à cetteépoque? 


Tableau de la hiérarchie féodale. 



DUCOUDUAY. — LEÇONS COMl*L. 



CHAPITRE X 

LES PREMIERS CAPÉTIENS 

JSoMMAïUE. — La sorù'tcj prête à se dissoudie au dixième siècle, sc 
reforma sous Vinfluence active de l'Eglise, par la Treve de l)icu, la 
(chevalerie, et lefrouva une union assez forte jiour que les croisades 
eniratnassent les hommes de tous les pays et de toutes les classes 
contre l'Asie musulmane. Un souffle de liberté en même temps 
ranimait l^s villes : i affranchissement dus CüiJiiuuiics. 


I. — Les premiers Capétiens (987-1108). 

158. ““ Le domaine primitif des Capétiens ; l’Ile-de-France. 

■ — La nouvelle l'aniille qui avait recueilli ou plutôt ramassé la 
couronne des rois francs ne parut point tout d’abord, durant un 
lonj:,^ siècle, de 987 à ildS, capable de rétablir la société prête à 
se dissoudre. 

Hugues Capot, en arrivant au trône, ne recevait que le petit 
territoire de Laon, ipn restait aux Carolingiens. Mais d possédait 
par lui-mème d’assez vastes domaines: Le pays situé entre la 
Seine, le ( ours inférieur de la Marne et de VOise, et le cours 
inférieur de VÈure, (^e ]>ays, riant malgré les fortds qui le cou- 
vraient encore, semblait uni» île à cause des cours d’eau qui l’en- 
velojipaient : on l’appelait V Ile-de-France. Otta contrée était 
devenue, dès l'époque des Mérovingiens, le centre politique, la 
vraie terre des Francs, mais elle-même était jiarlagée entre 
une quantité de seigneurs qui obéissaient mal au prince. 

, lingues (aipet tenait aussi VOrléanais, ipii ouvrait le bassin de 
la Loire. Orléans est en clfel })lacé au sommet de la courbe des- 
sinée par ce beau llcuve, dont il couiiuande le cours supérieur et 
le cours inférieur. 
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159. — Duchés, comtés, abbayes. — Lr ivsto du da 

Pancieiiiie (îaule PtaiL divisr t*ii un grand noniF)ro d(! polils Élats 
>cIont quelques-uns avaient acquis une grande puissance: au nord 
le comté de Flandre avec ses terres grasses, ses prairn'.s, son 
rivage maritiinc, ses villes déjà opulenles de, (ùnid, de liiaiges, 
d’Ypres. Le comte de Flandre a des vassaux qui liennent de lui 
les comtés de Boulo(jney de GuineSy de ^ainl-Pol. 

A l’ouest le duché de Normandie, avec sa cajiilale, Kouen, 
forme un vrai royaume que, la cnlUire, Félevage du hélail enri- 
chissent. Les ducs de Normandie jiossèdent de nombreux vassaux 
el des villi's sujettes sous le gonvernenK'nl de leur évéïiui' : Évreu.ï , 
Bfn/en.r, Séez, L}.sicn.r, (Umtanevs ; de vastes abbayes : Jumicfjcs, 
Sauil-Wnndrille. Frcunip, (de. 

r/élaient aussi de vrais rois (pie les coudes de Champagne, 
dominant la lb‘i(*, la Heauce ( t résidant à Proiins, à Troijcs. 

Le comté (leBiois, d’abord réuni au comté de Champagne, com- 
prenait les territoires (Je de Toum, de Vierzon, de SaNcerve, 

de Chartres, A Aiujcrs l■('*gnalent lescoml(‘s d'Anjou et du Maine. 

Le duché de Bretagne (rancienne Armorique), jnrsiiue compli,- 
tement étranger, s’enferme dans ses traditions, garde scs cou 
tûmes el sa langue celtique. Les ducs de Bretagne portent iiiènio 
encore leur viimx titre, de roi. 

A l’est, l’ancum royaume (b‘ Bourgogne, démembré, n’était plus 
(ju’un duché, mais vaste, comprenant les comtés de Nerers, 
iV An.rerre, de Sens, de Chalon, de Mâcon, la seigneurie de Beau- 
jeu. Sur le }dateaii central la région des Puys avait lormé le 
comté d'Auvergne. 

De même, an midi, le royaume d’Aguitaine n’élalt jdns 
qu’un duché coinprmiant la vallée (b* la baronne, avec Toulouse 
pv';ur capitale. Le duché de Gascogne s’en était détaché, vmiIic la 
(bironne et les Pyrénées. Le comté de Poitiers s’en idait éga- 
lement séparé et renfermait les pays qui s’étendaient jusqu’à 
la Loire. 

Dans chacune de ces grandes divisions s’étaient mullijiliées les 
seigneuries laïques et ecclésiastiipies, les abliayes puissantes 
comme des évêchés. 11 n’y avait pour ainsi diri' ]>oinl de région 
naturelle corresjiondant aux anciens groujumomls des jxmplades 
gauloises qui n’enl forme comme un Ktat distinct, rattaché sans 
doute par le lien féodal aux grands Etats, mais échajipant com- 
plètement à l’action des rois Capétiens. 11 laudra à ceux-ci un 
travail de })lusieurs siècles pour recouvrer, morceau par mor- 
ceau, tout le territoire de la Gaulii de Charles le Chauve. 
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160. — Les premiers rois Capétiens (987-1108). — Hugues 
Capet (987-996) était à peine rcconiui par tes seigneurs de TIIc- 
de-France, à plus forte raison par ceux du midi. Selon mie tradi- 
tion douteuse mais qui [icint bien sa situation, il écrivit à Adal- 
berl. comte de Périgont, refusant d’obéir : « Qui Ca fait comie? — 
Qui t'a fait roi? )) répondit Faiitrc. Hugues sentait son pouvoir si 
chanedant qu’il Ht de son vivant couronner son tils Robert, pre- 
caiilioii ({ue ju*irenl ses trois premiers successeurs. 

Robert II (Ut le Pieux (996-1051) fut plutôt un moine sur le 
troue qu’un ’îéi. Il composa plusieurs hymnes sacrées qui furent 
adoptées jiar l’Église. (( H allait souvent, dit son historien, à 
l’église de Saint-Denis, revêtu de ses habits royaux et la couronne 
sur la tête; il y dirigeait bî chant au milieu des moines. » 

RolxTt était la charité imune. Il donnait aux pauvres l’argent 
dont était ornée sa lance; il les nourrissait de sa main, il les lais- 
sait approcher familièrenHUit d(î sa table ot lui dérob(;r môme les 
franges d’or de son manteau. Aussi diniicura-t-il populaire sous 
le nom du (( bon roi Robert )i. 

Ce princ.e si religieux et si pacifique résista cependant à l’Eglise 
et ne voulait point rom[>rc son mariage avec Rorthe, sa parente. 

Il ne céda (ju’après avoir encouru rexcornmunicatioii et vu jus- 
qu’à ses serviteurs le fuir c.omme un pestitéré. 

Robert épousa alors Conslancef lille du duc des Aquitains. Mais 
riiumeur vive et inquiète de cette reine contrastait avec le carac- 
tère (îalme et grave de Robert. Les Aipiilains ariluérent à la cour, et 
leur luxe, leurs modes étranges cho<|uérent les compagnons du roi. 

Le roi Robert avait fait r<‘connaîlre son lils Henri P* (1051- 
1060). Mais la reine Constance, qui préférait un autre de scs Hls, 
nommé Robert, l’excita à la révolte. Henri, jiour se délivrer de ce 
rival, lui abandonna le duché de Boxmjoijne^ qui devait rester 
quatre siècles eu dehors' du domaine royal. 

Voulant éviter l’excommunication que son père avait encourue 
pour avoir épousé une parente, Henri envoya demambu- la main 
d’Aanc, tille du graml-duc dekiew, un des premic'rs jirinces russes. 

H régna trente ans, occupé uniquement soit de ses plaisirs, soit 
de qmdques luttes contre les vassaux rebelles de ses domaines. 

H en fut de môme sous le règne de Philippe I*”- (1060-1108), 
qui ne sortait de son indolence cpie pour ravager les terres de ses 
vassaux indoc-iles ou piller les marchands sur les routes. Aussi ce 
prince fut-il averti plus d'une fois par Jte pape Grégoire VH et 
s’attira-t-il rexcomniunication lors(iu’il eut osé enlever au comte 
d’Anjou sa femme Bertrade. 
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161. — L’an mille. — La socicto, à cette époque, se trouvait 
dans une lelio confusion que le monde semblait j)rès de sa tin. 
Des prédictions avaient annoncé ün pour l’an 1000. L’iiKpiuî- 
tude des pcuiples, à rapproche d^etle date fatidique, avait été 
extrême. Ou se désintéressait des ^oses do la terre, on faisait 
pénitence, on ne se souciait plus ni d’acquérir, ni d’amasser, ni 
de construire. Beaucoup donnaient leurs biens aux églises et par- 
taient en pèlerinage pour les Lieux Saints. 

L’aii lOlMarriva et s’écoula; le soleil se leva comme à l’iiabi- 
tude et le monde ne périt point. Les forêts reverdirent, les 
champs reth'urirent. Le monde, comme soulagé d’un poids ter- 
rible, se sentit revivre. On se remit avec ardeur à travailler, à 
gagner, à bâtir, à nourrir de longs espoirs et de vastes pensées. 

162. — Puissance et activité des grands vassaux ; Comtes 
d’Anjou, Ducs normands. — Les seigiicnrs se remirent à balail- 
1er cl à conquérir. Leur activité contrastait avec l’inertie des 
rois. 

Un duc d’Anjou, Fotilqties de Nerra^ se rendit très redoutable 
et se ^gnala par des crimes nombreux, qu’il expia aussi par un 
pèlénnage à Jérusalem, où il se lit traîner sur une claie par les 
rues et frapper de vm'gos. 

Des seigneurs français allèrent en Espagne prendre part à la 
lutte achaniée que les Chrétiens de ce pays soutenaient contre les 
Arabes. //c& de Bourgogne y gagna un comté, le comté di^ Por- 
tugal, (jui dWint bientôt un royaume. 

Les ducs normands surtout, conservant leur humeur aventu- 
reuse, ne songèrent qu’à gagner et conquérir. Le duc Robert le 
Magnifique laissa une terrible renommée, et la légende, s’enqiarant 
('t son soiJV(‘uir, lit de cv prince hardi et criminel, le lits du démon, 
Robert le Diable, Ce Robert, dont la légende a scîrvi de tlième à 
un des chefs-d’œuvre de la musique moderne, se convertit pour- 
tant et mourut au retour d’un pèlerinage à Jérusalem. 

Quarante pèlerins normands, revenant de Palestine, aidèrent 
les Grec*' de l’Italie méridionale contre les Sarrasins (1016). Us 
attirèrent d’autres Normands qui se taillèrent un large comté dans 
la Douille et la Calabre, dominèrent la Sicile et formèrent un 
royaume connu sous le nom des Deux-<S?ici7es (1045-1150). 

Le fils de Robert le Magnifique, gagna mieux encore. 

163. — Conquête de l’Angleterre par Guillaume de Nor- 
mandie (1066). — Ce que ses sujets faisaient au hasard et en 
petit, le due Guillaume de Normandie, iioii moins âpre an gain, 
voulut le faire en grand. A la mort d’nn roi saxon son parent, 
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il îrclama la couronne (rAn^'^Ieleire qni verniit d’èire donnée à ini 
noble saxon, ïlarald. 

Des aventuriers de tous pays accourunnif en foule sous les 
étendards du duc de Normandie qui promet tait à Ions arf^ent et 
domaines. Ils passèreni la Manche sur quati o cents navires cl un 
millier de hah'aux. Débarqués en Angleterre, ils enlbncèrent, 
après un comhal acharné, rarmée anglo-saxonne près de Has- 
tings (l()(i(i). Ïlarald p<’‘ril. (hiillaiime demeura le maîlie, entra à 
Londres, ])nls parlag(‘a l’Angleterre à ses compagnons, ayant soin 
de garder pom* lui la meilleure ])arl. 

Les usages, la langue des Normands, autant dire des Français, 
furent introduits dans la tirande-Bretagne où la race saxonne se 
vil dépouillée, opprimée, sans être cependant anéantie, car elle 
devait, au bout de (pjclques siècles, reprendre l’ascarndanl. 

164. — Conséquences de la conquête de l’Angleterre; lutte 
de Guillaume et du roi Philippe L‘. — Cuillanine, roi d'Angle- 
tein^ et duc (h* Normandie, fut plus puissant que son seigneur le 
roi de France. Malgi'é son apathie, Philippe T^'’ s'elVraya ; il sou- 
tint ceux qui se révoltaient contre Guillaume, entre autres son 
lils aîné Bohert. Guillaume était d’une cor])ul(‘m‘e remarquable. 
l‘hilip[)e !(' raillait, dit-on, raccnsanl de ne pouvoir se rennu'r. Le 
(àmquérant, instruit d(' ces moqueries, répondit qu’il se présente- 
j'ait l)ienl()t devant Paris avec dix mille lances. Il y serait venu, 
car il avait déjà hrùli* Mantes, lorsifu'il y tomba malade et mou- 
rut (li)S7) ; on renl(‘rra à l’alibaye de Saint-Klienne de Caen, y 

II. — Gomment la société se reconstitua. 

La Trêve de Dieu. Les sauvetés. 

165. — La Trêve de Pieu. — La guerre était devenue l’état 
permanent d’une société piorondémeni troublée. t)n 11 e n'glail 
les dilïérends que tiar les combats, Cautouné dans son ( bâteau, 
le siMgneur restait enmmn du stugneur voisin; de jilus, il y avait 
des Indues séculaires de vilL* à ville}, de village à village. Partout 
les ravageas, riiiemidie amenaicmt des misères atfreuses et des 
famines. 

L’C^ilrse s’éleva avec force co\ilre cette barbarie. Elle favorisa 
d(‘s afisorinliovs de pair ef la créai ion de milices chargées de 
détcmdre les diocèses conlre les seigneurs pillards; ou appelait 
c.etle union la paix de Dieu. Mais il (’tail pn'sapie impossible de 
l’imposée, ef alors ou song(‘a à limiter le mal ipi’on lie pouvait 
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dôtruire. Dès Dnn i027, on voit iniraîlro Dintonîirtion Je lu oiu’fre 
le dimanche, puis en 1041, dans une assemblée leniie à Nice, des 
évoques prescrivent de ne plus faire la g^uerre depuis h* jurrcrpdi 
soir jusqu’au huifh inatin de chaque semaine. D’aiUn^s conciles 
élendirent rinterdiction aux jours de grandes fries, à VArrnl, au 
(barème tout entiers. Ceux qui conln;venaienl à celle délense 
étaient punis de rumendc et bannis du pays. La trêve de Dieu, 
maintes fois renouvelée, diminua les f^nerres, sans les faire 
cesser. Elle atténuait le mal : c’était déjà un grand service rendu 
au pays. 

166. — Les asiles ; création de villages. — Les monastères 
formaient des millii'rs de centres res{)ectés, protégés, autour des- 
quels se groupaiimt les casesjdes paysans. Leur enceinte jouissait 
aimmunilé (franchise), du droit d'asile et l’on ne pouvait y péné- 
trer en arm(“^ pour saisir des malfaiteurs. Ce droit d’asile fut 
étendu à de nombreux territoires autour des monastères et l’on 
créa ainsi des suuvetés qui donnèrent naissance à des villaKOs. 

LECTURE 15. 

Une sauveté. — En 1079, saint Gérard arrive à Poiliers. Quelques 
compagnons le suivent, trois moines eî cinq cJicvahers qui venhuit 
renoncer au monde. Ils sont à la r(‘clierche d’uu lieu solilaire cl sau- 
vage où ils {)uissenl, loin des Jiuniains, vivre dans la conteinpiation et 
la prière. Le duc d’Aquitaine, Guillaume YIll, vont les relimir sur ses 
lerres en proniellant de leur abandonner 1(‘ lieu qu’ils clioisiraient 
jiour retraite. Un de scs ofliciers, |{a(ml, tait l’éloge d’une forél doiil la 
mystérieuse solitude est nierveiîlousernenl propre à abriter des ermites, 
Il mène les pèlerins dans l Entre-deux-Mers. ])rès de bordeaux. Telle 
est l’épaisseur’ du bois qui recouvre le ]»ays qu’on m" peut •'P JVayer 
un passage ipje le fer à ta main, lui acte solennel dn duc d'Arpritaiiie 
dote le tm'ritoire acquis à saint Géi’ard d’une jdeim’ innnuniU^. Pès le 
mois de mai 1080, un monaslére commença à sortir de terre : ce fut 
le monastère de la Grande Sainte (la (îrande Forêt). 1 n concile tenu à 
bordeaux dt’rlai’e assimiler à une église, ériger en asdr inviolable tout 
le (eci itoire cédé à saint Géi*ai’d. Des chevaliei-s se f^rou])eut autour 
d’uii neveu du duc d’Aquitaine et contraclonl une association chargée 
de défendri' et de garantir la saiiveté. 

La sauveté établie, les habitants affluèrent. Ibeulôt une église parois- 
siale s’éleva, l’église Saint-Pierre, bientôt se forma im bourg. L’alibaye 
institua un pi-évôt qui, de concert avec iin moine, rendait la justice. 
Elle obtint <lu duc d’Aquitaine la création d’une foire amnielle et d’un 
marclié liebdomadaire, ia dispense pour ses sujids du service de guerre 
et des impôts seigneuriaux. 
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A la sauvoté centrale d’autres iiiouis importantes s’ajoutèrent. Des 
voies de conimumcatioii les ndièreiit cl l’intervalle qui les séparait ne 
tarda pas à sc couvrir de maisons et de villageois, tant l’attrait était 
grand de 1:» jiroximité d’un asde cl des avantages qu il faisait rayonner 
autour de lui. 

Les limites de la sauveté étaient rendues apparentes par des croix, 
d’ordinaire par (jualiv croix dressées aux quatre points cardinaux. Los 
croix «‘taient poséi's «d consacrées en grande pompe. Par rétablisse- 
ment de la sauveté, les habitants (]irelle attire échappent à raetion du 
dehors. La vengi'aiici' [irivée ne ]>eut plus les atteindre; les poursuites 
d’un maître tyi’amiique se brisent contre une barrière; l’impunité 
même est assuici' aux criminel*?. 

(D’après .lacxpies Fi.uai, Les origines de i ancienne France.) 


167. — Création de villes. — Lorsque los moiiaslèros, onri- 
ehis par dos doua lions, proiiaiont une grandi' iinportanoi', loiMpio 
l(*s lüoitios eoiistiiiisaimit do vastcîs hàlinionts, (rimnn'iisos 
églises, h's ouvrii'rs alUnaioiit, architoctos, charpontim’s, uiaeons, 
pointri's, smdpteiiis, orfèvres, (‘t aussi los inai’ehands. Aux 
grandes l'êtes si' {('iiau'iit des foires qui attiran'iil un nombreux 
concours do pi'ujile. Ih'aiicoup d’ouvriers, d’artisans, do niar- 
chands s’installaient autour du monastère, sous sa protection, sa 
juridiction : groupés ]»ar mélii'rs, ils construisaient dos maisons; 
ils fonnaii'iit un centre urbain. Autour du monaslèi'e de Sainl- 
Eiiiuier, !’aggloméralion fut telle, qu’on y compta, dès le ix" siècle, 
2000 maisons. l)(‘s égbsi's s’éh'vèrent, des pîiroisses fun'iit créoi's 
et rattachées à cette, abbaye. Elle serait longue' la liste di's bour- 
gades et des vilb's nées ain^i à Fornlire des moiiaslores dont 
elles ont parfois pris et reü*nu h' nom. 

168. — L’excommunication; l’interdit. — Au milieu d’uno 
société livrée, depuis des siècles, au plu^ alfreux désordre, 
FÉglise n’avait pu se défendre et jirotéger l’ordre, la morale, que 
jiar dos armes siiiritnelles. Mémo quand elle devint féodale et 
acquit une puissance temporelle, <‘lle ne pouvait résister aux 
guerriers redoutables qu’en h‘s excluant, pour ainsi dire, non 
si'idement de la communion, mais de la sociélé des lidèles : c’était 
V excommunication. Peine terrible en ces temps de foi vivi' et 
universelle, car celui contre lequel était portée, au milieu d’un 
appareil lugubre, cetU' senteiu'e redoutable, voyait ses proches, 
ses serviteurs s’éloigner de lui comme d’un pestiféré. 

Etait~il puissant, avait-il des domaines, s'il persistait dans sa 
rébellion coulro l’Eglise, l’interdit était jeté sur son territoire. 
On lie pouvait plus (■('•lébrer les ofllces dans les églises, dont la 
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porte était obstruée d’épines; il n’y avait plus ni baptêmes, ni 
enterrements religi(Hix. Los populations ainsi Tiappées obli- 
geaient, ])ai‘ leurs iniirmures e! leurs révoltes, le prin(’(‘ à sc 
réconcilier av(‘c rfigliso. 

Le cbn’gé toutefois abusa de cette arme qu’il n'enqiloyait pas 
seulement jiour protéger la morabi, mais aussi pour défendre s(‘s 
intérêts temporels. De là des juotestations très vives qui ame- 
nèrent 1(5 Saint-Siège à limiter le droit d'excommunication et à 
eu restreindre les etfets. En France, le roi ne pul plus être excom- 
munié, ni l’iuti'rdit jeté sur ses domaines; ses ofüciers, exéculanl 
ses ordres, ne piinmt ]dus être excommuniés. Louis IX, Im- 
mème, frappé des abus qui se faisaient des excommunications, 
refusa de imdtre son pouvoir royal au servici* des évêques pour 
obliger les excommuniés à faire absoudre. 

169. Les pénitences; le pèlerinage. — Non seulement 
pour relever les oxcommuiiiés di; leur condamnation, mais ans; i 
pour rendre publique l’expiation de crimes, de violences pubinpies, 
l’Eglise imjiosait de dures pénitences : jeûnes, amendes hono- 
rables à la suite de proci^ssions et surtout des pèlrrinaf/rs. L(‘S 
guerriers étaient obligée de déjioser leurs armures, de jircndn' la 
robe de bure et de s’eu aller à pied avec le bâton {bourdon] et un 
petit >a(* (osc(nr(dl(') visiUu' b‘s 1oud>^‘aux de s^ainls rimommés ou 
des abbayes célèbres, Saint-Jacques de Conq)ost(‘ll(‘ (mi Espagne), 
Samt-(îall (mi Suissiî). Eu France, les lieux do pèlerinage se 
multiiilièrent : Saint-Martin de Tours, Notre-Danu' de (diarlres, 
Notr(‘-r)amo du Puy, Saint-Nicolas du Port (Meurtlie-et-Mosi‘!le), 
Notr(‘-l)ame de Liesse (Aisne), sanctuain* de Uocamadour (Lot), (‘te. 
Mais le vrai jièliTinage était celui de Jérusalem, voyagi' long, 
néniblc, dangereux, }uiis(]u’il fallait traverser rEurojie cenlrale ig 
orientale par des pays em'ore barbares. \ 


^ III. — La croisade. 

170. — Les pèlerinages. La croisade. — Les pèlerinages 
amenèrent les a'oisadrs. Jérusalem elles lieux saints, coinnu' tout 
rOrient, avaient été la proie des Arabes d’abord, et plus tard de 
piniples plus farouch(‘s, les Turcs. Un guerrier des environs 
d'Amiens, fpii avait renoncé à la vie du monde, Pierre FErmitey 
üt le voyage d'Orieiil. Ému par les jiersécutions (pi’avaient à souf- 
frir les chrétiens qui gardaient le tombeau du Christ, il revint eu 
Europe raconter, avec lariïK^s, ce qu’il avait vu. 
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Monté sur une mule, il parcourut la France, excitant le peuple 
à marcher à la délivrance de scs fi cres et du tombeau du Christ. 
Le pape Urbain //, qui était Fnmonis, réunit à Clermont-Fer- 
rand un concile où se rendirent non seulement les evèc(ues, 
mais la plupart des seigneurs (lODb). Pierre l’Ermite raconta de 
nouveau ce qu’il avail vu, puis Urbain 11 exhorta les Français a 
cesser leurs gu(‘,rr(‘s Irafi icidc's el à satisfaire hmr humeur aven- 
tureuse (‘U partant ])()ur la T(‘ire Sainte, a Dif'u le veut ! Dieu le 
veut! )) répondirent des milliers de voix, et une foule nombreuse 
de hauts barons \inl recevoir, avec le peuple, la croix cVétojfe 
rouqc qwQ les pèlerins s’enuageaieni à porter sur leurs habits tant 
que leur voyage ne serait pas accompli : de là le nom de croisés 
donné à c(‘ux (jui s’armèrent pour la Terre Sainte, et celui de 
croisades à ces expéditions qui, pendant deux siècles, remuèrent 
le monde chrétien. 

171. — La première croisade (1095-1099). — Le peuple, les 
pauvres, étaient les ])Ius impatients : ignorant la distance à 
laquelle se trouvait Jérusalem, ils se mirent en marche, et les 
femmes, les enfants, à chaque ville nouvelle, demandai(ml : 
(( Est-ce donc là Jérusahnn? » Gauthier sans Avoir cl Pierre /’EV- 
mi/c guidaient cette niullitude désordonnée qui ravageait les pays 
où (die passait el commençait la croisade (m massacrant les 
Juifs. Elle arriva bien décimée à Constantinople. L’enqxu'eur 
d’Orieiit se hâta de la jetei* en A,sie, où elle périt massacrée par 
les Turcs dans la plaine de Nicée. 

La véritable armée d(‘s croisés partit enlin, conduite par les 
chefs les plus vaillants, composée des plus riches seigneurs, qui 
emmenaient avec eux leurs vassaux. La discipline y régnait et 
l’on savait <|U(ds obstacheson rencontrerait. Les Français du Nord 
avaient pour chef Godefroy, duc de Bouillon; les Fiançais du 
midi, Raymond de Toulouse; les Normands d’Italie, Uohemond et 
sou cousin Tancrède. Cette armée se dirigea vers Constanlinople, 
passa en Asie (1097), battit en plusieurs rencontres les armées 
turqu(*s, et s’empara d’Antioclie après un long sii'ge. Diminuée 
par l(*s combats, les maladies, les désertions, rarmée des croisés 
n’a rn va ([u’en 1099 dev<ml Jérusalem, qu’elle erniiorta par un 
furieux assaut. 




Jérusalem (état actuel). 
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lECTUIlE 16. 

La prise de Jérusalem. — Les dUrcvoiitcs iroupes décroisés venus 
àMe tous los pays, mais principalement de France, s étaient réunies 
pr Constantinople/ Leur multitude, leur air farouche sous des armures 
mailles de 1er, hnir parole menaçante et liaulaim' cllrayèrent les 
Crées, surtout lorsqu’ds les virent conlemiiler, avec admiration et. 
envie, les dôyies magnilicpies, les palais de Constantinople. En face de 
pareils et de si nombreux alliés, 1 empereur Alexis Comnène trembla 
sur son troue. 

t lleureusemeiit pour lui, les croisés alors « n’aspiraient qu’au Sei- 
gneur )'. Ils traversèrent le hostihore (détroit de Constantinople), et 
arrivèrent en Asie, dans les plaines de INicée couvei'tes des ossements 
de leurs imprudents devanciers. Après une bataille san{;Ianle, ils s'em- 
parèrent de la ville de Nicée (1007); une taraude armée turque fut 
encore haltue qindques semaines ajirès à Dorylée. Dès lors, les Turcs 
laissèrent combattre pour eux la faim, la misère, rintem])érie des 
vents, l’ardeur bi'ûlante du soleil; jusqu’en Syrie, chaque pas fut 
marqué jiar de^ cadavres. 

Là se trouvait la tmissanle cl riebe Antioche dont le siè^’-e dura 
liuit mois. Les croisés, é]»i’Ouvés par les maladies, la famine, se dé- 
eoura^eanml Les itili'ij^ues de l'habile Normand Bohrmotid parvinrent 
C(‘[)endant à rendi’e les chrélnms maîtres de la ville. -A peine y sont-ils 
qu'une jurande armee turipie arri\e; hîs croisés se précipitent contre 
elle précédés de la sainte lance qu’on venait de retrouver; la foi a re- 
doublé leur ronrage et les Turcs smit mis en jileine déroute (109X). 

Victorieuse à la bataille d’Antioche, l’armée des croisés s’avance sur 
siérusaleni. Lorsipi’edle afierçul enfin la Ville sainte, le même cri : Jéru- 
salem! sortit de toutes les ])Ouc!ies et de tous les cœurs, poussé par 
60 Otto hommes, qui seuls sur\ivaienl à ces trois armées d’épreuves 
{1091». 

Les croisés avaient appiâs des Crées rusa^îc des anciens enjïins : ils 
construisirent des macliines poui faire le siépe de Jérusalem, qui dura 
six semaines. Ils firent rouler au pied des murailles de hautes tours 
surmontées de ponls-le\is qui devai^mt s’abattre sur les parapets. Mais 
les É^yjdiens, alors maîtres do .iérusalem. ont épié leurs travaux; à 
leurs machines ils opposent d'autres machines; les traits, les flammes 
v(»leîil des dmix jiarts, et les assiéjj^és, par d’audacieuses sorties, por- 
tent Tincendie jusqu’aux toufs qui les menacent. Un vendredi, le 
14 juillet 1099,, les croisés commençaient à se décourafrer, quand le 
bruit se répandit (jue plusieurs de leurs chefs, morts pendant le siège, 
se montraient au fort de la inélée. En même temps on aperçut au 
sommet du mont di's Oliviers, un cavali''r incoimu qui agitait un bou- 
cher étincelant. On crut à des secours miractdeux, on redoubla d’ar- 
deur, on jeta ciilin les ponts-levis sur les murailles, on pénétra dans 
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laNille, on ouvrit les portes, toute l’artnée y ti( irruption. Un iiorriblo 
carnage suivit la victoire : O' on chevauchait dans le sang juscpi au 
poitrail des chevaux ». 

172. — Le royaume de Jérusalem. — Ce fut Godefroy de 
Bouillon que les croisés noinnièrent roi de Jérusalem ; mais il 
ne voulut accepter que le litre d’avoué ou défenseur, baron du 
Saint-Sépulcre J ((refusant de porter couronne d’or là où, dit-il, le 
Roi des rois avait porté couronne d’épines. )) 

Trois semaines après, la brillante victoire d'Ascolon sur une 
grande armée du kalife d’Egypte consolida hi nouveau royaume 
et ne laissa plus aux musulmans (( d’autre asile que le dos de 
leurs (^hameaux agiles, ou les entrailles des vaulours, » dit un 
poète arabe. 


IV. — La chevalerie. 

173. — L’éducation des nobles. — Si la croisade servait à i)lu- 
sieurs barons j)our satisfaire leur cupidité, chez la pluj>artelle dé^e- 
loppait les bons iiisliucts, la générosité de ràmc. Les divers 
peuples de rEurope, sur la terre enneinio, au niilieu de com- 
munes soulTrances, s’aperçurent qu’ils étaient frères; les sei- 
gneurs se rapprochèfcnt de leurs vassaux, de leurs vilains 
mémos qui parlageaient leurs périls et leur foi. En outre, la 
croisade développa une institution qui s’était déjà formée et que 
le sentiment chrétien anima d’une vie nouvelle, la chevalerie. . 

8i barbares ({u’ils fus.sent arrivés en Gaule, les Germains n’en 
avaient pas moins apporté des traditions de vaillance et d’hon- 
neur. Les meilleurs guerriers avaient créé une confrérie dont les 
nobles s’enorgueillissaient de faire partie et ils s'étaient appli- 
qués à exciter chez leurs lils les sentiments les })lus élevés. 

Le jeune noble recevait nue éducation conforme aux idées du 
temps. Dès qu’il était sorti d(. renfaiice, ou l’envoyait dans un 
chàlean voisin ou dans le château du suzerain. C’est là qu’d 
apprenait le métier des ann(*s. Il passait par tous les degrés : 
damokel ou petit seigneur, rmVei ou petit serviteur. 11 niuiplissait 
des Ibnclioiis domestiques (pii étaient honorées au lieu d’être 
méprisées, et que des lils de rois ne dédaignaient point de rem- 
plir. Il devait verser à boire dans les festins et (( très mignon- 
mnnent se conlenir ». Ecuifer. il accompagnait son seigneur 
aux batailles, où il apprenait en le voyant combattre. Pour que son 
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éducation fût co npléte, il fallut qu’à la souplesse et à la force* 
du corps, à l’adi esse et à la bravoure du coinbaltant, il joi^uiît 
des qualités d’esprit et de cœur: Vattrernpance, douceur de 
Tarne, facilité d’obéissance; la cointise, ou bonne grâce; la 
courtoisie ; la feantè, ou fidélité ; la prud'homie^ *u sagesse, 
réflexion, prudence. A vingt et un ans, on Tarmait chevalier. 


LECTURE il. 



L’armement du chevalier. — Cela avait toujours été une fête, dans 
la Cerinanio, que la remise des armes au jeune guerrier, tes poèmes 
qui célelirèrent les 
exploits de Gliarle- e 

magne, devenu per- / 

^ sonnage légendaire, / v 
* et de ses comiiagnons 
parlent sans cesse v*IXî|Xpï\^ 

d’une céri'iiionicsim 
plo, toute militaire, 
dans laquelle le père 
ou le roi remet au 
jeune guerrier le 
hrant ou l’éjièe re- 
doutable dont il va 
se S(‘rvir pour le plus 
grand honneur de sa 
jâ mille et de son 
pavs. Oii ne lui dit 

(juc ces mots :« Sachez éperonner votre cheval, honorer les nobles cheva- 
liers et donner aux pauvres ». On accompagnait souvent ces paroles 
d’une colccy c’csi-à-dire d’un coup très fort de la main sur la nuque 
du nouveau clievalier. 

bans le roman de (ürars de Yianc, on lit une vive description de cet 
armement sim [de et primitif ; « Pour adouber (armer) le damoisel 
Aimeri, ils descendent jirès d’un buisson tleiiri. C’est le duc Cirard 
avec ses frères. Ou lui revêt un bon haubert; Cirard lui ceint l’épéc 
d’acier fourbi. Et, de sa [launie, lui assène un grand coup, a Eou- 
«viens-toi de moi et sois preux, Aimeri. » « Crami merci. Sire! a répondu 
« l’enrant, je sci'ai preux, s’il plaît à Dieu et si je- vis. » On lui amène, 
alors im destrier arabe. Et, sur-le-champ, il y monte. Au cou lui pend 
son fort écu arrondi. 11 lient nu poing son raide épieu fourbi. Fait un 
temps de course emmi (dans) le pré fleuri. Et tous de se dire l’un à 
l’antre : « Voilà, cerles, un bon chevalier ». 

La ndigion peu à peu modifia cctic remise brutale des armes. Le 
nouveau chevalier du‘ passer une nuit en prières dans une église. Au 
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malin, il entrait clans un bain, signilianf cju'il devait se laver de toute 
souillure. Puis il assistait à la messe : le prêtre bénissait lepée. Les 
parrains, car c’est pour ainsi dire un nouveau baptême, chaussaient les 
pieds du jeune h(' îime de chausses noires pour bien lui rappeler la 
terre d’où il est ve.ui et où il retournera, et pour le préserver de 
l’orgueil. Ils le r( vêtont du haubert ou de la cotte de mailles, lui 
attachaient autour des rems une ceinture blaiicbe et encastraienl à ses 
chausses le^ éperons ' d’oi*, signe distinctif de la clievaleric. Le jeune 
bojïiino alors s'avnnpjf vers V mit cl, ïcpcc suspendue à son cou, }>uis 
il dovail s ageuouiiier devant sou seigneur qui allait Janner. « A quel 
dessein, lui demandait celui-ci, désirez-vous entrer dans l’ordre? Si 
c’est pour vous i‘('p()ser et être honoré sans faire lioimcur à la cheva- 
lerie, vous en êtes indigne. i> 

Le jeune homme alors promettait de se bien acquitter des devoirs 
de chevalior, (“'esl-à-dire de ne combattre qu'a armes loyales, do se 
qarder de loti le injustice, de protéger les pauvres et les faibles. Le 
seigneur aloi's lui donnait Vaccolade, trois coujis du filât de sou éjiée 
sur i éjiaule, et lui disait : « Je le fais chevalier )^. Au soi'lir de* 
l’église, le .pMiue homme sautait sur son cheval de bataille, caracolait, 
brandissait sa lourde épée, et la journée se terminait par de bruyants 
bamiuets. Tout le château, tout le pays était en fêle. 

174. — Influence de la chevalerie. — La chevalerie réveillait 
cl consacrail l’idée du devoir, imposait la loyauté. I) ne fallait, 

dans his guerres, ni avoir recours à la 
perfidie, ni employer d’autres armes (|ue 
eol]<»s ({ui étaioni permises par l’usage. 

Il était défendu de frapper aux chi'vaux 
et de se servir de la jiointe de l’épée. 

11 fallait même être courtois envers ses 
adversaires, f’étaienl là des sentiments 
inconnus de fanliquilé. 

Le chevalier avait au plus haut degré 
le culte de Vhonnevr, élevait sou unie 
et son coMir au-dt‘ssus des liasses jien- 
sées cl des grossiers appétits. S'il .se ren- 
dait coufiahle do quelque trahison, il 
était déclaré félon et dégradé solenmd- 
lement. En un mot, la chevalerie fui comme une nohlesse dans 
la noblesse., 11 y eut partout des chevaliers, nulle part il ify eu 
eut do plus braves et de filus courtois qu’en France. La France 
mérJta le nom de nation chevaleresque. 

175. — Les ordres religieux de chevalerie. — La chevalerie 
fut encore rehaussée par la création de deux ordres spéciaux de 
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chevaliers pour la défense de la Terre Sainte : l’ordre militaire 
des Hospitaliers (1100), devenus plus tard les chevaliers de 
Rhodes, puis de Malte, et l’ordre des Templiers (1118). Moines 
guerriers, ils protégeaient les pèlerins, que les hospitaliers rexueil- 
laient en outre et soignaient. Iis rendirent de grands services 
en Palestine. 


V. — Les Communes. 

176. — Origine des communes. — La croisade avait éloigné 
une foule de seigneurs, ébranlé la société féodale et favorisé I(î 
mouvement communal. Les villes, longtemps asservies, clier- 
chèrent de toute part à secouer le joug qui les accablait : c’est 
ce qu’on nomme Yaffmtichissement des communes. 

Déjà dans les villes les ouvriers du même inélier s’étaient 
rapprochés pour se soutenir les uns les autres; ils avaient, sous 
la protection d’un saint qu’ils choisissaient comme patron, 
formé des corporations. Ces corporations résistèrent souvent aux 
exigences des seigneurs, et enlin, quand les circonstances le per- 
mirent, s’entendirent soit pour conquérir, soit pour acheter la 
Jibcrlé do la ville. Leur association forma la commune, 

177. — Les premières communes. — Dès le l ègne de Phi- 
lippe P% les villes du Mans (1060). de Cambrai (1070), s’étaient 
révoltées. Bientôt les villes de Noyon (1108), de Beauvais et de 
Saint-Quentin s’atrraiichirent également et obtinrent de leur 
évêque ou de leur comte une charte qui réglait leur conduite 
nouvelle. 

A Amiens, à Beauvais, et surtout à Laon, où l’évéque 
Gaudry périt inassacTc et où la cathédrale lut brûléig les 
libertés communales furent gagnées, perdues, regagnées, au 
prix de bien du sang versé et do bien des süutï’rane(\s. 

Les habitants de ces villes s’organisaient en association perpé- 
tuelle, en commune, sous dos magistrats appelés, ou jarcsK ou 
échevnis^, ou maires. Les membres de la commune 1" jouis- 
saient de Yeiitièrc propriété de leurs biens; ''1° ne imavalcnL cire 
traduils en justice que dévani leurs nuujislnds; 5' élisaient leurs 

1. Ceux qui étaient choisis parmi les membres do la commune et qui juraicîi/' 
de bien s’acquitter de Icuï: cbar^îo. On apjK'lait auiM jurés, au mojen à^ejes 
tardes du métier qui claieiit cbargés de délendre la corporation, de iccevoir 
les apprentis, les maîtres. 

2. be l’ancien uoiii de scabini, ju{^es. 
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magistrats; 4® ne payaient (fiie l'impôt réparti par leurs magistrats; 
5® n' avaient plus de rapports directs avec le seigneur que par V in- 
termédiaire de leurs maqistrals. Eux seuls gardaient leurs remparts 
et leurs tours. Eux seuls discutaient et réglaient les affaires de leur 
cité. Liés par un serment et par un dévouement mutuels, tous 
s’intéressaienl à cluicuii, et chacun était tenu do se sacriher 
pour tous. 

178. — La maison commune, le beffroi. — Comme signes 
matériels d(‘ celle liberté communale, les villes affranchies avaient: 
un sceau p;u‘1i€ulier(iui marquait tous les acles écrits intéressant 
la communaulé; un coffre commun où se versaient les sommes 
perçues sur les citoyens et destinées à payer, soit la redevance 
seigueuriahî, soit les dépenses de la communauté; souvent une 
bannière sous laquelle se rangeaient les hommes de la milice 
communale: une maison commune ou maison de ville (aujourd’hui 
hôlel do vill«‘, mairie), où siégeaient les Jurés de la commune, 
les magistrats chaigés de délibérer sur les atlainis; enüii la 
cloche ([u\ appelait les gens de la commune à l’assemblée, au 
vote, au secours des maisons incendiées, des remparts menacés, 
et qni tous les soirs sonnait le couvre-feu, c’est-à-dire l’heure où 
il fallait éteindre lumière et foyer pour éviter les accidents pen- 
dant la miil. 

Celte cloche fut d’abord celle de l’église. Mafs comme le sei- 
gneur était souvent un évêque eu guerre avec la commune, les 
bourgeois voulurent avoir une cloche à eux; ils ajoutèrent un 
clocher à la maison de ville, et ornèrent ce clocher comme celui 
de l’éghse, l’élevant, riurihellissant de plus en plus suivant leur 
richesse. Ce clocher lut l<* beffroi^, et l’on y plaçait des guetteurs 
chargés d’oliserverla cainpague, de signaler reuiiemi ou les incen- 
dies. La tour du belïi oi existe encore dans un certain nombre de 
villes, surtout dans le iioid delà France; le guetteur y veille tou- 
jours pour donner l’alarme en cas d’incciidic, pour sonner le 
tocsin (toque-seing, frappe-sifjiiial). 

Ainsi affranchies et organisées, les villes formaient de petits 
Etats, de jielites républiques au sein des seigneuries. Ayant les 
mêmes ennemis que le roi, c’est-à-dire les seigneurs, elles 
feront souvent cause commune avec lui; et le roi sera tantôt 
leur protecteur, tant ôt leur adversaire, suivant l’intérêt du moment. ^ 

I.Ondonnnit ce nom primilivenienî à une machine de guerre en forme de 
tour, couverte de ]K*aux humides, el dont on se servait pour approcher des 
murailles d’uiie ville et les saper à couvert. Ce nom ne fut donné que par 
analogie aux tours ou clochers des maisons de ville. 
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Résumé. 

— Los prom’v^rs Cnpôticns : Hugues (D87-î)00) ; Habert (096- 
1051); Uenri /"■ (1051-1060 ) Ptnlippc (1000-1108), étaient à peine 
aussi puissante fpi<‘ l<‘s soif^i)our>. En dehors <Ie In terreur insjerée jwr 
rapproelie de IV/n un//r «ju’on croyai» être la dernière année du inonde, 
aucun jj;rand événement ne marqua ces rèf^nes. 

lO'i. — Si les rois deinmiraient impnissanis cl inertes, les seip^nenrs 
déployaient une aetivilé qui valut à quelques-uns des royaumes. Henri de 
Rour^-o^ne l'onda (1095), au delà des Dyrénées, un comté qui devint le 
royaume de i^orlugal. L(*s trois fils dt; j’aiicrède de Ilauleville f^ag’uéreut 
en Ilalie des domaines (101G-10Ô5) qui devinrent le royaume des Deux- 
Sic i les, 

lOo, 104. — Guillaume, duc de Normandie, fil sur les Saxon.s la 
conquéle de ['Angleterre. Vainqueur à la halaille iVUastiugs (1006), il 
pai'lajjfca i(î pays t;n!j*e ses compag'uons. Cett<! magnili(pie conquéle le l't'U- 
dait plus piiissaut que son suzerain Pbdippe F*'. Une première ;;ueiTe, 
inltuTompue par la mort de Guillaimu' (1087), marque h; commencement 
'de la rivalité de la Fraine et de UAn^lelmTe. 

lOo 108. — Au mili(*u de toutes ces jruerres, le désordre do la société 
était l(‘l que rU^lise dut intervenir et limiter au moins \o mal par la 
Trêve de Dieu (1041). La société neanmoins se rconsiiluail. l,es mo- 
naslère.s devenaumt des cimtres de population qui Oém'diciaienl di* leurs 
Irancdii.ses ; d'aufres adules on saiiref/Ks s(‘ lorinaient, jonis.sant i‘^,,udem(;nt 
d(' rimmiimlé et (pie les ^’uerru'rs devaient respeetiT. L Ej^lise lançait ses 
evcoimniimcations contre; les pillards et les bandits. 

160-17tl. -- l’aiin* les jiômtences que J’E};lise imjiosait, le plus fréquente 
était le pèlcrina^’O, surtout le voyage à Jérusalem. Ces voyages au tombeau 
du Christ se multiplièrent et amenèrent les croisfidcs. .Icrusalem étant 
tomhe.e entre les mains d’une liorde farouche (h* Turcs, h's clirélieiis, les 
pelei'ins furent l'objet di; persécutions. Pierj'e VErniite vint raconter mi 
Europe l(*s soullrances des chrétiens. S(;s prédications excitèrent un 
cnlhonsiasrne inouï, et le pape Urbain JJ, au concile d(‘ Clerniont- 
Forrand (1095), lit dcMiler la guerre sainte, la croisade . 

Uorlant sur leurs habits une croix d’cLotVc. rongt', princes l'L seigiunirs, 
nolih'S et {lay.sans partirent eu foule, t.es croisés prirent mi Asi(' ^liiieun' la 
Mlle (II* JVicée, gagiiéreut la haiaille de Doi'jJée ( 1097), s’emparèrent di; 
la jmissanli* (lié fLAlltiOChe, et enlin, en 1099, dr JrrusaJe/H Jlocfefrog 
de l’un des prnicip.mx chefs de l’expédition, devint roi 

de Jérnsulein. 

17,‘)-17r). — Le mouvemcul de la croisade aida aux progrès de la cJie- 
valerie, sorte di* confrérie formée entre les nobles, ayant pour règle le 
senlimi'ut ih* riionucur et la protection des faibles. 

17(el7S. — En même temps, les \iUos s'u^/ ûur/nssuictit et s’organisaient 
CM cimnuuncs, c’est-à-dire s’adminislraient rlles-mémes, ayant leurs ma- 
gistrats, leur milice, leurs élections; g, -and progrès dos idées de libcrld. 
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DEVOIRS ÉCRITS 

flaconler 1rs principaux faits de la première croisade. — Jhrrire 
larmcment d'un citrvalicr. — Expliquer ce qu'on ctdcndfid au moijen 
âge p>ar une conunune. 


QUESTIONNAIRE 


Quolleélait la situation dos preniiors 
Capi'tu'iis au riiilieii dos scig'nenis? 
quollos parolos adri'ssôes à ilu;^uos 
Cap(‘t Ja caratdôriseiif y — Queldtail lo 
caractère du roi Iloiteid ? — Quel jirinc(> 
l'oiida lo conit(‘do Porlupir'' -- Qiii'l 
fui le royaume fondé iinriosNoriiiaiid" 
ou Italie? — A f|ui Cuillauiiio (le ^ol 
iiiaiidio onltva-l-il la couronne d'An- 
ftlidorio? — A (luolle liataillo l’ut-il 
vaiiKpieur? — Qno fit-il du pa\s 
conquis? — Quelle'' fureni les consi'- 
quenccs de cctl<i corujiièh' do Ciul- 
laiiirie [lour la France'? — Qu’onlori- 
dail-on ])ar la trêve de Dieu, pourquoi 
lut-elle établie? 

(’oiiiinont ■'O ronuaient alors dos 
villa|>’os? des villes*' -- Par quelles 
armes l’Ef^liso se délomlait-ello et firo- 
t('‘^cait la morale*'' — Qu’elles éQuoiil 
les pemtoncos qu’elle imposait/'' — 
Quello é'tait la principale île <‘(*s pûn- 
lonces et quel grand mouvement en 
sortit? 


I Quels fuient les prédicateurs de la 
' jiremière croisade^^où fut-elle d('cid(>'*'' 

— Quels fureni les chefs di' la crois, ido 
des pauvre^*''' — Quels furent les cliels 
d(' l’armét «les seigneurs? — Par mi 
passèrent b's croisi’s? — Noiimic/, les 
pnncipaiiv si«‘^es ({u’ils liront. - Quels 
s('ntiiu«‘ut'- la croisade dév«'loppa-t-cl!o 
( he/ b's seiglK'urs? 

Qu’étail-c(* que l.a riu'valerie^^ — 
CoiuuK'ntse faisait rt-dnea lion du p'une 
noble? — P.ir ifiiels degrés devait-il 
pa'-si'r avant d elia* armé cln-valici 
Qiu'ls étau'iîl lesdevoirsdesclievaliers'^ 

Qu«'l mouveuit'ut fut fa\onsé par la 
cro'sadi'*^ — Comment les ouviiers 
s’<'tai<'iil-ils grou]i('s dans les vilb's? 

— Qu'auu'iièri'nt leurs associations''' — 
QiU'lles lun'ut les j»remii‘il‘s villes do 
«'oiiini.mo? — Qiu'ls étaient b's droits 
(b's mi'iiibres de la commune? — Qik'Is 
«' l.io'iit les sipncs matt'i’K'ls d(' la li- 
berté communale?— Qu’enlondez-Vuuü 
par betlroi '' 



CHAPITRE XI 


LE RÉVEIL DE LA ROYAUTE 
LOUIS VI. PHILIPPE AUGUSTE 


Sommaire. — Aprh un siMe d'nirrtic, les Capétiens se re'veiUhrent. 
Louis \ï remil de l'ordre el affermit son autorité dans ses domaines. 
L'Ile-de-C rance, L'ihdéauais, devinrent un centre autour duquel 
devaient peu à peu se rattacher les autres provinces. Philippe 
Auji^iislp en réunit plusieurs et constitua déjà un roijaume étendu. 


I. - Louis VI le Gros (1108 1137). 

179. — Le domaine de Louis VI le Bros; Paris. — Les 

premiers Capétiens avaient établi leur séjour à Paris, encore en- 
îérmé dans l’ile de la Cité. 

Enveloppée de ninraillcs, la Cité n’avait conservé des édifices 
romains cpie le palais translbrmé en château féodal. Elle olfrail 
raspect d’un villaj^e aux chemins défoncés, boueux en hiver, 
poudreux en été, où couraient les poulies, on se vautraient les 
pourceaux. Les maisons, basses, n’avaient pas encore élb suréle- 
vées comme elh's le devinrent par la suite lorsque les progrès 
d’une population croissante trop serrce dans une enceinte murée 
l’obligèrent à chercher l’espace en haut et à ajouter étages à 
étages. 

Cependant, sur la rive droite de la Seine, des habitations s’é- 
taient groupées sur le chemin d(‘ Saint-Denis, autour de l'abhaye 
de Saint-Martin, de celle de Saint-Germain-rAiixerrois. Sur la 
rive gauche, celles de Sainte-tieneviève, deSaint-Germain-des-Prés 
élaient é^aloinenl devenues le contre de bourgs. Plus près de la 
Cité, autour de l’église Saiiit-Julien-lc-Pauvre, se trouvait déjà 
le quartier des Ecoles. 

180. — La ceinture de forêts. - Cette capitale du domaine 
royal était pour ainsi dire étoiillée entre des forêts qui couvraient 
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alors l’Ile-de-France : forêt de Saint-Denis, forêt de Monimorency, 
au nord; forêt de Rouvray à l’ouest, dont les bois de Saint-Cloud 
et de Roulogne sont les restes; forêt de Vincennes à l’est, puis la 



forêt, de Sénart ; au sud, la forêt Yveline qui venait jusqu’à 
Mor)tlhcry et dont les bois de Versailles, les forêls de Dreux et 
de Rambouillet sont des démembrements. Plus loin, c’était l’im- 
mense forêt de Pierre ou de ï’ontaineblcau, qui subsiste encore, 



ir>G LA FRANCE FÉODALE. [Xll^s. 

ainsi qu’au nord la forôi de Cuise, ancien nom des forêts de 
Villers-Cotterets cl de Conjpiêgne. 

181. — La ceinture de châteaux. — Dans les forêt s se cachaieni 
de nombreux diatoaiix occupes par des seigneurs turbulents: au 
nord cl à l’est, ceux de Montmorency, de Cournay, de Crécy, de 
Coucy; à Foiiesl, ceux de Meiilan, de Manies, de Montforl-rAinaii- 
ry; puis, au sml, ceux de Corbeii et do Montlhéry. Très fortifié, le 
château de Montlhéry commandait la route de Dans à Orléans, 
et les ruines imposantes d’une de ses tours dominent encore un 
vaste horizon. Dliilippc D' était parvenu à se faire céder ce redou- 
table chat(‘au : a Garde bien cette tour, avait-il dit à son fils, 
garde bien celle tour qui m’a donné tant d’ennuis. Je me suis 
cnvieilli à la combattre et à l’assaillir. » 

182. — Les guerres de Louis VI. — Le fds de Philippe, 
Louis VI, surnommé le Gros parce qn’il était affligé d’une corpu- 
lenc(‘ maladive, avait une peine infinie à monter à cheval. Mais, 
lorsqu’il s’y sentait l)ien assis, il montrait une ardeur exlraordi- 
naii'e, oniraînait ses chevaliers par monts et jiar vaux et ne 
reculait dmant aucun obstacle. Il n’eut pas de repos qu’il n’ont 
dompté les seigneurs rebelles qui le bloquaient dans sa capitale, 
H dii iî^iîa juscpi’à trois expéditions contre le cbîUeau do Mont- 
Ibéry qui lui avait échappé et s‘en rendit enfin maîlro. 11 punit 
Doiicbard de Montmorency qui dévastait les terres de l’abbaye de 
Saint-Denis, et son règne de vingt-neuf ans se passa en courses 
continuelles sur tout le parcours du cercle de forets et do châ- 
teaux ennemis (jui renserraient. II donna de l’air et du champ 
à la royauté. 


LECriinE 17. 

Louis VI et le château du Puiset. — « On eûf mieux nimé, disait 
rabi»é (le Saiiii-Dciiis, Stigrr, l’ami et l’historien de Louis Yl, avoir affaire 
à un Scyllie ou à un Turc {|u’au baron Hugues du Puiset, loup dévorant 
qui désolait tout FOrléanais. >> Le roi, avec Sugtu’, vint le traquer dans 
son tort comme une bêle féroce dans son antre. Batistes, bélier.s, tortues, 
toub^s le.s pièces d('^ guen*e soûl dirigées contre la redoutable tbrle- 
r(‘sse située sur une éminence défendue par un rempart, un large fossé, 
un parajiot, un second fossé, un mur tianqué de tourelles et de murailles 
épaisses de "2 mètres. Une foule do personnes do tout âge, de tout sexe 
et d,(* tout rang accoururent de tous les côtés de la B(jauce pour 
assister et aider à la l uiiio du lerrilde repaire. Après une lutte acharnée, 
la vahmr des chevaliers échoua contre un tel ensemble de fortifica- 
lions. Suger, voyant l’inutilité des premiers efforts, alla dans les cain- 
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pngnes environnantes ramasser nombre de vieilles portes, d’ais, de 
pièces de bois pour en faire des inantelets, puis dos chariots pleins d’é- 
pines, de paille, d’huile, do graisse. Il fait ranger tous ces coml lutibles 



Cai le du doujame royal à ravènemeiil do Louis \1. 


au pied de la muraille et ordonne d’y mettre le feu. Dès lors les assié- 
geants gagnent du terrain, leur trouée s'avance et le succès ne paraît 
plus douteux, quand une pluie épouvantable et le changement du vent 
viennent déconcerttîr tous les elïbrts. 

Bientôt battus, désespérés, les assaillants allaient se retirer, lors- 
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qu'arrivo un curé rtc campagne à la l^tc de ses paroissiens; il se lance 
■vers une tour jusqu’alors inattaquce, portant devant lui pour toute 
défense une mauvaise planche; il gagne, en grimpant, le haut de la 
palissade; suivi dos siens qui ont tant soulfert des attaques de Hugues, 
il la brise à fprce de bras, découvre un passage secret et s’y jette, suivi 
du gros de l'année. Louis et ses chevaliers, honteux de se voir sur- 
passés, rivalisent d’ardeur avec lui dans l’élroil dellle, ou ils trouvent 
• eu face d’eux l(‘s assiégés. La victoire récompense leur courage. 

Le seigneur du Viiiset, lait ])risonuier, recouvra pourtant sa liberté; 
son château ne fut détruit qu après avoir éîé pris trois lois (1117). A 
la fin de son règne, I;Ouis VI avait réussi à extcrininer ces ennemis 
. domestiques qui, suivant t’énergique expression de Suger, faisaient tous 
leurs e/forts « pour arracher les entrailles mêmes du royaume ». 

183. — Causes des progrès de la royauté. — Louis VI faisait 
de la royauté la protectrice des faibles, des opprimés. 11 assurait la 
paix et Vordre. Ce fut une des premières causes des progrès do 
la royauté. 

Le prince justifiait ainsi la mission qu’il avait reçue lors de sou 
sacre. II eut l'appui de VEyl'ise. Les milices des paroiss(‘s. ban- 
nières on lêle, suivent ses chevaliers. Ce fut le second avantage. 

Le roi possédait en outre le "vrai cenire (jêoyraphiqiie de la 
France cl, par l’Orléanais, avait jour sur la vallée de la Loire et le 
reste du pays. C’était là un troisième avantage. 

Une quatrième cause favorisa les elforts des rois, la coniimiilé 
de la même dynastie.' ha famille de Hugues Capet dura jnsquVu 
et ses princes purent suivre une politicpie IradiliomuîHe. 
Les dynasties mêmes qui lui succédèrent u’eu lïiroiU que des 
rameaux et assui èreiil jusipfau xviii'' siècle la coustauco de la 
poliliqùe royale. Les rois poursuivirent toujours le même but : 
la recou stitutioii du royaume, ru7iilé de la France. 

184. — Louis le Gros et les communes. — Louis le Gros, 
dans ces^merres, avait trouvé un appui dans les milices commu- 
nales. Tl n’avait pourtant pas favorisé systématiquement h^s com- 
munes, comme on l’a dit. Hélait intervenu dans cette révolution, 
tantfM contre les seigneurs, tantôt contre les villes. Comme il a 
confirmé plusieurs chartes de communes, des hislorieus le nom- 
mèreiif le Père des Communes, titre que rien iio justifie. 

Louis Y1 s’appuya plus sincèrement sur les populations des 
campagnes, (pii l’aidaient dans la poursuite acharnée qu’il dirigea 
contre les seigneurs rebelles et pillards. 

185. — Guerres de Louis VI hors du domaine; l’oriflamme. 
— Protégeant les églises, Louis VI fui appelé par l’évèque de Cler- 
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mont dont le comte d’Auvergne ravageait les terres. Louis VI, 
avec ses chevaliers, remonta le cours de la Loire, puis de l’Ailier, 
et arriva en vue des hautes montagnes d’Auvergne dont les som- 
mets semblaient les vagues d’une mer pétrifiée. Il força le comte 
d’Auvergne à rendre à Uévôque de Clermont les biens usurpés, et 
dès lors le nom du roi de France fut redouté jusque dans ces 
régions centrales. 

Louis VI avait aussi à lutter contre les puissants rois d’Angle- 
terre qui soutenaient les barons révoltés contre lui; ne pouvant 
leur enlever la Normandie, il voulait au moins la donner à nn 
neveu d’Henri Guillaume Clilon^ mais il fui battu à Urennevillc 
(1110). Guerres peu sanglantes, caries chevaliers se couvraient 
déjà d’armures de fer presque impénétrab!t?s, et Ton rapporte qu’à 
la journée de Brenneville périrent seulement trois chevaliers. 

Le roi d’Angleterre excita l’empereur Henri V à envahir la 
France, et celui-ci réunit une grande armée de Lorrains, d’Alle- 
mands, de Bavarois, de Saxons. Louis VJ, dans ce pressant dangtsr, 
appela tous ses barons ainsi que les milices communales. Il alla à 
l’abbaye de Saint-Denis prendre sur l'autel la bannière du comté 
de Vexin, pour lequel il relevait de Saint-Denis, a et la recevant, 
pour ainsi dire. dt‘s mains de son bienlieureux suzerain, vola au- 
devant des ennemis ». Celte bannière de soie couleur de feu, 
fendue par le bas, attachée transversalement à une pique dorée, 
devint la bannière royale. Lorsqu’elle flottait en avant de l’armée, 
aux rayons du soleil, elle semblait une flamme d’or agitée par 
la brise : de là son nom â'oriflamme. Ce fut notre premier éten- 
dard national. Les chevaliers répondirent en masse à rai)pel de 
Louis le. Gros et l’empereur allemand recula intimidé, j 

II. — Louis VII le Jeune (1137-1180). 

186. — Le mariage de Louis VIL — Los Capétiens se sen- 
taient encore si peu sûrs de la couronne que chaque prince pre- 
nait soin, do son vivant, de faire élire par les grands et sacrer 
son héritier, Louis le Gros avait, en 1 1^0, fait sacrer à Reims, 
suivant la coutume, son fils aîné Philippe; mais le jeune prince 
Otait mort, deux ans après, d’une chute de cheval causée par un 
pourceau, dans les rues de Paris. Le roi fit alors couronner son se- 
cond fils, Louis le Jeune (1151), qu’il maria en 1157 à la tille du 
duc d’Aquitaine, la princesse Eléonore. La même année, Louis VI 
mourait, laissant à Louis VII une autorité atïermie, un domaine 
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aulorili! dont il jouissait. Sutrorno cossait do rappeler le roi ce IT-.inee, 
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public reviennent, lui écrivait-il, taudis que vous demeurez dans une 
terre étrangère. A quoi pensez-vous, seigneur, de laisser ainsi à la 
merci des loups les brebis qui vous sont confiées? '» 

A son retour, Louis VII, honorant Sugev encore plus qu’il n’avait fait 
auparavant, Ipi décerna le beau nom de Père de la Patrie ', le zélé mi- 
nistre mourut quelque temps après (115^2). 

187. — Divorce de Louis VII et d’Éléonore de Guyenne 
(1152); Puissance des rois anglais. — Durant les croisades, 
l’anstère Louis VH avait été fort mécontent de la reine Eléonore, 
occupée de /‘êtes à Antioche. Suj^or iPavail cessé de coiiseillor 
an roi de ne point répudier ia reine. Mais, après la mort de l'ahbé 
de Saint-Denis, le roi lit rompre son mariage (1152). 

H dut dès lors nunlre la riche dot qu’il avait reçue. Il n’y ont 
eu que demi-mal, mais Eléonore donna sa main et ses vasl(\s do- 
maines à un prince déjà possesseur de belles })rovince.s : Henri 
Plant nffencf, comte d^Atijou et du MainCf duc de Nor)nandie. A ces 
contrées, Henri Dlantagenot ajouta dès lors rinnnense duché 
d*Aquitainc ; il gouverna (outl’Ouesl et le Sud-Ouest de la Franco 
(plus do treize de nos déparlements). Comme si ce n’était jias 
assez, il somnit la Bretagne, et, en llôi, hérita de la couronne 
dWnglelerre sons le litn* de Henri If, Ce fut Fun des plus riches 
et (les])lus i>uissanls rois de l’Europe. TouD'fois, Louis VU deumm- 
rait son suzerain, el les lois féodales forçaieni Henri 11 à le respec- 
ler. Celui-ci n’osa contiinuT Je siège de Toulouse, parce qin* Louis 
était parvenu à s(‘ jeter dans la place. Louis Vil d’aillciii’s trouva 
dans les (ils mêmes de Henri il des alliés qui raidèrent à soutenir 
la lutte contre son orgueilleux rival. ' 


III. - Philippe Auguste (1180 1223). 

188. — Philippe Auguste. — Louis VH, quelque temps avant 
de mourir, avait lail sacrer à Deinis, en présence des pairs ^ du 
royaume, le fils qui lui était né d(‘ sa dernière femme, Alix de 
Champagne, Philippe. Ce fut la dernière fols que les princes 
prirent cette précaution, tant la royauté avait déjà fait de progrès. 
iO jeune prince, dont la naissayee avait été vivement désirée, 

1. Les \assau\ iiiimédiats du roi, cfiiiv qm oonsfituaiont sa cour de justice, 

étaient considérés comme les égaux, les pairs. A l’-puqne de Philippe Auguste, 
a désignation de pairs .se restreignit aux grands vassaux, et leur nombre ne 
dépassa point douze, six pairs laïques, six ecclcsiusliqucB. 
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reçut tout d’abord le surnom de Dieudonné, mais il a mérite et 
.gardé dans Thistoire le nom A' Auguste K Actif, résolu, il reprit, 
avec plus de grandeur, les projets de son aïeul Louis Vil. Ouoique 
arrivé au trône dans des circonstances difliciles et à ]M‘ine à^é 
de quinze ans, il sut résister aux barons indociles comme à son 
puissant vassal d’Angleterre, étendre ses domaines, les organi- 
ser, et il com])te parmi les plus grands rois. 

189. — Ligue des barons. — Philip])e commença par dispu- 
l(‘rau comte de Flandre l’héritage des comtés d’Amiens, de Ver- 
mandoîs, et les réunit à la couronne avec 
rAj'toîs, (lot de sa femme, la mine Isabelle de 
llainant. .laloiix de la puissance du nouveau 
roi, un grand nombre de barons s’unireni au 
comte de Flandre, au duc de Boui’gogne, 
aux comtes de Blois et de Sancerre. Mais Jdii- 
li[)pc résista à celte première ligue et foi’ca 
ses enmenis, qui s’étaient approchés de Paris, 
à reculer et à traiter (1185). En même temps, 

Philip])e, soucieux d’accomplir sa mission 
royale, réprima les brigandages des collercaux 
qui pillaient les églises, les monastères, répan- Arciiivcs iKUionales.} 
daieiit la terreur dans les campagnes. Mais 

Philipiie, obéissant aux }>assions de l’époque, persécuta les juifs, 
devenus trop nonibreux et trop riches (1182). 

190. — Philippe Auguste et Richard Cœur de Lion. — La 
piàncipale iiuissance contre laquelle Philippe avait àlutler était 
toujours rAiigl(‘lei‘re. I! soutint les lils de llenrill soulevés contre 
hoir père, de même (pie Ihmri 11 avait sout(‘nu les baions raV 
voltés contre le roi de France. L’un des lih de Henri, Riehard, 
'fait devenu Fami de Philippe, mangeait à sa table, conciiait 
dans son lit (d combattait avec lui contre le roi Henri, (d 
llenrill, fatigué, aflligé de lutter ainsi contre s(3S})ropres enfants, 
signa un traité humiliant, et mourut (11811). 

Bichard, l’ami de Philippe, devint alors roi d’Angleterre. Tous 
deux p.irtirent ciiseiuble pour la troisième croisade (1190-1 1ÎP2), 
qui, de inômeque la seconde, n’eut pas de grands résultats. Durant 
le voyage les deux amis se brouillèrent et leur vraie nature se 



Pliilipfip Auguste. 
(D’apres uii sceau 

(i(‘S 


1. Certains auteurs cxpliqtient ce surnom par le nom d’Auguste (aoiit) qui fut 
le mois dota naissance de Philippe. Il est plus vraiseuiblahle que ce nom était 
synonyme , our le temps, d'empereur, ctl’ut donné à Piiilippe à cause de l’oclat 
do son règne. 
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montra. Richard, surnommé Cœur de Lion, était bouillant, que- 
relleur, hautain. Philippe, plus calme, plus avisé. 

Philippe comprenait que sa présence dans son royaume lui 
rapporterait plus de profit que cette stérile croisade. Il partit 
en 1192, laissant .Richard batailler contre les Sarrasins. Le roi 
anglais quitta à son tour la Terre Sainte, mais en revenant par 
le duché d’Autridie, dont il avait, à la croisade, insulté le sou- 
verain. il fut reconnu, arrélé, livn* à fetnpereur d’Allemagne 
Henri M, subit quatorze mois de caiitivité. Les barons et le peuple 
anglais durent racheter leur roi, au priv de 150000 marcs d’ar- 
gent (1104). 

V(:ndiwt i’îihsoncc ch Richard, Philippe shlail allié avec son 
frère Jrc/}i .sans Terre pour aider celui-ci à ])rendre la couronna 
d’Angleb'rre; il avait même olVcrt de l’argent à rempcrciir jiour 
qu’il gardât son prisonnier. 

Devenu libi e, Oichard se réconcilia avec son frèiv, mais voulut 
se venger du roi de France (1104). Une guerre de ('inq ans n’a- 
boutit qu’à d'inutiles ravages. Philippe essuya quelques défaites, 
nolaniuKuit à Fréleval^ où il perdit son trésor et ses arcldres 
1194), puis à (iisors (1195). Le pont de Gisors s’étant brisé sou.s 
les pieds des fuyards, le roi Philippe, avec vingt chevaliers tout 
armés, futprécq>itc dans la rivière d’Eple-. La plupart périrent; 
on dégagea Philippe aviîc difliculté; et Richard, annonçani cette 
nouvelle à ses sujets d’Angleterre, put se vanler d’avoir foi'cc le 
roi de France à boire des eaux de la rivière d’Fptc. 

Richard était incaiiable de repos et, de j>lns, fort avide. 11 
courut dans le Limousin assiéger le château de; Chalns, dont le 
seigneur, dit-on, avait trouvé un trésor qu’il refusait d(i partager 
avec son suzerain. Fn observant les progrès d(‘ l’attaque, Ri- 
chard fut frappé morleliement d’une llèche. Son frère Jean se ht 
reconnaître roi d’Angleterre (1199). 

191. — Philippe Auguste et Jean sans Terre; confiscation 
des provinces anglaises (1202). — Jean n’avait aucun droit à 
la ronronne, qui devait revenir à son neveu Arthur de Predagne, 
fils de Geoffroy de Rrelagne. Il réussit cependant à se laite re- 
connaîlre, mais les barons (l(‘ VAnjon, du Maine, delà Rrotagne, 
proi estèrent et commencèrent la guerre contre Jean. Idiilippe 
Auguste soiUinl leur cause et ajourna, en 1202, Jean devant la 


1- Pi't's (le Vendôme (Loir-et-Cher). 

£ l’Epte, qui jMSseà Gournay et a Gis(3rs, sc jette ilaub la Seme en amont do 
Ve mon (Enie). 
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cour des })arons de France, ses pairs. Jean s(‘ garda bien de 
venir et la cour déclara que Jean, ayant manqué à tous s('s de- 
voirs de vassal, devait être privé de toutes les terres qu’il tenait 
durci de France. Philippe, fort de cet arrêt, conunenoa la con- 
quête des provinces françaises de Jean sans T(Tre. Il envahit la 
Normandie. Mais Arthur de Bretagne qui, de son coté, luttad 
dans le Maine, fut battu et fait in'isonnier. Jean renrerma à Fa- 
laise, puis dans la grosse lourde Rouen. En 1^200, Arthur dispa- 
riit. On ne douta nulle part que; Jean ne l’eût fait assassiner, et 
un(‘ tradition populaire se répandit, lacontant (pie le malheu- 
reux jeune prince avait péri tué, dans une barque, de la main 
méuu* de son oncta*. 

192. - Conquête de la Normandie, du Maine, de 1 Anjou 

(1204). — ProtUant de Pémotion (pi’avait sonb'vée partoni ce 
crime mystérieux, Philippe Angn.st(‘ poussa vivemumt l(‘s Imslili- 
tés (‘t vint uK'ttre le siège (hnanl la la'doulable foi lei-essi* «b; 
Chàicau-GaUlnrd (près d(‘s Anchdys, S(‘ine-lid(d’i('ni*e), qui re- 
sisla hnil mois (1200-1201). La (*hut(* d(‘ cette place amena la 
coiKpiéle de la Nonnainlie. Jean ne seconrnt pas même Rouen, 
(pii se rendit (24 juin 1204). 


LECTURE 10. 

La prise du Château Gaillard (1204). — Rirliard Cœur de laoii, 
})Our l;i (lérei)SL' de la Normandie, avait fait construii'»' près dos Aii- 
dolys uiicî redou(al)lo forteresse, dominant, du haut d’uii promontoire, 
à plus de cent métrés, Je cours de la Seine. 

('/était un château très développe, avec un ouvi'age avancé garni de 
/ inq tours rondes o| f>ù Fou n’arrivait (pi’après avoir fj'aîiclji un fossé 
creusé dans le i-oc. Pins venait la prcniiière enceinte du cliàleau j»ro- 
prement dit, également protégée par mi fossé: (die enlermait une 
(leu\i('‘mc eneeinfe, après laquelle se diTssait eiitiii h' donjon, tour 
('■nonne de 20 m<'>tres de diamètre. Les pentes escarp(3es du jo-omontoii e 
rendaient presque impossible l’escalade. Des cast'inalc's, va'^les souter- 
rains vuùtés, dans la première enceinte, ron1enai(3ul des engins de 
toute sorte, dos quanti t(‘s d’approvisionnements. 

Philippe Auguste n’iu-sila point pourtant à attaquer ro chrdeau 
réputé impi'eriahlo. 11 tit passer par des punis de bateaux son armée 
sur la rive droite de la Seine où .se dressai! la torteresse; il rétablit 
sur une colline qui la dominait. Autant l’art militaire avait imaginé de 

1. D’apibs les (Hud(^s les plus ri^cenlcs. la seiilenee do la cour des pairs fut 
rendue, non après, niais avant la mort d’Arthur, m I20iî, non en 1205. 

iO 
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moyens de défense, autant il avait aussi étudié les moyens d’altaijue. 
Les Français bloquèrent le château par des lignes de tranchées, d('s 
fossés, de petits châteaux de bois, cl la garnison se trouva cout)éo de 
toute communication avec le dehors. Le chef de la garnison, pour mé- 
nager scs vivj'cs, expulsa les habitants des villes voisines réfugiés dans 
Je chùtenu et plus de cinq cents personnes restèrent ainsi entre la for- 
teresse cl le camp français : elles eussent péri par la faim si Philippe 
Auguste n’avait eu l'humanité de les recueillir. 

Les Français, désespérant de prendre la place par la famine, se réso- 



Unc machine do .jcn, dite lo iréhuvhel, lançant do^; pieri’cn 
et dos matières incendiaires. 

lurent à l’dltaque de vive force. Ils établiront nnc chaussée pour 
atleiiidre la [iremim''? tour qui formait la pointe de l’ouvrage avancé, 
[iDUssèrent des beffrois ou tours de bois roulanles, accablèrent de 
pierres, de matières incendiaires, avec des machines de jet, les assiégés, 
comblèrent le fossé jirofond de huit mètres, sapèrent les fondations de 
la (our, dont une partie s’écroula. Les Français pénétrèrent ainsi par la 
brèche dans l’ouvrage avancé. Ils réussiront, par surprise, à entrer 
dans la première enceinte du château. Les assiégés incendièrent les 
bâtimeiiis, mais le feu les obligea eux-mêmes à se retirer dans la 
deuxième enceinte que dominait le donjon. Les Français reprirent leurs 
travaux de sape et de mine, abattirent la muraille et eutrèrent encore 
par la brèche. La garnison, réduite à 180 hommes, n’eut pas le temps 
de *se retirer dans le donjon : jiresque tous furent pris ou tués. Ce fut 
un des plus brillants exploits du temps, 3t la chute de celle forteresse 
renommée entraîna la capitulation de toutes les autres places. 
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Après la Normandie, Philippe réunit au domaine royal V Anjou, 
le Maine, la Touraine, le Poiloii, et reconstitua ainsi la pm sauce 
des anciens rois francs. 

493 . __ Ligue contre le roi de France: le sentiment na- 
tional; la première victoire française, Bouvines (1214). — 



Lü> ruines du CliAli'au ('•aillard, juvs \iuO I:!-^ 

(lié]», du l’Eun;) (IMiotoj^iuiiJju' iNi'urdcin). 

.((‘im sans Terre n’avait point cependant renonce à Uespoii’ do 
ressaisir ses domaines perdus. 11 prolila d('s diflicnltes (pie susci- 
tait an roi Philippe la révolte du comfc do, Kiandro Fernande 
Une vaste ligne se forma contre le roi de France ontn^ 
comie de Flandre, le roi d^ Âiuflelerre, rotn})(irenr (rAilorna^ne 
OUou IV, même le comte de Hollande. (Jn des plus puibsuits 


1. Ferrnand de Portugal, qui avait t^pousc ITiéritièrc de la Flandre, 
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vassaux de Philippe, Renaud de Dammarlin, comte de Bou~ 
logne, se joignit à eux. Le roi savait aussi qu’un grand nombre 
de seigneurs n'attendaient que le résultat de la guerre pour 
Fabandonner et se rendre indépendants comme aux jours de 
Hugues Capot. 

Bien que r<'xlréme division des royaumes et la multitude des 
seigneuries eussent, eu quelque sorte, détruit l’idee générale de 
patrie, celte idée survivait. Le sentiment national ciidorwi se 
réveilla. Les milices des communes répondirent avec empresse- 
ment à l’ajipel que leur adressait le roi pour la défense du pays 
contre les étrangers et contre les seigneurs rebelles. Pliilipf)e 
envoya son fils Louis pour arrêter la marche des Anglais dans 
rAnjou. et, tandis que ce prince battait Jean sans Terre à la 
Roche-aux-Moiuefi (château sur la route de Nantes à Angers), 
lui-même marcha vers le nord; il rencontra et délit la -grande 
armée des coalisés entre Tournai et Lille, à Bouvines, qui est à 
12 kilomètres sud-est de Lille (1214). 


LECTURE iVo 20. 

La bataille de Bouvines. — Selon les traditions rpie raconte le chro- 
niqueur poên? Guillanmc le Br«‘ton dans sa Pfnlippldr, Je matin de la 
bataille, le roi Pliili[)po assista à tiiio messe dans une petite cliapelle, 
près du pont de Rouvinrs, et mangea une soupe an pain et au vin avec 
ses barons en souvenance des douze apôtres, qui burent et mangèrent 
avec Jésus-Clirist, 

« S’il y en a parnii vous qui pensent ô quelque mauvaise traliison, 
dit-il, qu'ils ne s’afjpcoclieiii )»oml.)>Tous les barons s’a])prochèrciit avec 
une si grande pr(‘sse, qu’ils ne pin*eiit arriver jusqu’à la coupe du roi. 
Pliilippe leur dit : « Seignejirs, je vous prie tous que vous gardiez I)icn 
anjonrd’Imi mon corps, mon îionneiir et le vôtre. Et si vous vo\gz que la 
couronne soit mieux tenue par l’im do vous que par moi, je la céderai 
volontiers. » Les barons, Yiveuienl émus, lui répondiroTU : a Siro, pour 
Dieu merci! nous ne voulons tl’aulrc roi que vous! 

L'armée avait à franchir une petite rivièi'O, la Marc<|, qui passe à 
Rouviiu's. Le roi, fatigué et accablé par la chaleur, car on était auhmis 
de juillet de l’an 1214, se reposait sfnjs l’ombre d'un frêne, loi'S(pi on 
l’avertit de l’approche de renueini. Aussi'tôt le roi se leva, se fit armer 
et monta à ctieval d'un air tout joyeux, comme s’il eût été convié à 
quelque fête. Ou ci‘iait de toutes parts dans la plaine : « Aux armes, 
barons! aux armes! y> Les trompett<*s sonnaient et les corps de bataille 
q((i avaient dé|à passé le ]*ont retournaiert en arrière. 

La bataille s’engagea par une attaque des milices communales contre 
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Jcs Flamands. La môlée devint lejlement épaisse, ceux ([m lVaiv])aieut 
et étaient frappés se touchaient de si près, qu'à peine i>ou\auMii-ils 
trouver la place d’allonger le bras pour porter des coups plus vigou- 
reux. Les Flamands plièrent à la fin; leur comte Fernand, blessé, fut 
fait prisonnier. 

En avant de l armét! allemande, le char impérial se dressait, iiortant 
un dragon énorme et au-dessus une aigle aux ailes doiées. Le roi Plii- 
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Ordre dot. dtnix armées à Bouvines. 

(D’après Fou vrajjc d’Henri Delpech sur la tactifpie au ïiii" siècle.) 


lippe eoiirl droit de ce côté et veul alt(*indre rmiiporeur O! (ou. niais 
liii-uKune se voit enveloppé. Les Allemands dingèrenl conlriî lui huirs 
lances armi’^^s d’un crochet. Us ne pouvaieiil cepcuidant faire inrl nuu* 
son corps ni à droite ni à gauche, ni le désarçonner : il s'ouvrail ini 
chemin el tuait beaucoup <l hommes autour de lui, lorsiju'iin soldat 
^lus audacieux (pie les aiiti^es perça les mailles de sa cuirasse enire la 
poitrine et la tète. Le roi voulut alors se (hîgager on s(' reliraiif, ni<us 
il tomba de la hauteur de tout son ('orps et fui ren\(*rse jiar terre la 
lete en avant. Désespéré, le chevalier qui tcnail la bainnère royale. 
Galon (le Monligiiy, In levait el Fabaissail en signi' (l(‘ déti‘(iss(*. On 
criail ; « Le roi est en danger, sauvez le roi! » f.es clK'valiers, mi- 
lices d^'s eoiiiinunes s’empressèrent d’aller à lui. Le roi, dégagé, s’élança 
sur .son che\al. tout bouillant de furiîur, et .se vengea sur tous le.s 
ennemis qui .se trouvèrent à portée de sa inain. 

L’empereur Otton sc croyait vaimjueur cl hrandis.sait une hache 
rcdoulable. Si Philippe n’a pu Pal teindre, Guillaimic des Barres saui'a 
bien arriver jusqu’à lui : il ouvre des" sillons si larges (pi’un char à 
deux roues pourrait passer. Un autre guerrier qui l’accompagne porle 
à Otton un coup vigoureux dans le milieu de la poitrine, mais 1 einpc- 
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rour a, comme rhili])pc, une arniurç impémUrahlc. Le cheval, lVapi)é 
inorlellomont, se cabre, (Ic^^a^^e et entraine violemment son mailrc hors 
de lu foule; mais ])ieiil()t il tombe, et Oltoii roule avec lui dans la 
poussière. Un clievalier allemaml (lomic à l’empereur son cheval et 

cherche à arrêter Cuil- 
lanme des Barres qui le 
poursuit ; déjà l’agile che- 
valier saisit rempereur au- 
dessus de scs larges épau- 
les; il enfonce sa main 
vigoureuse entre le cas(iue 
et le cou; mais une foule 
de chevaliers allemands 
arrivent au secours d'Ol- 
lon.lls assaillent GuiU‘auu\e 
et, ne pouvant triomj)her 
de lui tant qu’il est à cIkï- 
val, tuent le cheval; ils 
parviennent ainsi à déli- 
vrer des mains opiniâtres 
de (ïiiillanme rempereur 
Ottonqui prend do uoiiveaii 
la lu lie. IjO clinr impérial 
fut misen pièces ; la victoire 
était décidée. 

A l’aile gauche, cepen- 
dant, au milieu des An- 
glais, h‘ comte de Boulogne 
necossail de combat Ire. Un 
bonnno, voyant «pion ne 
pouvîiits’en «'inparer, sou- 
h'ttaille (1«! Ponvines. leva le lilel de 1er qui ea- 

Lc roi «3i>t en daiigm ! Sauvez le roi î veloppait le ventre du che- 

val « 3 t y «‘ufouca son gdaive. 
Alors un des amis du comte, Arnould d’Oudenarde, \oubil l einmeiier , 
il refusa cl s’obstina à combattre. Mais, renverse et entouré do tontes 
parts, le comte de Boulogne edt été massacré si l'un des principaux 
chefs de l’année ne fut aoiiu «'carter les hommes d’armes et ordonner 
de condinrc le prisonnier au roi. l’hilippe le lit oiiferiner dans b tour 
de P é roi me. 

194. — Le retour de Bouvines. — Le retour de Pîiilippe 
Auguste fut un vrai triomphe. « Qui pourrait dire, ajoute la chro- 
nique, la très grande joie cl la très- grande fêle que tout le 
peuple tu au roi, alors (pi’il sVu retourna eu France après la 
vicloircl Qui pourrait raconter les joyeux applaudissements, les 
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hymnes de Iriomphe, les églihos, les rues et les maisons des 
Donnes villes parées de riches éloftés, les chemins jouchcs de 
fleurs et de rameaux d’arbres verts, les habilanis, iiommcs et 
femmes, jeunes et vieux, accourant de foutes paris, les paysans 
et les moissonneuj's, leurs faucilles sur le cou, se précipilaut eu 
foule vers les chemins pour voir dans les fers ce Fernand dont 
peu auparavant ils redoutaient les armes! Ils se moquaient de 
lui et le raillaient en disant qu’il ne pouvait plus regimber, 
lui qui levait le talon contre son maître ^ » Toute la route se 
passa ainsi jusqu’à Paris. Les bourgeois de cette ville et la multi- 
tude des écoliers de rilniversitc allèrent au-devant du roi; ils 
tiremt uiK'. fete sans égale, et, le jour ne sullisant pas, ils fes- 
toyèrent la nuit avec de nombreuses lumières. Le peupb» sentait 
donc bien l’importance de celte victoire, que nous pouvons appe- 
ler la pi'eniière victoire nationale. 


IV. ~ La guerre des Albigeois. 
Soumission du Midi. 

195. — La croisade contre les Albigeois (1208); Simon de 
Montfort. — En dehors de la lutte terrible souteniu' ( ontre FAn- 
gloterrc et contre l’Allemagne, deux grands évènements mar([uent 
encore le règne de Philippe Auguste. Mais ce pî’inc(‘, préoccupé 
do faire face aux périls qui le menaçaient, demeurait èlraiigei à 
CCS événements dont l’nn an moins fut glorieux pour la noblesse 
française. Des princes et des chevaliers français, partis pour une 
quatrième croisade, s’emparèrent de Constantinople (1^204) et 
fondèrent pour un lemi)s un empire français en Orient 2 . 

Les croisades èlant entreprises contre les cnmmiis (h' la foi, le 
pa})e Innocent lit en tit prêcher une contre les populalions du 
midi de la France qui s’étaient séparées de FEglis(‘. (ïes popula- 
tions jouissaient d'nnc civilisation avancée. D’un esprit vif et 
hardi, elles s’étaient laissé séduire par des docti iioîs bizariais, seni- 
hlabl(‘s à celles des anciens manichéens^ (jui supposai(mt le monde 
soumis à deux principes : le dieu du bien cl le dieu du mal. Ou 


1 . Altérant son nom de Fernand et jouant sur le mot de Ferrand qui, dans 
la vieille lanfîue, voulait dire « cheval de couleur haie », ils disaient que deuv 
/rrrrtrirf.s emportaient un 1 roisième /errrrnd et que Fcfrand était enterré. 

‘2. Voir iilus loin, chapitre XllI. 

7>. Ce mot vient dn nom d’une secte analoîfue en IVr^', qui avait été formée 
par Manca ou MunicUcc au Iroisièiiie biccie do l’eie cliiéUeniie. 
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sait peu de chose sur ces (ioclriucs, et ces hérétiques du midi ne 
sont désignés (pje par le nom (VAlbiçfeois, du nom de la ville 
d’Alhi où un concile les condamna. Les prédications des moines 
de Liteaux et d'un Espagnol, Dominique^ , iravaiimt pu arrêter 
celte révoll(* 'conln' l’Eglisi; : une croisade lut jirèchée conti’e 
les Albigeois (LiÜS). 

Sous' la (onduib* d’un conit(‘ des environs de Paris, Simon de 
Montfort, et d’un légat du Saint-Siège, Arnaud, les singnenrs du 
Nord se jirécipilèrenl avec- tureur contre les populations riches 
et légères du Midi qui les déleslaienl. La ville de Bczicra lui sac- 
cagée, incendiiMS (( telbunent qu'il n’y resta chose vivante au 
nioud(î (11201)) )). Le vicomte Roger, obligé de capiluler dans Car- 
amonney ne tarda pas à mourir empoisoniié. Le comte de Tou- 
louse, Raymond F/, fut excommunié et dépouillé de ses Etats qui 
passèrent, ainsi que (*eiix du vicoinle de Réziiu’s, à Simon d(‘ 
Monll’ort, Le roi Pierre II d’Aragon élait venu au secours du 
comte de Toulouse : vaincu à Murety il périt dans la bataille (1215) 
et le Midi lerrilié parut soumis. 

Philipjie Augusti', occupé de sa lutte contre Ji'an sans Terre (d 
contre les Allemands, prévoyait que ces virloires des soigneurs 
du Nord tourmu'aient à son prolit et qu’il serait temps d’inter- 
venir lorsipi’d n’y ain^ail <]u’à mi recueillir le fruit. Rnmléd en 
ollét le Midi se souleva de nouveau. li(‘s rigueurs d’un liabunal 
nouveau, établi en 1215 pour punir les hérétiques, llnquiHilioriy 
contribuaient à (‘.\citer l<‘s haines des populations. Toulouse 
cdiassa ses oppr(‘ss(Mn^ et soutint un siège héroKjue conlri‘ Simon 
de Monlforl, (pii périt lixqipè d’une pierre au front (121S). 

Amaury, son (ils, m' pouvant réprimiT li^s nWolles, implora 
l’aide du roi d(' France. Philippe Auguste laissa son (ils Louis 
aller le laqoindre ;iv('c um' pelite armée. Auiaur\, de* jilusen {ilus 
découragé, otlnl a Philippe de lui céder les tenais (mmpiises ]>ar 
son père. Phili^ipe les refusa. Mais son üls Louis VIII (bavait les 
accepter. 


V. — Administration de Philippe Auguste, 

196. — La royauté française : commencement de l’admi- 
nistration. — Non seulement Philippe Auguste avait par ses 

1. Saml Dominiquo fomla fordro rtos F/vres es ou DünHuicaiiiï>, qui 

fui i'oconuu au cuiicile ilc Lalraii il'il.'») 



X.a porte de l’Aude, à Carcassonne. (Photofçi aphie Neurdein.) 

Ces fortifications de Carcassonne qui subsistent encore on partie sont les plus 
remarquables qui nous soient restées. 
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succès mis la royauté hors de page, mais il l’avait fortiliéo par 
ses ordonnances. Rattachant les liens brisés autrefois, reprenant 
les traditions de Charlemagne, il établit dans ses domaines des 
officiers qu’il pût changer et révoquer à son grç. Philippe, se 
servant de dénominations courantes dans le monde féodal, plaça, 
dans ses domaines, devenus très vastes, quatre grands baillis. 
Les baillis f représentants du roi, convoquaient les nobles pour la 
guerre, les surveillaient pendant la pafx et prononçaient sur les 
querelles qui s’élevaient entre eux. Au-dessous d’eux, les prévôts 
(encore un nom fort usité partout) jugeaient les roturiers. 

197. — Les travaux de Paris. — De la Cité, Paris avait 
débordé sur les deux rives de la Seine. Philippe enveloppa les 
faubourgs d’une ceinture de murailles garnie de tours, percée 
d(î treize portes à toLii'clles et défendue par un fossé. La capitale 
bo trouva ainsi agrandie et à Fabri des attaques. 

(( Un jour, dit l'historien Rigord, que le roi, dans son palais, 
s’at)procha des fenêtres pour se distraire par la vue du cours de 
la Seine, des voilures traversaient la Cité, et, remuant la boue, 
en tirent sqrlir une odeur insupportable. Le roi ne put y tenir. 
Alors il conçut un projet très diflicib», mais très nécessaire. Il 
convoqua les bourgeois cl le prévôt de la ville, (d les oldigea à 
paver, avec de fortes et dures {)ieiTes, loulos les riK's et voies de 
la Cité. )) Philippe lit aussi construire des balles où l’on devait 
apporter les vivres et les marchandises. U lit continuer avec acti- 
vité les travaux de la cathédrale de Notre-Dame commencés sous 
le roi Louis YH. Il éleva sur la rive droite de la Seine une tour 
énorme, première construction du fameux chéteau du Louvre. 

198. — L’Université. — Philippe Auguste s’était préoccupé 
du bien-être des populations. Il songeait aussi à la sciimco, et 
fonda y Étude de Paris^ qui prit pins tard le nom d' Université; 
(le grands privilèges y attirèrent de iioiribnuix écoliers, logés 
dans des ru(\s étroites «d sales coiimuî la rue du Fouai re cl sou- 


1. L'école de Pans avail vu l.nllor, sous le règne de Louis VI cl do Louis VII, 
un illusire docteur, Abélanl, le disciple d’un maître célèbre aussi. Guillaunie 
do Clianijieaux. Abélard savait par sa grâce ctson esprit tempérer l'autorité de 
la science et attirait en foule la jeunesse a ses leçons sur la montagne Sainte- 
Geneviève. Abélard (1079-1142) vit ses opinions hardies condainnécïs par les 
conciles de Soissons et de Sens, mais il se soumit jilas tard. Son nom est insé- 
parable de celui d’IIéloïse, son élève et son épouse, dont il fut ensuite cruel- 
lement séparé. Iléloise a laissé des lettres où se révèlent sa science et son 
cult(‘ pour le savant docteur. On a transporté le tombeau d'Iléloî^e et d’Abélard 
au Père-Lacliajsc, à l’an.-, où la foule vient iionorer leur scuveiii»’ populaire. 
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Yonl affamés, souvent querelleurs, débauchés, mais dont il sortira 
toute une gcnératjion de maîtres et de docteurs. 

199. — Mort de Philippe Auguste (1223). — Philippe mourut 
en 1225, à J/ontes^, après un rc^me glorieux. Il avait dépouillé 
son plus redoutable vassal, le roi d’Angleterre, de plusieurs richi's 
jirovinces; il en avait promené un autre, le comte <le Flandre, 
vaincu et enchaîné, dans les rues de Paris. Le domaine royal 
avait été agrandi de l’Aiuiéuois, du Vermandois, de l’Artois, de 
la Normandie, du Maine^ de VAnjou. La France était déjà 
pre.sff UC consti tuée. 

Piiilippe avait malheureusement, comme plusieurs de ses 
ancéln\s et de ses contemporains, donné de fâcheux exemples 
du mépris des lois morales et encouru rexcornmunication pmir 
avoir répudié la reine Ingchurge, princesse de Danemark, aus- 
sitôt après son mariage, et éj>ousé Agnès de Méranie. 

200. — Louis VIII dit le Lion (1223-1226). — Continuant 
l’muvre de son père, Louis V!U enleva au roi (FAngleterre, 
lltmri lll, le Poitou, YAunis, la Saintonge, et s’enifiara de la forte 
ville do la Rochelle (1224). Les seigneurs du Limousin et du Péri- 
goi'd lui rendirent hommage, et les Anglais ne gardèrent (pie ia 
Guyenne. 

Du vivant d(‘ son père, Louis avait pris part à la croisade 
contre les Al}ug(‘ois et, devenu roi, il eut un intérêt direct à 
recommencer cetti^ croisade. Amaury, Dis de Simon de Montfort, 
n’avait ])u conserver le comté de Toulouse et le cédait au roi de 
France. Louis se dirigea vers le midi, s’empara, après un long 
si(‘ge, cYAvignon, (pii fermait le passage du RlKhie, et entra en 
Languedoc, où il lit reconnaître son autorité et établit à Beau- 
Caire, il Carcassonne, des sénéchaux (officiers analogues aux baillis). 
Mais Louis YIIl tomba malade, dut revenir et mourut près de 
Monipensier, en Auvergne {122G). 

Les rois capétiens eurent dès C(Ate époque, des possessions 
sur les bords de la Méditerran(*e. Le Languedoc tout entier ne 
devait pas tarder à leur revenir, fruit (rime sanglante guerre où 
ils nu s’étaient ni compromis, ni souillés. 


1. sous-préfecliire de Sciiio-et-Oi&e. 
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Résumé. 

170-185 — Loroi Louis VI le Gros (1108-1157) mil cl(' l’ordre dnns 
ses doiiiaijjüs, les sires de Monlmorency, de Corheil, de Melun; 

détruisit le cliàlf.ui du Puiset et rendit libres les routes de. Paris. 11 sou- 
tint contre le roi d’Anglderre une guerre mallieiireuse et lut battu à 
BrcnneviLlr (1110); mais il réunit une armée nombreuse contre l’(‘mpe- 
rimr d’Allemagne, Henri Y, qui renon(;a alors à envahir la France (11'’24). 
Il inlervnit en Flandre, en Auvergne, et mourut après avoir assuré le 
mariage de son (ils Louis av(‘C Pbéritiére de l’Aquitaine. 

180, 187. — Louis VII (1151-1180) se mitt,àla léti' de la secondti croisade 
qu’avait prècliée en 1140 saint Rernard. Cette croisade (1117-1149) Int stéi ile, 
mais le ro\aume demeura en paix:, grâce à la fermeté de l'abbé île Saint- 
Denis, Suger, auquel Louis avait coutié la régence. Sugi'r mourut en llbti, 
et !(’ roi, ii'étanl pins conseillé par lui, fit rompre son union avec Eléonore 
de (inyenne. H piTibt ain.si Sj 3 riche dot qui passa à Henri Plantagenety 
combi iV Anjou, et hienlôt ?'oi (V AïKjIrlerre. dur do Nornuuidir. 

188,180. — Henrensenii'iit le (ils <1(‘ Louis VII, Philippe Auguste 
(1 180-Vi'25), répara se.s fautes. Il acipiit d’abonl les comtés d'Amiens, 
de Vermandois, (VArtois, et se lit craindre des barons. 11 cunlinua la 
liitli! contre l’Aiigleti'rre. 

100. — Henri 11 étant mort, ce fut son (ils Uichard Cœur dr Lion qui 
lui succéda. Hicbard était Faiin de Philippe. Tous <!i*n\ entr(*prirent la 
troisième croisade (1189), mais ils S(^ brouillèriuiL en Orient. 

Plnlippe-Angusle se b<àta de revmiir en France (1191) (T profita de Fab- 
sence île liichanl, reste en Palestim*, puis, à son retour, l’etimn en capliMté 
eji Allemagne, ])onr aider J(*an sans Terre à usurper la couronne d’An- 
glcderre.. Uichard délivré lit une guerre acharnée à Philippe mais mourut 
en 1199. 

191, 19‘J. — Le Irere d(> Richard, Jran sans Terre, se souilla d’nii 
crime, odieux: il poignarda son neveu Arthur de Urelugue. Pbilq)])e. le cita 
à comparaître devant sa cour, ijui 1(‘, condamna à perdre si's domaines: le 
roi envahit la Normandie, le Maine, V Anjou, la Touraine, et s’em- 
para de ces riches provinces (1*204). 

195, 194. — Une coalition se forma entrii le roi d’Angleterre, l’enqie- 
reur d’Allemagne, Otton IV, le comte di*. Flandre, le combi de Boulogne. 
Mais la victoire de Bouvines sauva IMii lippe et la royauté francaisi' (1214). 

19,5. — Philippe. Auguste, nmqin'ment préoccupé de ses intérêts, 
dinnenra étran.ger à la (piatrieme croisade, ((ui eut pour résultat la 
conquête de Con.HtantinojÀe (1204) et la fondation d’un empire latin en 
Orii'nt. 

11 ne jirit non plus aucune part à la sanglante croisade dirigée contre 
les ’ Albigeois par Simon de Montfort. Simon de Mont fort devint comte 
de ToulüUÿC, mais ne put garder sa conquête et périt en 1218. 
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19G-199. — Philippe Auguste créa V administration royale^ en 
organisant les prévôtés et les bailliages- 

Il lit agrandir rcriceintc de Paris et paver les rues. Il commença le 
Louvre et encouragea LEcolo de Par*», berceau de VUnirersiU. 

‘200. — Son lils Louis VTII ( 1225 - 1226 ) conlinua la guerre contre Ic^: 
Anglais et fit une expédition contre les Albigeois pour recueilbr les 
domaines que lui avait cédés Amaiiry, lils de Simon de Montfort. Il pré- 
para la réunion du Midi au Nord de la France. 


DEVOIRS ÉCRITS 

Situation des rois à V avènement de Louis VI; comment ce prince 
releva-i il V autorité? — lîisfowe de Suger. — Expliquer les cnnsé- 
quences du divorce de Louis VIL — Philippe. Auguste et Hichard 
hœnr de Lion. — Haconter quelques particularités de la bataille de 
liouvines et expliquer pour riuoi elle a été considérée comme une victoire 
nationale. — Administration de Philippe Auguste. 


QUESTIONNAIRE 


Quelle était la situation de Louis VI 
dans ses domaines? A quoi so réduisait 
Pans? — Quels ennemis entouraient 
Louis VI? — QuelU; lut sa politique? 
— Quelles guerres lit-il au dehors? — 
Qu’élail-co que l'orillammc? 

Quel mariage avait préparé Louis VI 
pour son fils? — Quelle Taule commit 
Loui-i VU? — Quelles pi’ovinees Henri 
Planlagenel, roi d’Angleterre, jiosséda- 
l-il en France ^ — Qui aida Louis VII à 
résister au roi d'Angleterre? 

Qui répara P'S fau((>s de Louis VU? — 
Quels Turent les prermorsaetes do Pbi- 
/ip|)e Auf^iiste? ~ Qio'ls furent les 
piemiors j’apports de I‘jiilippe et de 
Richard Cœur de Lion? — Comment 
Plulqipe proliln-t-il de l’absence de 
Richard — Où et comment mourut 
Richard — ho (jnol crime odieux se 
souilla Jean sans Terre? — Devant ipiel 


trihiHiaî fut-il cvi6‘' — Que sigmlie le 
mot/iffir? — De quelles provinces s’em- 
para Philippe? — Quelle coalition se 
iuriua contre le roi de France? — 
Quels .sentiments ce danger éveilla-t-il 
en Franco? — Qu’est ce qui mai'qua le 
retour de Boumiips — Qu’enlendait-on 
[lar hérésie des Albigeois? — Qui fut 
i<‘ principal chef delà croisade dirigée 
eontre les Albigeois — Quelles furent 
les villes, prises et saccagées? — - Qui 
porta secours au comte de Toulouse 

— Comment jiénl Simon de Monlfoil ? 

— Quelles sont les firovmces que l'bi- 
hpp(‘ Auguste avait réunies a la cou- 
ronne? — Qu’enlendnit-on parurcro/.v, 
par /yuî/b’s? — Que ht le roi Pliilippe 
Auguste pour la ville Je l‘ans'^ — Qui lle 
province .\maiiry di' MoutfoiL a va il -il 
cédée à liouis VII1‘^ — Qù les r(>i'^ Capé- 
tiens eurenl-ils alors des possessions? 



CHAPITRE XII 

LES PROGRÈS DE L’AUTORITÉ ROYALE 
SAINT LOUIS 


SoMAfiiRE. — Agrandi par Philippe Auguste, le royaume de France dut 
une paix profonde à V administration de saint Louis, gui fit rcgnct 
partout L'ordre, et la justice. 


I. — La minorité de Louis IX. La régence 
de Blanche de Castille (1226-1236). 

201. — Blanche de Castille (1226-1236). — - Louis VRl on 
inoiirant laissai! jeunes (ils et deux lilles. L’ai né, Lotus (|ui 
fui reconnu roi sous le nom de Louis IX, était m* à Poissy* en 
1215; il n’avait donc encore ((ue onze ans. Aucune loi ne réj^lait 
Ja ^^'avc (juoslion de la minorité des rois et de la régence. Ce 
fut en vertu dis coutumes féodales que le jeune Louis demeura 
sous la tulelle de sa mère Blanche de Castille. 

Blanche de (>astille, comme son nom rimiique, était une ])rin- 
cesse d’Lspagne, lilU; du roi Aljdionse Ylll de (’astille-. Pieuse, 
mais ferme et résoliu*, elle portail \raiment, comme dit un au- 
teur du temps, « un couraged’homme dans un cœur do femme ». 
Modèle des épouses du vivant d(î Louis VllL elle devait remplir 
d’une manière admirable envers son fils ses devoirs de mère. 
Régente du royaume, elhî agit en roi, 

202. — Ligues contre le roi. — Les barons voyant un roi enfant 
à la garde d’une femme étrangère qui n'avait en France ni parents, 
ni allianciîs, crurent pouvoir proliter de l’occasion pour recon- 
quérir les droits qu’ils avaient perdus. Blanche, avec l’appui de 

t. Poissy, sur la Seine, rh.-l de canton, SoiruMd-Oise. 

2. Par sa mère elle descendait d'El onore de Guyenne et de Ueiin 11 d’An- 
gleterre. 
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Thibault^ comte de Champagne, qu’elle sut gagner à sa cause, 
résista aux plus puissants seigneurs. Elle se fit un autre allié en 
délivrant de la tour du Louvre le vaincu de Bouvines, le comte 
(ic Flandre, Fernand. Elle fit rude guerre au comte de Bretagne, 
Pierre MauclerCj l’àme de toutes les ligues, s’empara de la vdle 
de Bcllcsme^ dans le Perche (1228), et força deux fois ce comte 



nianrlio de (’aslillo et hUinL Louis. (D’après uu ivoire du mu^ec de Lliiny ) 

orgiieillonx a demander la paix (1231-1234). Loin do compro- 
mettre faulorité royale, elle Pavait alformie et étcmdue. 

' 203. — Fin delà guerre des Albigeois; traité de Meaux 
(1229). — Blanche, en même temps, avait terminé la guerre 
sanglai. te des Albigeois. 

Par le traité de Meaux (1229), la reine laissa à Raymond YIl le 
comté do Toulouse et la plupart de ses dépendances, mais à la 
condition qué Raymond donnerait la main de sa tille, son unique 
héritière, à un frère du roi, Alphonse, comte de Poitiers. Dans le 
cas où il n’y aurait pas d’enfant de ce mariage, les domaines de 
cette ancienne maison de Toulouse d(‘vaienL revenir à la cou- 
ronne. 
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Blanche de Castille fit éiiousor à son fils Louis IX Mar- 

gueriie de Provence, et l’mi des Irèros du roi, Charles d' Anjou, 
devait épouser une sœur de Marpierii(\ Beatrix, à laquelle était 
destiné Vhéritoi^^o do Provonco. Ce honii pays sc approchait donc 
de la France. Blanche ne ué^digeait aucune occasion de préparer 
Fajïrandissenieiit du royaume. 

204. — Éducation de Louis IX. — Blanche fit plus encore : 
elle éleva sou lüscoinine un entant appelé à gouverner un grand 
royaume. Même quand il allait, pour se récréer, en bois ou en 
rivière, il était toujours accoinpag-né de son maître, qui ne ces- 
sait de finstruin;. Flic le nourrit dans les sentiments de la plus 
austère piété, lui mettant devant les yeux bons exemph's et bons 
enseignements. Louis rappelait jdns lard (pu* sa mère lui avait 
tait entendre qu’elle* aimei'ait mieux le voir mort que de le voir 
commettre un seul pe'ché morte*!. Aidée par le naturel don\ et la 
vive intelliiîence de re'iitant. Blanche cultiva toutes les vertus 
qui emhelhreiil Tàme de ce prince. 

Louis atleiî^nit en sa vingt et unième année, et il n’y 
avait lias aloi's un âge partiexdier ponr la majoriiâ des rois. Mais 
la reine Blanche n’en conserva pas moins sur son (ils une auto- 
rité ré(*lle. Louis IX, grâce aux enseignements qu’il avait reçus, 
fut le modèle du chevalier, du roi et (lu chré'ticn. 

II. — Louis IX; le chevalier. 

205. — Louis IX et les barons ; victoire de Taillebourg (1242). 

— Quoiqu’il fût 1(‘ plus |)acili(jue des princes, Louis IX savait taire 
respecl(*r ses droits. Un des plus puissants seigneurs, Hugues le 
Brxm, comte de la Marche (le dé*partement de la Creuse), s’élait 
révolté avec fa])pui du roi d’Angl(‘terre Henri 111 (1'24‘i). Louis IX 
(( chevaucha » (‘outre lui avec une nombreuse armée. Il arriva 
devant lavilh? de Taillebourg, qui lui ouvrit ses portes : mais les 
Anglais se timaient de l’autre c(>té, sur la rive gamdie de la Cha- 
rente, rivière profonde. L(»uis IX, avec sers chevaliiœs, sin fant de 
Taillebourg, franchit le pont, fort étroit, tandis (ju’une jiartie de 
ses trouiies passait la rivière en bateaux. A la tète de ses cheva- 
liers et aussi fougueux que le plus ardent, Louis ÎX se jeta sur 
les Anglais sans attendie que son armée fut passée. La charge 
des Français fut si impétueuse, rpie Henri IIl et les Anglais se 
retirèrent en toute hâte, se réfugiant dans la ville de Saintes. 

Les Français les poursuivirent jusipfà celle ville, sous les 
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iTiurs de laquelle se continua le combat. Le comte de la Marche 
se hâta de faire sa soumission. Henri JIT s’enfiiil en Guyenne, 
sans même piendre un repas qui lui avait été préparé. Le comte 
do la Marche, ua^ïére si arrogant, s'humilia devant Louis L\ : 
(( II s’en vint en la prison du roi 
enfants ». Il dut abandonner 
une partie de ses terres et payer 
une lourde indemnité. 

206. — La croisade en Égypte. 

— Louis IX ne prit les armes que 
pour défendre des droits incon- 
testés ou pour la guerre sainte. 

Il entreprit (1240-1254) une croi- 
sade». et ennnena une brillant(i 
chevalei ie (‘ii Égyp(e. Débarquant 
devant Daniirtie, il se jeta un des 
premiers à la mer et s’en alla 
c.ontn' les San’asins l’épée au 
poing. Son exemple entraîna s(‘s 
chevalieis et Damiette fut prise. 

A une bnl.iille livrée à la Man- 
sourah (1250), Louis JX montra 
encore sa valeur. (( Jamais, dit 
Joinville, ne vis si bel homme 
armé, car il paraissait par-dessus 
toute sa gent, qu’il dépassait des 
ét)auh‘s, un heaume doré sur sa tête, une épée d’Allemagne en 
sa main. » 

La suite de l’expédition fut malheureuse, et le roi, nialade, 
tait prisonnier dans la retraite. Après une captivité où il montra 
toute sa grandeur d’ame, il alla, durant quatre années, relever 
les villes des chrétiens, en Palestine. Sa mère, Blanche de Castille, 
pendant son absence, avait repris la régence et maintenait 
l’ordre. Lorsqu’elle mourut en 1254, Louis IX revint on France ou 
plus que jamais il s’appliqua à remplir ses devoirs de roi. 

III. — Louis IX. Le roi. Son administration, 

207. — Louis IX et Frédéric II d’Allemagne. — Louis îÀ 
avait, au plus haut degré, le seuliineiil d(' sa dignité royale* 
Quand il s’agit de sa rançon, il répondit qu’d rendrait Damiette. 

DUCOUDRAY. — LEÇONS COMPI.. 11 


et y amena sa femme et ses 





Saint Louis. 
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)ci r/inron âo son corps cl pnycr/ifl (( les tVix cent inülo 

///Æj// c/é//; r/ /J/mr m 

de France ne se rachetai( [>as à prix d)irf>ent )). 

A.vanl la croisade, il avait (Wi\) tenu un laiip^ape f(»rmc à 
Vempereiir d’Allemagne Frédéric II qui, en guerre avec le [)ape, 
voulait empêcher les préJa/s français de se rendre à Home pour 
un concile. « Ouc votre impériale prudence y réfléchisse et 
qn’elle ne veuille pas nqeter notre demande 
pour n’écouler que ‘sa puissance et sa volonté, 
car le royaume de France n'est pas à ce point 
affaibli qiCil se laisse presser par vos éperons. )) 
Frédéric II délivra l(‘s prélats prisonniers. 

208. — Louis IX et le pape. — Louis 1\ avait 
protégé le pape liinoceiil IV contre reinpereiir 
Frédéric II. Mais, si dévoué qu’il lïit an Saint- 
Siège, il maintenait avec mio égale fermeté 
(D’après une an- contre lui Ics droits de sa couronne. Il savait 
réclamer rexercice de son autorité lenii)ürelle 
sur les évêques de son royaume. 

209. ~ Louis IX et le roi d’Angleterre. — Au dehors comme 
au dedans, Louis ÏX cherchait la paix et sa maxime favorite était; 

(( Réins süii'iil les apaisetirs )). Voulant mettre lin à la longue 
rivalilé de la Franc(^ et de rAngleterre, il ne craignil jioint, pour 
attcMiidre ce hiit, de rendre à Henri III une partie, des conquêtes 
faites pai’ ses pi’édécesseurs. Il lui restitua, sous la condition de 
riiommage, le Limousin, le Querci) et le l^érajord p;n- le traité 
d'Abbeville (ItiM)). Li^ roi d’Aiighqerre renonçait détinitiviunent 
au duclîé d(' Normandie^ aux comtés d'Anjoii, du Maine, de Toii- 
rainc ei du Vodou. 

Les consojlL'rs de Louis IX, très opposés à cette paix, lui 
disaient : « Sire, il nous semble que si vous ue, croyez point 
avoir droit à ecs provinces, vous avez tort de ne pas les rendre 
loiib^s, (‘t si vous croyez y avoir droil, il nous seinhle (pie vous 
jierdez tout (3e (pie vous rendiez «. Le roi répoiidil : (( Je suis 
cmlaiii qu(‘ les (levauci(‘rs du roi d’Angleterre ont perdu tout 
droit sur cos provincf's, mais la terre fjue je rends au roi d’An- 
gliderre, je ne la lui dumie jias parce que j’y suis tenu, mais 
[lour mettre amour entre mes enfants et les siens, cpii sont cou- 
sins g(M'mains, Et il me seinhle que je ne perds rien, puisque le 
Toi d’Angleteire entre en mon hommage, » 

Cette modération de Louis IX encouragea les barons anglais à 
de prendre comme arbitre dans une grande lutte qu’ils soute- 
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Paient conlro leur roi (12G4>). Dans une assemblée solenni'lle, 
^cn la cathédrale d’Amiens, Louis IX se prononça en favc’ur de 
Henri 111 contre les révoltés, mais eu stipulant le maintien de la 
Grande Charte, gai'autie d(‘s libertés anglaises qu’Henri 111 voulait 
précisément détruire. 

210. — Caractère de l’administration de saint Louis. — An 

rotoïir de la croisade, durant seize années, saint Louis ne cessa 
de s’occuper avec la plus ardente sollicitude d(‘ radministration 
de son royaume. Sa politique lïit simple et droite comme sa vie. 
Par sa loyauté et sa fermeté, il fortilia le pouvoir royal et tit de 
grandes choses, pour ainsi dinn sans y songer. 

211. — La justice. — Le premier besoin di‘ cette époque, 
c’était la justice. Saint Louis la personnifia. Joinville raconte (jue 
souvent, après la messe, le roi envoyait cberclier scs conseilleis 
inlimcs, s'asseyait au pied de son lit et donnait aux plaideurs 
des audiences familières. Au beau temps, ces audiences so 
tenaient dans le jardin du palais ou à Vincennes. 


LECTURE A» 21. 


Saint Louis sous le chêne de Vincennes. — Maintes fois mémo 
il an'i\a (jn’cii été il allait s’asseoir au bois de Vniconiies : « U 
s ado''Sait à un cliéiio, dit Joinville, et nous faisait asseoir autour do 
lui; tous ceux qui avaient atfa ire venaient lui pai*ler sans onq)éclie- 
nieid (riiuissiers ni d’autres. Et .alors il leur demandait : « Y a-t-il d(‘s 
})artios prêtes à [daider? » Et ceux qui étaient prêts se levanmt. El alors 
il «lisait : « Taisez-vous, on vous accordera l'ini après l’autre )>. Et 
yiand il voyait quelque chose à corriger dans les discours de ceux «fui 
])ar]aieiil, lui-même le corrigeait de sa bouche. » (Joinyilli:, Ihsioirc de 
sailli f^oiiis.) 

Le sceau brisé. ~ Saint l .onis no craignait jja^^ do jironoiicer 
contre iui-même. Un seigneur, Renaud de Trie, vint l'érlamoj' un héri- 
tage en inontranl une Iidire dont le sceau était hriso : à jM'ine si l’on 
voyait la moitié des jambes de l’image et l’esealieau sur lequel le roi 
était l’opreserité, tenant ses pieds. Saint Louis fi! voir le sceau aux 
hommes de son conseil, et tons lui dirent qu’il u’idait pas leim do 
recoimaitre la lettre comme authentique. Mais bon roi, se faisant 
apporter le sceau dont il usait avant la croisade, leur dit : « Seigneurs, 
voici le sceau dont j’usais avant d’aller outre mer : on voit liien claire- 
ment par ce sceau que l’empreinte du sceau brisé est semblable an sceau 
entier ; aussi je n'oserais en bonne conscience relmiir ladite comté, d 
I l appela Renaud de Trie et lui remirt fliérilage contesté. (Joinyili.e.I 
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Saint Louis et les barons; Enguerrand de Coucy. — Saint 
Louis niilendail que ses barons ^'espcclassenl coinnie lui la jiislioe. Le 
comte de Joigiiy avait ^ardé en ses prisons, inalp'é ses jirotestations 
d’innocence, uii ])Our^eois qui y était mort. Saint Louis lit enferirnu' 
Je comte de Joigny au Cliàtetet. 

Le comt(* CJiai les d’Anjou, son propre frère, pour se vengei' d’un ajqiel 
porté contre une de ses sentences par un clievalier, avait emprisonné 
ce chevalier. liC loi l’oliligea à relâcher son prisonnier. « 11 ne doit y 
avoir qu'un roi en France, lui dit-il; ne croyez })as jiarce que vous êtes 
mon frèi‘o que je vous épai*^nerai contre droite justice. » 

L'aLbé de Saint-Nicolas-aux-Rois, près dcî Laon, avait sous sa tutelle 
trois jeunes ^'•entilshonnnes de Flandia', venus en Franct; jiour appi-endre 
la Jan}j:ue, les mœurs, les coutumes. Un jour, à la chasse, ces jeunes 
^u'UK s'éjj^arèreiit dans les bois du sir(‘ do Coucy (’t l'm'ent pi'is jiai- les 
j'(U-esliers. Le droit de chasse était un de ceux auxquels h^s sei}];neurs, 
vrais descemlaiils des Francs, tenaient le plus, et les lois h's plus 
sévèj’es réprimaient tout em{)iètement siii’ huirs domaines. Euf^niei’rand 
de; Coucy, sans écouler les jeumes ^ens, sans tenir compte de Imirs 
larmes (‘t de leurs prières, les lit pendre à la ])lus haute tour de son 
château. 

I.ouis IX, iprité, cita En{>uerrand devant le UarlemenI et ordonna 
même de h* garder dans la tour du liOuvre. 11 voulait prononcer contre 
lui la même laune (pii' celle dont avaient été frappés les iiauvres 
jeunes ^ens. Les sei^mairs mlerrédèrent en faveur d’Enj^nerrand, qui 
St! mil à la merci du roi. L’un tUeiix se hasarda de nmrmnrtM* ; « Pour- 
quoi le roi ne fait-il pas pendre tous se.s liarons? — Que dites-vous’^ 
réplitiua Louis, (jiie jt' devrais faire pendre tons mes harons’.^ Non 
certes, mais je les châtierai s’ils méfont. » Euf^nerrand fut condamné 
à une forte amende et à <les fondations pieuses en mémoire dt' ses 
trois victimes. 


212. — Ordonnances sur les baillis et les prévôts. — - Join- 
ville raconte (jii’au retour du loi de la Pah'slino, Fablié di' Cluny 
était \omi otïi ir deux beaux (•hevanx on palefrois pour le voya^^e 
et solliciter une amlu nee pour le lendemain. L’audience parut 
lon^me au sire de Joinville qui, ami de Louis IX, lui deinaiida 
fauiilièremeiit s’il avait écoulé plus delionnairement l’ablié de 
Cluny, parce qu’il avait doinié les deux palefrois. Louis IX rélïé- 
clnt : « Vraiment oui, dit-il ». Et Joinville de répondre : « Sire, 
savez-vous pourquoi je vous ai fail celle demande? — Pourquoi, 
üt-il? — Pour ce que, Siie, je vous conseille de défendre à tous 
vos ^ens de ne rien prendre di' ceux qui auront à faire par devant 
cüx, car soyez assuré que s'ils reçoivent quelque chose, ils. écoii- 
tmonl plus volontiers et pim dili^uîmirunit ceux qui leur donne- 
ront, comme vous avez fait à PabLé de Cluny. » 
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L<* roi, rentré à Paris, roinlit nne onlonnance pn'scriv.nil auv 
baillis et prévôts (( de faire droit aussi bien aux ])bis })eiils qif aux 
plus grands )) et de ne recevoir ni dons, ni présents. 

213. — Ordonnances contre les guerres privées ; la quaran- 
taine le roi. — Saint Louis interdit les guerres privées, c’(‘st-â- 
dire les guerres que se faisaient sans cesse les sciginuirs, et 
renouvela la quarantaine le roi, établie, dit-on, [)ar bliilip[>e 
Auguste. C’était une trêve de quarante jours eiitie la déclaration 
de guerre (d l’ouverture des hostilités. Klh' permettait au roi 
d’intervenir et d’arreder la guern*. 

214. — Suppression du duel judiciaire. — Sous rinsjûration 
de sa |)iété ardente. qui lui montrait dans le duel une négation 
de la justice et une tentation coupable de la divinité puisqu’on 
l’appelait faussement b‘ jugement de Dieu, il rendit sa ranicMise 
ordonnance mr les duels judiciaires (1258). <( Nous déiendons les 
batailles par tout notre domaine en toutes querelles ». Au iègm* 
de la force, il substituait (‘elui ib‘ la justice, car, disait-il, « au 
lieu de batailles nous mettons preuves par Uhnoin^s et cliarlcs ». 
Tous les procès devaient se décider par enquêtes, 

215. — Les appels. — En ces temps de violences, le ]>laideur 
malheureux provo<|iiait son juge et le détiail h la bataill(‘. Saint 
Louis lit c(‘sser cette iniquité. Si l'on avait à se })lamdre du 
jugement il fallait iiorfer la cause di'vant le tribunal flu seigneur 
su/erain ou du roi : ce lut l’appei, l’Csté le principe d('- la justice 
moderne. 

216. — Les cas royaux. — Les baillis battirent en brèche ](‘s 
justices seigneuriales en faisant int(*rvenir, à chaipu' instanl, la 
justice royale. Us umlli()liaient les cas royaux. L’iidraclion aux 
ordonnances sur les guerres privées est uii cas royal; hîs délits 
«îe port d’armes sont des cas i’(»yaux. Si l’on ne se rend pas à !a 
convocation jionr Vost (rarmée) du roi, c’e^t (mcorii un cas roNal. 
On’nne des choses on qu’un des hommes du roi soif (m cause, 
qu’il s’agisse d’une rente on d’un bois du roi, d’im protégé qiu^l- 
con((ue lésé, le bailli du roi intervient, la prison du roi s’onvre. 
(Personne ne sera certain de ne pas avoir à compter avec les 
sergents du roi; les seigneurs, comme le peuple, ne redouteront 
t'itm tant que la justice du roi. 

217. — Le Parlement de Paris (1254). Les légistes. — Les 

appels étaient jiortés d’abord devant les baillis, officiers du roi, 
puis, si besoin était, devant la Cour du Roi. Cette cour, sous le 
règne de Louis (X, résida le plus souvent à Paris; elle com- 
mença à tenir les registres de ses arrêts, ci le premier remonlo à 
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Fannée 1254. Elle devint celte grande institution qui joua un rôle 
si important sous l’ancienne monarchie ; le Parlement de 
Paris. 

La Cour du roi était composée de seigneurs et de prélats ; mais, 
à mesure que la besogne s’accroissait, le roi y ajoutait des cha- 
noines, d’anciens baillis, de simples chevaliers versés dans l’étude 
du droit et qualitiés de mailres, de chevaliers ès-lois : c’étaient 
les légistes, lis faisaient partie, au même titre, du Parlemenl, et 
ne remplissaient point le rôle modeste, obscur, qu’on leur a 
faussement altrilmé. Les maîtres, les juriconsultes dominèrent 
de plus en plus dans cette ancienne assemblée féodale : leur 
nom d(,‘ magUlri a foi’rné notre mol de magistrat. 

218. — Les enquêteurs royaux. — Fa’rmi ces légistes qui, 
plus tard, se firent les trop dociles serviteurs de la \ (douté 
royale, (’‘tai(‘nl choisis les enquêteurs, chargés de surveiller les 
ofticiers royaux, (b^ les révoquer même si ces officiers avaient mal 
agi. C’est ainsi que jiartout se faisait nvspocler l'autorité royale. 

219. — La monnaie royale. — Quatre-vingts seigneurs bal- 
taicnl encore monnaie. En 1262, le roi assura à la monnaie roijale 
un grand avantage, celui d’(Mre n‘(;ue partout, tandis que celle 
des seigneurs ne pouvait avoir (Miiirs que dans leurs (erres. Si 
le roi n’entrait point enconî en maître dans les domaines des 
seigneurs, du moins y entrail-il (hqà en efligie. 

220. — Les établissements de saint Louis. — On a conservé 
un recueil de lois, rédigé, sinon sur l’ordre, du moins sous l’in- 
spiialion de saint Louis, par quelques légisb's de sa cour, et 
connu sous le nom iVÉiahlisscmenls. Mais il ne faut point voir 
dans ce recueil, œuvre d’uu h'îgiste, un véritable code rédigé nié- 
thodiquemenl. 

221. — La prévôté de Paris : £tienne Boileau. — La pnWôlé 
(radiniriistralion) de Paris était alors vendue aux bourgeois de 
Pans, et celui ipii l’acbelan soutenait tous ses parents dans 
liMirs excès. Le roi ne voulut plus que la jirévfdé fût vmidne; le 
prévét devint un ofticier jiayè comme les antres, et saint Louis 
choisit pour celte charge Flietmc Boileau, qui faisait lionne jus- 
tice et raide. La sévérité d’Ctioniic Roileau eut bientôt fait (iispa- 
railre les malfaiteurs, les larrons, les meurtriers : ni parenté, ni 
or, ni argent ne les pouvaient garantir. Étienife Boileau recueillit 
les règiemoiils dos corporations d’ouvriers et publia ce qu’on 
appelle le Livre des Métiers, par leipiei on peut se rendre comt>te 
du nombre considérable de métiers exercés alors dans la ville de 
Paris. 
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222. — Fondations et monuments. — SaiiU Louis fit écTificr 
pour les malades plusieurs maisons-Dieu (ou hùtcls-Dien) : la 
inaisoiî-Dieu de Pans, celles de Pontoise, de Coiiipièjj;tie, de 
Vernori. A Paris, il fonda en 1260 la maison des Quinze-Vingis 
(quinze fois \ingt) pourJ.rois cents pauvres aveugles, insUlution 
qui a traversé les siècles et subsiste encore aujourd’hui. 

Le palais de la. Cité (aujourd’hui le Palais de Justice) fut recon- 
struit, embelli de salles, de galeries, et l’on y a, de nos jours, 



Le jtalaib do r^aint Louis, vu de l oucbl. 

Le palais des rois se tenniriail, à l'ouest, par un jardin qui manpiait la iin do 
l’ilo d(‘ la Cite. L’evtriMiutô aoUiello de la Cité et le torrc-plom du Pont-iNoul’ 
ont été roi'iiii's par la n'union d’autres p(‘tites îles. 


dressé la statue du jiioux roi. Il se tenniiiait alor^, à l’ouest, 
par (les jardins et il n’y avait point do maisons dans celte extré- 
mité de la Cilé. Saint Louis y fil construire, (Ot forme de rhàsse, 
imo chapelle destinée à la conservation dif la couronne (Vepines 
acquise 'des Vénitiens. Cette chapelle est nti des plus gracieux 
momiiuents de l’époque cl fait encore aujourd’hui fun des orne- 
ments de Paris. 

Un aumônier et conseiller de saint Louis, Robert de Sorhon^ 
fonda un colh'îge pour de pauvres étiidianls en théologie et ce 
collège prit plus tard le nom de collège de Sorbonne. 
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IV. — Louis IX. Le Saint. 

223. — Piété et austérité de Louis IX. — Louis IX avait été 
le modèle du roi et du chevalier, parce qu’il avait été celui de 
l’homme. Il pratiquait toutes les vertus, sévère pour lui-même, 
i)on et charitable pour l(‘s autres. 

Louis IX remplissait tous ses devoirs de piété avec autant de 
soin que les clercs les plus zélés. « De la bouche, dit Joinville, 
fut-il si sobre que oneques jour de ma vie je ne l’entendis 
parler de milles viandes, comme maints riches hommes font, 
mais mangeait ]>atienimen( ce qu’on appareillait devant lui. En 
ses paroles il fut mo(l('ré; car oneques jour de ma vie, je ne lui 
entendis mal dire de personne, ni oneques ne lui entendis 
nommer le diable, lequel nom est bien ré[)andu dans le royaume; 
ce que je crois qui ne plaît jioint à Dieu. 11 me deinauda si je 
voulais être honoré en ce siècle et avoir paradis à la mort, et je 
lui dis oui. El il me dit : « Doneques, gardez-vous que vous ne 
(( fassiez ni m‘ dites rien que si tout le monde le savait vous ni' puis- 
(( sicz reeonnaître ; j’ai celait, j’ai ce dit )). 11 disait que l’on devait 
son corps vêtir et aimer en telle manière que les preudes 
hommes (gens sages) de ce siècle ne disent tpie Ton en rît trop, 
ni que les jeunes hommes ne disent que l’on en fît peu. )) 

224. — La charité de Louis IX. — Louis IX était la charité 
meme. (( Dès le temps de son enfance, dit Joinvilh;, le roi eut 
pitié des jiauvres et des malades. » Chaque jour, plus de deux 
cents pauvres étaient nourris en sa maison, et souvent le roi les 
servait, leur coupait la viande, et, au déjiart, leur donnait de 
l’argent de sa projin' main. Comme les seigneurs murmuraient 
de voir tant d’argmit empl()yé en charités, le roi dit : « J'aime 
mieux que l’excès d(^ mes dépimses soit fait en aumônes pour 
l’amour de Dieu, qu’en luxe ou on vaine gloire de ce monde ». 

On le voyait réunir deux cents, trois cents pauvres autour de lui 
et leur distribuer de l’argent. Une fois, dans Chàtcauneuf-siir- 
Loire, à l’entrée de la ville, um* pauvre vieille femme, qui était 
à la iiorlo de sa rnaisomiette, dit au roi, ou lui montrant un pain 
qu’elle tenait : (( Bon roi, de (‘c pain, qui est de ton aumône, est 
soutenu mon mari qui est malade )). Alors le roi prit le pain et 
dit : « C’est d’assez dur pain ». Et il enlra dans la maison pour 
visj|(‘r le malade. 

Un jour bu le vit, à l’hôtel-Dieu de Compiègne, servir lui-mùmc 
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cent trente quatre malades. La lèpre, maladie contagieuse, élait 
alors très répandue. Les lépreux, objet d’horreur, étaient ren- 
fermés dans des maisons écartées. Saint Louis ne craignait ]»as de 
les approcher, de les secourir et de les aider à manger. 

225. — Mort de saint Louis (25 août 1270). — Pendant 
seize années après sa croisade d’Ègyple, saint Louis réussit à 
maintenir son royaume en paix à rextérieur et à rintérieur. Mais 
il se reprochait toujours la mauvaise issue devson expédition; il 
voulut faire encore une tentative en faveur des chrétiens d’Orient. 
Epuisé par les austérités, Uàgc et les maladies, il se croisa encore 
en 1207, mais ne partit qu’en 1270 et mourut, le ,25 août, sur la 
plage bridante de Tunis. 

Les dernières })aroles qu’il adressa à son fils Philippe sont le 
plus beau testament royal : « Reaii fds, dit-il, aie le cœur doux 
et conqiatissaid aux jnauvres; ne mets pas de trop gros impôts 
&ui‘ ton peuj)lc, si ce n’est par nécessité, pour ton royaume dé- 
fendre. Fais justice et droiture à chacun, tant an pauvre qu’au 
riche. Prends garde souvent à tes baillis, prévôts et autres ofti- 
ciers; enquiers-toi de leur gouvernement. Je le prie surtout que 
tu te fasses aimer du peuple de ton royaume, car vraiment j’ai- 
'«lerais mieux qu’un Écossais vînt du royaume d’Ecosse et goii- 
vermU le peuple du royaume bien et loyalement que toi mccham- 
meid.... )) 

Saint Louis est resté le plus populaire de nos rois et, par sa 
seule vertu, en ii’écoulaiit que les inspirations de sa piété et de 
son comr, fit beaucoup pour étendre et fortifier l’autorité royale. 
11 traçait à ses successeurs une voie que la plupart ne suivroni 
pas, tout en se couvrant de son nom et en bénéliciant de sa 
gloire. 


Résumé. 

201-201. — Louis IX, étant mineur a son avènement (1220), demeura 
sous la tutelle fie sa mère Blanche de Castille qui exei ^a la régence 
avec fermeté. Elle défendit l'autorité royale menacée par les ligues des 
Seigneurs et alferinit le pouvoir de son lits. Elle termina la guerre des 
Albigeois par le traité a\autageux de Meaux (1229). Par la sévère éducation 
qu’elle donna à Louis IX, elle en lit un vrai roi et un saint. 

205, 206. — Louis IX fut un brillant chevalier. Il Irioinplia, à Taille- 
bourg et à Saintes, du comle de la Marche, laholb* et soutenu par le’ 
roi d’Angleterre Henri lit (1242). Dans sa croisade d’Egjptc, il montra sa 
bravoure à Damiette (1249) et à la journée de Mansourah (1250), mais 
cette croisade fut malîe'ure’isc et le roi tomba entre les mains des Egjptieiis. 
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207-209. — Après une abscnice Oc cinq années, ïiOuis IX revint en Fi ance 
et H appliijua tout entier, durant si'ize ans, à l’administi’ation de son royaume. 
Il maintint la paix et clierelia à terminer les dillércnds avec rAngleterre 
par le traité A' Abbeville (12D9). 

210, 211. — Louis IX manifesta pour la justice un zèle qui l’a rendu 
célèbre. Non sculennmt il se plaisait à la rendre lui-mème, mais veillait à 
ce que les seigmuirs et les oflieiers royaux la rendissent impartialennuit 
aussi bien aux pauvrc'S qu’aux riclies. 

212-221. — 11 ïamdit des ordonnances contre les guerres privées, 
abolit le duel judiciaire. Au duel furent substitués ïenquête et les 
appels réguluîrs dînant le seigmuir suzerain. Les cas où la justict^ royale 
intervenait furent multijiliés : ce furt'iit les cas royaux. La cour du roi, 
lixée à Paris, devint la Cour du Parlement et le tribunal souverain du 
royaume. Di's enquêteurs allèrent, dans les provinces, surveiller les baillis 
et les prévois. 

Saint Louis établit une police sévère dans Paris et fit rédiger par le pré- 
vôt Etienne Boileau b‘ Livre des Métiers qui contenait tous les règle- 
ments du eonmu'ree < t de l’industrie. 

222. — Louis l\ {'iitn-prit di* grands travaux à Paris, lit reconstruin' le 
Balais, où il ('bnu la Sainie-C.hapelle et il multiplia dans beaucoup de 
vilb's b'S fondations cbaritabb'S, les Maisons-Dieu. 

225--225. — (ie fui vérilabKnnent un saint par son ardente ))iélé, son 
immense cliarilé, sa mort loucbante à Tunis dans lu dernière croisade (1270). 


DEVOIRS ÉCRITS 

La réqenee de Blanche de (dhstdle. — Baronlcr qael(/ue.'< traits qui 
prouvent te :rle de saint Louis pour la justice. — Quettes oritonnanees 
célèbres dul-on à sauil luniis et corn ment la justice fui- elle aniéliorcc! 


OCESTIONNAIRE 


— Quels fnreni les services roudiis a 
Louis IX par sa mère? - Ouclle était 
Fimjiortance du traiU deMoaiu'^- \ 
(piol a{>e Lotus IX règna-t-d |»< rsonnel- 
loiuent? — Qiiello fut sou allilud«î 
vis-Ji-vis de remiK'ieur d’AlUnua'-ne^'* 
— Quelle révolte eul-il à < oiuh.ilDv*^ — 
Dû fut il vainqueur? — Quel était le 
]ninci(ie qui inspij’a Louis l\ dans s,i 
pohlique intérieure? — Quelles furent 


ses ordonnances principales’ — Quid en 
fut le résultat pour la justice’ — Qu’é- 
lan-coquc lei'arleinent? — Qu’entend- 
on par cas royaux V par onrjuéteurs? 
— Quel pi’évèit sainl Inouïs étabiit-il à 
Pans et que fit ce dernier? — Quelles 
sont les principales fondations de saint 
lauus? — - Expli<|ner le traité d'Ahbe- 
ville avec Henri lit. — Eoinment sc 
termine le règne de Louis IX? 



CHAPITRE XIII 
LES CROISADES 


Sommaire. — Durant près de deux siècles, l’Europe ne cessa d'âtrc 
profondément remuée par le mouvement des croisades qui entraînait 
les peuples de tous les pays vers l’Asie et qui n aboutit qu'à des 
succès éphémères. 


I. — Les causes et les caractères des croisades. 

226. — L’Europe chrétienne et le monde musulman. — 

Les [)eii])los établis dans l’ancien empire romain avaiinil été con- 
vertis à la foi chrétienne. Mais une partie de l'Asie, l(‘ nord de 
l’Afriipio, a\ aient été conquis par les Arabes et la relip^ioii niusul- 
rnam*. Celti' dilTércnce de religion amena au x*" siècle un grand 
connir qui se pi'olongea durant les xi*^ et xif siècles pendant 
175 ans. D’immenses di'placcmciits de populations s<‘ fn’odm'sirenl 
et les nations de TLurope se précipitèrent à plusieurs reprises 
sur l’Asie, ta*, furent les croisades^ dont le règne de Saint Louis 
marqua la lin. 

Les chrétiens accomplissaient de fréquents voyages à Jérusalem, 
ou pèlerin aqcs^ pour visiter le tombeau du Chrisl. Les Arabes, 
maîtres de la ville sainte, rcspectènmt longtemps ciïs pèleri- 
nages. Mais J<'*rusalem tomba au pouvoir di' Turcs fanatiques qui 
persécutèrent b's chrétiens et, en même temps, menaçaient 
l’empire (dirétien d’Orient. D’une part l(*s pèlerins r(‘venaient 
raconter leurs misères ; de l’autre les empenmrs de Constantinotile, 
quoique séparés de l'Église catholique, réclamaient le secours des 
princes de l’Occident. Ce fut la cause déterminante des croisades. 

La première Croisade (1095-1099). — La [iremiére, racontée 
plus haut (page 122), avait été prêchée en France par Pierre 
l’Ermite et le pape Urbain II en 1095. Entraînés par l’enthousiasme. 
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peuple et chevaliers de tous les pays s’rlaienl levés et étaient 
partis en masse pour FAsic. Cette expédition knntaiiie, àuiie‘ 
époque où les cominunicatioiis étaient difticiles et où les armées 
n’avaient encore aucune orp^anisation, ne s’était poursuivie ([u’au 
prix de nombreux sacrifices d’hommes et n’avail abouti qu’après 
deux années de combats à la conquête de Jérusalem. 

227. — Le royaume de Jérusalem. — Maîtres de la Syrie et 
de la Palestine, les chrétiens avaient élatdi, sous l’autorité nomi- 
nale de (io(J('|j()y de lîoinllon, nn royaume semblable à ceux de 
rOccideiit, f ’esl-à-dire féodal. Ils avaient divisé ](‘ [)ays en 
rnaïquisals, (‘omtés, sei^neun(‘s tenus presque tous ))ar des 
chevaliers frauçaié/Lcs motifs jiurs et désirdéressés qui avai(‘nf 
déterminé le. départ d'es croisés disparurent devant l’ambition et 
l’é^misinQ»' dés rivalités. Ceux qui n’avaient reçu aucune terre 
retournèrent dans leur pays. On créa néanmoins deux ordres 
militaires de eln'valerie pour la défense de la Terre Sainte, les 
Templiers l't les Hospitaliers. 

Mais le royaume do Jérusalem, affaibli par des luttes intestines, 
ne put résister aux attaipies des Turcs et surtout d'un puissant 
sultan d’Kgytdc, Baladin. En 1187, à la Iiataille de Tibériade, 
Saladin avait dispersé Farmée chrétienne et fait jirisonnier le 
dernier roi de Jérusalem, Gui de Luzignan. Jérusalem était 
relombée au ])ouv()ir dis Musulmans. 

228. — Caractère nouveau des croisades. — Los chrétiens 
d’Eurojie voulureni alors ressaisir le royaume perdu. Les nou- 
velles (‘xpédilions fiii'imt entreprises par di's rois. Elles fureut des 
guerres semblables aux autres. La plupart des chevaliers s’enga- 
gèrent volontiers à siiivrtî leurs suzerains au delà des mers, 
mais s’ils cédaient encore à l’impulsion d’une foi yivc, ils par- 
laient aussi dans l’espérance de conquérir terres et fortune. Les 
pays d’Orient, alors très riches, les attiraient comme une con- 
trée mystérieuse et séduisante. Les croisades, sans perdre leur 
motif religieux, prirent un caractèn' plus mililaiie. 


: II. ~ La deuxième et la troisième croisade. 

229. — La deuxième croisade (1147-1149); Louis VII. — 

Même, avanl la chute de Jérusalem, les périls qu’elle courait 
avaient ému l’Europe. Lorsque les Mu.sulmans avaient occupé la 
principauté d’Edesse et massacré trente mille chrélieus, un long 
cri de douleur avait retenti eu Uccideut. üi^e deuxième croisade 
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avait été prèchéc, en 1147, par saint Bernard^ le pins renonimé 
et le plus éloquent docteur du moyen âge. Le roi de France 
Louis ŸII avait convoqué tous ses vassaux à Vézelay (Yonne), et 
la plupart des seigneurs Irançais, entraînés par les paroles 
ardentes de saint Bernard, avaient pris la croix ainsi que ](' roi 
et la reine Eléonore. De son côté, l’empereur germain Conrad lll 



UiiicidiivMlob première, deuxième et troisième (“loisades*. 


emmenait en Asie une armée allemande. Celle-ci, imprudente, 
et de plus' trahie par les Grecs, ne tarda pas à être détruite en 
Asie. Conrad IlI vint rejoindre, avec cinq ou six mille hommes 
échappés à son désastre, le roi de France Louis Vil, qui lui-même 
avait couru de grands dangers en traversant l’Asie Mineure. 

Les croisés mirent le siège devant Damas^ mais on ne put en 
prendre (pie les jardins; la discorde éclata entre les jirinces et 
les ditVérenles natmiis. Conrad revint en Europe. Louis Vil ne 
tarda pas lui-même à rentrer, mécontent de tous et ayant 
mécontenté tout le monde (11411). 

230. — La troisième croisade (1489-1191); Philippe Auguste 
et Richard Cœur de Lion. — La chute de Jérusalem en 1187 
renouvela la colère et l’enthousiasme des chrétiens. Les rois 
de France et d’Angleterre, Philippe Auguste et Richard Cœur 
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de LioTiy alors amis, parfirent ensemble. Celle fois les croisés 
prirent la route de mer et Iraversèrent la Médilerraiiée sur des 
vaisseaux fournis par les villes italiennes de \enise, de Dise, 
de Gènes (1189). LorsipCils arrivèrent en Asie, les rois n’étaienl 
déjà plus d’accord. Ils assiégèrent néanmoins Ptolémaïs (Sainl- 
Jean-d’Acre), et la priiaml. l‘nis Philippe Auguste, (pii regrettait 
d'avoir (piilté son royaume, se hâta d'y nwenir, comptant profiter 
de fabsence de lln bard pour lui enlev^ des domaines. 

Un nuire souverain, l’empereur d’Allemagne Frédéric Barbe- 
rousse, avait voulu joindre les troupes de France et d’Angleterre : 
il avait conduit une armée jusqu’au milieu de l'Asie Mineure, 
lorsqu’il s(^ m^ya dans le Sèlef on Cydnus, et des débris seuls de 
son armée se tirent jour jusqu’à Ptolémaïs (1190),. 

III. — La quatrième croisade. 

Un empire français en Orient. 

231. — Croisades particulières; la quatrième (1202 1204); 
nouvelle direction. — Les jiapes ne c(‘ssaient d’exciter les chré- 
tiens à entr(‘prendre d’antr(‘s croisades. Mais les rois (‘taient 
trop préoccupés d(‘ leurs rivalités, (d l’on vit alors se former des 
expéditions isolées qui ne tardèrent pas à ressembler à des aven- 
tures. A})[u'enaul ([u’uii grand nombre de seigneurs français id 
lUnnands se trouvaient rassemblés pour un lournoi on (Aiam- 
pagne (1200), un saint homme, FonUfiieSy nirn de N(nidly-sur- 
Marne, y vint poui* fain» honte aux barons et montrer à leur 
courage un but [dus noble qu’nm^ victoinî en champ clos : il 
leur rappida les mallieurs de la Terre Sainte. J^es comtes (h; Chant- 
patfne, de Flandre, di; Blois, et leurs vassaux, en traînés, revê- 
tirent la croix rouge, choisirent pour chef 1(‘ comte de Flandre, 
Baudouin IX, et tirent vieil de conquérir Jérusalem sur les 
musulmans. Les (îvénemenis les conduisirent à prendni Constan-* 
linople sur les chi’étiens. 

Les croisés, pour se rendre en Asie, n’avaient point de vais- 
seaux. Ils s’adressèrent à la république marchande de Venise, 
Le inaD'chal de Champagne, Geoffroy de Vilîehardouiny le 
naif et pittoi esque historimi de, cd le croisade, fut chargé de pré- 
senter leur requête. 11 s’agenouilla (( moult pleurant » devant le 
doge Dnudolo (d les sénateurs v(hiitiens, leur e?(pliquant que les 
croisés' n’avaiiMif point d’argent à leur donner. Les Vénitiens leur 
proposén ni alors de s’emparer, pour la lépuhlique, de la petite 



LES CROISADES. 


175 


XIU^ s.] 

ville de Zara, en Dalmatio : à ce prix on serait quitte, 'ftt les 
Vénitiens se joindraient même à la croisade. Le niarché parut 
avantageux aux chevaliers, car le courage ne leur coûtait rien. 
Zara fut prise (lï^02). On parla alors de faire voile i)our la fales- 
line, mais un jeune prince grec, Alexis Comnètte, vient implorer 
l’appui de l’armée pour rétablir sur le tronc de. Constantinople 
son père Isaac VAnge, qui a été renversé par un usurpateur et 
aveuglé. Les Vénitiens, voyant là des avantages commerciaux à 
obtenir, persuadent aux croisés qu’il faut aller rétablir l’ordre 
dans l’empire d’Orient et s’assurer de Constantinople. La con- 
quête de Jérusalem en deviendrait plus aisée. 

232. — Prise de Constantinople. — Le pape protesle. On lui 
répond respectueusement et l’on part. Bientôt les chevaliers 
fi'ançais approchent dos rivages enchanteurs où se développe 
(’.onslantinoplc : eux, qui ne connaissent que les humbles villes 
delà France, sont saisis d’admiration quand ils d('couvrenl, selon 
les expressions de Villehardouin, « tout à plein )), ces remparts, 
cos palais, ces églises avec leurs dômes dorés. Au spectacle 
magi([ue qu’olfrail c(‘tte ville, « qui de toutes autres était sou- 
veraine, sachez qu’il n’y eut si hardi qui à cu'ur ne frémîl ». 
IjOS Latins étaient à peine 20 000 homm&s : ils altaquaienl 
une ville de 500 000 habitants. Néanmoins, dès qu’ils peuvent 
al)order, ils s’élancent des vaiss(‘aux, le glaive au poing, et 
ineltenl les Grecs en fuite. Quelques jours après, ils entraient dans 
la ville, où ils rétablirent leur protégé, Alexis (1205). 

233. — Un empire français en Orient*. — Alexis méconlenta 
ses allic'S et ses sujets. Les Francs rnurinuraieiit déjà, iors((iie 
les Grecs le renversèrent et le tuèrent; un usurpalenr, Mur- 
zuphle, se décora de la pourpre. Celle fois les Francs, qui avaient 
appris à hair les Grecs autant qu’ils les méprisaient, s’em- 
parèrent (le la ville pour leur compte (1204). Le carnage fut 
affreux, le butin immense. 

Les seigneurs francs et les Véniiliens élurent pour empereur de 
Constantinople Baudouin corn le do Flandre, puis sv. parlagèrent 
les provinces. Ils se tailh'^rent de larges principautés dans la Hou- 
mauie, la YVirece, la Macédoine^ la Grèce, Le ])ap(‘ avait continué 
de protester contre ci^t oubli de la croisade. 11 s'apaisa en voyaril 
l’orgueilleuse (.orisiantiiiople humiliée, le schisme détruit et 
l’Église grecque soumise (pour peu de temps, il est vrai) à 
l’Église latine. ^ 

1. Cet empire \lura que .jusqu’en 1201. Même après la restanralion do 
l’empire grec rétabli en 1201, des pnncij)antéb se maintinrent en lirèce. 
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2Û.-L& croisade contre les Albigeois. — On ne doit pas 
considérer comme une véritable croisade, quoique entreprise sous 
ce nom, la guerre conlre les Albigeois, Ce fut une guerre infé- 
rieure, la liille de la France du nord contre la France du midi, 
et nous Favons racontée à sa date (lî208-12^). On ne la compte 
d'ailleurs pas dans les huit croisades. 

235.— La cinquième et la sixième croisade. — La cinquième 
croisade fut, comme la quatrième, une expédition particulière 
conduite par un chevalier français, de Brienne, qui se parait 
du vain titre de roi de Jérusalem; elle fut dirigée vers l’Egypte, et 
échoua (1217-1221). 

La sixième, fout allemande, entreprise par l’empereur Fré- 
déric II, eut un meilleur succès. A la suite d'heureuses négocia- 
tions, Jérusahuii fut rendue aux chréliens (1220), mais pour peu de 
t(‘mps. Dix ans plus tard, elle retombait au pouvoir du sultan 
d’Egypte. 


IV. — Les croisades de saint Louis 
(septième et huitième.) 

236.— La septième croisade (1249-1254). — L’Europe s’émut 
encore lorsipi’elh* apprit que Jérusalem était de nouveau pei'- 
due, mais la lassitude gagnait les peuples. Tant de sacrifices 
stériles décourageaiiuU les princes, et les ambitions qui les 
occupaient en Europe faisaient taire le sentiment religieux. 
Seul Louis IX, d’une piété ai'dente, entraîna les seigneurs de 
Fixiuce. Après un brillant début, la prise de Damiette (12 i9), la 
bataille de Mansourah (I2b0), Farméc de saint Louis, décimée 
par la peste, dut se retirer, poursuivie par les Sarrasins, qui fiiTut 
le roi prisonnier. Dans sa captivité, Louis IX montra une rési- 
gnation et une vertu auxquelles ses ennemis mômes rendirent 
hommage. 


LFCrUBE 22 . 

Saint Louis en Égypte (1249-1254). Tombé malade en 12i4, 
Louis IX avait fait vœu d’aller en Terre Sainte, où les chrétiens avaient 
essuyé de sanglants désastres. En vain sa pieuse mère, scs conseillers, 
des évêques, clicrchèrent à l’en dissuader, lui représentant rmiérèl de 
son royaume, sa faihhî santé. Louis resia inébranlable et renouvela^ en 
pleine convalescence le ^œu qu’il avait fait pendant la lièvi e. 
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11 so vcîKÎil. à Aigura-Moi'tes^, d'ou il par (1rs canaux vers 

]j tuer, puis il s'einbar<iüü pour ÏË^ypte, que l'on rc^urdn't iu.^leineiit 
cuiiituc le ccnlve de lu puissance musulmane. Depuis Saladin. criaii 
1 Egypte qui dcuuiuail la PaJeslnu* et la Syrie. L(>s sullan^ ji L-vpfo 
.ivaicMif (lù suri, oui leurs ('/uirpu'les à une rtMhiu laide milice, les nianm- 
touckfi, recrutés parmi les esclaves (ju’oii faisait venir dt; jia^s \oisms 
du Caucase. 

Daiiiielle loinha au pouvoir des Fraii(;ais (1249), mais rariin’o des 



Korlilicalien^' du xiir Merle. 

Fi'oiit Mid de reiic«Mnl(‘ d’Aif^neh-Mortes. (Photogiapliie Neurdciii.) 


croisés fui oliligée d’y sfqourner, car le Nil déborde péj'iodiqinuneut 
de juin 'à oclobre. L(‘S idusulmans r<‘prirenl courage et ne craiguireiit 
j)lus de venir al laquer le caiu]) français. 

Enlin on se d(‘cida à marcimr en avani (1250) : à prix d'or, ou oblint 
la découv(nde d’un gué devani Mansourah, où s’élail ndiiée rarne’te 
musulmane, ilohrrt d'Arlois, fivre de liOuis, qui esl à l'avaul garde, ne 
vcul pas allendre le gros de rarmé(‘; ses reproclu's piquants eiilraî- 
nent, malgia* leur expéricmee, les cln^valiers du Temple el de l’ilcipilal, 
Uoberl se jelle avec sa poigmic d(‘ chevaliers dans Mansourah; les 
eunemis ferment les jiortes de la ville el les cheval nu s français suc- 
combcml presipie tous. A la nouvelle du danger de Uoberl, arrive le roi 

1. Il faut renoncer à relit* Mipposilinn que In mer sc ser;ul, depuis idusit'urs 
siècles, retirée d’Aigiies-Morle.s, Celle ville était, au teinjis de saint Louis, à la 
même dislancc de la mer qu’aujourd’liui, 

12 


ÜUCOÜDIIAY. LEÇONS COMPl.. 




178 LA FRANCE FÉODALE. [Xllî^g. 

^ avec le gros de Tarmée. Louis se jelle au milieu de la mêlée’. Malgré des ' 
prodiges de valeur, il ne peut pénétrer dans la ville ni sauver le 
comte d’Artois. La bataille avait clé acharnée, mais stérile. 

L’armée ne pouvait plus avancer, il lallait donc reculer. Une épi- 
démie c*ausce par la chaleur du climat, par la multitude des cadavres 
et une nom'ritnro malsaine, vint .s’ajouter encore a la fatigue et aux 
- dangers des combats. Le roi, malade lui-même, était si faible qu'il 
fallut s’aiTéler dans un \illagc et le couclier. Survinrent bientôt les. 
Musulmans; malgré les elforls de ses bra\es clievalicrs Geolïroy do 
Sargines, Gautier de Chàülloii, Loms fut fait prisonnier. 

La forinelé que Louis déploya dans les fers frappa les Musulmans, 
halntüés à regarder la résignation comme la première dos \ertus. Les 
émirs ijui approchaient le roi lui disaient : « Une chose nous coiiloiid : 
c’est que vous, que nous regardions comme notre prisonnier et notre 
esclave, vous vous montriez en foutes clios(*s (3t vous nous traitiez 
comme si vous nous teniez vous-même dans les fors ». 

Si l’on en croit Joinville, les maincloucks, qui venaient d 'égorger 
leur roi et d(i faire une révolution, songèrent même à otîrir le trône à 
« ce prince franc, le plus ber chrétien qu’un eût jamais vu en Orient ». 
Entin, on convini qu’il rendrait Damiette pour sa rançon et environ un 
million pour celle de ses geiis. 

Délivré, Louis IX deirieura encore quatre ans, s’occiqianl à réorganiser 
Je (letil royaume chrétien et à iiieliro en bon état de défense les villes 
de Césarée, Ascaloii, Saiiit-Jean-d'Acre. 


237.-— Huitième croisade ; mort de saint Louis devant Tunis 
(25 août 1270). — Onoique épuisé par les austérités, par ràgo, 
les maladies, Louis ÏX se croisa encore en mais ne partit 

qii’eii 1270. Sur les conseils intéressés de Charles d’Anjou, son 
frère, downu roi de Sicile, suint Louis se dirig-ea sur Tunis, d’où 
sortaient de hardis pirales qui désolaient les côtes du royaume 
de Naples et de la Sicile. Tunis, au fond d’un vasie golfe formé 
par la mer Médibirranée, se trouve près de l’emplacement de 
Carthage, cette ville maie.hande, si célèbre dans rantiqiiité par 
sa lutte contre Rome. On pensait ensuite, de là, gagner l’Égypte. 
Les chevaliers français descendirent donc en Afrique; ils avaient 
à peine eu le temps de so mesurer avec rcniiemi que la peste 
les décima. Leroi lui-mèmo fut atteint : sentant sa lin apinocher, 
il voulut, par humilité, quon le couchât sur un lit de cendres et 
expira (25 août 1270). 

Le camp était dans la désolation lorsqu’on entendit le son de 
joyeuses trompettes : c’était la Hotte de Cltarles d’Anjou qui arri- 
vait, ignorant les malheurs de Tarmée. Charles d’Anjou rendit 
les decxiiors devoirs au saint roi, n/ra quelques coiünals aux 
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Musulmans et imposa un tribut au roi de Tunis. Tunisie, est 
placée, depuis 1881, sous le protectorat de la France, cl le dra- 
peau français flotte sur la plage où mourut saint Louis et où une 
chapelle avait été élevée dès 1841, ■' 


V. — Résultats des croisades. 

238. — Résultats politiques. — La Palestine n’avait, été 
délivrée (]ue pour un temps. Ces grandes expéditions avaient 
échoué, cet énorme déplacement de peuples n’en eut pas moins 
d’importants résultats poUtUptes^ êconomiquas et moravx. 

Reaucoup de soigiieurs’turbulents partirent et no revinrentpas. 
Reancoiip vendireni leurs chûlcaiix et sc ruinèrent. La . royauté 
en profila. L('s jieiifiles respirèrent. De cette époipie (latent les 
profjrès du pouvoir royal oi \ émancipation des communes. 

En outre, les hommes de chaque riaiion, sur la (erre étrangère, 
se groupèrent. Quoique unis par la ndigion, les peuples se heur- 
(aient par la diflérorice des langues, des coutiunos, du caractère. 
Le sentiment national^ presque perdu, se réveilla, et la patrie se 
reforma, pour ainsi dire, loin de la patrie. 

Enlin, nobles el roturiers avaient combattu et souffert en- 
semble, porlant un même signe, la croix. Ces p(‘rils communs 
diminuèrent la dislarlce qui séparait les classes. L’esprit cheva- 
leresque S(î développa dans ces aventureuses expéditions oà l’ab- 
négalion et le dévouenieiit étaient pour ainsi dire de tous tes 
jours, 

239. — Résultats économiques. — En ce qui concerne les inté- 
rêts, les résultats furent plus visibles. L’Orient s'ouvrit, uwiiîraut 
la richesse de ses villes et de scs productions. Des cultures nou- 
velles, celles du mûrier, du maïs, furent importées en Eurojie. 
L’Asie étail alors en avance, et son iiiduslrie exçila rétonneiiKHit 
des guerriei’s de rOccidenl : on appiéciu et r(j(n iniilalos élotfes 
de lin et de soie. C’est do l’Oricut aussi que nous vint Cusago 
des moulins à vent, 

, Le commerce se développa ainsi que la marine, car les républi- 
ques de Gênes, de Dise, do Florence, eureuldes flottes nombreuses 
pour transporter et approvisionner les grandes armées des croi- 
sés. Leurs relations se multiplièrent avccrOrient, même après la 
fin des expéditions. 

240. — Résultats moraux ; caractère français des croisades. 
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— Les croisades contribuèrent à accroître la renommée des 
Francs. C'étaient un ermite et un pape français qui avaient prêché, 
en France, la première croisade. C’étaient les Français qui 
avaient formé le principal élément de l’armée des croisés. Les 
rois de France avaient pris part à la seconde et à la troisième 
croisade. La quatrième avait été en majeure partie composée de 
guerriers français, et rempire de Constantinople fut encore un 
empire français. La cinquième £ni dirigée par un chef français, 
Jean de Brien ne. La sixième seule fut purement allemande. La 
septième et la hiiitième furent exclusivement françaises. 

Aussi l’Orient, qui avait retenti, durant un siècle et demi, du 
bruit dos exploits des Francs, en garda-t-il un souvenir profond. 

((Vous ne les connaissez pas, disait un sultan à ses soldats : leur 
courage est divin ou diabolique ; ils se précipitent sur leurs enne- 
mis comme des lions poussés par la faim. » Les Orientaux con- 
fondirent tous les peuples de l’Occident sous le nom de Francs, et 
ils désignent encore aujourd’hui par ce nom les Européens^ ^ 


Résumé. 

‘226-228. — L’Europe était chrétienne, l’Asie miisnlmane. Los chréliojis 
voulnrctil (léÜM’or Jérusalem occupée par les inhdèles qui accablaient de 
Ye.xalions les pèlerins. Ce fut la cause géiKTale «les croisades. 

La première croisade, prèclnn? par hî pap(‘. Urhnin II et Pierre 
l’ErmUr, décidée', au concile de (lier mont (1095), aboutit à la prise' de 
Jérusalem (1099) et à la foudaliou d'im royaume, chréticni en Palestine. 
Mais ce royannu', tout féodal, divisé eu seigneuries, ne put se maintenir. 
lUomha en 1187 au pouvoir du sultan d’Egypte, Saladin. 

229, 2Ô0. — En vain, pour empêcher sa cliute, la deuxième croisade 
avait-elle été entreprise par le roi de France Louis VII et rempc'ieur 
d’Allemagne Conrad lll (1147-1149), elle eut peu de résultats, et Louis VII 
ne put prendre que Damas. Les croisades, sans cesser d’ètrc religieuses, 
deviennent des eApéditions semhlal)les aux autres td mêlées d'iulcrèts poli- 
tiques. Les crüib('s cliorcheiit aviniturc et fortune. 

Lors(|u’on apprit la chute, du royaume de Jérusalem, la douleur révt'illa 
l’enthousiasme. Trois souvi'rains prirent la croix. Philippe Auguste., 
Richard Cœur de Lion, I7*mporeur Frédéric Barheroassdl: ce fut la 
troisième croisade (1190-1191). Los rivalités des princes la firent 
échouer. Philippe et Richard lu' purent s’emparer que dû Ptolémaïs. 

25l-‘255. — La qüatrième croisade,, détournée de son but, montra 
bien comment les motifs huniains l’emportaient sur l’ardeur réligieuse. 
L’expédition eut pour résultat la prise de Constantinople par un comte 
de Flandre et les Vénitiens, Un empire français fut établi k Constanti- 
nople (1204). 
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234, 235. — La cinquième (1217-1210) et la sixième croisade 
(cette dernière, dirigée par Frédéric II d’Allemagne, 1228-1229) eurent 
peu de résuUats. 

236-240. — La septième et la huitième croisadoy dirigées par 
saint Louis, lurent malheureuses, l’une en Égypte (1249-1254) (prise 
de Damiette (1249), combat de Mansourah (1250), captivité de' Louis IX), 
l’aiitrc à Tunis (mort de saint Louis, 1270). 

L’Europe cttssa ces expéditions, qui pourtant n’avaient pas été stériles, 
car elles avaient ouvert VOrienl, activé le commerce et l'industrie. 

Les croisades avaient aussi contribué au développement dti la chevalerie, 
à X affranchissement des communes. 


DEVOIRS ÉCRITS 

Expliquer la cause des croisades. — Raconter les croisades enlrC’^ 
prises par des rois de France. — Quels furent les résultats des croi^ 
s ad es? 


QUESTIONNAIRE 


Pourquoi s’engageront les croisades? 
— A quoi aboutit la première? — Que 
devint le royaume de Jérusalem*^ — 
Les croisades gai’dèrent-elles exclusive- 
ment leur caractère religieux? ~ Qui 
prêcha la deuxième croisade et qui la 
conduisit? — Quel tut son résultat? — 
Quels furent les chefs de la troisième 
croisade? — Restèrent-ils unis? — Que 


lit chacun d'eux? — Par qui fut préchée 
la quatrième croisade? — Comment 
fut-elle détournée (le son but? — A 
quoi aboutit-elle? — Quel roi de France 
entreprit les dernières croisades? — 
Où furent-elles dirigées? Quel fui 
leur sort? - Quelle influence eurent les 
croisades sur le commerce ? — Quels 
résultats eurent-elles sur la politUiue? 



Tableau des Croisades 



( sièjre et prise de désastreu‘-e. 

Jérusalem ii(J99). Captivité de 

_] Louis 1a. 

La sixième fut dirigée par l empereiir d'Allemagne Frédéric II. C est la seule à laquelle la France n ait pas pris part. 




CHAPITRE XIV 

PHILIPPE LE.BEL 
L’ADMINISTRATION ROYALE 


SoMAiAïRE. — La royauté française devint encore plus puissante sous 
Philippe le Bel, (pii développa V administration et constitua le 
gouvernement central tel qu'il devait se maintenir par la suite. 


I. Philippe le Hardi (1270 1285). 

241. — Philippe le Hardi (1270-1285); réunion du comté de 
Toulouse à la couronne. — Philippe le Hardi lut un continua- 
teur pieux, quoique faible, de saint Louis. 11 avait reçu sur la 
plage de Tunis le surnom de Hardi, qu’il ne justilia point. U ne 
laissa jioinl cependant de montrer quelque activité guerrière. Il 
rc^cueillit, lance en main, l’héritage de son oncle Alphonse, comte 
de Toulouse. Suivant le traité de Meaux, conclu à la suite de la 
gueri e dos Albigeois, le comté de Toulouse, le Bouergue, le 
Quercy, VAgénois, devaient faire retour à la couronne. La 
F rance du midi était réunie à lof France du nord. 

Le Comtut-Pcna/s.sûî, (Avignon) seul, fit retour, non âu domaine 
royal, mais au Saint-Siège, qni dès lors eut, en France, des pos- 
sessions conservées par lui jusqu’en 1790. 

242. — Guerres d’Espagne; les Vêpres siciliennes. — Cette 
extension de la royauté française au midi la plaçait dans le 
voisinage des royautés espagnoles, et leurs premiers rapports 
furent des guerres qui occupèrent presque exclusivement Philippe 
le Hardi, luttes obscures et infructueuses. 

En 1270 Philippe voulut soutenir les droits de ses neveux, les 
infants de laCerda, an trône de Castille, mais il se vit contraint 
de s’arrêter en Béarn; on n’avait pourvu à rien. Philippe, parti 
avec imprévoyance, revint sans gloire, ludinérenf, il s’en coiiso-, 
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lait en chassant par ses f(»rèts, et « quand il se fut esbattu grant 
pièce parmi sa terre, il s’en retourna au bois de Vincennes ». 

Il voulut aussi mais ne sut pas soutenir en Italie son oncle 
Charles d’Anjou qui avait conquis le royaume de Naples-Sicile. 

Ce frère de saint Louis, bien ditréreiit du pieux roi, était 
détesté des populations qu’il avait soumises et qu’il opprimait. 
Les îSiciliens surtout, mobiles, irritables, innrinuraient depuis 
longtemps. Le lundi de Pâques 1282, les insolences de quelques 
Français mêlés à la foule joyeuse soulèvcnl Païenne. La haine 
éclate, toute la garnison est massacrée. C’était l’heure des vêpres, 
et ce triste événement a gardé dans Phistoire le nom de Vêpres 
ticiliennes, La plupart des villes imitent l’exemple de Palerme. 
MessiiKi appelle Pierre d'Aragon, qui naviguait sur les côtes de 
Pile, épiantune occasion favorable pour la surprendre. Charles d’An- 
jou, baltu, vit sa hotte brûlée et de rage mordait son sceptre. 
11 fut contraint d’abandonner la Sicile à son rival. 

Philippe 111, désireux de venger le massacre des Français, se 
prépara à faire expier à PAragon les fureurs de la Sicile. En 1285 
« eut un moult grand Parlement » à Paris et le roi de France 
reçut du légat du Saint-Siège le royaume d’Aragon pour son se- 
cond fils (Charles de Valois. Philipjie entra en Roussillon, sur.h's 
terres du l’oi de Majorque, sori allié (128(>), puis celte fois fran- 
chit les montagnes tandis, qu’une Hotte suivait les côtes. Il s’em- 
para (PElne, usa ses forces à la prise de Girone et se trouva, à 
l’automne, maître de quelques places « lorsqu’il avait cru, dit 
Nangis, prendi’e tout Aragon et toute Espagne ». Sa Hotte était 
vaincue, son année détruite par les maladies, et il se vit obligé 
de la ramener à travers les montagnes sous des pluies torren- 
tielles. Lui-même, à peine après avoir touclié le seuil de la teri'o 
qui lui avait été promise, ne put rentrer en son royaume et il 
mourut à quarante ans, à Perpignan, dans les domaines du roi 
de Majorque, sans revoir ni ses forêts, ni le bois de Vincennes. 


II. — Philippe IV le Bel (1285 1314). 

Guerres de Guyenne et de Flandre. 

243. — Philippe IV le Bel ; réunion de la Champagne à la 
couronne. — Le fds de Philippe le Hardi, Philippe IV dit le 
Bel, chevalier à quinze ans, fut roi à dix-sept ans. R ceignit la 
couronne presque aussitôt que l’épée, déjà capable de frapper 
avec l’uue et de porter l’autre. 11 était doué d’avantages physi- 
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ques alors singulièrement estimés : une belle figure qui lui va- 
lut son surnom, une rare vigueur, car s’appuyant sur deux 
hommes, chaque main sur une épaule, il les forçait à plier. L’in- 
telligence éclairait, mais aucun sentiment, si ce n’est partois la 
colère, no venait animer son visage froid et dur. Le regani sans 
expression troublait par sa fixité ceux qui osaient le soutenir. 
C’était, a dit un de ses ennemis « le regard du 
duc, le plus beau mais le plus vil des oiseaux ». 

Philippe sans doute se glorifiait de son aïeul 
Louis IX, qu’il fit canoniser (l!2i)7), mais il 
n’imita que ses pratiques religieuses, non sa 
charité, ni ses scrupules. Brutal comme les 
guerriers, subtil comme les docteurs du temps, 
rusé et jicrfide, vif et raisonneur, audacieux 
et prudent, Philippe le Bel, caractère inexpli- 
qué et peut-être inexplicable, mêla l’ardeur à 
la dissimulation, le calcul à Pemport ornent, et 
garda l’énergie sans la franchise du chevalier. 11 annonçait le 
xiv“ siècle, où il aura tant d’imitateurs parmi les seigneurs et les 
princes. 

Philippe le Bel, époux de l’héritière de la Chami)agne et de la 
Navarre, rattacha par son avènement ces deux piovinces au 
royaume. La Navarre devait encore en être séparée, mais fac- 
quisilion des plaines de la Champagne était définitive. 

244. — Saisie de la Guyenne (1294). — Philippe le Bel sc 
débarrassa presque tout de suite des guerres stériles qu’on lui 
avait léguées avec l’Espagne. Il convoitait surtout la Guyenne au 
midi, la Flandre au nord. 11 tint un moment ces deux provinces 
entre ses mains, mais ne sut point les garder. 

La Guyenne appartenait au roi d’Angleterre, Édouard 
Philippe mit en avant des griefs légitimes, procéda judiciaire- 
ment et confisqua la province. Cette guerre fut, on peut le 
dire, le commencement d’une nouvelle période de ri\alités entre 
la France et l’Angleterre. Philippe, pour retenir Edouard dans 
son île, soutenait contre lui les Écossais. Édouard s’unissait à 
tous les ennemis de Philippe, surtout au comte de Flandre. 

245. — Conquête de -la Flandre; victoire de Fumes (1297). 
— Philippe, en politique astucieux, prêtait son appui aux villes 
flamandes toujours prêtes à se révolter: il intimida le comte Gui 
de Dampierre^ qui cherchait h s’allier avec le roi d’Angletern», 
l’attira à Paris et l’enferma dans la tour du Louvre (1205). Ren- 
voyé dans sa terre après avoir fait toutes les soumissions qu’on 
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lui demandait, Gui no songea qu’à se venger. Philippe le Bel 
marcha contre lui et mit le siège dovani Lille. Le comte Robert 
d'Artois remporta sur l’armée flamande une victoire à Furnes^ 
(1297). Lille se rendit. En vain le roi Édouard descendit-il en 
Flandre, il ne put nrrcMer les progrès des Français, et bientôt 
il ne demanda pas mieux que de traiter. 

Philippe le Bel, satisfait de tonifia Flandre, rendit la Guyenne à 
îdouard. La paix de Montreuil^ (1299) fut cimentée par un 
double mariage : celui du roi Édouard P" avec Marrfuerile, la 
sœur du roi de France, et celui du fils d’Êdouard avec Isabelle, 
fille de Philippe. Qni aurait pu penser, à cette époque où Bhilippe 
le Bel était père de trois fils florissants de jeunesse, que ce 
mariage, conclu pour rapprocher les deux pays, serait la cause 
indirecte d’une terrible guerre, en donnant aux rois d’Angleterre 
des droits à la couronne de France? 

246. — Les Matines de Bruges; bataille de Gourtrai (1302); 
perte de la Flandre. — Maître de la Flandre, Philippe aurait 
pu conserver cette province industrielle. Lorsque le roi et la 
reine visitèrent le pays, ils furent émerveillés d(‘ sa richesse. En 
voyant le luxe des dames flamandes, la reine Jeanne de Navarre 
s’écria avec dépit : « J’avais cru jusqu’à présent que j’étais seule 
reine; mais j’en vois plus de six cents! » On exploita sans me- 
sure CO beau pays et ces riches bourgeois. Mais la tyrannie du 
gouverneur, Jacques de Chàtillon, amena un terrible soulève- 
ment de la ville de Bruges. Un matin, les Français furent sur- 
pris encore endormis et massacrés au nombre de trois mille. Le 
souvenir encore récent des Vêpres siciliennes fit donner un nom 
analogue à ce massacre épouvantable qu’on appela les Matines de 
Bruges (21 mars 1302). 

Toute la chevalerie française s’arma pour châtier les Flamands. 
Elle s’avança sans précaution et s’aventura dans un terrain 
coupé de canauîc et de fossés, prés de Gourtrai, où elle essuya un 
aflreux désastre (1302). 


LECTURE iVo 23. 

Le désastre de Gourtrai. — La chevalerie française était partie 
pleine d’orgueil et de confiance. Elle s’avança pour châtier ces foulons, 
CCS tisserands qu’elle méprisait. La bataille s’engagea dans un terrain 

1. Fumes, ville de Belgique, province df a Fhindre occidentale. 

2. Montreiui-sur-Mer (Pas-de-Calais). 
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humido, conpé dp. canaux et de fossés, près de Courtrai (1502). Le con- 
nétable Raoul de Nesle, aussi brave qu’expérimenté, conseillait en vain 
au comte. Robert d'Artois de dilférer le combat. Celui-ci, faisant allu- 
sion au mariage d’uiie des tilles de Raoul avec un des fils du comte de 
Flandre, lui répondit insolemment : <( Avez- vous peur de ces loups, ou 
bien seriez-vous de leur bande? — Cher sire, répondit le connétable, si 
vous voulez seulement me suivre au milieu des ennemis, je vous mè- 
nerai si avant que vous n’en reviendrez plus. » Tous deux s’élancèrent, 
et aucun ne revint. Les chevaliers, se précipitant h leur suite, t()inl)è- 
rent dans le canal de la Lys et dans les fossés. Les Flamands n’eurent 
qu’à frapper avec leurs longues lances les chevaliers, qui venaient 
s’abfîttre les uns sur les autres; ils ramassèrent une grande quantité 
d’éperons d'or et de trophées, dont ils ornèrent l’église de Courtrai. 


247. — Bataille de Mons-en-Pevèle (1304) ; acquisition de la 
Flandre française et de Lille. — Deux ans entiers se passèrent 
avant que Philippe pût veuger ce désastre. Encore faillit-il le 
renouveler, car la même imprévoyance présidait à la dirocliou 
de l’armée. Le camp Irançais établi près de Mons-en-Pevèle fut, 
à la chute du jour, assailli par les Flamands, la tente du roi 
même forcée, et, sans le calme de Philippe, toul était perdu. Ce 
prince, froid et énergique, rallia ses chevaliers. Do toutes parts 
retentit le cri : « Le roi se combat ! le roi se coinbal! » Les Fla- 
mands dureni céder à la valeur franeaise, et, quoique chère- 
ment achetée, la victoire de Mons-en-Pevèle releva l’homieur 
de Philippe (18 août 1504). 

Toutefois les Flamands re\ii)renl plus nombreux lorsqu’ils 
virent Pliilippe s’arrêter au siège de Lille. (( Mais il pleut donc 
des Flamands! » s’écria le roi. Et il traita, rendant la Flandre au 
fils de Gui, Roberl de Béthune, et gardant pour lui la Flandre 
française, Douai, Lille^y Béthune; mais ces acquisitions étaient 
loin d’être définitives. 


III. — Philippe le Bel et Boniface VIII. 

248. — Différend de Philippe le Bel et de Boniface VIII 
(1301-1303). — Ce qui avait empoché si longtemps Philippe de 
terminer cette guerre de Flandre, c’jétait la lutte qu’il avait en- 
gagée en même temps contre le pape Boniface VlII. 

Les papes n’avaient cessé de prétendre à la supériorité sur 
les rois, et Boniface YllI avait manifesté une ambition qui bles- 
sait l’orgueil de Philippe, De plus, le roi de France, ayant tou- 
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jours besoiii%’aïg(‘nt, levait des subsides sur le clergé, et la 
cour de Rome, qui tirait des églises de France de beaux revenus, 
s'opposait, autant qu’elle le pouvait, aux exigences royales. En 
1501, Boniface envoya à la cour de France un légat, Bernard de 
Saissel, évêque de Panuers, originaire du Languedoc, violent et 
emporté. Son atlitude hautaine et menaçante irrita le roi, qui le 
fit saisir et faccusa de trahison. Boniface réclama alors la liberté 
de révé(iue, de son légat, et lança une bulle où il parlait en maî- 
tre : (i Écoule, mon filsS disait-il, les conseils d'un père tendre : 
JXe te laisse pas persuader que tu n'as pas de supérieur sur la 
terre et (jue tu n’es pas soumis au souverain chef de la hiérar- 
chie ecclésiastique ; car celui qui a de telles opinions est insensé, 
et s’il persiste dans cette erreur, il cesse de faire partie du trou- 
peau. )) Puis, las de réclamer Bernard, Boniface VllI convoqua 
pour le 1" novembre 1502 le clergé français à Rome, afin de tra- 
vailler av(^c lui (( à la correction du roi au gouvernement de la 
France )). Philippe, malgré son irritation, ne fit point, comme on 
l’a dit, brûler la bulle du pape, mais il répandit dans le pays une 
fausse bulle où il supprimait les vérités qui lui étaient dites. 

249. — Les premiers États généraux (10 avril 1302). — ka 
concile annoncé, le roi voulut opposer une manifestation immé- 
diate. fl convoqua un Parlement complet, tel qw%n n’en avait 
point vu et première image, depuis les anciens (Jhamps de Mai, 
de la nation entière. Comtes et prélats, barons et abbés, cheva- 

‘ bers, puis — c’était là une nouveauté — maires des villes, dépu- 
tés des coniniunes, se réunirent à Paris, le 10 avril 1502, dans 
la cathédrale d(î Notre-Dame. Les trois ordres, les trois états ou, 
comme on s’habitua à dire, les États généraux, firent cause com- 
mune avec le roi et le soutinrent contre Boniface. 

250. — La scène d’Anagni; mort de Boniface VIII (1303). — 
Cependant quarante-six évêques français .s’étaient rendus au con- 
cile de Rome : Philippe confisqua leurs biens et attacpia directe- 
ment la personne de Boniface, qu’il fit déclarer indigne d’occu- 
per le Siège apostolique. Boniface se réjouit du désastre de 
Courlrai, s’unit à tous les ennemis de Philippe et s’apprêta à le 
déclarer déchu du trône. Philippe le prévint. Un de ses fidèles 
légistes, Guillaume de Nogarel, se rendit en Italie et, avec un 
baron romain, Sciarra Colouna, un des ennemis les plus achar- 

l. En laiin, AnsniUajfUi; c'est par les deux premiers mots qu’on désigne les 
bulles. On dit donc la imllo Ausculta fth. Ee moi'biHlc, appliqué à certaines 
lettres ou ordonnances des papes, vient de butta, acem en plomb qui y était 
attaché et en attestait l’authenticité. 
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nés de Boniface, leva une armée d’aventuriers. .11 avait roin u le 
plan de mettre la main sur Boniface VIH et de le faire cléfioser 
par un concile f^énéral. Le pape, qui prétendait régenter les rois, 
n’était point même le maître à Borne : il avait été obligé de se 
réfugier à xinaijnï, sa ville. natale. Cette petite ville est tout à 
coup envahie, et les soldats de Coloima arrivent jusqu’au palais 
du pape (7 septembre). Boniface, âgé de quatre-vingt-six ans, 
brave le danger avec calme cl noblesse, il revêt ses ornements 
pontiticaux et se montre dans tout l’appareil de sa dignité. Iséan- 
moins Sciarra Colonna appesantit sur son épaule sa main 
gantée de fer, l'insulte et le maltraite. Guillauine de Nogaret 
modère Colonna en faisant valoir bien haut à Boniface la pro- 
tection de son maître le roi de France; mais le pape, qui ne veut 
point céder aux demandes de Guillaume, demeure prisonnier; 
pondant trois jours les aventuriers pillent le palais et la ville 
juscpi’à ce ([UC les habitants, voyant leur petit nombre, les chas- 
sent. Boniface fut délivré, mais à quelques semaines de là il 
mourait de douleur (H octobre 1503). 

251. — La papauté à Avignon. (1305). — Après le court 
pontificat de Benoît XI, Philippe le Bel parvint à faire élire jiapc 
une de ces créatures, l’archevêque de Bordeaux, Bertrand de Gol, 
qui prit le nom de Clément V (5 juin 1505). Clément V, au lieu 
d’aller à Rome, s’«itabht à Avignon, ville appartenant, nous 
l’avoiis dit, au Saint-Siège. Il se trouvait ainsi dans le doniaiiie 
de l'Église, mais à la discrétion du roi de France. 

Ses successeurs demeurèrent également à Avignon, jusqifeu 
1378, et la royauté domina absolument le Saint-Siège. Presque 
tous Français, les cardinaux nommaient uu pape français. On 
a|)pela celU; période de l’histoire des papes la captivité de Babij- 
lonCf parce qu’elle dura soixante-dix ans comme la captivité des 
Juifs. 

252. — Ruine de l’ordre des Templiers (1307-1311). — bu des 

premiers effets de la soumission de la papauté à Philii>po le Bel fut 
la ruine de l’Ordre fameux des Templiers, dont Philijipe craignait 
la puissance et enviait les richesses. Le roi lit répandre les bruits 
les plus odieux contre les Templiers, qu’on accusait de corriq)- 
tion. Mais le pape hésitait à accueillir les accusations portées 
contre ces chevaliers religieux, plus soldais sans doute que reli- 
gieux, mais innocents des crimes qu’on leur imputait. Pour 
forcer la décision du pontife, le roi ordonna, le 15 octobre 1507, 
d’arrêter en même temps les Templiers dans toute la France. 
Leurs biens furent saisis. Une procédure inique s’instruisit ; et 
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3a torture arraclia aux Templiers des aveux mensongers. Eu 
1308 cinquante-qualre chevaliers furent condamnés au feu 
et brûlés près de la porte Sainî-Antoine, à Paris. Les cheva- 
liers qui échappaient au bûcher étaient condamnés à la captivité. 
Clément V, solJiciié aussi de condamner la inémoûe de Boni- 



Vue aucieunc de la xuaison du Temple. 


face Ylll, avait su éviter ce scandale, mais il prononça an concile 
(jénéral de Vieniic rahoUfion de VOrdre des Templiers. Le 

Saint-Siège et le roi sc partagèrent les dépouilles, et chaque 
))rince cil lit autant dans scs domaines. 


1. Aujoîird’liui chef-liou d’arrondissement de ITsêrc. 
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LECTURE iV“ 24. 

Supplice de Jacques de Molay, grand maître des Templiers. — Le 

grand maîlro de l’Ordre du Temple et trois autres dignitaires, dont 
on réservait le jugement au pape, restaient pourtant dans les prisons 
du roi. Clément V nomma une commission, (pii condamna Jacques 
de ^olay et scs compagnons h la captivité perpétuelle. Ce n’était point 
rafïaire du roi. Les dignitaires ayant rétracté les aveux (ju’on leur avait 
arrachés, Pliilippe les déclara relaps^ et les condamna au feu. 

A l’i^xtrémité de l’ilc de la Cité et du palais du roi (à l’endroit où se 
trouve aujourd’hui la statue de Henri IV), on éleva à la hâte un bûcher 
où montèrent, pleins de calme et de dignité, lacquos do Molay et le 
commandeur de ISormandie. Au milieu des tlammes ou les entendit 
iirotesler de leur iimocenco, dont le jieuplo demeura convaincu 
(4 mars 1511). On raconta «ju’ils avaient cité leurs juges devant le ti’i- 
huiial (le Dieu. 

La prompte mort de Clément V, ([ui expira quaruiile jours après, et 
de Philippe Le B(î 1, qui mourut dans la force de l'agc (46 ans), à Fori- 
lainehlcau, au mois (ie novembre 1514, frappa vivement rimaginatio» 
populaire et donna sans doute naissance à cette légende dramatique. 


IV. — Administration de Philippe le Bel. ^ 

253. — Acquisitions de Philippe le Bel. — Si Philippe le bel 
a laissé une sombre rtmominée, son règne n’en est pas moins un 
(les plus importants do. Thisloiro do Fram^e par ses r(‘sultats. 

Le royaume avait été agrandi de la Champagne cl, pour un 
temps, de la Flandre framjaiso. Philijipo occupa encoi e et ratta- 
cha au royaume la céUèbrc ville de Lyon, depuis longtemt)s iiidé- 
pendante sous le gouvernement doses archevêques (1515). 

254. — Les institutions monarchiques; Parlement; Grand 
Conseil; Chambre des Comptes. — Du règne de idnlippe le Bel 
datent les institutions principales de Fanciemio Fraucii : ce roi 
les développa ou les créa à peu près telles (pi'elles devaient sub- 
sister jusqu’en 1789. 

Le Parlement, déjà rendu sédentaire sons saint Louis, fut lixé 
à Paris, dans le palais même de la Cité, organisé, divisé eu plu- 
sieurs Chambres, Furie recevant les requêtes ou plaintes, l’autre 


1. h’iin mot latin qui signifie « retomber ». lïérétiaue relaps veut donc dire 
hérétique (jui retombe dans ses erreurs après les avoir abjurées ». 



102 LA FHANCK FÉODALE. [A'/F* a*. 

faisant les % puis la Grande Ckambrey qui proiioiirail les 

jugements. One Chambre s|)éciale s’occupait des crimes et prit le 
nom de tournelle, d'une des tours du palais où elle siégeait. Nous 
n’avons plus l ien dans noire administration judiciaire qui ré- 
ponde à rancien Farlernent. (^élail à la Ibis une Cour d’appel 
suprême, une Omr de cassation et un tribunal administratif. 
Ce fut aussi, comUK» nous le verrons plus tard, un corps poli- 
tique. 

Du Parlement, trop occupé par les procès sous un roi perfide 
cl chicanier, on vit s(i détacher peu à peu le Grand Conseil, 
plus jiarlicailjèrement clwirgé d'assister le roi dans les délibéra- 
tions politiques; puis la Chambre des Comptes, où les baillis et 
les ofliciers royaux venaient rendre compte di^ leurs recetles et 
de leurs dépenses^. 

255. — Les États généraux. — Philippe avait réuni pour la 
jnemière fois, en 1502, les États généraux, et les convoqua 
encore, en 1508, pour leur faire <iutoriser la persécution contre 
les Tenqiliers. 11 revenait ainsi aux anciennes assiunblées ([ui 
avaiiml élé régulières chez les Francs, mais qui élaimit loinbéiîs 
en désuéiude lors de la dissolution du royaume en singneu- 
ries. 

Eu outre, une force* nouvelle avait grandi depuis rémancipa- 
tion des populations urbaines. Les souverains, pour obtenir do 
Fargenl, ajipelèrent quelqmdbis des bourgeois dans leurs assem- 
blées, Flnljp|»(^ le llol, désirant s’appuyer sur la nation tout 
enlière dans sa lutte contre le pajie, convoqua les déjuilés des 
villes à la soleniK'lle assembléi» d(‘ 1502. la' peuple se trouva 
ainsi rejirésenlé à coté du elenié et de la noblesse, il y constitua 
un troisièrni' ordre ou élar\ le tiers état, comme on dit ])lus lard, 
et ces assemblées eurent dès lors une forme bien déterminée. 

Philippe imitait d’ailLmrs ce qui se pratiipiait alors en Angle- 
terre, mais L'S Etals généraux ikî seront point périodiipies, ni um^ 
institution pennanenti' : ils ne bi illeront que par éclairs, et le der- 
nier d(* ces éclairs annoncera Forage de 1780. 

256. — Administration financière ; les impôts. — Philippe 
le Del organisa le premier une véritable administration financière 


1. Ce (|uo lions appelons dans notre lanoa»e actuel d’une atraire, 
la l’ochorclK» do la vérité. 

2. iujoiird'liui la révision suprême des recettes et dos dépenses est confiée h 
la Cour dos Comptes. 

5. Le mol é/o/ avait souvent à celte époqur le sens d’assemblée : on disait 
temr les étais. 
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el nouima un ti ësorier Ou surintendant des finances. Enguccrand 
de Marigny, sur la tôle duquel retouihôrent toutes les colères 
excitées par les accroissements d’impôts. Philippe, en etfet, (ou- 
jours besogneux, établit un impôt du centième^ puis du cinquan- 
tième de la valeur des biens; ce fut la maltôte^ (mauvaise taille, 
mauvais impôt). 11 iinagina aussi la gabelle, impôt sur la vente des 
denrées, particuliérement impôt sur le sel. Levés arbjtrairemimt, 
sans mesure, ces impôts soulevèrent bien des révoltes. Pbilipj)e 
avait recours aussi à une pratique déloyale qui sera suivie par ses 
successeurs : il altérait les monnaies. H faisait souvent refondre 
la monnaie d’or et d’argent, en diminuait le litre (quantité d’or 
tin ou d’argent fin) et. en augmentait la valeur: de. sorte que les 
pièces de monnaie n’avaient point leur valeur réelle, et le roi 
profitait de la différence. Aussi Philippe le Bel a-t-il reçu des 
populations le surnom de faux monnayeur. 

Par. loutes ces mesures, Philippe le Bel constitua l’organisalion 
monarchique telle qu’elle devait se maintenir à li^'avers les siècles, 
mais il commença à rendre la royauté tyranniiiue. 

257. — Parallèle entre saint Louis et Philippe le Bel. — 
Philippe le Bel fut donc un prince bien di fièrent de son aïeul 
saint Louis. 

Louis IX, en efi’et, était un homme droit el loyal, esclave de sa 
conscience. Une et simple comme sa vie, sa politique reposait sur 
un principe inébranlalile, la justice. Il accrut la puissance royale 
par la seule pratique de l’équilé, et soumit les plus fiers barons 
à la loi morale [larce qu’il la déhmdait avec raulorilé de ses 
vertus. Sur le front de ce roi vraiment chrétien, la couronne prit 
un éclat nouveau qui se conserva à travers les siècles, mémo sur 
des tètes indigmes. 

Piiilippe b; Bel ne chercha à réussir que par la force ou par la 
ruse. Bavait sans doute de grands desseins, il obtint de sérieux 
résultats, mais il se déshonora par ses violences envers Boni- 
face VllI, par scs cruautés envers les Templiers, ])îir foiipression 
qu’il lit peser sur le peuple. 

Louis IX fut un saint et un roi; Philippe le Bel ne fut qu’un roi 
et encore de sombre renommée. Le premier, par sa vertu seuh;, 
réussit autant et plus (pie le second par ses ini l igues et ses vio- 
lences. Louis IX liit béni, Philippe maudit dans les Siï^cles. 


1. Les colleclf'urs furenl appelés iKa//a//6’r.v, et ce tcrino devint encore un 
terme de mépris. 


Lô 
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V. -- Les fils de Philippe le Bel (1314-1328). 

258. — Affranchissement des serfs ; Louis X le Butin (1314- 

1318 ). ^ Philippe le Bel iaiss;jit trois fjls qui se succédèrent tous 
'trois sur ledrofie dans IVspace de quatorze ans et avec lesquels 
s’cleignit la fanidle des Capétiens directs. 

A ravènoiîKînil de Louis X le Mutin (le Querelleur), les nobles 
firent abolir un grand iioinhre des lois de Fhilijjpe le Bel et sC 
firent rendi’c* une liait ie de leurs privilèges. 

Ceux qui avaient été les agents de lliilippe fiirent jioursuivis, 
einpnsunnés, et le ])lus célèbre, comme aussi le plus riche 
d’enire eux, Kn(fiierran(J de Mayignyy]o surinlendant des finances, 
fut jiendu au gibet de Monlfaucon *. 

Louis X marqua pourtant son règne si court par Une belle 
ordonnance sur ï affranchissement des serfs. (( Comme, sillon le 
droit de nature, disait le roi, chacun doit être franr^ et que beau- 
coup de i»(‘rsonries de notre commun peuple sont en litms de 
servitude; nous, considérant que notre royaume est dit et nommé 
le royaunn; des Francs, nous ordonnons que telles serAitudes 
soient rannuiécs à franchise et nous voulons (pie les autres 
seigneurs qui ont hommes de corps jirenneni exemple de nous 
pour les rameiKU’ à franchise, r L’exemple fut suivi, les cam- 
pagnes, plus libres, se peuplèrent et le tiers état prit plus 
d’impoi’lance. 

259. — Première application de la loi salique (1316) ; 
Philippe V le Long (131B-1322). — Louis X mourut en 1516. H 
laissait une lllle, et la reine donna quelque temps après le jour 
à un lils qui uiî vécut point. Philippe, frère de Louis X, fut alors 
proclamé roi on vertu (rime vieille loi des Francs, qui déclarait 
les tilles in cap.ables de sncced(;r à la terre salique. 

Dans le droit féodal, les hiles héritaient pourtant et les ma- 
riages faisaient, à chaque instant, changer les domaines de fa- 
mille, La maison ixiyale avait clle-mèine acquis beaucoup de 
domaines par le droit des femmes. Mais la royauté française était 
déjà élevée si haut, les légistes avaient tidlernent exalté Fautorilé 
royale, qu’il ne parut pas possible, selon l’expression .du temps, 

1. Cf gibet était situé an delà des faubourgs Saint -Martin et du Temple. Il se 
composait de IG gros piliers qui avaient chacun dix ou douze mètres de 
hauteur. 
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(( que la couronne tombât en quenouille )). J/s voohireiit que 
Ja couronne de Franche fût considérée comme supéiienre à 
loiUes les autres, que la Maison de France put gagner des 


6 0 5 



Lo domaine royal à la lin de la dyhasüe capétipime (ITriS), 

« 

domaines par les mariages sans en perdre et ne fut point exposée 
à së confondre avec une famille étrangère. 

L’avènement de Philippe F, dit le Loiog, avait donc soulevé et 
résolu une question importante, et la plus importante en réalité 
de son règne. Ce prince, toutefois, rendit de sages ordoii- 
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ijanccs sur Y administration, Jes finances, la justice. 11 accorda à 
des roturiers des lettres de noblesse et aux bourgeois le droit de 
s’organiser militairement. 

260. — Charles IV le Bel (1322-1328); seconde application de 
la loi salique. — Ptiilippc avait exclu du trône sa nièce, Jeanne 
d'Evreux. La même loi lut appliquée à sa succession et, comme il 
ne laissait que des tilles, son frère Charles IV, dit le Bel, se tit [»ro- 
clamer roi. Charles, pour réprimer le désordre qui, depuis Phi- 
lippe le Bel, allait croissant, donna un grand exemple en taisant 
pendre un seigneur ]missant, le baron de Vile Jourdam^, 
coupable de crimes nombreux et qui, neveu du pape, se croyait 
assuré de l’impunité. Charles ne régna que six ans et mourut 
en loSS, ne laissant ({u’une fille, il fallut appliquer pour la 
troisième fois la loi salique, et cette nouvelle application allait 
doniK'r lieu à une g%‘rre terrible. 


Résumé. 

— Philtppr llf le Hardi, fils de» saint Louis (1270-1285), 
rc'ciK'dlil un riclio liénlage, le Languedoc, (!l ne tit rien que deux stériles 
expéditions en EqiagiK', dont Pune avait pour but de venger Palfreux 
massacre, fait des Français à Palermc en 1282, et connu sous le nom de 
Vôprcs S iciliennrs. 

245-217. — Philippe IV le Bel fl 285-1 51 4) cliorclia à agrandir le royaume 
en saisissant la Ciufennc, (pi’il se vil obligé de rendre en 1299 à Édouard I®*' 
d’Ajigliderre, et la Flainhr on, vainqueur à Fumes (1297), il provoqua 
un terrible soulèvement. Les Français furent massacrés à liruges (1502), 
liait us à Courtrai (1502), mais triomphèrent à Mons-en-Pevèle (1304). 
Une. partie de la Flandre, avec Lille, resta à Pbili])pe le Bel. 

248-252. — liC principal événemcnl du règnii de ce prince fut sa hiltc 
avec le pape Bonit'ace VIH, à Foccasiori de lafjuelle il convoqua les 
prmniers Etals Ccnèrnnx (1502). Bonifaœ VI 11, outragé par des agents de 
Philippe à Anagni, inonrnl en 1505, ci Pliilippiî tit arriver au trône ponti- 
fical nue de SCS créatures, Cléiucnl V, qui transporta le Saint-Siège à 
A^n'gnon. 

Philippe le Bel arracha à Chninmt V la suppression d<^ VOi'dre des 
Teinjdicrs dont il confisqua les biens (1507) et beauconj) de. Templiers péri- 
rent dans bîs supplices. 

255-257. — 1)(' ce règne datent de grandes institutions : le Parlement, 
le Grand-Conseil, la Chambre des Comptes, les États Généraux, 


l. (Uiefdieu de canton du Ger.s. 
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assnmblêe des délép^ués de la naLion où figurêrenl les députt's <lu peuple, 
du ticM's état. Mais le roi créa d odieux impôts, entre autres la <jabcllc, cl 
allém ü's monnaies. 

‘258-260. — Les trois fils d(‘ Philippe le Bel régnèrent et monrurint 
l’un après l'autre dans r(*S}mce de quatorze* ans (17)14-1528). Lou/s A" 
aiïraneliit les serfs du domain(‘- royal. Philippe T le Jjong rendit d(‘ sagcis 
ordonnances. Mais, a})rês le règne de Charles IV le lîef la famille des 
(’.apétiens directs étant éteinte, une troisième application de la loi sali(jue 
amena la guerre de Cent Ans. 


DEVOIRS ÉCRITS 

La balaülc de Courtrai. — Qii'entend-on par Éiats Cnhiéranx et 
quand furent réunis les premiers? — Administrai ion de Phili^)pe le 
Bel. — Parallèle de saint Louis et de Philippe le Bel. — Définir la loi 
saliqu^, Combien de fois ful-elle appliquée jusqu en 1528? 


QUESTIONNAIRE 


Quel liérilaue recueillit Philippe h* 
Hardi? en vertu de quel traité? *— 
Qu'entend-on par Vêpres siciliennesŸ 
— Où mourut Philippe le Hardi? 
Quelles .sont les premières guerres de 
"Philippe le Hel? — Dire les alternatives 
' de succès et de revers (pi’il éprouva en 
Flandre? — Quelle fut la cause de la 
rivalité de Plnlipiie le Pel avec Boni- 
face Vin?— Quel événement important 
aiuena-t-ellf'*? — De quoi se compo- 
saient !(*> Etals Généraux? — Comment 


finit la lutte avec le pajie*^ — Où le 
Saint-Siège fut-il lransporté‘^ — Quelle 
fut la conduite de PlnlipiK* le Bel 
vis des Templiers? — Quelles sont les 
grandes mslitnlions qui datent de son 
règne? — Quel fut le caractère de son 
a,iJmini.stration liriancière?— Quel sur- 
nom méînl.i-t-il? — Quels furent lestils 
de Philippe le Dol‘^— Pai qneih* ordon- 
nanee eélèbre fui signalé le lègne do 
Louis X? — Expliquer ce qu’on entend 
jiar la loi sali que. 
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CHAPITRE XV 

LA SOCIÉTÉ FÉODALE. LE XIII* SIÈCLE 


SoMMAitiE. — La société féodale peut se représenter à nos yeux par les 
monuments rjn'elte a laissés, châteaux fortifiés, éylises gracieuses ou 
gigantesques comme les cathédrales, înatsons des villes à poutres 
entre-croisées, pignons, portes et fenêtres sculptés. C’est', S(nis le 
rapport des artSy une des plus brillantes époques, surtout au 
XI 11^ siècle. 


I. — Les châteaux. Les seigneurs. 

261. — Les fortifications du moyen âgé. — Le château pri- 
milit ii’avail élé qu’un refuge. Ce fut eusiiile la demeure du sei- 
giKuir, son fort, sa capitale. Comme ce seigneur guerroyait sans 
cesse ou contre ses vassaux ou contre ses voisins, il s’appliquait, 
à étendre, à accroître les fortitications de ses châteaux. Une 
seule enceinte ne suftit plus, il yen eut deux, puis trois. Le châ- 
teau de Moni/héry, quand il fut retombé entre les mains du roi, 
en eut quatre et la dernière contenail le donjon. Tous ces châ- 
teaux ressemblaient à des nionlagries de pierres entassées sur les 
montagnes. Le seigneur prenait tout l’espace qui lui plaisait; il 
se construisait une Aaste liabitation, de hautes salles; il logeait 
à côté de lui sa famille cljm monde de serviteurs ou varlets, 
plus une garnison de chevaliers et d’hommes de pied pour les- 
quels il fallait des casernements, des écuries. Avec les hâtiments 
nécessaires pour les provisions et où l’on pouvait aussi, en cas 
de besoin, recueillir les paysans du voisinage fuyant devant les 
incursions de l’ennemi, le château formait à lui seul une cité 
militaire et des milliers de ces forteresses couvrirent le sol de la 
France. ’ 
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ÉÊfcrVn fî'N* 25. '■ 

Le château de Coucy. — Entrons dans un châtoau, celui de Coucy 
(Mbuc), dont il resNi dos ruines imposantes. Assis sur un plateau q\ii 
domine une vallée par des escai'pemeiits assez raides d’environ cin- 
quante mètres, il couvrait une superficie de dix mille mètres. Entre le 
château et la ville do Coucy, une autre enceinte fortifiée enfermait un 
espace trois fois plus considérable : c’était la cour bassi; ou Vespla- 
nade. Cette enceinte ne communiipiait avec la ville que par une porte 
défendue par deux 
tours. U y 
donc là un rè^'u^e 
assez étendu sous 
la protection du châ- 
teau lui-même dont 
col te esplanade 
était séparée par un 
foss^ de 20 mètres 
de lATgenr. 

Pour pénétrer 
dans le-cliâteau, il 
fallait passer un 
ponl-l^^vis défendu 
lui>n)é!î|e par deux 
p(){;>tes a^ncés, ]mis 
iin 0 <-i»orte que bar- 
rait une grille en Forlitications du Moyen âÿe. 

fer ou //cr.scmobil(‘. 

Ou pénétrait dans un long couloir dans lequel donnaient des salles de 
gardes. Au sortir du couloir on débouchait dans la cour du château 
entourée de bâliineiils de service et de bâtiments d’habitation à trois 
étages. Le rez-de-chaussée de ces hâtiments formait de vastes magasins 
ou celliers, des cuisines avec des caves au-dessous. Sur les magasins 
était élevée la grande mile du château, salle de justice, d’assemblée, 
de fêle. La chapelle était de pluirt-pied avec la grande salle. Tous ces 
bâtiments qui, au xur siècle, présenlaient une belle ordonnance avec 
des colonnes, des chapiteaux scuij^ilés, confinaient aux remiiarts dessi- 
nant mit} sorte de trapèze; quatre tours à toits terminés an poivrière 
se dressaient aux angles : à la base du trapèze, entre les deux tours 
d’angles, venait une cinquième tour formidable, le donjon. 

Le donjon était, pour ainsi dire, un château dans le château. II com- 
mandait' toutes les défenses. Il n’était point, comme prirnitivcméiit, 
placé au milieu, mais au contraire sur un bord, car il devait avoir une 
issue secréte sur la campagne. C’était un réduit dans lequel le seigneur, 
chassé de fenceinte principale, pouvait se retirer cl se maintenir long- 
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temps, une forteresse dernirro, coinprcMiniif, en ses divers étages, 
des magasins, des logeinenis pour la fainillo et pour les défenseurs. 
Le donjon renfermait le trésor, les armes, les archives. 

Los donjons furent d’abord des masses carrées, mais on adopta 
ensuite la forme cylindncpie qui donnait moins de prise a la sape et 
aux attaques de l’enuomi. Los tours d’angles de Goucy n’avaient pas 
moins de IS mètres de diamètre et de 5.b mètres de hauteur. Elles 
paraissaient humbles auprès du donjon, qui mesurait M mètres de 

diamètre sur 04 mètres de 



hauteur depuis le fond du 
fossé jusqu’au couroniie- 
meut. (( Le donjon de Coucy, 
dit \ioUct-le-J)uc, est la ]dus 
belle construction militaire 
du moyeu âge qui existe en 
Europe , et heureusement 
elle est conservée presque 
intacte. Auprès de ce géant, 
les plus grosses tours cou: 
uuos, soit en Franco, soit 
en Italie ou en Allemagne, 
ne sont que des fuseaux. Ce 
donjon était en outre enve- 
loppé d’une enceinte eircu*- 
lairo extérieure ou chemin 
qui le protégeait contre le 
dehors du côté de la basse- 
cour. » 


L<* cliatcau do (loucy . Partout d’ailleurs des che- 


mins de rondo, des galeries 
souterraines, des escaliers, dos passages voûtés. Au sommet des tours et 
du doiijon, (les mrècr/z/a saillants en pierre étaient destinés àrece\oir 
quelques hourda en bois (abris pour les défenseurs qui lançnienl deslraits 
et des pierjy.s). Eesbourds étaient remplacés souvent par des /WïîcAîVaw- 
/?>. balcons en pierre, qui dépassaient la tour ou le mur ou laissant au- 
dessous un intervalle par lequel </u faisait tomber sur l’ennemi, s’il 
pénéti-ait dans le htssô. des pierres et de la poix fondue. Au sommet 
des tours, les créupan.r formaient comme une couronne dentelée qui, de 
loin, donnait un air d'élégauce à ces constructions massives, et Tout est 
colossal dans cet te ^ lorteresse, a dit Viollct-le-Duc : quoique exécutée 
avec gj-and soin, la construction a quelque cliose do rude et de sau- 
vage qui rapetisse les hommes do notre temps. Il semble que les 
hahitaids de c(dte demeure féodale devaient appartenir à une race de 
géants, car tout ce qui tient à l’usage habituel est â une échelle supé- , 
rioure à celle admise aujourd’Jnii. I^cs marches dos escaliers, les 
allèges des créneaux, les bancs sont faits pour des liommes d’une taille 
au-dessus de la moyenne, p 
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262. — Le seigneur dans son château. — Lo sci^îiieut so son- 
lait fort dans son château. Au sommet de la pins haute tour 
veillait sans cesse le guetteur. Aussitôt qu’il apercevait au loin 
une troupe suspecte, il sonnait une cloche. Les cors retentis-- 
sauts remplissaient de bruit les cours et les salles. Les guerriers 
se revêtaient de leurs lourdes armures de 1er. Le pont-levis était 
ramené, la herse abaissée. 

Si rcnneini n’était pas en 
grand nombre, le seigneur 
sortait à son tour avec 
scs hommes ; il repoussait 
ceux qui venaient envahir 
son domaine, et pénétrait 
dans celui de son ennemi, 
brûlant, pillant, rendant 
ravages pour ravages. 

Lorsque les rois eurent 
rétabli la paix, au moins 
dans le centre du pays, les 
châteaux se transformè- 
rent à l’intérieur. Le sei- 
gmmr, n’ayant plus à re- 
douter d’attaques, se lit, 
le long de Tenceinte, con- 
struire de larges habita- 
tions dont les portes, les 
fenéires à arcs furent en- 
jolivées de sculptures. Les 
salles étaient très hautes, 
a vec d es pou très pcin tes ou 
dorées; des cheminées im- 
menses, où l’on jetait des 
arbres entiers. Les murs 
étaient tendus de tapisse- 
ries dont quel(}iies-unes, 
merveilleuses, ont été conservées dans nos musées. Des coffres, 
des bancs, des bahuts artistemenl travaillés garnissaient ces salles 
où le seigneur réunissait scs vassaux, les égayait [)ar de longs 
repas, la musique des ménestrels, les facéties et les grimaces d’un 
nain ou fou qu'on trouvait attaché à la personne des princes et 
des riches seigneurs. 

263. — Les armes défensives. — ■ Plus b's guerres se multi- 



Anmire défensive du xiic siècle. 
Haubert ou cotte de mailles. 
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pliaient, plus les hommes de ce temps s’ingéniaient à en con- 
jurer les périls, l/industrie dos ouvriers arriva à revêtir les 
guerriers de costumes entièrement en mailles de fer : chausses 



Clu^valior du xiii* siècle, 
llèj’iie do saint Louis. 
(IvesUtution du Musée d’ArtiJlerie.) 

Vép(le avec une poignée en croix 


en mailles de fer, haubert ou 
chemise de mailles de fer que 
riiomnie portait sur les autres 
vêtements. Le haubert s’arrê- 
tait aux genoux, mais ses man- 
ches dépassaient parfois le poi- 
gnet et enveloppaient la main, 
la? haubert était muni d’uu ca- 
puchon également on mailles 
de fer, qui enserrait la tête, ne 
laissant do visible que les 
yeux, le nez et la bomdie. La 
télé était (Micore protégée' par 
le heaume, casipie conique 
inimi, à sa partie inférieure, 
d’une jiièi e quadraiigulaire, le 
nasal, qui couvrait b' nez. 

Pour complét(‘r celte armure 
défensive, le gut'rrier portait 
un écu ou bouclier, de forme 
oblongiie t'I se terminant on 
pointe. Long de 1 m. 50, large 
de 0 m. 56, Fécu était piâmiti- 
vement fabriipié av(‘c d(is plan- 
ches recouvertes de cuir : ou 
assujettissait le cuir sur 1(‘ bois 
par des bandes de fer plus lard 
onié(‘s et qui devinrent, creil- 
011 , rorigiiie du blason. En 
voyage, ou portait l’écu sus- 
pendu au con : au combat, ou 
passait vsoii bras gauche dans 
des espèces d’anses. 

264. — Armes offensives.— 
Les ainios oiïensives sont : 
contenant quelquefois des reli- 


ques. L’épée la plus usitée au xir siècle est l’épée, dite normande, 
courte, large, dont la poiide est tonnée par une diminution 
insensible; une autre épée est à Irauchaiils parallèles recoupés 
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du bout pour former la pointe ; les deux tranchants sc rojoi^ 
gnenl en arête médiane. La lance est en bois de frêne, de 
pommier, ou de charme, munie d’un fer en losange ; au-dessous 
de ce fer, on fixait le gonfalon, étendard divisé en trois ou quatre 
langues d’étoffe, de couleurs variées, décoré plus tard de figures 
héraldiques. L’arc est farine des fantassins ou hommes de pied, 

<( la piétaille )>, qui commencent aussi à employer, au xif siècle, 
VarhalHe. La corde de farbalète tendue par un mécanisme per- 
met de lancer dos flèches meurtrières, dites carreaux ou carrelets, 

265. — Les armures de fer. — Les armes offensives deve- 

nant plus dangereuses, les chevaliers 
renrorcèrent l’armure défensive. Aux 
mailles on substitua, dès le xin® siè- 
cle, les plaques de fer qui devinrent 
au xiv° siècle d’un usage général : 
cuirasse de fer, gorgerin de fer, 
épaulières de fer, brassards de fer 
pour les bras, iassetles de fer pour 
garantir la ceinture, le ventre et le< 
hanches ; ewissa ? y/.ç de fer, genouillères 
et , jambières de fer, solerets ou sou- 
liers de fer. Meme le cheval fut garni 
de plaques d(‘ fer, chanfrein et bardes 
pour le front et le poitrail. Le heaume 
fut, au xiv** siècle, remplacé par le 
bassinet, casque de fer en forme d’œuf 
dont le devant était mobile et serele- Anuuies en j>h«qucs du 1er. 

vait à volonlé, c’était la m‘îèrc. Des (xm* etxiv sièclcj. 

trous ménagés {lerineltaient de voir et 

de respirer. Mais c’est à peine si les chevaliers pouvaient se remuer 
dans ces boîtes de fer qui témoignent de leur force extraordinaire. 

266. — Les armoiries. — Au temps des croisades, parmi cette 
foule de chevaliers bardés de fer, ü avait bien fallu adopter, 
avec les jiorns de famille, certains signes pour se reconnaître. 
Ces signes, peihts sur le bouclier, remontaient probablement 
à une époque déjà ancienne, mais ils se multiplièrent au xif 
et àu xm“ siècle, et l’on fait partir de cotte date l’usage des 
armoiries. C’étaient des croix, des tours, des ponts, des figures 
d’animaux, emblèmes qui se compliquèrent par suite des 
alliances de famille, amenant comme des mariages d’armoiries. 
11 se créa une science, le blason; il fallut des juges et des rois 
d’armc6’ pour empêcher les usurpations et maintenir les droits de 
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ceux qui possédaient des armoiries, marque visible de la noblesse. 

267. — Les tournois. — Animés d’une ardeur Hévreiiëe, les 
seigneurs, à mesure qu’ils se eoinhattirent moins les uns les 
autres, se passionnèrent (lavantaf:<‘ ])our jeux ou tournois (\n'\ 
‘étaient Tirnage d(‘ la guerre. Oes jeux, fort anciens (on en re- 
trouve au IX" siècle), lurent régularisés au xr. « En l’année 106G, 
dit la Chroniciuc de Tours, péril (leotLroy de Preully, auquel on 
doit l’invention des tournois. » Ees jeux, d’ailleurs, furent essen- 
tiellement français : les nations voisines les adoptèrent ensuite, 
et Richard Cœur de Lion les introduisit on Angleterre. Les armes 

devaient être émoussées, mais, en 
dépit des précautions, les combals 
simulés olïraient souvent de réels 
dangers. Les ]>a])es interdirent les 
tournois, mais, malgré leurs dé- 
fenses, ces combats se perpétuèrent 
jusqu’au XVI" siècle. 

LECTURE JV" 20. 


Les repas. — Cotte vie do mouve- 
inenl et do fatigues devait disj)Osor 
les guerriers à faire liormeuraux repas 
abondants que le seigneur otTrait à 
son (le cor (ce qu’on appelait corner 
l'eaü, parce qu’avaiil de s’asseoir, on se lavait les mains). Ce fut 
au Moyeu âge qu’ou disposa les convives par couples, homme et femme, 
et chaque couple u'avait qu’une seule assiette poui* chaque mets, ce 
qui s’appelait minufcr à la mCuie. ('ruelfp, et qu’im seul hanap (ou 
coupe) })our l)()ii*e. (i’était chi reste une marque d’estime j)articulière de 
la part d’un prince d’olfric à ])oire dans sa [)roj>re coujic. Les aucicmies 
libations pajcnnes en riionueur des dieux, proscrites par les conciles, 
avaient été transformées en saules que l’on portait à l’uu des cou\ives. 
Pour les princes, ou essayait les vins et les viandes, car on se déliait, 
dons celle société pourtant si familièn', dos empoisonnements, l/éclianson 
faisait l’essai du vin, le j)arietier colin du pom, l’écuyer tranchant celui 
des viandes. Jusque dans la vaisselle on retrouvait le luxe et la gros- 
sièreh'. Les [irincc.s et les riches seigneurs couvraient les tables d(i vais- 
seîh‘. d’or et d’argent, mais pour les jdals seulement. Il n’y avait point 
d’assiettes; etlos étaient remplacées par des morceaux de pain taillés 
en romi, (ju’on aijpelait pain Iranrhoir et qu’on distribuait aux pau- 
vres après h‘s i*epas. Les cuillers élaieut connues déjà, mais non les 
fourchettes,' qui n’eureiit d’abord ([ue deux branches, l^a première men- 
tion de fourchette se ti’ouve dans rinveiitaire de l'argenterie de ChaHcs V. 



Un tournoi. 


SOS vassaux et qu'()n auuouQait à 
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Les serviettes étaient rares également, cl l’on n’en trouvait guère que 
dans les plus riclies chùieaux. 

Le costume civil. Iæs chevaliers quittaient volonticis leurs 
lourdes anaures pour revèlir uii costume plus léger qui, suivant la 
lortiiiic des seigneurs, devint très riche, très orné. Les hommes avaient 
conservé, comme première pièce du vêtement, les braies, d'origine gau- 
loise, en toile de lin ou de chanvre. Ces braies étaieni retenues à la taille 
par une ceinture en étoile et à boucle, le braicr. Les jainiæs étaient 
gariii<‘s de chausses ou bas : les braies étaient souvent appelées le liauf- 
dô-chaiisscs. Les seigneurs, les nobles, portaient des cliausses de soie. Le 
corps était caché par la chemise, à manche fermée, quelquefois en soie, 
mais d’ordinaire en toile. Le vêtement de 
dessus était le pclisson ou robe fourrée, 
très longue, descendant jusqu’aux pieds^ 
le bliau, sorte de tunique à manche. La der- 
nière pièce du costume était le manteau, à 
l’origine tout entier en fourrure, puis en 
drap ou en soie avec bordure de fourrure. 

Le manteau était le vêlement noble par 
excellence et, les seigneurs y lireiit broder 
leurs armoii'ies. Il ne faut pas confondre la 
chape avec le inanleau. J.a chaiio était ronde 
avec un trou au milieu pour passer la tête : 
ce fut surtout un vêtement jiour les voyages. 

Les seigneurs se délassaient des souliers de 
fer qu’ils portaient en guerre, par des sou- 
liers irétoifes souples et douces, ouverts et 
larges, luxueux, car ils étaient ornés de ga- 
lons, de liroderies. La mode donna à ces 
souliers des formes variées, parfois ridi- 
cules, et les el'lila surtout en longues pointes 
dites souliers à la poulaine. Hors des salles 
du château pour inarclier dans les campa- 
giu's, les nobles portent des lieuses ou bottes de cuir, solides et imper- 
méables. Dans les salles pour les fêtes et les céréinonies, les nobles 
mettent sur la tête le chapclel orné de pièces d’orfèvrerie ou de fleurs. 
Eu temps ordinaire, ils sont coilfés d’un bonnet, })lus tard de coiffes 
ou bonnet en toile, ensuite de chapeaux de poils de chameau ou 
en feutre. A la lin du xii% au xiii® et au xiv” siècle, la coiffure géné- 
l’aliMiient adoptée est le chaperon, sorte d’eutoiiiioir d’étofl’c, placé, 
autour du cou avec une ouverture pour le visage. Sous Je chaperon, on 
jiorlail quelquefois un petit honiiel de toile, de laine ou de soie, une 
sorte de serre-tête que les femmes eu certains jiays , ont con- 
servé.^/ 
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II. — Les églises; l’architecture ogivale; le clergé. 

v 

268. — Les églises du moyen âge; le style roman. — Plus 
encore que par les châteaux le moyen âge est caractérisé par ses 
•églises. C’est une époque de foi ardente. La France, selon l’ex- 



Kg'lisc romane. — Vue extmeiire. — Faradf et vue latérale. 

La cathédrale Sauit-'Pierre ù Anî^oulémc. (Photographie IS'cuvdein.) 


pression d’un chroniqueur, llaoulGlaher, «se couvrait alors d’une 
robe blanche d’églises et les villes de ce temps s’annoncaient 
au loin par la forêt de clochers qui s’élevaient au-dessus des mai- 
sons ('l que dépassaienl encore, dans les grandes cités, la masse 
et les tours hardies d’une caihédrale. 

Les (‘giises primitives, au temps des Mérovingiens et des Caro- 
lingiens, dilTéraicnt peu des anciennes basiliques des Romains, 
salles rectangulaires où se rendait la justice, où se traitaient les 
affaires comimîrciales. On les construisit ensuite eu imitant les 
moiiumonls romains : des arcades rondes, des fenêtres rondes, 
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des coupoles rondes : c/élail le style dit roman. Les voûtes sont 
basses, tes colonnes courtes et massives. On ne chercha pas à 
atteindt‘e les p^randes hauteurs parce qu’on redoutait la pression 
ou poussée des voûtes dont le poids pouvait faire Déchir Fédilice. 
Mais rien ii’empêchait de décorer de statues noinbreuscs les 
arcades dos portails et les frontons triangulaires des façades. On 



tfïlise romane. -- Vue intérieure. — l.a nel et le eliœiu 
La cathédrale Samt-iheiTC â Angoulême. (Pliotogra[)liie Robert.) 


décora les pignons, les façades, d’ornemenls en losanges, en 
cercles. Notre-Dame-la-Grande et Saînie-Badoejonde, à Poiliei’S, 
offrent les plus beaux modèles de rarchit(Tture romane. Dans le 
Midi, les églises sont presque toutes romanes. 

On avait aussi doniié à ces églises la forme d’une croix, et les 
deux côtés saillants, tignranl les bras de la croix, s’appelaient le 
transept. A rintersection do ces bras on éhna un clocher, le plus 
souvent en forme de tour, comme à la cathédrale d'Angovlème. 
Mais ou en bâtit aussi eu forme de flèche, comme à Saint-Étienne 
de Caen, et l’on en éleva également sur le portail*. 

1. Parau les églises romanes les plus remarquables qui existent encore cr> 
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269 . — L'ogive et le style gothique ou plutôt français. — 

Pour alléger ces constructions romanes, on brisa la courbe des 
arcs et le plein cintre des fenêtres, on y substitua deux arcs se 
rejoignant et dessinant un angle comme un fer de lance : ce fut 
l’arc dit ogival. On portait ainsi vers le sommet la résistance à 
la poussée et on raugmentait. On multiplia ces arcs, d’ailleurs 
plus gracieux, et* l’on profita de l’avantage qu’ils offraient pour 
élever davantage les arcades, les fenetres. 

Afin d’obtenir le même résultat pour les voûtes, on imagina de 
tracer les courbes en parlant, de 
chaque côté, de points différents. Ces 
courbes se rencontraient nécessaire- 
ment et, en se coupant, dessinaient 
un angle : c’est ce qu’on appelle l’arc 
en tiers point On obtenait ainsi une 
succession d’angles sur lesquels por- 
tait la poussée et l’on put donner aux 
voûtes une hauteur qu’on augmenta 
jusqu’à plus de 20, de 30 mètres au- 
dessus du sol. Alors les voûtés 
présentèrent l’image d’un vaisseau 
renversé ou d’un berceau que soute- 
naient dt!s faisceaux de colonnes aériennes. De chaque cûté de la 
nef, deux allées })arallèles avaient des voûtes moins élancées, mais 
accroissaient encore la surface de l’église et assuraient un déga- 
gement aux foules qui s’y pressaient. 

C’est dans l’ilc-de France que furent construites les premières 
églises ogivales et que prit naissance cette architecture. Le style 
ogival est français. Du Deauvaisis, du Parisis, il se répandit dans 
les autres provinces, puis dans les pays voisins^. Après le xiir siècle 
le style ogival passa à Strasbourg, à Cologne, qui devinrent les 
écoles du style que nous avions créé. La France vit à son tour chez 
elle des artistes étrangers. Le .style français passa pour allemand, 
rilalie l’appela tudesque. puis gothique, absurde dénomination 
dont nous nous servons encore, tant l’habitude est tenace. 
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Arcade romane. 


France, il fauU'iter, outre 'relies iVAngoulêine et de Poitiers, Notre -Dame-ci tir 
Port i\ C4lcniioiit-Ferrand, Saint-Paul d’Ibsoire en Auver^jne, l’é^'lisc de l’abbaye 
de Véu’lay (Yonne), Sain l-Benoil~svr- Loire, la cathédrale de Cfiàlons-sur- 
Marne, Saini-Set'nin de Toulouse. 

1. Les ’ (‘aLlu'drules ogivales les plus renommées sont celles d’Aî^iiew, do 
Rem, S', de /*«m, de Chartres, de Beauvais (quoiuue inachevée), de Sc/ts, de 
liouen^ de Bourges, de TiMirs, de Dijuu, de Slrasbourg, olc. 
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LECTURE N'o 27. 

Une cathédrale; Notre-Dame de Paris. — Les évêques rivalisèrent 
à qui donnerait le plus de magnificence h l’église où ils siégeaient. 
A Paris, sous Louis VII et Philippe Auguste, Févéque Maurice de Sully 
fit bâtir la caihédrale de Notre-Dame qui, sans 
avoir la nef d’Amiens, le chœur de Beauvais, le 
portail de Reims et les clocliers .de Chartres, n’en 
est pas moins une des mieux proportionnées et des 
plus majestueuses églises de France. 

La façade de Notre-Dame, qui se dressait alors 
sur un f>erroq^ de treize marches (tandis qu’elle 
est aujourd’hui de plain-pied) se [irésente comme 
une page imagée bien régulière, avec trois par Uiih, 
une (ptlcrie occupée par les slalues des rois, ttois 
feruHirs immenses dont celle du milieu s’épanouit 
en rosace, une seconde galerie que de minces 
colonneltes rendent extrêmement légère et enfin 
comme couronnement deux tours à longues fenê- 
tres, à elles seules plus hautes que les liaules mai- 
sons du Paris moderne. L’ensemble s’élève à 68 
mètres, et si celte altitude a été souvent dépassée, 
le dessin, la rectitude, la noblesse des lignes font de cette façade 
une page de pierre qu’on admire même a}>rès la merveilleuse façade 
de la cathédrale de Reims, ajourée comme une dent(‘lle. 

La nef de Notre-Dame a 54 
mètres de haut : les colonnes 
épaisses portent, au-dessus des 
chapiteaux, une tribune à trois 
arcades élégantes entre chacun 
des t'diers : puis les jïllicrs 
s’élancent jusqu’à la voûte où 
ils se divisent en nervures com- 
me des branches d’ai hres, et cos 
nervures formejit, en se rejoi- 
gnant, ce qu’on nomme impro- 
prement les cjvisôes d'ogive, car 
ces courbes sont, en réalité, 
parfaites et ne sont brisées 
qu’en apparence. Au-dessus de la tribune le mur est fout entier évidê 
par des fenêtres qui donuont la lumière. Grâce à leur ingéniosité, les 
architectes arrivaient ainsi à établir des murs qui ne sont guère que 
des encadrements de fenêtres. Dans la Sainle-Ghapello du Palais, les 
murs semblent même disparaître, et l’on ne voit qu’un long vilrail 
imagé et colorié. 



Style Style Styh* 

xnr siècle. xiv* siècle. flamboyant. 



Arc ogival. 
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Le chœur, prolongement do la nef, se teriTiine par un bouquet de 
nervures arrondies qui le ferment. A Notre-Dame, la surface de J'église 
a été doublée par une double allée bas côtés qui augmente le nombre 
dos colonnes au point qu’on croirait entrer dans une forêt. 

Celle masse ^immense de pierre n’aurait pu lenir' debout si elle nVùt 
clé souleime au dehors par d’épais contreforts qu’on a dissimulés, eu 
bas par des arcades enjolivées et, en haut, par des arches ornées de 
pinacles (d de sculptures. Ces arcs-boutants sont surtout énormes der- 
rière l’église, c’('st-à-dirc au chevet ou à Vabslde. Do loin, cette absul(* 
donne l’illusion d’une carapace prodigieuse, allégée par une quantité de 
cloühetons élancés et décoiqiés. Du centre du transept se détache un 
élégant cloclior qui contribue, avec les deux tours éviclécs de la façade, 
à donner à ce magiiiiique édifice une grâce ({u’ou n’aurait pu attendre 
d’un pareil bloc. 

270. — Le style flamboyant. — Au et an xv* ‘siècle, 
cornuni on ne pouvait atteindre à pins de jiiajeslé dans les églises, 
011 s’a[)pliqna à iniiltipliiîr les ornements. L’arc ogival se brisa 
davantage. li’ogive devint fleur. Aux portails s’épanouirent des 
rosaces aux Anes et délicates nervures, rnullipliées eonime les 
pétales des roses. A chaque fenèlre les mencau.c se courhaient, 
en haut, en lignes tourmentées, comme celles des flammes « agi- 
tées par le venl )). De là le nom de slifle flitmhoyant donné à ee 
(lévelo[)penient (In style ogival. L’extrême abondamm dos pinacles, 
des coloiinctles, (i(*s clochetons, des balustrades, des roses et fleurs 
de pimTe, éblouissait les yeux. (> n’était pins la siVère grandeur 
du xm" .sièide. Mais ce nonveaiî style ogival séduisit les foules et 
charme encore nos yeux dans certaines parties de nos cathé- 
drales, surtout dans le portail de Féglise Sainl-Maclou à Rouen. 
A Paris, le portail de réglis(‘ Sainl-Gcrmain-CAuxerroh est un 
modèle du styh! llaïuboyant. 

271. — La sculpture; la peinture. — Ces églises si belles 
s’enrichissaient à chaipn^. siècle de décorations nouvelles, de 
scnlplures principaUMuent : rondes bosses, iias-ndiefs, voussures 
imagées représenlaul (h‘s scènes historiipies nu bibliques. Autant 
de bas-reliefs, aillant de Acrrières, autant de leçons et do ser- 
mons pour rappeler au piniple les souvenirs des Livres Saints. 
Les portails des catbédrali's de Chartres, dè Reims, do Bourges, 
de thiris, sont restés, avec leurs milliers do ligures, comme ites 
modèles (i(‘ cel art de parler et d’instruire par la sculptore. 
Ajoutons qu'à cété des sujets sérieux les artistes, quelquefois 
joyeux,' mêlaient le bouiron au .sévère. Près des ligures sereines 
el calmes des saints grimacent des ligures d'animaux et de 
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singes, (l’est là un des piquants contrastes qui plaisaieni au 
moyen âge. La préoccupation morale se traduit surtout dans les 
vitraux peints qui laniisaicnt la lumière en répandant une ombre 
mystérieuse, et reproduisaient, comme de larges livres iliuslrés, 
la vie des patriarches, des prophètes, la passion du Christ, le 
supplice des martyrs, et toutes les gloires célestes. Ces tableaux 
incrustés dans le verre rendaient en quelque sorte la relif>iou 
comme sans cesse présente a^ix yeux des 
lidèles se pressant aux longs oriices et écou- 
tant les chants graves de la liturgie. 

272. — Les maîtres des œuvres. — La 
construction de ces cathédrales, de ces églises, * 
occupait tout un monde de charpentiers, de 
lailleurs de pierres, de maçons, de sculpteurs, 
verriers et imagiers. Elle se faisait sous la 
direction de celui qui avait conçu les pians, 

« le ïiiaître de l’œuvre ». Ces maîtres des a.*n- 
vres, dont he.aucoiip eurent du génie cl dont 
nous ignorons les noms. Iravaillaient avec les 
ojicoiirageinents d(îs rois, des princes, dos 
prélats, des villes. Les tailleurs de pierre, les 
maçons s’organisaient en sociétés (jui setraïjs- 
porlaient de pays en pays et, à cause de leurs 
franchises on privilèges, s’appelaient coin- 
})aguies de francs-maçons. Ce nom s’est per- 
pétué, complétenioni détourné de son sens 
primitif, . • 

273. — Les évêques; le clergé. — Celte 

ferveur religieuse assurait naturellement aux d’éviV^uo 

évêques, au clergé, une puissance coilsidé- xne siècle, 

rable. Suivant l’esprit du temps, les évêques, u’après une statue, 
chanoines, curés meme étaient devenus pos- 
sesseurs de terres, de maisons, de châteaux : ils étaient égaux 
aux princes, aux ducs, aux comtes. Vassaux du roi ou d’un grand 
baron, ils étaient à leur tour suzerains d’autres seignears. Au 
jour de leur inslallation, certains seigneurs du })ays se dispu- 
taient comme un honneur le itrivilègc de porltîr l’évêque élu 
sur leurs épaules jusque dans sa cathédrale. Les évêques avaient 
leurs tribunaux d’Église ou of/icialUés pour juger les clercs. Ils 
avaient aussi leur cour seigneuriale. Les chanoines, formant des 
chapitres qui assistaient rérèque, avaient également des doinaim's. 
C’étaient eux qui élisaient l’évèque, mais ne pouvaient se sous- 
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traire à l’influenco des princes et sotivcut se croyaient obligés de 
nommer le candidat imposé. Sous le règne de monarques tels 
que saint Louis, les élections étaient libres et sincères : au xii® et 
au XIII® siècle, FEglise conijila nombre d’éveqiies renommés pour 
leur science et leur piété. 

274. — Les superstitions, — Il faut dire toutefois que l’igno- 
rance, encore épaisse dans les classes populaires et même dans 
une partie du clergé, avilissait souvent la religion par la super- 
stition. La crainte du diable était plus forte que l’amour de Dieu. 
Puis la vertu attachée aux reliques des saints, qui étaient multi- 
pliées en nombre considérable sans qu’on doutât de leur réalité, 
môme quand raujlienlicité était invraisemblable, tenait lieu de 
véritable dévotion. Le vieux fonds de superstition que les anciens 
avaient laissé subsistait, et les saints avaient chacun un don 
particulier de guérison en vue duquel on leur adressait des 
prières intéi'ossées. 

275. — Les hérésies.— -Si absolu que fût son empire, l’Kglise avait 
à lutter contre des hérésies multiples, c’est-à-dire des doctrines 
contraires à celles qu’(;lle avait sanctionnées dans scs concih's. La 
plus fameuse avait été celle des Albigeois qui fut étoulféi’, commé 
nous l’avons dit, dans une guerre atroce. Maîtres absolus de 
l’Europe, les papes et le clergé retombaient dans les erreurs re- 
prochées aux eirqxîreurs romains. Ils employaient la force des 
princes pour ramener les consciences, lorsque la foi s’élail éta- 
blie, au contraire, par la victoire des consciences sur la force 
des princes. 

Dans l(is montagnes du Dauphiné se. dévelop[)ait une autre 
hérésie, C(‘lh‘ de Pierre de Valdus (de là le nom dt* Vuudois) qui 
nqelait rautprité du (dergé et ri‘pandait dt'S doctrines qui se 
confondirent plus lard avec cclh's des pr'oteslaul.s. 

276. — L’Inquisition. — La c.roisad(* des Albigeois fut conti- 
nuée ’par des proc/'*dur(‘s : d y eut des emiuêtes [inquisilio) 
comme il y on avait dans tous les procès, mais celle inquisition 
était secrète. De là le nom du tribunal de ['Inquisition établi à 
Toulouse, en 1215, pour rechercher et punir tous ceux qui 
restaient attachés à l’hérésie niauichéeune. Eu 12o5, la direction 
de ce tribunal fut donnée aux frères prêcheurs ou Dominicains, 
(pu ne d(''pondaiont que du pape. Le droit canoni(|ue interdisant 
aux cter(;s de prononcer des peines capitales, ceux qui étaient 
déclarés bérétiqu(‘s impénitents ou relaps, c’est-à-dire retom- 
bés daiTs leurs erreurs après les avoir abjurées, étaient livrés 
au bras séculier (aux juges laïques), .et envoyés au supplice. Les 
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mœurs encore barbares du moyen âge se révélaient par les 
rigueurs des inquisiteurs et les condamnations en masse dési- 
gnées d’un nom devenu lugubré : lés actes de foi (les autodafés). 


J/Inqiiisilion toutefois ne 
devait point s’acclimater 
en France. Elle sévit sur- 
tout eh Espagne où elle 
devint une arme politi- 
que des princes absolu- 
tistes. 

277. — Les Ordres 
mendiants. — Le péril 
que faisaient courir à la 
foi les hérésies suscita 
parmi les chrétiens ar- 
dents un zèle qui abou- 
tit à la formation d'or- 
dres nouveaux de moi- 
nes. Ce ne furent plus 
des ordres contemplatifs 
et isolés du monde. Les 
Franciscains^ créés par 
ritalien saint François 
d' Assise^ et les Domini- 
cains, par l’Espagnol 
saint Dominique y se ré- 
pandirent au contraire 
au milieu du monde. 

Saint François d’Assisc 
(1182- 122G) institua 
doux Ordres, l’un d’hom- 
mes, l’autre de femmes 
(V Institut de sainte Claire, 



les Clarisses), deux mi- 
lices de la pénitence et 


de la pauvreté absolue. 

Puis, comprenant que la foule des chrétiens ne pouvait et ne 
devait s’engager dans des pratiques aussi ascétiques, il avait formé 
un troisième Ordre (le Tiers-Ordre), libre, compatible avec les 
devoirs militaires ou civils, permettant à ceux qui le désiraient 
d’être, en quelque^ sorte, moines dans le monde. Les Franciscains 
rirent leur règle approuvée iiar llonorius 111 (1223). 
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Les Dominicains faisaient aussi le vœu de pauvreté absolue : 
ils s'imposèrent, en foitre, la tâche de la prédication et furent 
autorisés par le pape Innocent III (1215). 

Ces deux Ordres mendiants^ qui contrastaient par leur dénue- 
ment, leur costume de bure, leur ceinture de corde, leurs pieds 
nus, avec le costume cl le luxe des Ordres possesseurs de vastes 
domaines, s'appliquaient à opérer des conversions, à donner 
Texcmple d'une piété rigide, et devinrent les défenseurs les plus 
actifs de la foi. Les Carmes (1258), les Augustins ou ermites de 
saint Augustin, complétèrent les quatre Ordres mendiants, 

III. — Les villes, bourgeois et artisans. 

^ 278. — La bourgeoisie. — Les progrès du commerce, de 

Findustrie, enrichissaient les habitants des villes : il se formait 
comme une nouvelle classe, dite des Bourgeois, Ce n’était point 
pourtant une aristocratie à proprement parler. Les bourgeois, si 
opulents qu’ils fussent, n’en demeuraient pas moins dos vilains, 
des roturiers. Seulement ils jouissaient de la franchise entière 
pour leur personne et pour leurs biens sans qu’aücime entrave 
gênât la successioii et les relations de femille. 

Dans les villes neuves que les seigneurs ou les rois construisaient, 
les nouveaux domiciliés rec-evaipnt une charte qui leur conférait 
le droit de bourgeoisie. Si le fondateur était le roi, les i)Oürgeois 
dexenaient bourgeois du roi. Môme dans les autres villes et 
jusque dans les villes de commune, il y eut dos l)ourg(‘ois du roi. 
C’étaient des habitants qui se mettaient sous la protection directe 
du prince. 

279. — Les rues des villes. — Au moyen âge toutes I(‘s villes 
étaient fortifiées, de simples bourgs même avaient une ceinture 
de mui'ailles. Les cités ne jïouvaient s’agrandir : il fallait pour 
ceux qui voulaient s’y enfermer et ne pas habiter en dehors, 
dans les faubourgs, ménager le terrain, surélever les maisons, 
avancer les étages sur la rue, bâtir des logements dans les cours, 
sur les ponts meme, comme à Paris. Les rues "primitives, con- 
stituées par les chemins sinueux qu'on ii’avail pas pj’is soin de 
rectifier, d’élargir, étaient étroites et tortueusses. De petites 
ruelles bordées de hautes maisons étaient devenues sombres, 
humides. On n’avait rien prévu pour Fécoulement des eaux qui 
tombaient des toits et s’échappaient par les ruisseaux où l’on 
versait le sang des animaux tués par les bouchers, les ordures. 
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A Paris et dans quelques grandes cités, on commençait seulement 
^ paver les rues, mais on ne les éclairait point. Le soir, pour 
circuler, il fallait torche ou lanterne. Souvent meme, dans les 
temps de guerre, de troubles, des chaînes, la nuit, barraient les 
rues. Les maisons, presque tout entières en bois, étaient exposées 
à de fréquents incendies qui, faute de secours organisés, 
dévoraient des quartiers entiers, et Pentassement de la popula- 
tion favorisait la propagation des épidémies, de la peste. 


LECTURE No 28. 

Une maison au moyen âge. — On peut encore, en d’anciennes 
cités, surtout à Rouen, à Lisieux, à Amiens, à Troyes, à Bourges, etc. se 
hure une idée des maisons du moyen âge. Elles étaient pour ainsi dire 
en bois,' car les charpentes étaient si rapprochées et si visibles au 
dehors, que c’est à peine s’il y avait place pour quelques moellons. 
Au rez-de-chaussée, de petites boutiques éclairées par des baies à petits 
carreaux qui laissaient voir l’intérieur : Partisan travaillait sous les 
regards dos passants. Ces boutiques, malgré leur lai'ge ouverture, 
étaient sombres, car le premier étage faisait saillie et interceptait la 
lumière. On gagnait ainsi de la place aux dépens de la rue. Le second 
étage, parfois, faisait aussi une saillie quoique moins prononcée. Le toit 
débordait sur la façade par un large auvent comme dans les chalets 
suisses : cet auvent abritait les murs contre la pluie et suppléait aux 
gouUiéres. Les pignons triangulaires faisaient face â la rue, et l’on y 
encadrait une arcade ogivale. Lés maisons un peu grandes et donnant 
sur deux rues avaient quelquefois deux pignons et souvent les fonélr(}S 
s’ouvrant sur le toit étaient surmontées aussi d’auvents cl de petits pi- 
gnons. Si l’extérieur par l’cntre-croisemcnt des cliarpeiites, par les auvents, 
les pignons, otfrait b l’œil un aspect varié et agi'éable, l’intérieur 
était sombre, les chambres étaient nues, à peine meublées. En bas la 
plus grande servait de salle pour toute la famille qui s’y tenait tout le 
jour et y mangeait. Une arrière-salle donnant sur une cour étroite, 
humide, servait de cuisine ou de chambres aux enfants, aux servantes 
quand elles n’étaient pas reléguées au galetas sous le toit. 

Les maisons des bourgeois. — J>es bourgeois, les marchands 
enrichis se firent construire des maisons plus vastes, en piocre, tout 
en laissant les charpentes visibles. La ptiissancc de l’art s’y irianifesta. 
Les charpentes furent ouvragées, les balcons sculptés , la maison eut 
des clochetons, des toui'elles, des tours suspendues ou encorbellements, 
de petites échauguettes, de larges baies à petits carreaux. On copiait 
les maisons ou hôtels des nobles qui, aux xm", xrv% xv“ siècles, s’applr- 
quaient à leurs demeures les ornements de l’arcliitecture ogivale. 

Au xiv° siècle, la richesse est assez grande pour qu’on trouve dans les 
chambres des bourgeois des tapisseries aux murs, des lits « Lieu encour- 
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tinés », avec des draps de Une loile, des couverlures à Ris d’or, des 
dressoirs charges de vaisselle d’argent. Le bourgeois cherchait à récréer 
ses yeux par des coupes, des vases ciselés, et le luxe, alors, ii’étail point, 
comme il le fut plus tard, dépourvu de sentiment arlistique. 


280. — L’industrie. — Les croisades, les longs séjours des 
Européens en Asie avaient surtout profité à rindustrie et au 
commerce. D’Orient on rapporta les Ussus de Damas, le verre de 
Tyr, les moulins à vent, le /m, la soie. Par l’intermédiaire des 
Arabes, on eut le colon, Vivoire, mais il fallul encore plusieurs 
siècles pour qu’il pût être vraiment utilisé*. De l’Orient venaient 
encore les maiinractures de cinabre, de savon, de cire. En Asie, on 
avait appris à dorer les peaux et les cuirs. La Grèce avait fourni 
des arlisans habiles à mêler la soie avec l’argent ou l’or. 

281. — Les artisans; l’organisation corporative. — En se 
groupant pour obtenir la sécurité dans le travail, les habitants 
des villes avaient -commencé, nous l’avons dit, le ihouvcincnt 
connnunal. Mais la corporation resta distincte de la commune. 
11 y eiil autant de corporations que de dilTérents métiers et que 
de bl anches de commerce. 

La corporation défendait les artisans non seulement contre le 
seigneur, mais contre les ouvriers étrangers. Elle limitait le 
nombre des ouvriers, leur assurait un monopole et leur permet- 
tait de s’enrichir })lus vite. Dans l’enfance de findustric et le 
désordr(‘ de la société, cette protection était , ce que fut plus tard 
]iour le conmu'rce la prohibition des marchandises étrangères, 
un {irécieux ajipui. 

La corjioralion ne pouvait s’étendre. Le nombre des apprentis 
de chaque maître était fixé. L’apprentissage, pour lequel on 
devait payer, durait huit à dix ans dans certains métiers. 
L’apprenti devenait va leH on ouvrier) et il restait ainsi jusqu’à ce 
qu’il pût obtenir la maîtrise. Or il fallait atlmidre la vacance d’une 
maîtrise, il fallait la payer: droit au seigneur, car les métiers ne 
s’appartenaient pas, c’était le roi ou un seigneur qui donnait 
permission de les exercer; droit à la corporation; droit à chaque 
maître de la corporation. Plus tard même on obligea les ouvriers 
à faire, pour mériter la maîtrise, un travail long et coûteux, le 
chef-d'œuvre, qui ruinait l’ouvrier ou tout au moins l’endettait. 

Le métier (nom donné d'habitude à la corporation) avait des 
chefs nommés par les maîtres ou par les seigneurs ; c’étaient les 
prnd'homrnes ou \e^ jurés, chargés de la police du métier et de 
l’exéculfon de» règlements. Plus tard ces fonctions devinrent des 
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oDiccs payés fort, choret dos sources de profils: \e^ jurandes. Les 
jurés siirveillaiont lo travail. Dans la bonne inleulion de ])réve- 



IJno maison du moyen âjrc. 

bans la Grande Hue, à Lisieux. (Photographie IVeiirUein,) 


nir les fraudes et de sauvcp:ardcr l’honneur de la corporation, on 
multiplia les règlements au point qu’ils devinrent non seulement 
une gêne, mais encore un obstacle à tout inufectionncinent, à 
toute amélioration. Des siècles furent nécessaires pour qu’on 
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adoptât mie innovation. On fixait aux artisans le poids, la lon- 
gueur, la largeur des objets qu’ils devaient fabriquer ; on déter- 
minait la qnalité de la jnatière première, la manière de l’em- 
ployer: Toute étoile (issue, tout objet fabriqué en dehors des 
règles ordinaires, était détruit. 


LECTUJiE N- 29. 


Ii’indu^ie au XIII'^ siècle. — Les artisans de la môme corporation 
.se rapprè^aient et demeuraient le plus souvent dans les mêmes rues; 
les tisjjerânds dans la rue de la Tiuei'anderie, les maçons dans la rue 
de la Mortelleric, les charrons dans celle de la Charronncric, les tan- 
neurs dans celle de la Tannerie,, etc. A Paris, les mégissiers et les 
leïuturieï’s se tenaient s«u' le bord de la Seine où il y avait le quai de 
la Meg^sfterie. Les métiers, d’ailleurs, étaienl nombreux. Ou rcmarrjiie 
dans le livre d’Klierine Boileau les métiers (['orfèvres^ de batteurs,^ 
d 01', d’fhnailh’iirs sur or, du joaH tiers. Plusieurs métiers bidonnaient 
le cuivre, le laiton, le fer, facier et le plomb pour la serrurerie, la 
bouclorie, la liarnacberic, répinglcric. Les selliers, les bourreliers, les 
tubricants d’armures, travaillaient beaucoup pour les nobles, les che- 
valiers. « La draperie était une des principales industries des villes du 
nord do la France. Paris rivalisait avec Saint-Denis, Lagny, Beauvais, 
Cambrai, la Flandre. La tisserandorie en lin et en chanvre occupait un 
assez grand nombre do bras à Paris. » 11 faudrait encore citer les bro^ 
deusos, les fripiers, les pelletiers, les merciers, clc. Les merciers 
Otaient un des principaux métiers : ils veudaienl une foule d’articles de 
parure el d’objels de luxe. 

Les ixHilJfpics des ai’tisans sc pressaient dans les ruelles étroites qui 
composaient alors Pai'is : le jour y pénétrait difficilement. Je soleil 
• jamais. C'est là une des raisons qui obligeaient le maître et les 
ouvriers a travailler près dune fenêtre, dans une boutique largement 
ouverte. On ne voulait pas d’ailleurs qu’ils eussent des secrets. L’or- 
i(‘vre et le serrurier étaient tenus d'avoir leur forge dans leur boutique; 
le tailleur ne pouvait coudre, le faliricaiit. de boucles ne pouvait, meme 
sous priîtexte^ie former un aj)]>renli, tourner ou limer son cuivre ail- 
leurs que sur I établi dresse )»rès de sa fenêtre du rez-de-chaussée. De 
la des usages qu ont gardés certains artisans jusqu’à nos jours sans en 
comprendre le sens. 

Le soir, à la riiiil tombante, toutes ces lioutiques se fermaient dès que 
la cloche de l’église voisine sonnait l’angélus. On ne travaillait point le , 
soir, comme nous l’avons dit. C’élaii une vie Idcn triste : on avait, pour 
1 égayci , les dimanches et les nombreux jours de fête, qui faisaient 
bien du tort à l’industrie, mais contre lesquels' on ne munnundi pas 
encore ; il y avait aussi les fêtes des confi*érics, associations particu- 
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culicres, raôléos de rites païens, souvent interdîles par le clergé et par 
le pouvoir. Si h ce monde industriel il manquail l’air libre des cam- 
pagnes, s’il étouffait dans ses maisons de bois, scniptécs, pi-intes, mais 
sombres, bumides, souvent délabrées; s’il souffrait des émanations 
souvent infectes et mortelles de son industrie, il gagnait davantage, il 
était mieux vêtu; chacun pouvait épargner quand il ne lï’équcntait pas 
trop la taverne ; chacun avait l’espoir de devenir un bourgeois. 


282. — Le commerce. — Le.s marchands, à l’exemple des ar- 
tisans, avaient formé des cortmratioiis tour à tour opprimées et 
oppressives. A Paris la navigation de la Seine, au-dessus au- 
dessous de la ville, appartenait exidusivement à une compagnie 
tïvs ancienne, appelée la marchandisr /’mn. Tout bateau qui 
contrevenait à ses règieiiients était saisi, confisqué. AKouen, cor- 
poration analogue. 

Si taul de vexations altendaient les marchands sur les rivières, 
CCS dons de la nature*, ces ((chemins qui luanihent », (jiio devaient 
être les droits exigés sur les roules de terre? On traversait mainlo 
seignenrie^iour faire (juehumfoisuu très court voyage*, on rencon- 
trait une ville termine de murs, une livièia* à franchir. Il fallait 
acheter le droit de passer, les pciages sur les ponts se juslitiai(‘nt 
mieux, car, à cette tipoque où il n’y avait gu(u*e de travaux publics, 
les pouls étaient une propriiïté particulière^ 

Si le transport était onéreux, la vente ri’en demeurait [>as 
moins sujeltc à des impc^is qui augnieutaieut le prix de la mai- 
chaudise, droits de hallafje.àa tonlieu, (]ot pesage, de mcfiurnge et 
de minage^ aussi variés (pie les marchandises L-lles-inèmes. A 
Paris le petit comun'rce devait, le samedi, cesser dans tous l(;s 
quartiers pour se c.onc.eulrer aux halles. « C’est là seulement 
([lie ce jour-là Ixiaucoup de métiers pouvaient v(mdre les objets 
de leur indnsirie ; obligés de fermer leurs boutiques (*1 de .se 
transporter aux halles, ils Iouaicnl|[ui halüer, qui peiTevait ton- 
lieu au nom du roi, des étaux ou d(‘s huclnis pour l’étalage de 
h'uj's denrées ou marchandises; les boulangers (ou talemehers) 
du d(*hors y apimrtaicut du pain, et les drapiiics, les tisserands, 
les marcliamls de corduan (cuir imité de Cordoue) des villes et 
des bourgs de la.liaillie de Pans, (d d(î plus loin, étalaient 

leurs draps, leurs étoffes. » t* 


1. Ce n’est que depuis 18i8 que les derniers péagesont été supprimés à Paris: 
n y a quelques années S(3ulernont qu’on a racheté les péages des ponts de la 
Saône ù Lyon. Aux environs de Paris, à Villeueuvo-Samt-Gcorges, Argenteuil, 
Triel, etc., U y a encore des péages. 
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283. — Les monopoles. — Lo commerce vivait comme l’indus- 
trie par le monopole. Ainsi, à Paris, la boucherie était eoncen- 
Irée entre les mains de certaines familles. Les étaux dcvinnmt 
héréditaires, ni plus ni moins que les liefs. La corporation d(‘s 
crieurs * avait le monopole de la publicité. A cette époque d’igno- 
rance on ne pouvait se servir d’alTiches; rimprimcric d’ailleurs 
n’existait pas. Des ci icmrs annonçaient donc les marchandises et 
les actes de l’autorité. Non seulement ils allaient dans les rues 
annonçant 1(‘ vin de la taverne à laquelle ils étaient attachés, 
mais ïh en otfraient aussi aux passants dans un hanap ou vase 
de bois. Pendant l(' ha u du roi, c’est-à-dire dans le li'inps fixé 
pour la vcut(‘ du vin du roi, les laverniers ne pouvaient rien 

t vendr(‘. fhaque seigneur de môme avait son ban, son monopole. 

^ Aujourd’hui eiK'ore, dans beaucoup de villes et de villages, les 
*»€ctes imblics sont annoncés au son du tambour. 

284. — Les foires. — L(‘S fêtes du commerce étaient l{‘s fohra 
ou grandes réunions de marchands de divers pays : i! y en avait 
trois à Paris : la foire Saint-Germain, la Saint -Ladre, 1(‘. Lendit, 
l.e Lendit, la réunion lapins célèbre et la plus joyeuse, se tenait 
dans la jilaine Saint-Denis, (les foiri'S duraient (piinzii jours; 
créées par suite d(‘ fièlerinages à de grandes abbayes, elles devin* 
renl le plus utile des encouragements au commerce et favori- 

^ sèrent le rap|)rochement des populations, (l’élaiimt les expositions 
universelles du temps. 

285. — Les Juifs: la lettre de change. — Les Juifs, qui ne 
pouvaient \i\r(‘ ipie par le commerce, étai(mt sous le (‘oup (finie 
per})éluelle excommunication. Sans cesse exilés et sans cesse 
rappelés, b^s Juifs tenaient entre leurs mains presijiie tous les capi- 
taux et praliijuaimit le change on commerce des monnaies. Lomm(‘ 
ils prélevaient des intérêts très élevés, usuraires, les rois, de 
temps en temps, annulaient tous les prêts ou forçaient les Juifs 
à rach(‘ter leurs biens conlisqi^js. Pour soustraire leurs richesses 
à l’avidité royale, les Juifs mettaient en bonnes mains bmrs mé- 
taux précieux et donnaient aux voyageurs des lettres secirb'^ 
pour ceux qui avaient i^^'cu le dé|)(‘)t do leurs richesses. (iC serait 
là r origine des lelfrcs de change. 0,s lettres furent utit'séos 
égabum'iit en Italie. Leur usage se répandit et donna un nouvel 


i; A 1.1 jiioil iWmcrii'ur, «c^ caiuara(U‘.s on rohp do confiviio, dovau'iît portej- 
son au oiinolièro, mais, en roiito, lo rouvoi dovail. s’arrôtor à tous los 

c.'UTol’ours ; devait d/'jioser le corps .sur dos tréteaux,' et un cneur muni d’un 
lioau lianap olï’rait à boiro a tous le.s assislanU. 
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essor an commerce. Les relations commerciales ne se fondant 
alors (lue sur la confiance, ce fut le crédit. 

IV. — Les campagnes. 

286. — Les paysans; transformation du servage. — Les 

paysans, les serfs, en réalité, ne comptaient point. Toutefois, 
l’adoucissement relatif des 
mœurs, dû à une pratique 
plus intelligente du christia- 
nisme, ii’avait pu qu’être pro- 
litahle aux campagnes. Les 
seigneurs commencèrent en 
outre à faire des contrats, les 
siu’fs devinrent des ahonné.<iy 
des francs-abonnés : on les 
transformait en fermiers ou 
métayers. 

287. — L’affranchissement 
des serfs. — Le servage se 
modifiait donc. Dès le xn“ siècle, il tendit, en certains pays, à 
dis[>araîtrc tout à fait. Suger, fabbé de Saint-Denis, le grand 
ministre de Louis VI et de Louis VII, libéra de la mainmorte, dès 
1125, les habilants de la ville de Saint-Denis. Les seigneurs, le 
roi, imitèrent cet exemple. Au xiii® siècle, le mouvement se 
généralisa. Une ordonnance fameuse de Lonis X le Hulin, en 
1515, abolit le servage dans le domaine royal, en invo(piant 
le (( droit de nature ». Il s’en fallut pourtant que la servitude 
disparût d’un seul coup. Elle persista longtemps, meme dans 
le domaine royal. 

288. Les paroisses rurales. — L Eglise avait créé des pa- 
roisses dans les campagnes les plus reculées. Los cabanes des 
])aysans, grou[)éos autour d’une modeste église due à la libéralité 
du seigneur, forméi'ent une sorte de communauté, une circoif- 
scri])fion ecclésiastique. Le curé l’administrait, tenait note parfois 
des baptêmes, des mariages, des entorremonts, mais l)ien irré- 
gulièrement, et l’on ne pouvait point dire qu’il y eût des actes de 
Vélat civil. Dans les paroisses, les seigneurs désignèrent un sur- 
veillant, un intendant, souvent serf ou vilain liii-mêine, qui prenait 
conseil de quelques compagnons. 11 se tenait dans les canipagin's 
des cours de vilains, des jusfires ruralçs chai'gêcs de jiigei* les 
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paysans à peu près dans les memes formes que les justices féodales. 

289. — L'agrjculture. — Au xur siècle, ragricullure avait 
profité de la paix intérieure que les rois s’étaient appliqués à 
maintenir. De vastes éclaircies avaient été ouvertes dans les 
forêts; les terres arables s’étiuidirent, les famines furent plus 
rares, moins terribles. Depuis les croisades, on avait transplante 
en Europe le mûrier ^ le mais, le sarrasm ou blé noir, Varlickauly 
Yépinaril, Vcchaloie (d’Ascalon), Vabricoiier. Ou voyait çà et là, 
dans les c.ampagties, des moulins à vo.nt à l’imitation de ceux 
qu’on avait remarqués çn Asie. Toutefois la culture était primi- 
tive, car on n’avait qïïf^des outils grossiers et des engrais insuf- 
fisants. Cjn laissait la terre en jachère- de deux années l’une. 

290. — Les habitations dés campagnes. — a Des miniatures 
"'du xiv** siècle reproduisent des maisons de paysans faites avec du 

sable, (les cailloux, de la paille. On les recouvrait avec du 
chaume, des rpseaux, de la tourbe ou mémo de la terre, beau- 
coup de maisons n’avaient pas de cheminées et n’étaient chaidTéos 
qu(3 par la proximité du four ou des étables qui faisaient partie 
du même bâtiment. Les cheminées, quand on on trouvait, étaient 
fort gramb's, jiarce (pi’on s’éclairait avc'c le bui. La cire était 
chère et réserv(^e pour les solennitt^s; l’usage d(‘ riiiiile fut long- 
temps un luxe ignoré hors des régions méridionales L 

De grandes caiss(\s do bois, comme les bergers en ont encore 
au fond d(‘ qiudques provinces, servaient d(^ lits, placés souvent 
très haut au-dessus du sol, dans un renfoncement ; cette coutume 
s’est conservée eu certains pays. Néanmoins, déjà au xiv® siècle, 
les paysans avaient, outre la paillasse, des matelas de laine, 
des lits de plume, des (^ouvertures de serge ou de tirctaine, (H 
aussi des draps. 

Les vieilles pidntnres représentent les labonrenrs du moyen 
âg(î portant im saijon (sorte de blouse) avec un capnclion, des 
braies f ou (diausscs d('. lame ou drap grossier (d aux jambes des 
courroies croisées et nouées. On n’avait pas encore de linge de 
colon; les riches seuls se servaient de linge de toile et l’usage 
cénstaiit de la laine entraînait d’horribles maladies de peau. On 
avait cependant des habits de luxe pour les fêtes, chaperons^ 
ceinlures^ principalement des fourrures communes. 

La nourriture était le blé noir, les chàlaigues dans les pays de 
moulagues, le laitage. Point de viand(% si ce n’est celle de porc 
et dans les jours de fête. 


1. 0AKi:‘îrE, llt^linrc des Classes Açp'kcolcs, 
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La Normandio, terre grasse et fertile, était une dos régions 
les plus favorisées; l’aisance y avait fait beaucoup do progrès. 
Dans les documents, on voit de longues énumération^ de bes- 
tiaux, de chevaux, de volailles, et Froissart, parlant de l’invasion 
anglaise, dit que renneini trouva le pays « gras, planlureux, les 
granges pleines de blé, les maisons pleines de toutes nchessos, 
et moutons et les plus beaux bœufs du monde qu’on nourrit en 
ce pays». Il est certain qu’avant la guerre de Cent ans les cam- 
pagnes s’étaient beaucoup améliorées, mais les désastres et les 
ravages de celle longue guerre ramenèrent une alfreiise misère. 

^ V. — La langue française. La science. 

291. — Les écoles. — Les écoles fondées jadis à l’ombre di S 
cloîtres ou des églises (à Paris, celles du Parvis Nolrc-Dame, de 
SainU'-Geneviève, de Saint-Victor) avaient attiré, dés le xi” sièele, 
une quantité d’élèves. Les écoliers étaiejit libres, vivant miséra- 
blement dans les rues étroites qui environnaient la rue du 
Fouîirre et la rue Galande, ou dans des collèges fondés et entre- 
tenus par des donations pieuses. Ati-dessus de ces collèges 
s’éleva celui qui avait été cré(* pour l’élude de la théologie par 
.Robert de Sorhon^ chapelain de saint Louis et qui prit son nom, 
la Sorl)onno. Aujourd’hui la Sorbonne est la tète de JTniversité 
de Paris. 

292. — La langue française. — I/üniyersité enseignait, argu- 
nienlait en latin : c’était la langue de l’Église. Le peuple cepen- 
dant parlait une autre langue formée du mélange des idiomes 
germaniques el de latin : la langue romane. Suivant les varié! és 
de ce mélange on distinguait : au nord la langue d'od, au midi 
la langue d’o(;, désignées ainsi du mot qui signifiait oui, oïl, ou 
oc. Le Midi ayant été. après la croisade des Albigeois, dominé 
])ar le Nord, la langue d'oïl l’emporta et c'est d’elle, ([ii’après nu 
travail de plusieurs siècles est sortie la langue française. 

293. — La poésie française ; chansons de gestes; trouvères; 
troubadours. — Dès le xii'^ siècle, de longs poèmes en langue 
d’oil, des chansons de guerre ou de gestes (gesla, faits, actions), 
avaient célébré, on les travestissant, les exploits de (’.harlemagne, 
changé en empereur féodal : en lui on résihnait toutes les 
prouesses des guerriers féodaux. La plus remarquable de ces . 
chansons de gestes, la pins répandue et qui traversa les siècles, 
la Chanson de Roland, fit du neveu de Cliarlemagne le tyjie 
accompli du chevaliiîr, du paladin chrétien. Ces poèmes étaient 

lü 
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portés de château en château, de ville en ville, par des conteurs 
ambulants, les trouvères. 

Dans le Midi les poètes avaient surtout réussi à exprimer des 
sentiments tendres : c’étaijmt les troubadours:, ils allaient aussi 
de château en cliâteaù, mais pour y charnier les réunions 
galantes, les cours d'amour oà des prix étaient décernés aux plus 
délicats. 

294. — Les mystères; naissance du théâtre. — Les diman- 
ches, les jours de fêles, alors nombreux, la population vivait en 
quelque sorte à l’église. Les mystères reproduisant, tableaux 
vivants, des scènes de la Bible ou de l’Évangile, remplissaient les 
intervalles des offices. Ces représentations, qui dès le xm“ siècle 
séduisaient la foule, furent reportées en dehors des églises, en 
plein air, et alors naipiit le théâtre populaire, d’abord religieux. 
La vogue des mystères s’accrut au xiv® siècle et des confréries 
S[)cciales s’organisèrent pour faire revivre devant les yeux des 
s[)ectaleiirs, avec un grand luxe de machines et de costumes, la 
Passion du Christ. Ces représentations se renouvellent de nos 
jours en Bavière, même en France. 

295. — ■ La prose. — La prose, quoique bégayant une langue à 
peine ébauchée, a déjà ses chefs-d’œuvre. Sous Philippe Auguste, 
Geoffroy de Villehardouin retrace en une chronique simple et 
imagée la merveilleuse aventure de la conquête do Constan- 
tinople. Joinville fait revivre en ses Mémoires la douce figure du 
roi saint Louis dont il fut le compagnon et l’ami, et c’iist lui qui 
nous a laissé ces récits dont les historiens S(^ sont servis. 

296. — Les sciences, l’alchimie. — Moins avancées que les 
letires, les sciences s’essayaient pourtant dans les tâtonnements 
de ïalchhnie. Ce nom, emprunté aux Arahe.*^, désignait les recher- 
ches qu’on faisait par la fusion des substances, des métaux, pour 
en découvrir la coirqiosition . C’est l’origine de la science moderne 
delà chimie. Royer Bacon, Albert le Grand, avaient déjà entrevu 
de grandes vérités, et le premier, dit-on, avait connu la compo- 
sition de la poudre à canon. Mais les superstitions de toute 
sorte, l’obstination des liommes à chercher' la pierre philosophale 
qui devait donner le moyen de fabriquer de For, égaraient les meil- 
leurs esprits. Au lieu d’étudier les astres, on cherchait à y lire les 
destinées de la vie. Vasiroloyie empêchait l’astronomie de naître. 

On avait pourtant fait quelques progrès en mathématiques, en 
arithmétbiue, surtout depuis que l’on connaissait les chitîres dits 
arabes (parce qu’ils furen* appo»‘iés par les Arabes, qui les avaient 
empruntés, croit-on, aux îndiens). 
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Résumé. 


261-262. — lasoou‘t(> foodalo a trouvé pour ainsi <liro son ovprpssion dans 
ses constructions originales : elle est représentée par le château, la caillé- 
drale, la maison (h*, ville dite moyen âge*. 

Le château, d'ahoid simple reiuge entouré de palissades, devint, par les 
développc'inenls siiccessils que lui <lonua l’architecture militaire, un vaste 
assc'Uihlage dii hâtiinents enveloppes d’une enceinte de hautes murailles, 
une l‘ort(‘rcss(*, une cité, une ferme. On peut juger aujourd’hui par hs 
ruines du cliàte.aïule Coucy de l’aspect colossal (juavaient parfois ces chàteauv. 

265-267. — L(‘s forteresses étaient massives, les armures aus^i. Les 
chevaliers se couvi'aieiit de tuniques en mailles de fe) ., au xu" siéch', puis se 
protégèrent par des pUujucs de fer au xiii” et au xiv' siècle. Les arm.'s 
'jtlensi vos étaient principalement Vépée, fort lourde, et la lance, (orl longue. 

Les seigneurs néanmoins aimaient à se délasser des comhats et à revêtir 
des costniiu's riclies, élégants, <l(‘s rohes fourrées, des Idiaus ou tuniques 
à maiiche.s, di‘s manteaux de drap ou dii soie hordés ih; l'ourrnres. Ils por- 
taient des souliers d’étolfe très ornés et terminés en longues pointes. Ils 
paraient leur tète d«‘ chapeaux d(‘ Heurs ou de chapelets (rDiTcvrej’ie. Le 
plus souvent ils rabattaient sur la tête une sorte de capuchon ou cUaperoa 
composé d’étoiles enroulées. 

208-272. — Le moyeu âge est surtout religieux. JI traduit par de splen- 
dides églises et de gigaiitt‘sques cathédrales le, profond sentiment de pii lé 
de cetU' société. Le style roman, qui avait produit déjà des églisi's 
remaniuahles, est remplacé par le style ogival, qui permet de donner aux 
arcades des édilice.s plus d’élégance et aux voûtes une hauteur jusque-là 
inconnue. 

Au \iv"' siècle, on exagér<‘, le style ogival qui pi'rd sa inajestueusi' sim- 
plicité et*d( vient le style Ihmri ou plutôt le slt/le flanibot/anl. 

273-277. — Les évêques et le clergé étaient tout-puissants, mais 
l’ignorance encore profonde favorisait les superstitions, l.es keresws ame- 
naii ut des guerres sanglante.s comme celle des Albigeois. De nouveaux 
ordres religieux furent créés, pour défendre le dogme et aussi un tribunal 
qui mérita um* sinistre renoumiée, mais ne s’acclimata pas en f iance, 
ï Inqirisilion. 

278-283. — Dans ](*s vilh'S, les constructions n’alh'igiiirent point le 
grandiosi' des constructions militaires. Mais .si la plupart des maisons étaliuU 
.en grande, partit» composi't's dt» pans tle, liois apparents, les bourgeois eurent 
des maisons di* piern» solitlernent construites. Le toit dessinait un pigmon 
pointu, t'I laisail saillie sur la maison pour l’abritt'i* des jilnies. Lu char- 
pente, les poutres étaient conioiiniées, enjolivées, peintes, sculptées, ima- 
gées. La maison bourgeoise ou seigneuriale, au moyen âge, était une q*uvix‘, 
aitist iqne. 

Les villes s’enrichissaient par rindustrie et le commerce. Les ouvritn s, 
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les marchands étaient org-anisés en corporations étroites; le travail, le 
commerce étaient gênés par des droits et des imj)ôts onéreux. 

201-295. — Au XII®, au xui“ siècle semanilcste une grande curiosité de 
savoir. Les sciences tliéologujucs, philosoplnques, étaient enseignées dans des 
écoles prospères, surtout dans Wniversité de Paris. La langue fran- 
çaise se dégageait dans les chansons de geste, les petits poèmes des 
trouvi’res et des troubadours^ les mystères représentés sur les tliéâtres 
populaires. 

290. — Les scii'iices étaient plus arriérées : elles s’attardaient encore 
dans les erreurs de ïalchimie et de V astrologie. 


DEVOIRS ECRITS 


Dèrritr un ha leau du moyen âge. — Dcerire une cathédrale. — 
Pérru'c une maison de ville. — L'industrie et le commerce au moyen 
âge. 


QUESTIONNAIRE 


Qu’avait le cliâtean pnmitil’ — 
Qne clevinl-il*'' — Qnollos lortifications 
loi ajou1a-(-on -- Qiu'lloétail l’arinure 
do chevalier au \ii* siècle*^ — I*ar quoi 
l‘uL-ell(i i cioptaci'o aux xiii» <‘t xi\* sié- 
cl(‘sV — Quelles étaient les armes 
ollensivcs? — Qu'(‘ntendait-on par 
ton moi s ? 

Quels furent les dilfércnls stylos dans 
les((nels étaient coiistruites les églises? 
-- Qii’enb*n<l-(in jiar ogjvo? — Quel 
nom iiiiprupre a-t-on donné à ce style 
d’arcliitectiin' — Quel nom mérite-l- 
il mieux et pouniiioi? — Quelles sont 
les cathédrales les j)lus remarquables? 
— Quel style vint, aux xivet xv* siècles, 
du déselopiiemeiit du stylo ogival? — 
Par quoi orii.iit-oii lo's cathédrales et 
les églises? — l’arqm étaient eonslruits 
tous les édiliees?- -A ([ui alors étaient 
é'gaiix les évôques? - Comment appe- 
l'ii(-on leurs tribunaux''' — Qii’enfen- 
tlait-on par hérésie? — Qiielb' hérésie 
lanieuso amena nue guerre terrible? 
~ Quels nouveaux ordres leligieux 
lurent créés 

Qhi cnt('ridaiL-on jiar bourgeois? — 
Qu’e^t-(‘e qui empêcha II les ville,s de 
s é*t(*iidre ''' — Comment étaient les rues 
d«'s vilh's*'' les maisons? — Coumient 
s(‘ groupnienl les artisans et les mar- 
cliands? •— Pourquoi se groupa imil -ils 


ainsi? — Par qnels degréh arrivail'On 
à être inailre ou patron'^ cjuel travail 
l'allait-ii jiroduire"'' — Quel les vexations 
gênaient les marchands? — Qu’etilen- 
(iait-on par foii es? — Comment aimon- 
Caîl-on les marchandises £;L les actes 
de Paulorilé? — Quel commerce était 
concentre entre les mains des.lmfs? 

— Quelle était leur condition? — 
D’où viennent lis lettres de changent 

Quelles circonstances avaient aimmé 
des aflVancliissements de serfs? — 
Qu’esl-ce que PÉglisi* avait ert'é dans 
les campagnes? — Quand lut décrété 
Pa (franchi SSCI rient des serfs du domaine 
royal? — Quelle était la situation de 
l’agriculture? — Comment nous rejiré- 
‘'cnU'-l-on les maisons des paysans, 
leur coslume? — Quelle était leur 
nourriture'^ 

Où étaient groiqiés les écoliers à 
Paris — Quel college est di'venu fa- 
meux? — De quoi faisait partie l’üni- 
vei’sité? — Quelle langue employait- 
elle? — Qu’ontend-on par langue d'càl, 
langue d'ue''* — De quoi s’i'sl formée 
la langue (rançaise? — Cornim'nl apjier 
lail-ou les poètes de ce temps? au 
nord, au midi ? — Quels sont les deux 
premiers historiens qm ont écrit en 
tranrais’ — D’où est soili le théâtre? 

— Qû’enlendoz-vous par ralchimie? 



LIVRE V 


La guerre de Cent and 


CHAPITRE XVI 

PHILIPPE DE VALOIS ET JEAN LE BON 


Sommaire. — La France prospérait lorsqu’une guerre terrible s'engagea 
contre l Angleterre et dura cent ans. Les l'ègnes de Philippe de Valois 
et Jean le Bon en marquèrent la première période par des désastres. 


I. — Philippe VI de Valois (1328-1350). 

Crécy et Calais. 

297. ~ Avènement de Philippe VI de Valois (1328): causes 
de la guerre dç Cent ans. — L’extinction 
de la branche des (;a}HHiens directs donna 
lieu à une troisième application de la loi 
salique, bien plus importante que les deux 
premières et dont les conséquences devaient 
être graves. 

Edouard lU, roi d'Angleterre, pelit-fils de 
Philippe le Bel par sa mère Isabelle et neveu 
des trois derniers rois, aurait dû, selon le 
droit féodal, hériter de la couronne de France. 

Mais on lui opposa le tilsde Charles de Valois, 

Philippe, neveu de Philippe le Bel et cousin 
seulement des trois derniers rois, comme rindique le tableau 
suivant : 



i’Jjilijipp VI de ValüiG, 
(Eslaiiipc 
de Id Bibl. Nat.) 
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{XI P s. 


PHILIPPE III LE HAUDl (1270-1285). 


PHILIPPE IV 

LK J!Er. 

(^pou*)e.Ioanno 
hnritiL'i'cdo l.i 
Ehainpîitînftol 
(ifï lî) Navarri', 
rui 1285-1511. 


Charles Louis 

comte dr Va- comte 
lois. — 15^5. d’Evroux, 


LOUIS X 

LE IILITIN 


•Ieanne II 
de Navarre, 
exclue du 
Irène, épo-use 
IMulippo 
d’ É VI eux. 


Cii miles 
LE Mai VAIS 
coinle 

d’Évn'Uv, rui 
de Navarre. 


PIIILIPI'E V 

LE LO^{} 

1510 - 1522 . 


Lo.s lilles do 
Philippe V 
sont oxcluos 
du trône. 


ISAIIELLE 
^épouse 
d’Edouard II 
d’An^Me- 
terro, exclue 
du ti*ône de 
France. 


CIIAltLES IV 

LL DEL 

1322-1528. 


Édouabd III 
d’An^dcterrc 
exclu du 
Irôiic en 1328 


PlULU'PE 
d’ E vu EUX 
épouM'leanne 
, Iille de 

Louis X <'t à 
laqiuillo on u 
laissé la Na- 
varre eu corn- 

J K'iisatiüiL 
es droits 
qu’on lui re- 
fusait a la 
PHILIPPE cotiionne. 
DE Valois 
roi 1328-1350, 
sous le nom 
d(3 PlIlLIPPK VL 


La question ii’élnil plus, cotte fois, de savoir si un oncle 
devait être préféré à sa nièce, mais si wi prince étranger serait 
préféré à un prince français. La loi salique, jusqu’alors contes- 
table, devint loi nationale. 

Los barons proclamèrent donc un roi en 1528, un vrai descen- 
dant de Hugues Capel, Philippe VI de ValoiSy qui allait être la 
tige de la seconde branche des Capétiens. 

Ce Tnt la cause directe do la guerre de' Cent ans. 

Mais la rivalité de la France ci de l'Angleterre datait du jour o4 
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un duc de Normandie était devenu, par la concpiêlc de cette 
grande île, pins puissant que son suzerain. Jusqu’alors cepen- 
dant le roi anglais luttait pour disputer quelques provinces à son 
suzerain : c’était une lutte féodale. Dorénavant il va disputer au 
roi de France sa couronne même : ce cera une guerre de roh. 

Puis les succès des armées anglaises, leurs ravages dans les 
provinces françaises, irriteront les populations :1a guerre deviendra 
celle de d(îux peuples; pour les Anglais une guerre de conquête, 
pour les Français une guerre nationale. 

298. — Philippe VI de Valois et la Flandre. Guerre indi- 
recte. — Édouard ill (né en 1512) était mineur : il reconnut 
d’abord les droits de son rival et vint, sous les voûtes admirables 
de la cathédrale d’Amiens, rendre l’honnnage à Philippe VI pour 
sa province de Guyenne (1529). 

Mais riiostililé (les deux rois ne tarda pas à éclater et, avant 
de s('. mesurer, iis se tirent une guerre indirecte en Flandre et 
en Hretagne. 

En Flandre les villes ne cessaient de se révolter contre leur 
comte français Louis de Nevers; Philippe de Valois avait même 
inauguré sonrègiuî en allant les combattre et en gagnant sur les 
Flamands la bataille de Gassel^ (1528). Philippe VI voulant ruiner 
le commerce des Anglais, crut faire un coup de maître en ordon- 
nant au comte Louis d’arrêter en Flandre tous les marchands 
anglais comme il venait de les faire arrêter en France. Mais les 
Flamands n’eurent plus de laines, partant ils ne pouvaient plus 
lisser de draps et ils devaient leur prospérité à leurs nombreux 
métiers à tisser les étotfes. Aussi se soulevèrent-ils une seconde 
fois et mirent à leur tète un riche bourgeois de Gand, le brasseur 
Jacques Artewelde (155(>). 

Celui-ci, comprenant que les Flamands ne pourraient résister 
seuls aux Français, appela à leur aide Édouard 111, et excita 
celui-ci à pren^lre le titre de roi de France. Un prince de la 
famille royale, Robert d' Artois ^ qui, accusé de plusieurs crimes, 
s’ôtait réfugié auprès d’Édouard, le poussait encore à disputer 
la couronne à Philippe. 

Eu 1540, le roi Éclouard fit voile d’Angleterre avec une flotte 
nombreuse pour aborder au port flamand de V Écluse^. La flotte 
française, composée de navires italiens, car Phihj)pe n’avait pas 


1. Aujourd’hui chef-lieu de canton du département du Nord, prè|> 

d’ilazcbrouck. ' y 

2. L’Écluse, Shiys^ville et port de Hollande (Zélande) au sud de Middelhourg. 
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de marine, essaya de barrer le passage à Édouard; elle fut com- 
plètement battue et détruite (1340). Les deux rois coiiclunml 
une trêve qui était à peine signée lorsqu’un nouveau théâtre 
s’ouvrit pour leur rivalité. 

299. — La succession de Bretagne (1341); guerre dite des 
deux Jeanne. — Deimis Philippe Auguste, mie maison française 
régnait sur la Bretagne. Le duc Jean 111 mourut en 1341, ne 
laissant point de fils : il avait reconnu pour son héritière sa 
nièce Jeanne de Penthièvre^ qui avait épousé un prince fran- 
çais, parent de Philippe, Charles de Blois. Mais un frère de 
Jean 111, Jean de Montfort, réclama le duché de Bretagne et de- 
manda dn secours au roi Edouard. Charl(*s de Blois fut aidé du 
roi Philiijpe. 

Dès le début de la guerre Jean de Montlort fut pris à Nantes. 
Sa femme, la comtesse de Montfort*, jirésentant son jeune en- 
fant aux seigneurs bretons, continua la lutte. Elle-même défendit 
et sauva la ville d'Hennebont^y excitant l’admiration des chevaliers 
(( par ses belles entreprises et son énergie » (134^2). Jean de 
Montfort s’échappa en vain (1345) de la tour du Louvre : il mourut 
presque aussitôt et son héroïque veuve dirigea seule la résis 
lance. Le j)ré(endant français Charles de Blois fut à son tour fait 
prisonnier à la bataille de la Roche-Derrien^ (1347), et sa femme, 
Jeanne de Pcnlhièvrc, imilant la comtesse de Montfort, continua 
la lutte qui devint réellement dès lors la guerre des deux Jeanne y 
et qui SC prolongea par une série de sièges et d’escarmouches 
jusqu’au règne de Charles V. 

300. — Invasion de la Normandie par Édouard III; bataille 
de Crécy (1346). — (Cependant Philippe et Edouard allaient se 
prendre corps à corps. Le roi do France ayant, durant une trêve, 
attiré à Paris des seigneurs normands et bretons, les lit arrêter 
et en fit décapiter quinze, sans forme de procès, comme alliés 
du roi d’Angleterre. Un des seigneurs prisonniers, Godefroy 
d'iîarcourty s’échappa, se réfugia auprès d’Edouard et l’excita à 
cnynhir la France, s’ofTrant de le guider en Normandie. 

Edouard lll aborda à rextrèinité de la presqu’île du Cotentin 
(1340), ravagea tout le pays, fit route vers Cacuy où ses troupes 


1. Elle s’nppolnil. Margticrite (le Flandre, mais on lui donne p:énéralement le 
nom dn sou mari et on l’appela Jeanne de Montlorl, par opposition à Jeanne 
de l’entliièvre. 

2. Cher-iifui de canton du Morbihan, sur le Blavet. ' 

3. CheMieu de canton des Côtes-du-Nord. 
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ramassèrent iin riche butin, puis sc dirigea vers Lonvien, Ver- 
non, et vint, camper à Poissy à six lieues^ dt*. Paris. 

Philippe réunit des forces imposantes. Édouard envisagea alors 
les dangers de sa position au cœur d’un pays ennemi et rétrograda 
jusqu’à la Somme. Philippe sc met à sa poursuite. 11 va l’atteindre 
sur les bords de la Somme. Tous les gués de cette rivière sont 



ri(|uiCîN ot arbalélners (xiv* siorlc*). 

gardés, mais Édouard force celui do BlamjuetaqyeV Lui-même, 
se jetant dans la rivière, conduit ses homunes d’armes contre les 
défenseurs du passage. Toutefois cette lutte opiniâtre lui fait 
compi’endre qu’d ne peut se dérober davantage à son ennemi. U 
s’arrête près du village de Crécy (aujourd’hui dans le dépar- 
tement de la SomiiK'), où les Français essuyèrent une délaite 
complète (!2(> août 15ifî). 


1. Près de Saiat-Valery-sur-Sominc. 
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LECTURE N° 50. 


La journée de Grécy. — Édouard III avait pris position sur une 
colline, et fait faire, i)rès d’uii bois, un grand parc avec les charreltcs 
de l’armée ; il y enferma ses chevaux et ordonna à ses hommes d’armes de 
demeurer à pied. Scs archers se placèrent les uns sur les chariots, les 
autres dessous, cherchant tous à sc bien couvrir. Il avait une armée 
très inférieure en nombre, mais ces dispositions, qui indiquent déjà 
l’intclligçiice de la guerre, lui assurèrent le succès. 

Cependant le roi de France, parti d'Abbeville, chevauchait, bannières 
déployées, au milieu d’ime foule de seigneurs montés sur de beaux 
che\;mx et richement parés. Ils arrivaient confusément, pleins d’or- 
gueil, se disputant à qui le premier verrait rennemi. Fhilijipe, au lieu 
de reinoUrc l’attaque au lendemain, pour laisser reposer ses troupes, 
céda à l’ardeur des siens et à sa colère : « le sang lui bouillait dans les 
veines ». IjCs archers génois engagèrent le combat avec leurs arbalètes 
à mainvelle. L’arbalète avait été apportée d’Asie, au comincnceinont 
du xic siècle : c'était une combinaison de l’arc avec un pied en bois qui 
permettait d’ajuster avec j)lus de précision cl de lancer les llèclies avec 
plus de force. On se servait pour bander l’arbalète d’im insti'ument en 
fer appelé cran(/uin, d’où les troupes .irmécs de l’arbalète reçurent le 
nom de cra.mfanners. Les llôcbcs se nommaient carreaux ou carrelets. 
Les Anglais, bien abrités, accablèrent d’une grêle de llèclies les Génois; 
puis, ce qu’on ii’avait point vu encore, lirent un grand bruit avec des 
bombardes ou canons qui lançaient des bombes de fer au moyen du feu. 
Elfrayés, lés Génois se replièrent, mais la chevalerie française les 
accusa de lâcheu* et leur jiassa sur le corps. « Tuez toute cette ribau- 
daille, criaient les seigneurs, ils nous embarrassent la voie. » Les 
Français escaladèrent la colline et vinrent se lieurter contre l’armée 
ennemie. 

Édouard, du haut d’un moulin qu’on montre encore à Grécy, voyait 
les seigneurs français arriver tout désordonnés, entremêles, s’otoutfer 
les uns les autres ou ])énr sous les lléchcs de scs archers, sous les 
coups terribles des grandes épées de scs liommes d'armes. Quinze 
charges inutiles ne purent rompre la solide ordonnance des troujies 
anglaises. La nuit arrivait. On arracha Philippe du champ de bataille 
et ou l’eutraina au château de Uroye. a Qui est là ? » crièrent les senti- 
nelles du liant des tours. « Ouvrez, dit-il, c’est rinfortuné roi de 
France. » 

Le lendemain du combat, les soldais des communes de Rouen et de 
Beauvais arrivaient au secours du roi ; no sachant rien de la bataille, 
ils tombèî-enl par un épais brouillard au milieu des Anglais, et 
7000 périrent encore. 
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301. — Siège de Calais (1347); Eustache de Saint-Pierre. — 

Édouard 10 alla aussitôt njoflre le siège devant Calais; il lut re- 
tenu devant la ville plus de dix mois; iriais, pour monfrer sa 
ferme lésolution de s’emparer de la j)Iaco, il fraça autoui' d’elle 
non plus seulement un camp, mais une véritable ville de bois. 

Philippe essaya en vain de secourir la place; il ne put appro- 
cher, et Phéroique gouverneur, Jean ch Vienne, dut enfin capitu- 
ler (1547). Édouard 111 voulail d’abord que la ville se rendit à 
discrétion; il exigea ensuite que six bourgeois vinssent en che- 
mise, la (‘orde au cou, lui aptiorfer les clefs de la place. Eusin- 
che de Sainl-Pierre se dévoua a\ ce Jean d’Aire, Jacques et Pierre 
de Vissanl et deux autres notables bourgeois : iis ne durent la 
vie (ju’aux prièies de la reine d’Angleterre. 

Eflouard chassa tous les habitants di» Calais et repeupla la ville 
avec des familles anglaises. 11 faut ajouter qu’Eustaidie de Saint- 
Pierre, sans doute par leconnaissancc pour la l'cine qui lui avait 
sauvé la vie, si; soumit à Edouard ill et recouvra scs biens dont 
plus tard ses héritiers ne voulurent pas. 

302. La peste noire (1348). — La guerre s’arrêta, mais 

presipie aussitôt (1548) un terrible fléau, (pu avait d<\jà ravagé 

l’Europe, s’abattit sur la France : c’était la pesie noire, sortie 

probablement du fond de l’Asie. « La tieice partie du monde 

en mourut, dit un chronicpieur. a Le pcmple, dans sa funair, 

soup(;onnant les juifs d'avoir empoisonné hs puits et les fou- 
taiiHîs, fit de ces malheureux un massacre é))ouvantabl(‘. 

303. — Les impôts; la gabelle. — Celle dépopulation elfrayante 
venant ajirès la guerre remdit plus lourd le poids d(‘s impôts; le 
prix de toutes choses augmenta. Philippe, prodigue, fasfu(‘ux, 
s’était vu çléjîi obligé de renouveler les exactions d(‘. Philippe le 
bel. C’est lui qui régularisa la gabcUCf monopole du sel; il or- 
donna eu 15i5 que nul ne pourrait vendre du sel s'il ne l'avaii 
aehelé au (/renier du roi ou qnheUc. Il mit aussi un aulie impôt, 
une autre gabelle sur les denrées, sur les boissons, ce qui ue 
l’em}>écha jioiiit de la'courir aux aliêraiions de monnaies^ 

304. — Acquisition du Dauphiné (1343-1349) et de Mont- 
pellier. — Au milieu même des fureurs de la guerre et de la 
peste, la royauté contimiait ses agrandissements. Le lils de Phi- 
lippe avait négocié avec le dauphin du Viminois, Humbert II, 
prince dégoûté du monde, un traité qui faisait passer ses- do- 
maines dans la famille royale et (jui fut exécuté en 1349. 
D’après le traité, le Dauphiné devait être toujours donné à un des 
princes do la maison rojaie : il devint l’apanage ordinaire des 
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fils aînés des rois qui portèrent dès lors le titre de dauphins. Le 
mot dauphin en vint donc à signifier dans la maison royale de 
France le plus proche héritier du trône. Pour la première fois, 
depuis le fatal traite de Verdniï, notre pays touchait, en un 
point, à sa limite naturelle des Alpes ^ 

Il se rouvrait aussi le libre accès de la Méditerranée par l’ac- 
quisition de la sruineurie de Montpellier. Celte grande cité com- 
merçanle, sajis être un port*, industrieuse, rivale de Marseille et 
des riches républiques italiennes, était aussi une ville savante- 
dotée d’une université et d’un célèbre collège de .médecine. 


II. — Jean le Bon (1350-1364). Poitiers. 


305. — Jean II dit le Bon. — Jean II dit le Jîon^ (le Drave), 
fut un prince dur pour les nobles et saris pitié pour le peuple. 

Di’ave, mais prodigue, dépensant des som- 
mes folles en fêtes, il maintint les taxes 
créées par son père et altéra les monnaies 
avec une impudence plus grande encore 
que Philippe le Bel. 

Il montra le même mépris pour la justice 
que pour la bonne administi'alion des finan- 
ces; sans aucune forme de pi*ocês il fit déca- 
piter le connétable Raoul de Nesle dans la 
cour de son propre hôtel. Puis il donna la 
charge de connétahle à un étrangeu', Charles 
de Aeccrï/o, venu d’Espagne. Ce favori ayant 
péri assassiné (1354), Jean fil semblant de 
pardonner aux seigneurs coupables de ce 
meurtre, les surprit à Bonen au milieu d’un festin que leur 

1. Le Dauphiné avilit fait par tie de^ ditfrrents royaumes de Dour^mj^ne Mais 
la plupart des seigneurs caiitonnoh dans les Alpes so renclirent iiuléjiendants 
Les plus puissants, les comtes de Vienne réunirent un onind nonihre de liefs ; 
ils porfaiontot on no sait trop pounpioi le titre de Onupkins du Viennois, he 
l)au]ihmé peuplé d’une race lière et bidliqueuso qui a donné beaucoup d'il- 
lustrations à la France, entre auties Dayard, comprenait les départemenls 
actuels de l’Isére, des Hautes-Alpes, et une partie de relui de la Drôme. 

2. Montpellier est à huit Kilomètres de l,i mer avec laquelle (die communi- 
que par le I.ez. Aigues-Mortes, Magiielonne, Cette lui servaient de ports. 

3. Cest en réalité le premier et le seul du nom de Jean qui ait régn'^. On lui 
a donné ce numéro parce qu’il y avait eu un üls postbum'e de Louis X, Jean l*% 
mort quelques jours apres sa naissance. 



Jean le Don. 
(D’après le portrait 
original conservé 
à la Bild. Nat.) 
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donnail son propre fils, Charles de Normandie, et les fit décapiter, 
saut Charles le Mauvais, roi de Navarre, prince du sang royal, 
qui lut retenu prisonnier (1550). 

Un des parents de. ces seigneurs, Godefroy d'Harcourt, celui-h\ 
même qui avait déjà guidé Édouard Ht en Normandie, excüa de 
nouveau Édouard à envahir la France. La guerre avec rAngieterre, 
qui avait déjà recommencé, prit une fureur nouvelle. 

306. — Guerre de Bretagne; combat des Trente (1352). — 
A vrai dire, ellen’avttit pas cessé en Bretagne où le parti anglais 
et le parti français se livraient des combats fameux. Durant une 
trêve, le sire de Beaiirnauoir, capitaine de Josselin, envoya défier 
Bembro, gouverneur anglais de Ploërmei^ Trente chevaliers bre- 
tons et trente chevaliers anglais .se réunirent dans la lande de 
Mi-Yoie et combattirent jusqu’à ce qu’ils fussent (ous morts ou 
blessés. Beaumanoir, blessé, mourant de soif, demandait à 
boiriî. {( Bois ton sang, Beaumanoir, » .sVeria un de ses compa- 
gnons, Geolï'roy Dubois, et ce mot est demeuré hislorique. Bembro 
tomba mort; les Anglais furent obligés de s’avouer vaincus; mais 
aucun des chevaliers ne sortit de celte terrible lutte sans être 
couvert de blessures'-^. 

307. — Invasion du centre de la France par le prince de 
Galles; bataille de Poitiers (1356). — De la Bretagne la guerre 
s’élait étendue à la Normandie, puis à toute la France. Le fils 
d’Edouard Jll, le prince de Galles, surnommé le Prince Noir, à 
cause de la cmdeur de son armure, avait amené dans la j)rovince 
anglaise de Guyenne une armée considérable. 11 envahit le 
Bouergue®, l’Auv(‘rgnc, le Limousin, passa dans le Berri, pillant 
ef ravageant, et se dirigea vers la Loire. Le roi Jean se hâta d(*se 
diriger vers la Loire avec Joute sa chevalerie, et le prince de, 
Galles, apprenant (pie. les passages de la Loire étaioni gardés, se 
mil en retraite par la Touraine et Je Poitou. Mais Jean ayaul fran- 
chi la Loire, l’Indre, la Creuse, la Vienne, arriva à Poitiers avant 
1(‘ prince d(.* Galles, auquel toute retraite fut rerniée. Il pouvait 
l’envidopper et le pnmdre par la famine. Il voulut combaltre et 
essuya un irrémédiable désastre. Lui-même fut fait jirisoimicr. 
(11) septembre 1556.) 


1, Pldcrmcl, clif'f-lif'u d’aiTondlssemcnt, Josselin (dict-licii de canton du 

du MorbiJian. 

2. Voir, pour co coinîjal dos Trente et une foule d'opisodes do la guerre de 
Cent ans> que nous ne pouvons roproduirq ici, notre livre: le Patriotisme en 
France. 

5. Pajs de Rodez. 
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LECTUIiE N'^ 5Î. 


La journée de Poitiers. — Jean avait une armée double de celle des 
An{<lais. Il pouvait leb bhxjuer, les prendre par la famine. Le pr ince de 
Galles se croyait dfjà perdu et négociait. Le roi se croyait déjà vain- 



queur et se montrait intraitable. La bataille s’engagea sur un loiT.iiiî 
accidenté, au cliamp de Mauftrrhns^ 

A la journée de Crécy, on avait vu la force de l’infanlerie; on résolut 
maladroitement, dans l’armée d(* .h'an, d’en improviser une : les soi' 
gneui s descendirent de cheval et raccourcirent le bois de leurs lances 
à citKj }d{‘ds ; on ne garda (jue r*0{) hommes d’armes à cheval et on les 
chargea de déloger le prince <le Galles. 

ün chemm creux, tortueux, conduisait au camp des Anglais : la cava- 

1. Anjourd’lnn ferme de la Caidinene, à 12 kilomytres au snd-ebt do 
Poitiers. 
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lerio française s’y engage, mais les chevaux, percés par les flèches des 
Anglais, renversent leurs cavalici'S qui sont bientôt égorgés pai- les fan- 
tassins anglais. Alors la cavalerie anglaise en réserve, guidée par le 
Prince Noir, fond sur les seigneurs français qui sont restés à pied au 
milieu de la {daine avec le roi. Le corps d’année du dauphin Charles 
est rompu et riiéritier de la couronne reçoit du roi l'oi'dre de quitter le 
charri}) de hataille. Quoique la jouriiécî soit si compromise, le roi reste' 
à la léte de sou corps d’armée; secondé par son {dus jeune lils, Phi- 
lip{)e Je Hai'di, il fait merveille, une hache à la main : « Père, gardez- 
vous à droite! criait le jeune homme; père, gardez-vous à gauche! » 
Mais entouré, {ircssé de tous côtés, Jean est bientôt obligé de se rendre 
avec plus de 12000 seigiieui-s. ' 


III. Régence du dauphin Charles. 
Étienne Marcel. 

308. — Etienne Marcel ; les Etats généraux de 1356. - L(‘s 
halntaiits de Ihiris, croyant voir arriver bienlôt remieini, se im- 
r<‘n( en état de déftuise cl, sons la direction de leur énergi((iie 
[)rév(H des marchands, Etienne Marcel, iin|)rovisèrent forlitica- 
tions, artillerie, milice. 

Le jeune dauphin, Charlea, investi de la régence pendant la 
captivité de son pén*, convoqua les Etats généraux, (>u\-ci, ({ni 
avaient déjà, eu loob, réclamé des rérorines, s(‘ réMinireiit {)h'iiis 
de patriotisme et de haine contre les Anglais, niais aussi de dé- 
iiance contre la royauté dont ils se voyaient obligés de ]»ayer les 
témérités et les folies (loôO-looT). 

Les dé{)Utés de la bourgeoisie avaient -tmiir ch(d“ Klknne 
Marcel qui se sentait soutenu, dans ses domaud(\s de réfoi nies, 
{)ar le chef des députés du clergé, Robert le Cor/,é\é(|ue d(* Laon, 
(il [>ar un noble, Jean de Pecqu'ujuij. Peu nombii'iix d’ailhuirs ('t 
honteux d(ila défaite que venaient d’essuyer les si'ignciurs à Poi- 
tiers, les nobles nhissayéreiil |>oint de disputer ri/dlmmco aux 
dé{iutés du ch'rgé et des villes. Les Etals g<Mi(M-au\, réimis dans 
la grande salle du Palais, a{>rés de longs dél»ats avec h‘ daupliiu, 
](' forcèient à éloigner vingt-d(.Mix ofliciers qm' h‘ peuple accu- 
sait de ses maux, obtinrent la faculté de se réunir deux (ois par 
an et élurent une commission d(‘ Irenle-six membres chargée d’as- 
sisleiv c'est-à-dire de gouverner le dauphin. C’était une ré\olu- 
tion analogue à celle qui avait réussi à fonder, il y avait déjà un 
siècle, au-delà de la Manche, la {luissarice du Parlement anfilais. 

Mais, en France, V accord nkxistail pas entre l'-a direrscs classes. 
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Do plus, occupées de leurs propres maux, trop éloignées, trop 
ignorantes, les provinces, loin de soutenir les décisions des 
Etats, maudissaient au contraire leurs députés qui avaient voté 
de lourds impôts, l'aris luttait donc seul contre la royauté et per- 
dit sa cause par des violences. 

Ëtierine Marcel, pour vaincre la résistance du dauphin aux 
demandes qu’on lui taisait, avait déjà délivré le roi de Navarre. Il 
conduisit au palais de la Cité (le 22 lévrier 1358) des Landes for- 
cenées, et ce jeune pi ince vit avec épouvante massacrer sous ses 
yeux deux de ses conseillers, les maréchauct^ de Normandie et de 
CUampatjnc. Le régent tremhlait pour sa propre vie. Etienne 
Marcel le rassura on le coilfant de son chaperon rouge et bleu, 
coiOure que les Parisiens avaient adoptée. Mais Charles ne fut pas 
plus tôt délivi’é qu’il s’enfuit de Paris avec beaucoup d’habitants 
et Commença lu guerre civile. 

309. — La Jacquerie. — Au mémo moment, des bandes d’aven- 
turiers, soldats anglais, soldats du roi de Navarre, soldats du dau- 
phin, parcouraient les campagnes, arrêtant les vivres, pillant <‘t 
ravageant. Le poids de ces horribles guerres tombait sur le paysan 
dont rien ne (léfondait ni la cabane, ni la récolte. La misère était 
au comble. Et il fallait j)ayer les rançons des prisonniers de Poi- 
tiers. Les nobles, relâchés sous condition, accouraient pour Urra- 
ch('r à leurs tenanciers les sommes promises aux Anglais. Toutes 
L>s colères amassées dans le cœur des paysans éclatèrent à la fois. 
Plus de dix milhi se révoltèrent dans le Beauvaisis, se précipitè- 
rent sur les châteaux, ])illèrent à leur tour, tuèrent et satislirent 
])ar d’allViuises cruautés leur soif de vengeance*. Oji les a])pela 
les Jacquea'^ elle nom ûa jacquerie est resté celui de toute guerre 
sauvage. 

310. — Meurtre d’Etienne Marcel (1358). — Etienne Marcel, 
qui n’avait plus le choix des alliés, fit cause commune avec l(‘s 
Jacques, Mais ceux-ci, dispersés, traqués par les nobles, massa- 
crés en foule, ne purent lui être d’aucun secours. 

Sachant qu’il n’avait amume grâce à attendre du dauphin, il 
se retourna vers Charles le Mauvais auquel il proposa la couronne. 
Marcel se préparait à ouvrir une des portes de la ville aux sol- 
dats du roi de Navarre allié des Anglais, lorsqu’un do scs com- 
pagnons, jean Maillard, lésolut de prévenir sa trahison. Marcel se 


1. Leins ravages s’étendirent dans les pays d’Amiens, do Laon, la Une et 
l'Uo-de-Fr.iuco. / 

ü. Le prénom de Jacques étîut très répandu dans les caujpaf^nes. 
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trouvait près de la porto Saint-Aïiloinc vers minuit, a Étienne, 
Etienne, lui cria Jean IMaillard, que faites-vous ici à celle heure? 

— Jean, que vous importe de le savoir? — Je vous le nionlre, 
dit Jean Maillai'd à ceux qui le suivaient, il tienl les clefs des 
portes en ses mains pour trahir la ville! — Jean, vous mentez. 

— C’esl vous qui meniez, répondit Maillard, et se précipitant sur 
lui il le frappa d’une hache. » Marcel lomba et fut achevé par les 
conq)aj?nons de Maillard (1558). 

Le dauphin, rappelé par une partie de la bourgeoisie que les 
projets de Marcel avaient elïrayée, rentra dans la capitale et la 
maîtrisa par de nombreuses exécutions. 

311. — Le réveil du sentiment national ; le Grand Ferré. — 
Jean avait conclu avec, lîdouard 111 le traité de Loudrrs qui lui 
abandonnait la meilhuire moitié de la France. Le dauphin Chartes 

voulut ])as le sanctionner, cl la guerre roconiinonça. Charles 
appliqua lin système qui devait lui valoir d’inqiorlants succès : 
il défendit dc' livrer bataille (1559). Edouard IIl parcourût l’Ar- 
tois, la ChanqiagiKî, la Hrii;, le (îàtinais, le Main(‘, sans rencon- 
trer une année. Il faisait pourtant d’alïreux ravages. Mais les 
paysans osaient soiiviuil regarder en face ces honnnes liardés de 
iéi*. La plus acharnée de Imites les résistances, la résistance 
locale, commençait. Près’ de C.onipiègne, un paysan d’une taille 
giganti'sipie, surnommé /c Grand Ferré, était réponvanlo des 
Anglais campés à Creil. Dans un combat, jouant de la hache avec 
une, (hîxlérité et une force exli'aordniaires, il abattit quarante-cinq 
ennemis. Or il toniiic malade; les Anglais rapprennent et 
en voient diUize d’entre eux j»oiirle massaenu’. La femme du mo- 
ribond \eill(^ à s('s côtés, elle les apm’çoit : « Ah î mon pauvri* Cr aiid 
F(‘rré, s’ycria-t-(dle, voilà les Anglais qui viennent pour teliicr». 
U s’élance de son lit, saisit sa liache, tombe sur les assassins, et sur 
douze en tue cinq; les sept autres prennent la fuite. Le héros boit 
(le l’eau froide et se couche, celte fois pour ne pins se relever. 

312. — Traité de Brétigny (1360). — Harcelées paj les Fran- 
çais, les troupes anglaises se fondirmit ]>eu à]»en, et Edouard 111 
découragé signa la paix (1560). Par le traité de Brétigny \ Jean 
lui céda les duchés de Gascogne et de Guyenne, avec. ïAgénois, 
le Bouergue^ le Qiu’rcy^, le Périyord, le Poitou ^ la Saintoneje, la 


L Hameau dépendant du bourg de Sours, à deux lieue»' de Chartres. 

2. Pays des Cadurqnes, ancienne jiopiilation gaulf ise, aujourd’hui départe- 
ment du Lot. Les noms des autre.s provinces dérivent aussi des noms dos ancien.'r 
IKiuples gaulois. 


nucornuA^. - — liçovs compi.. 


16 



LA GÎÎEURE DE CENT ANS. 


"m 


[XI s. 


Rochelle, VAiigoumuis, le Lmousm, Calais j Gaines, et le Ponthieu, 
c’est-à-dire plus de seize de nos départements actuels. Le roi 
put alors revenir en France au prix de nos plus belles provinces 
et d’une rançon de trois millions d’écus d’or. 


LECTURE iVo 32. 

Ringois à Abbeville (1360); sentiments français des provinces 
cédées. — Les provinces cédées à l’Angleterre protestèrent en vain de 
leur attachement à la France. Les habitants de la Rochelle disaient : 
« Nous avouerons les Anglais des lèvres, mais 7ios cœurs ne changeront 
pas. » Strasbourg et Metz répètent aujourd’hui devant les Allemands 
les mêmes paroles. 

A Abbeville, un riche bourgeois, nommé Ringois, fut pris à la suite 
d’une émeute, et le commandant anglais lui offrit la liberté sous la 
seule condition de prêter à Edouard lit le serment de lidélité. Ringois 
refusa. Conduit à Douvres, en Angleterre, il refusa une seconde fois. 
On le lit alors monter sur le sommet d’une tour dont la plate-forme 
dominait la mer, et, pour la troisième fois, on lui dit d’o])ter : le 
serment ou la mort. Pour la troisième fois Ringois refusa : il fut 
précipité dans les Ilots. 

313. Création de la seconde maison de Bourgogne (1363) ; 
mort de Jean le Bon (1364). Comme si le royaume n’était pas 
assez appauvri, Jean céda en 1305 à son plus jeune lils, Philippe 
le Hardi, le duché de Bourgogne, qui avait fait retour à la cou- 
ronne par l'exlincliou de la première maison capétienne II 
créait ain.si une sccondii maison qui, malgré sa parenté si jiroche 
avec la dynastie capétienne, sera bien redoutable aux^ rois de 
France. 

Il avait déjà donné ï Anjou à un autre de ses i'ils, Louis; le 
Berri et l’Auvergne à un autre, Jean, et reconstituait ainsi, avec 
des apanages (iVapanager, donner du pain), une nouvelle féoda- 
lité, dite princière on apanagiste. 11 démembrait de nouveau 
cette France que les Capétiens avaient reconstituée. 

.lean avait lais.sé, en Angleterre, comme otage, jusqu’à entier 
payement de sa rançon, un autre de ses tils, le duc d’Anjou. Le 
duc s’évada. Jean, indigné, alla se constituer de nouveau prison- 
nier et mourut à Londres, quelque temps après, au milieu des 
l'êtes que lui donnait son vainqueur Edouard III (loGOb ; 
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Résumé. 

297. — Los pivleriiioiis du roi d’Angloterrc, Edouard ITI, au Irôno de 
Franco lurorit la cause directe^ iinuiodiato, do la g-uerro d(' (knit ans. La 
rivaliio dôjâ ancienne dos rois do Franco et d’Ai;glotorro cessa d èlio iitio 
lulto loodale cl devint la lutte de deux peuples, 

o<)^. — Cette guerre comniença indirecteiiient, on Flandre d’ahord, ou 
Philippe VI de Valois smiUniait le comte Louis de Nevi'is contre s(‘8 
SLij('ts révoltés. Yainqueur des Flaujainls à Casscl dès le début de son 
règne (1328), Philipjie excita un nouveau soulèvement de ce peuple par ses 
mesures ( yi’anniques à Fégard du coinrnerce des laines. Les Flamand.s 
mirent à leur tète (1330) Jacques Arfcirclde cpii appela Edouard III à bîur 
secours et Fexcita à prOndnî 1(‘, litre d<; roi de France. La Hotte IVançaise 
fut Laitue par la Hotte anglaise* près du port deî l’Ecluse (1340). 

299. — En llre'lagne, une giu'rre* <b* succession (1341) fournil encore aux 
(li'ux ri\au\, Edouard et Philippe*, une oceasion pour se* nie*sui’ei’. Edouard 
soutint Jean de Monlfort, Pliilippe Charles de lilois. 

300-302. — La lutte* elire*cle eomrnen(;a en 1340 par une invasion 
d'Eelouard en Neirmanelie*. Plulijipe foira le re» d’.\ngle:te‘rre â évaciieu* ce'lle 
province, mats il jierdil la granele bataille* de Crécy e't ni* put e.*inpèt;lier 
ensuite la prise de* Calais (1347). 

Un Héau re'doLitable, la j)rsle noire (1348), vint ajoub'r aux nialbeurs de 
la guerre, e*l assombrir e‘ue*ore! le Iriste* régné de* Philippe de* \ale>is. 

303-304. — Ce* rc'gue* avait été marejué par l’accroissenie*ut ele‘S impejts e*l ele 
la ffahelle. Te>utefois Philippe* avail acquis le Dauphiné e‘t la si‘ign(*urie> ileî 
Monl))elUer. 

305-307. — Jean //, le Bon, c’esl-à-dire U Brave, se montra vindicatif 
et cruel. Par des exécutions sommaires, il mécontenta les seigneurs; par 
se*s prodigalilés et ralte'*ralIon eles monnaies, il s'aliéna le* peuple. 

Oliligé ele ré*<ister à uue^ nouve*lle invasion des Anglais, il essuya une 
eled'aile* sanglante* à Poitiers (13.30) e*! fut hii-umme fait prisonine*!*. 

398-319. — Ahirs on vit pr»*sepn* une révolution s’accoinjHir. I.e's États 
généraux, convoejués (1330)^ [lar le* Daupliin, clierelière'iil, soute'ims par 
l'énergie jiie*, préveît ele Paris, Étienne Marcel, à s'e'iuparen' elii geniver- 
nement. 

Man les Parisiens, mal sonlemis par les provinces, compromirent 
le*ur cause par des e'xces. Puis une* révolte* <le‘s paysan.s, qui e e nimene a élans 
le Deanvaisis, la ,/e:n-qne/7> ( 13,38 1 , vint épouvanle'r le pays e*! Ftmnne Mar- 
> e‘l lut léeUiit à s'allier aux .)acejin‘s. O'ile' alliance* discréehla sa cause e*t 
Élie'iine Marcel périt, inassarri* par .le*au Maillai’el, au ineeineiit em il se* ))ré- 
parait à ouvrir les peirlt’s aux troupes vie*. Cbarle's le Mauvais (13-38). Le 
Dauphin re'iitra dans Pans. 

311-312. — (’epemlaiil les Anglais, fatigués e!e‘S résistances qu’ils ren- 
cemlraienl elaus les canq)agn(*s, sign(T(*ut b* frailé de Brétigny (1-309), 
par lequel le roi Jean cédait à Édouard la Gascogne, lu Gugenne cl leurs 
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dépendances, VAf/enoü, le llonergnc^ le Qucrcy^ le Périgord^ le Poitou^ 
la Saintoiuje, la Hochelle, Y Angoumois, le Limousin. De plus, Édouard 
conservait Calais et le Ponthieu. Les provinces cédées protestèrent en 
vain de leur attachement k la France. 

513. — Jean, délivré, ne larda pas h retourner en Angleterre se consti- 
tuer prisonnier, parce qu’un de ses fils, envoyé comme otage, s’était enfui. 
Il avait du reste, en reconstituant pour ses fils les duchés de Bourgogne, 
éC Anjou, de Berri, rétabli une nouvelle féodalité dite imncicrc ou 
apanagistc. 


DEVOIRS ECRITS 

E.rplirjucr les causes de la guerre de Cent ans. — Racontez la 
bataille de Crécy. — Racontez la bataille de Poitiers. — Histoire 
d'Etienne Marcel. — Racontez V histoire du Grand Ferré ci celle de 
Ringois. 


QUESTIONNAIRE 


Quelle fut la raiHO directe de la ' 
guerre do Cent — Do quelle épo- 
que datait la rivalité de la F' rance et 
(le rAiiglutorre? — Quel fut le carac- 
tère de la nouvelle lultc? — Quelle 
('•lait la d("i('ond<in(*e de Philippe de 
Valoi'^, colle d’ililouard 111? 

De quelle façon indirecte la guerre 
s’engagea-t-elle ? 

Par qui était disputée la succession 
d(i Bretagne ? - Quels étaient les droits 
(U les soutiens de cliacmi des deux pré- 
tendants ? 

Conimont la lutte dcvint-olle directe 
enlre Philijipe et Edouard? — Qui 
excita Edouard à envalnr la Nonrian- 
die? — Oùse livra la grande hataillij 
entre Piiilnipe et Edouard, eu ([uelle 
anné'O? — Quelle arme iiouvello y fui 
employée j»ar les Anglais? — Oiiollo 
fut la” cause de la défaite des Fran- 
çais? — Quelle ville fut ensuite assnjgiV 
êl prise par Edouard ? — Quels citoyens 
s(' dévouèrent pour sauver les halu- 
t'ints de Calais'^ 

Quel tléau vint ravager la France à 
la lin du règne de Philippe VI ? — Quels 
iiupiHs établit Philippe de Valois? — 


Quelles furent les acquisitions faites 
sous ce prince? 

Quel était le caractère do Jean II le 
Bon ? — Quelles furent scs violences? 

— Quel fait d’asiues avait marqué la 
guerre on Ürelagno? 

Par quelle partie de la Franco eut 
lieu la nouvelle invasion des Anglais‘^ 

— Où Eannéc française atloignit-flle 
les Anglais? — Quelles furent les dis- 
positions prises parie roi Jean? — Quel 
fut le sort du 101 Jean? 

Qu’arriva-t-il après la bataille do 
Poitiers? — Quels furent l(‘s chefs dos 
diflérenls Ordres aux Etats généraux? 

— Que demandèrent les Etals généraux? 

— Qu’csl-c<; qui rendit inutiles les dé- 
cisions dos Etats?— Que ht Etienne 
Marcel ])(>ur intimider le dauphin*^ 

Qu*entend-on par la Jarqiierie? ^ 
Quel fut le sort d’Etienne Marcel ? 

Racontez l(?s prancipavix épisodes qui 
marijueiil le riWeil du sentiment na- 
tional à cette époque. — Quelles pro- 
vinces furent cédi'cs aux Anglais par 
le traité de Brétigny ? — Quelle fut 
la faute comrnisci jiar ce roi après la 
délivrance’ — Quelles maisons pr»’'* 
cièrcs établi Iril? 



CHAPITRE XVII 

CHARLES V. PREMIÈRE DÉLIVRANCE 


Sommaire. — Les fautes et les revers de Philippe de. Valois et de Jean 
le Bon, dus à lorgneil et à la témérité, furent réparés par le calme 
et la prudence de Charles V gui délivra la France des Anglais. 


I. - Charles V (1364-1380). 

Du Guesclin et ses premiers services. 

314. — Charles V le Sage. — Au roi ténioi'aire ot borné 
succède un prince mûri avani rà^»e par rexpèrience. froid, inlel- 

Charles V, ((uo J ‘his- 
toire appelle si jusleuient le 
Sage. Ce n’est point un ba- 
tailleur. Sa santé débile le 
rend incajiable de manier la 
lance : par nécessité il est 
sobre, modéré; il vil renfermé 
dans ses châteaux où il s'en- 
„ toure de savants cl où il 
(D'i.pr65'une minia- de l.caux livres. Si le 

inre d’un inanus- corps maladif cst condamné 
critdoiaHibi Nat.) à l’inertie, l’esprit vit, pense, 
médite, et Charles a déjà 
trouvé riionime qui snpfdéera à son bra 

315. — Du Guesclin. ~ Col homme, c’esi Bertrand Du Gues- 
clin. Né en 1521, près de Rennes, fameux dès sou enfance par 
son caractère batailleur, trapu, vigoureux, hardi, Bertrand s’élajt 
distingué entre tous les vaillants chevaliers de la Brelagiic. fl 
avait déployé autant d’adresse que de bravoure à la défense de 
Rennes (1557) et de Dinan (1559). 




Du riiioscliri, 
jiar Forun. 
(Musô(‘ 

do Versailles. ) 
enjionrdi. 
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LKCTVHE N- 35. 

Eniance de Du Guesclin. — Du Guebclin était, disait-on, le plus 
laid (le Ueiines jusqu’à Dinaii. Sa figure ne revenait point à ceux qui te 
voyaient, et ses actions avaient qindque chose de farouche et de brutal. 
Ses parents lui préféraient scs frères, quoiqu’il en lût rainé; ils le 
méprisaient (‘t le rebutaient jusqu’à ne point lui permettre de manger 
à table avec eux. 

Un Jour, au moment où il venait d’exciter la colère de sa mère, 
entra uru' Juive convcrti(i^ qui ramena la paix en car(‘ssant l'enfant et 
en assurant à sa mère qu’il était né pour de grandes choses. Bertrand 
inanitesla sa reconnaissance en servant lui-même à table la dame qui 
lui avait adressé de bonnes paroles, auxquelles il n’était pas habitué. 
Sa mère, agréablement surprise eut plus soin de lui, mais cette pre- 
iniéiv* ('simu; dura peu. En efh‘t, sou caractère intraitable, son humeur 
bouillante renfrainaient souvent avec les enfants du voisinage dans des 
comlials opiniâtres. Il sortait qmdquefois de la mêlée le nez et la 
bouche tout en sang. Son père fut obligé di; faire publier dans le pays 
dont il (’itait le s(Mgneur, qu’il condamnerait à de grosses amendes les 
parents des enfants (|ui continucraiemt à lutter avec Bertrand. 

Mais celui-ci trouva le moyen de s’échapper et de se réfugier chez un 
(le ses oncles à Bennes, qui consentit à s’en charger et résolut de lui 
laisser suivre son ])enc)iant pour tous les exercices violents, appren- 
tissage (le la guerre. 

Un Jour, B<‘rtrand, av(‘c des arnu's emprnnté'es, alla se mêler aux 
coinhattants dans un tournoi, Jeu favori des guemers du teiniis. La 
visière du casque do Bertrand était baissée : personne le connaissait, 
et Itienlôl il reiiv(‘rsait plusieurs chevaliers. Sou père préciséineiil com- 
battait et voulut venger ceux qui venaient de tomber ; Bertrand n'fusa 
le cornhat, au gi'aiid étonueimmt de tout le monde, cl rétonuemeiit 
redouhia quand on le vit jeter bas les autres chevaliers. Bertrand leva 
sa vi.siére ; sou pfu e, Jovein, courut l’embrasser, Juï pronieltaut de 
l 'équiper et de le laisser suivre la caiTièrc d(îs armes. 


316. Commencement de l’art militaire. — Du Guesclin n’é- 
lait point iin grand seigneur. Il n’avait point l’orgueil de ces 
(du'valiei's qni s(‘ précipitaient en av(Uiglcs, ne se conüantqu’cii la 
for(;e do ](‘nr bras. 11 observait et calculait ses chances de succès. 
Il no dédaignait point les ruses. Jean le Bon avait ini(nix aimé 
risquer inu', bataille que de prendre son ennemi par la famine. 
Du Guesclin bloque voioiiliers les châteaux et attend patiemment, 
ce qui ne ■l’omp(êche point de monter vaillaimnent à Tassant. Il 
sait surprendre seseuiieniis et les terrifie par l’impétuosité de ses 
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attaques. Il a déjà, sans avoir étudié, l’instinct de l’art militaire, 
tout en conservant l’audace et l’intrépidité des anciens chevaliers. 

317. — Bataille de Cocherel (1364). — Charles V avait à 
combattre trois ennemis : 1“ le roi de Navarre^ Charles le Mau- 
vais, toujours ambitieux et toujours allié des Anglais; 2® les 
grandes compagnies, bandes de routiers, de brigands de toutes 
nations qui infestaient le pays ; 5® les Anglais, 

Du Guesclin commença par détruire les Navarrais qui tenaient 
pour ainsi dire le roi bloqué dans Paris. Il s’empara de Meulan, 
de Manies, et vainquit près de Cocherel^ (1564) les principales 
bandes navarraises commandées par le captai (ou chef) de Buch^, 
Ce furent là les « nobles étrennes » de la royauté de Charles V, 
car ce prince apprit cette victoire la veille du jour où il devait 
être sacré à Reims. 

318. ~ Bataille d’Auray (1364); tVaité de Guérande (1365); 
fin de la guerre de Bretagne. — Charles tenait aussi à se déli- 
vrer de la guerre de Rretagne, qui traînait depuis vingt-trois ans. 
Mais Du Guesclin y fut moins heureux : il perdit la bataille d’Au- 
ray*, où il tomba entre les mains de rennemi. Toutefois, le pré- 
tendant français, Charles de Blois, ayant péri dans le combat, 
la guerre se trouva terminée. Le traité de Guérande^ abandonna 
le duché de Rretagne à Jean 11 de Montfort,et la veuve de Charles 
de Blois garda le comté de Penthièvre (1565). Charlt'S V racheta 
Du Guesclin et l’employa à la fdus difficile des entreprises. 

319. — Les Grandes Compagnies. — La guerre avait duré si 
longt(‘mps en France ([u’elle était devenue un métier. Toutes les 
bandes de mercenaires, allemands, anglais, italiens, (pii se louaient 
soit à un parti, soit à un autre, continuèrent, après la paix do 
Brétigny,'de vivre aux dépens du pays. Ces aventuriers, organi- 
sés en compagnies, obéissant à des ('hefs renommés pour leur 
hardi(‘sse, étaient assez forts pour résister à toutes les attaques. 


LECTURE iV« 54. 


Les routiers ou brigands. — Ces bandes pillaient pour vivre et 
vivaient aussi pour piller. « II n’est, disait l’un de ces chefs de com- 
pagnie, Airnerigüt Marchés, ébattenient et joie en ce inojde que de gens 

1. Cocherel, village (Eure), à 17 kilomètres d’Évreux. 

2. Auray, clief-lieu de canton du Morbihan. 

5. Guérande, chef-heu de canton de la Loirc-Intérieure, 
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d’armes et de guerroyer. Gomme nous éfions rt^jouis quand nous che- 
vauchions à l’aventure et pouvions trouver sur les champs un riche 
abbé, un marchand, une caravane de mules chargées de drap, ou de 
fourrures, ou d’épices, ou de draps de soie ! Tout était noire ou ran- 
çonné à notre volonté! Tous les jours nous avions nouvel argent. Les 
vilains d’Auvergne et de Limousin nous pourvoyaient en abondance et 
nous amenaient poliment, blé, farine, pain tout cuit, l'avoine, la litière, 
les bons vins, les bopufs, les brebis, les moulons tout gras, la ])ou- 
laille et la volaille. N5us étions vêtus comme des rois, et, quand nous 
chevauchions, tout le pays tremblait devant nous. Par ma foi, ceite vie 
était bonne et belle. » Ces joyeux vivants étakmt barbares ; ils emme- 
naient les paysans prisonniers attachés à la queue de leurs chevaux» 
les fouettaient ou leur faisaient subir mille tortures pour leur arra- 
cher une rançon. Ils s’amusaient à leur briser les dimts. Ils leur cou- 
paient los pi(‘ds et les poings. La terreur fut telle qu’on désertait les 
villages; on se réfugiait dans les bois, dans les soutori'ains. On les 
ap|)elait du nom de leur armure, la brigaudine, les brigands ou les 
routiers, puis, ceux qui survenaient, les tard-venus. En 1501, ils balli- 
nmt les tr()ui)os couduites contre eux par Jacques de Bourbon à liri- 
gnais^ Ils ru* semblaient nullement décidés à quitter un si beau pays 
que le pays de Finance, qu’ils nommaient eux-mêmes ienr chambre. 


320. — Expédition en Espagne. — r.haritîs V chargea Du Gues- 
din de le délivrer de ces bandes qui înangeaient le pays. Pour les 
décider à (piitler la France, il fallait les mener batailler. Or le roi 
avait précisément à venger la sœur de sa femme, la pieuse 
Blanche de Bourbon, (ju’un roi de Castille, don Pèdre le Cruel, 
avait épousée, puis mise à mort. La fin tragique de Blanche de 
Bourbon avait excité ])arlout une vive indignation, et le peuple 
de Castille, fatigué do la tyrannie de don Pèdre, voulait le rem- 
placer par son frère Henri de Translamare. Du Giiesdin jmoposa 
à Charles de conduire les grandes Corn])agnies eu Espagne, de 
venger la reine Blanche, et de mettre sur le trône de Castille Henri 
de Traiistamare, qui serait un allié de la France. 

Bertrand alla donc trouver les chefs des Grandes Compagnies 
avec le.squels il eut une entrevue à Chàlon-sur-Saône, buvant, 
mangeant, riant avec eux. 11 leur fit de magnifiques promesses 
et déclara qu’il se mettrait î\ leur tête s’ils voulaient le suivre en 
Espagne. Fiers de combattre sous les ordres d’un chef aussi 
renommé que Bertrand, ils le suivirent. « Quand toute la France 
vit leurs talons », suivant rénergicpie expression d’un vieil auteur 
elle commença de respirer, s’estimant bien heureuse de se voir 


1. Près «le Lyon. 
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délivrée de ces hôtes fâcheux qui l’avaient presque mise à deux 
doigts de sa perte, et donna mille bénédictions à Du Gueselin. 

Ce torrent des Grandes Compagnies s’écoula par la vallée de la 
Saône, puis du Rhône, car les aventuriers voulaient passer par 
Avignon pour forcer le pape à leur donner une grosse somme. 
L’arrivée de ces rudes soldats en Espagne hâta la chute de don 
Pédre, qui fut remplacé par Henri de Transtamare (15(î6). 

321. — Intervention des Anglais en Espagne; bataille de 
Navarette (1367). — Il suffisait que Henri fût l’allié des Fraurais 
pour que les Anglais intervinsseïit à leur tour en faveur de don 
Pèdre. 

Henri de Transtamare ne suivit pas docilement les conseils de 
Du Guesclin, et la bataille de Navarette (15G7) fut un désastre 
pour Henri. Du Guesclin, qui s’obstinait à combattre quand l’ar- 
mée était en fui le, fut fait prisonnier. Don Pèdre le Cruel rede- 
vint roi de Castille. 

» 

LECTURE iV® 35. 

Captivité et générosité de Du Guesclin. — Du Guesclin emmené 
à Bordeaux, où le Prince Noir tenait sa cour, y demeura longtemps pri- 
sonnier. Le prince ne voulait point le mettre à rançon A la lin, cepen- 
dant, piqué d’honneur par les propos de ses courtisans, il dit venir 
Bertrand. Iæ prince do Galles lui demanda comment il se portait : 
a Sire, lui répond Bertrand, j’irai mieux quand il vous plaira : il y a 
longtemps que j’entends les souris et les rats, mais non le chant des 
oiseaux. )> 

Le prince lui dit qu’il ne tenait qu’à lui de sortir de prison sur 
l’heure, s’il voulait faire serment de ne jamais porter les armes contre 
lui pour la France. Bertrand protesta alors (lu’il aimait mieux finir ses 
jours dans la captivité, car, dès sa plus fendre jeunesse, il 
drvoué tout entier nu service (lu roi de France. Eniiii, le piince de 
Galles lui dit de fixer lui-même sa rançon et Du Guesclin la lixa hardi- 
ment a cent mille llorins d’or. Comme le prince étonné se rcciiait, 
Bertrand réduisit la somme à soixante mille, disant que le roi de France 
en paierait bien la moitié et Henri de Transtamare l’autre. « D'ailleurs, 
ajoufa-t-il, il n’y a ni femme ni fille sachant filer en mon pays qui no 
voulût gagner avec sa quenouille de quoi inc tirer de prison. » Émer- 
veillé de tant de fierté, le prince de Galles le laissa i)artir pour aller 
chercher sa rançon. 

Mais, au retour, avant d’arriver à Bordeaux, Bertrand avait déjà tout 
dépensé pour racheter les malheureux compagnons qu'il rencontrait 
sur les chemins et qui revenaient so constituer prisonniers. H arriva 
donc à Bordeaux les mains vides, puis des gens du roi de France vinrent 
payer la rançon, et le généreux Bertrand fut libre. 
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322. — France et Castille. — Mis à rançon et délivré, Du Gués- 
cHu courut de nouveau en Espagne. Le prince de Galles avait 
éprouvé l'ingratitude de don Pèdre et cessait de le soutenir. Don 
Pèdre fut vaincu à la bataille de Moniicl (1569), tué après Je 
combat, et Henri fut rétabli sur le trône de Castille. La France 
gagna en lui un allié dont le secours ne lui fut pas inutile, car la 
Hotte castillane devait aider la flotte française dans la guerre qui 
allait recommencer avec les Anglais. V' 


II. — Expulsion des Anglais. 

323. — Reprise de la guerre contre les Anglais; nouveau 

système de guerre. Charles V alors était prêt à sc mesurer 
avec le roi d’Angleterre. Il avait réparé les foriificatiüns des villes^ 
fvdormé des troupes^ tout on diminuant les impôts. 11 avait des 
alliés : le roi d’Ecosse, le roi de Castillé. 11 entretenait des inteL 
ligcncesdans la Guyenne, oùil suscitait des diflicultés h Edouard 111. 

Jugeant riieure arrivée, il cita Edouard devant son Parlement 
pour répondre aux plaintes des seigneurs de Guyenne, j)uis con- 
fisqua la province, et osa envoyer un varlel de ses cuisjnes défier 
le roi d’Angleterre, déjà vieux, et dont le fils, le rcdoulabh» Prince 
I^üir, était malade. Les Anglais répondirent au défi par une nou- 
velle invasion (1569). 

Mais le nouveau système de guerre adopté par Charles V rendit 
inutiles leurs efl'orts. Toutes les villes étaient fermées, pourvues 
de bonnes garnisons. Dieu qu’il en coûtai au roi de voir des fenê- 
tres de son hôtel Saint-Pol la fumée des villages incendiés autour 
de Paris; il ne bougeait point et ses conseillers lui disaient : 
« Vous n’av(‘z (pje faire d’employer vos gens contre ces enragés, 
ils ne vous metlront pas hors de voire héiitage avec ces fumières )). 
Et le roi Edouard était désolé. « 11 n’y eut jamais, disait-il, roi de 
France qui moins s’armast, et jamais roi de France qui me don- 
riast tant à faire. )) En 1570, cependaiil, le Prince Noir réus,sit à 
reprendre Limoges qui avait chassé les Anglais et où il ordonna 
de faire un affreux massacre. 

324. — Du Guesclin, connétable. — Du Guesclin s’était hâte 
de revenir d’Espagne, et, malgré sa modestie, avait été obligé de 
recevoir l’épéc de connétable, « Messire Bertrand, lui dit le roi, je 
n’ai ni frère, ni cousin, ni comte, ni baron en mon royaume (|ui 
ue vous obéisse ; si quelqu’un s’y refusait, il Mue courroucerait 
tellement qu’il s’en apercevrait. » 
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DtiGu^scliii frappe un grand coup. Un chef anglais, canipi» à 
Pontvnlain\ lui envoie un héraut pour le délier. Du Guesclin fait 
boire le héraut et l’enivre, puis pari tout de suite. La pluie 
tombe, le veut souffle, les chemins sont défoncés, c’est une vraie 
nuit de tempête, n’importe; Bertrand entraîne les siens fpû miir- 
mureut, leur fait faire douze lieues et surprend les Anglais qui 
sont battus. Puis Du Guesclin profite habilement de sa victoire, 
s’einpanî des jdaces fortes presque en courant, bat les divisions 
dispersées des Anglais, et si un château résiste, le réduit bi(‘n 
vité, grâce à ses canons. Le pays fut rapidement nettoyé ; la 
France res[dra (1 571 ) . 

En 157'2, la ville de la Rochelle redevint française. Poitiers 
ouvrit ses portes aux Français et la victoire de Chizc^, gagnée 
encore par Du Giuisclin acheva la délivrance du Poitou (1575). 

325. — Dernières invasions des Anglais. — Deux fois encore, 
les Anglais envahirent la France (1575 et 1570); mais leur itiné- 
raire, peu varié, ne leur présentait plus que les ruines (pj’ils 
avaient faites; devant eux se dressaient toujours les mêmes vdles 
bien gardées, auprès des(|uellcs ils rôdaient pleins d(‘ colère, 
mais impuissants. « En 1575, les Anglais, dit Froissart, eurent 
plusieurs disettes de vivres et en l’hiver de grandes froidures. » 
Leurs armées se retirèrent, semblables à ces inondations qui 
ravagent les campagnes, puis les rendent aux laboureurs dont le 
travail répare les pertes. 

Eu 1577, le Prince Noir, depuis longtemps malade, mourut, et, 
(pi(;l(iues mois après, le vieux roi Edouard III lui-mème descendait 
au toîubeau afirès avoir perdu tous les résultats de ses victoires. 
Charles Y profita de cette mort pour achevé' la complète des 
})roviuces cédées par le traité de Brétiguy; en 1580, les Anglais 
ne possédaiimt jilus en France (pie Bayonne, Bordeaux et Calais. 

326. — Mort de Du Guesclin (1380). — Du Guesclin, dans les 
derniers temps, obligé par Charles Y de combattre contre la Bre- 
tagne, son pays natal, obéit, puis renvoya au roi l’i'péede conné- 
table. 

Charles conqirit sa faute et se réconcilia avec Bertrand, qu’il 
chargea de pacifier le Lanynedoc et FA Du Guesclin assié- 
geait la ville de Châteauneuf'Randon^ lorsqu’il tomba grave- 
ment malade. Le gouverneur avait promis de rendre la place s'il 


1. Chef-lion de cantôn de la Sartlje. 

2. Doparloinont des Douv Sèvics, 

3. Chàtc'annouf-llandon. département de la Lozère. 
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n’était pas socourti an bout do six jours. Informé de la maladie 
qui tenait le conn^able alité : a Eh bien, dit-il, j’irai déposer moi- 
môme entre ses mt‘ins les clefs d’une ville dont il est le vain- 
queur, et que je n’âlirais rendue à nul antre qu’à lui. )) Le chef 
anglais sortit de la Vî'île, suivi de toute lagarnisoiï portant l’arme 
haute et ens(‘ignes déployées : il se dirigea vers la tente du con- 
nétable, on l’on introduisit le gouverneur et ses ofliciers. A l’as- 
pect du héros, les Anglais, émus, ne purent eux-méines retenir 
leurs larmes; le gouverneur s’inclina, et déposant les clefs sur 
la couche funèbre, il dit : « Voici les clefs de la ville dont le Toi 
d’Angleterre m’a confié la défense, je les rends au plus preux 
chevalier (jui ait vécu depuis ceiit ans passés. )) 

Charles V lit un pins bel éloge de Du Guescliri : il ordonna de 
r(‘nt errer parnii les Vois, dans les caveaux de Saint-Denis, où 
Uii-memc ne tai'da pas à le rejoindre (1380). 


III. — Administration de Charles V. 

327. — Les finances; la justice. — Chailes V non seulement 
délivra le royaume <les Anglais, mais sa vigilante administuatien 
réjKira, autant que possible, les maux de la guerre. Il mit de 
l’ordre d;ms h's finances, institua des ofticiin's pour répartir et 
recevoir fimpcM, les généraux pour le fait des finances, et au- 
dessous les élus; établit détinilivement les aides,' impôt sur les 
objets de consonnnalion qui frappait aussi bien le noble (pie le 
boingeoisC 11 rendit le l’arlement j)erniaaeiit et lui abnndoînia le 
palais de la Cité, l/ainncnno résidence des rois devint le l’alais 
(le Jnstii e. Pour éviter les troubles qu’amenaient h^s régences, 
il 1i}(a la majorité des rois de Franco à trrizr ans révidus. 

328. — L’afmée. — Préoccupé de la d(d“ense nationale, 
Charles V essaya de constituer une armée (m soldant des éotïipa- 
gni(‘s de gens d’armes. Il lit mettre les fort i Dca lions des châteaux 
et d("s villes en étal et, (’onime les canons qu’on commençait à 
employer ouvraient des hrèches, il augmenta l’épaisseur des 
imn ailles Au si('*ge de Sninl-Sauvenr-le-Vic.oinle (1374-1575), on 
avait drossé trenle-deux bouches à fini. 

329. — Les constructions de Charles V. — Charles V fut un roi 
bâtisseur. Il déveloi)pa le château du Louvre, dont il fit à la fois 
une forteresse et un palais avec dos salles superbement ornées. Il 


1. Ce que nous appelons les impiHs indirects. 
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agrandit l’ciiceinlo de Paris sur la rive droite : il fit construire 
à la porto Saint-Antoine une nouvelle fortcres^. ou bastille qui, 
avec ses huit tours rondes, surpassait les iiu très bastilles, et 
garda toute seule, à travers les siècles, le M'oni de la Bastille. 

La bastille Saint-Antoine protégeait les Jardins et les pavillons 
àeïBôtel Saint-Pol dont Charles V 14 , sa principale résidence. 



Le Louvre sous Charies V. 


L’été, il allait demeurer au château de Vinconnes dont il conslrui- 
sit l’élégante (diapelle ou au château de Beauté, à INogent, dans 
une île de la Marne. 

330. — Charles V et la science. — Le surnom de Sage 
donné à Charles V signifiait surlout le savant. Le prince s’entou- 
rait de clercs instruits, de maîtresdes Universités, de physiciens, 
d’astronomes. H aimait surtout à s’enfermer dans une tour du 
Louvre qu’il appelait sa lihramc, où il avait réuni plus de neuf 
cents manuscrits précieux. Ce fut l’origine lointaine do la biblio- 
thèque Royale. 

Lhistorien de ce temps, c’est le chronîf(ucur Jehan Froissart, 
né à Valenciennes en 1555, mort vers 1410. C’est le peintre nar- 
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râleur saisissant de la guerre de Cent ans qui, dans sou style, 
naïf, pittoresque, énergique, reproduit le mouvement et le leu 
des batailles, la splendeur des fêtes et des banquets. 

Résumé. 

514-518. — ('Jutrh'fi r, Je Sage, répara les folios do Lmii le Rou. Le 
Rroton Rorli aiid Du (îuoselin qu’il prit à son service, délivra d’abord le pays 
d(‘s liandcs du roi do Navarre, à lu journée do Cochereî (1504). Envoyé 
ensuite, en Riolaguo au secours de. (diarlos do Rlois, il perdit la balaillo 
iïAuray, on Chai-b's fut tué (1504). Celte mort loriniiiait la querelle et 
Jean 11 de itlonli’ort iïit n'connu duc de. Rretagne (traité de, Gucrande, 1505). 

5in-5‘22. — Les bandes navarraisos, anglaises, les aventuriers de loiiles 
nations pour b'sijuids la gueiT<‘. était un métier, continuaient, sous le nom 
d(' grandes roinpognies, à ravager le pays. Du (luesclin les emmena en 
EspagiK' ou il l'établit sur le troue de Castille un prince, ami de la Eranee, 
JJrtiri de Trnnslaninrc (1500). Li* frère di' Henri, don Pèdre le Cruel, 
iuvixjua le si'eours dis Anglais, qui gagnèrent la bataille de XarurrAle où 
Du Cueselin fut tait prisonnier (1.507). 

Ilaelu'lé après uiu' longue capliviti*, Du Cueselin courut de nouveau en 
Espagne ou il battit don Pèdn* à la journée de Montiet (1509). Henri de 
Transtamari' lut rétabli sur le trône de l'.astilb*. 

523-520. — De 1570 à 1580, Du (iuesclin. di'Venu connétable, combattit 
avec suece.s les Anglais qui riH'ommençaii'nt leurs invasions en Eranee. Il 
les bal lit à Pontvalain (1570), à ChUé (1575) l'i recoinjuit le Maine, le. 
Voifov. Inaugurant avec OliviiT de Clissou un nouveau sojsf/'me de guerre, 
e\itanl les grandi's actions, il tinit ])ar délivrer le, pays et (|uaiid il mourut 
devant (Ihàfeanneuf-Handon (1580), les Anglais ne possédaiiml plus en 
Eranee que Rayonne, Rordeauv et Calais. 

o27-5oO. — Charles V (mort en 1580) avait contribué à ees résnllalspar 
son adminislration soucieuse d(‘s intérêts jmblics. 11 avait créé des offieiers 
de finances, régularisé b's aides (impôts indirects), rendu le l*arlenienl 
pennanent , eoimneneé l'organisation d'une armée. Il avait agrandi Paris, 
develojipe le cliàti'au du Louvre, construit la ïiasliUe. C’élait un prince 
ami des savants i*l des livres ; il eoinmenea la Ribii()(!iè(|ue Royale. 

/ 

DKVOIHS LCRITS 

Quel était le caractère de Chartes E et par guet système de guerre 
à détivra-t-it son royaume. — Présumer l'histoire de ï)u Guesrlin. 

OtlKSTlONNAlRR 

* 

Roui qiit'i Uiai les V a-t-ii ini'-nlé E* Ouid était son système de guerre? — 
surnom de Sage? — Conireipiols orme- t^nnuKuit finit la gnerrii de snc<'c*.s.sion 
nus :iv ail-il a hiUer? — quels l'iireni le.s di» Bretagne? — Combien d’invasions 
servie, -s de Du Gnesclur' — A quels tirent les Anglais de 1570 A 1580*^ — 
eom h.its ful-il vam(inein'‘^ --- Anvipiels Que leur restait-il on Eranee en 1380? 
Int il — ConiluiMi de fois tomba- Quels sont les pvineqiaux actes de 

t-il entre lesnianis des ennemi^.’ l’adminisIratKm de Charles V ? - Quel 

Qui relal)lit-il surletrône de0astilie‘'' est Eliislorien de cette époque. ? 



CHAPITRE XVIII 

CHARLES VI. LA GUERRE CIVILE 
LA DEUXIÈME INVASION ANGLAISE 

SüMMviRE. — Après le roi sage, la France relomha entre les jnaim d'un 
roi qui devint fou. Une guerre civile déchira le pays et ramena la 
guerre étrangère. ' 


I. — La minorité de Charles VI (1380-1388). 

331, — Minorité de Charles VI; les soulèvements popu- 
laires; les Maillotins. — Charles V était mort trop tôt, laissant 
pour héritier un enfant de douze ans, Char- 
les VI. Les oncles du roi, les ducs d'Anjou, de 
lierri et de Hourgogue, gouvernent au nom du 
jeune prince; mais l’un s'est emparé d’un 
trésor amassé en secret par le sage (Charles V, 
et tous, avides, hautains, excitent bientôt con- 
tre eux la colère du peuple. 

A Paris la foule massacre les collecteurs 
d’impôts, révolte dite des Maillolins parce que 
la foule s’était servie de luaillcts de plomb 
fabriqués ])our la défense de la cité et enlevés 
do l’hôtel de ville. 

332. — Les révoltes en Flandre ; la bataille de Roosebecque 
(1382). — Les riches cités de la Flandre avaient donné l’exemple 
de ces soulévemenis. Le peuple de Gand avait choisi pour chef 
Philippe Arteweld, lils du célé!)re Jacques Artcweld. Or le duc 
d(* Bourgüigne, l’im des régents de France, avait épousé la tille 
du comte de flandre : il prit la défense de son beau-pére. Le. 
jeune Charles VJ, heureux de partir en guerre, suivit son oncle, 
elj’armée rencontra les Gantois près du village de Roosebecque 
{'il novembre 1582). Les Flamands s’étaient réunis en un seul 
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baiailloi), afin .(l’enfoncer par leur masse les ranf^^s des cheva- 
liers. Ils s’élaient iiunne, pour no former qu’un seul corps, liés 
les uns aux autres. Les clK'valicrs français, guidés par le conné- 
table Olivier de Clisson, ancien coinjiagnon de Du Cuescliii, enve- 
loppèrent les Flamands, dont la plupart périrent éloutïés, et leur 
chef riiilifipo Art(‘^\eld resta parmi les morts. 

llatferjnie par celte victoire, la noblesse revint hère et désireuse 
de se venger des Parisiens qui avaient souhaité le triomphe des 
Gantois. Charles VI entra dans sa capitale comme dans une ville 
conquise en passant sur les portes qu’on avait arrachées de leurs 
gonds (d jetées bas devant lui. Les bourgeois furent désarmés, 
leurs franchises municipales siq)prini(k*s, leur fortune épuisée 
j)ar d(' lourdes amendes. Des exécutions ajoutèrent à leur etfroi : 
d(‘iix (les j)lus nolabléS bourgeois, Nicolas le Flamand et le véné- 
rable Jean Desmarets (ou des Marès), avocat, ancien prév(‘)t des 
marchands, juriste éminent, furent, malgré leurs s(U*vices et 
leur noble caractère, décapités aux Halles. 

333. — Charles VI gouverne par lui-même; les Marmou- 
sets. — En raniiée 158H le roi, (pii, trois ans auparavant, avait 
(dé marié *à une piâncesse alhmiamhî, Isaheau de Bavière, 
reniorcia ses oncles de leurs services. Il reprit les ministres dii 
son père Charles V, gens de p(‘lit(t iiohhîsse, que les princes 
appelèrent dédaigmmseinent les ifr/rn/oimds (petils ganams). Les 
])rincipanx étaient Bnreati de la Rivière^ Jean le Mercier, Jean 
de. Monlaiijn. Le pajs respirait; quelques privilèges furent ren- 
dus aux villes, (pielcpies amélioralions apporté(^s à fadminis- 
tralion; mais ce t('mps meilhmr dura peu, cl la France ne tarda 
pas à retomber eiilre les mains de ceux qui l’avaient déjà si 
mal gouvernée'. 


II. — La folie de Charles VI. 

334. — Guerre contre le duc de Bretagne ; folie de Charles VI 
(1392). — Le connétable Olivier de Clissun, le ()lus intlueiit des 
ministres de Charles Yl, était devenu renmuni du duc de lîre- 
tagne, qu’il avait servi dans sa jeunesse. Le duc cherchait à s’en 
délivrer. Lu sedgneur, Pierre de Craon, chassé de la cour jiar le 
connétable. Lavant nu soir attaipié avec une timipe d’assassins, 
et laissé pour mort, le duc de Ihadaguc donna asile au meur- 
trier (lô'.bi). (Charles Vl, irrité, réclama le criminel. Le duc refusa 
de le livrer, el le roi, (pii avail lioaucoup d’affection pour Clisson, 
bc prépaij à marcher cunlre le duc de Bretagne. Mais sa cousti- 




Entrée à Paris de la reine Isabeau de Davjére. 

Costumes du xiV siècle. 

Miniature d’un manuscrit de Eroissarl à la Bibliothèque ISaUonale. 


rendant en Bretagne > il fut tout à coup saisi d’un accès de folio 
furieuse. 


bCCOÜDRAY. — LEÇONS COMPL. 
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LECTURE .'^ 6 . 

La folie de Charles VI. — Rien que malade, Charles VI se mol en 
marche au plus l'ort de l’élé (1502). Au Mans il est déjà arrêté ï)ar la 
fièvre; mais il veut, poursuivre sa route. Le 5 août 1502, il traverse la 
forêt du Mans. Un iionime sort des broussailles et, prenajit la bride du 
cheval, dit au roi : « Arrête, noble roi, tu es trahi! y> Charles fut vive- 
ment frappé de cette apparition; imis, quand on arriva dans la plaine, 
« le soleil était bel et clair, resplendissant à grands rayons w. Charles VT 
fut accablé par la chaleur. Tout à coup un bruit de fer se fait entendre: 
un page endormi a laisse tomber sa lance sur le casque de son cama- 
rade. Aussitôt le roi, hors de lui, lire son épée, croit voir partout des 
ennemis, se [irecipitc sur ses pages, sur son {iroprc frère, le duc d’ür- 
lèans, tue (piatre hommes d’armes, frappe autour de lui jusqu'à ce que 
son épée se hris<î, et c’est à grand'peme qu’on arrive à le maîtriser. 
ÎSa fureur tombe, mais il ne reconnaît plus personne, il est fou! 

Tout le reste de sa vie il demeura, sauf quelques rares instants, 
dénué de raison, et pour le distraire de .sa mélancolie on inventa, dit- 
on, les cat'lea à jouer; le peiqde, .saisi de pitié, l’ai»pcla le Rien-Aimé, 


III. — ' Orléans et Bourgogne. Guerre civile. Arma- 
gnacs et Bourguignons. 

335. — Le duc Louis d’Orléans et le duc Jean de Bourgogne. 

— I.es sages iiiiiiistres qu'avait pris Charles VI furent iiou seiile- 
ntenl renvoyés, mais persécutés. Le peuple se vit de nouveau 
opprimé el obligé de payer l(*s dépenses de prim es jiiudigiu's ifui 
se ruinaient en fêtes. 

Uariiii ces primx's se distinguait le frèi*e du roi, Louis, duc 
d’Orléans, beau cavalier et beau danseur, frivole, débauché, arro- 
gant et dur pour ](' pmiple. C’e.sl lui qui gouverne d’abord avec 
la reine Isabeau de Bavière, femme sans rouir et sans coii- 
sciiuice, occufiée d(‘ plaisirs, de toilettes, s’appliquant à introduire 
en France les modes les plus ridicules et les jilus déshonnêtes, 
et profitant de son pouvoir pour envoyer en Allemagne des che- 
vaux chargés d’or. 

Philippe le Hardi, duc de Rourgogue, étant mort on ITOT, sou 
fils, Jean de Nevers, lui >uccéda el disputa le pouvoir à son cousin 
Louis d’Orléans. 

336. — Meurtre du duc d’Orléans (1407). — Jean, voyant 
qu'il ne pourrait le lui enlever par la force, eut recours à la ruse 
et au crirne. Il til massacrer le duc un soir 'dans la rue Vieille- 
du-Temple (25 novembre 1407). 
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LECTURE iV« 57. 

Meurtre du duc d’Orléans (1407). — Le duc de Rourf:?ogne fei^iùt 
de se réconcilier avec le duc d’Orléans. Le dimanche 20iiovenibre 1407, 
les deux princes entendent la messe et communient enseiuide. Le 
25 novembre, le duc d’Orléans revenait, dans la soirée, peu accom- 
pagné, de rbôtel de la reine, près de la porte Barbette, dans la rue 
Vieille-du-Teinple. Il chevauchait gaiement sur sa mule, chantant même, 
dir-on, lorsqu'il est assailli par une bande d’assassins, a Je suis le duc 
d’Orléans! s’écrie le malheureux prince- — C’est ce que nous cher- 
chons, » réf>oiidont 
les meurtriers. 11 est 
renversé et massacré. 

Un de ses jeunes pa- 
ges, qui a en vain 
essayé do le défen- 
dre, tombe à coté de 
lui. La bande qui 
avait fait le coup 
s’enfuit, et, à la fa- 
veur de la nuit, se 
réfugia dans l’iiôtel 
d’Artois, qui appar- 
tenait au duc (h; 

Bourgogne. Le corps 
du duc fut transi)orté 
il l’eglise des Blancs- 
Ma rit <*aux, où le len- 
demain (mrent lieu 
des obsèques soleu- 
nellos. Les princes y assistaient et Je duc de Bourgogne faisait les 
plus grandes démonstrations de douleur. 

337. — Audace du duc de Bourgogne. — Les recherches du 

prévôt de Paris et les témoignages ne tardèrent pas à faire 
soupçonner la vérité. Le duc de Bourgogne, bientôt, se voyant 
sur Je point d’ètre découvert, avoue son crime : « C’est moi qui 
ai tout lait, dit-il à son oncle le duc de Berry, le diable m’a 
poussé )). Il s’enfuit, se met en sûreté dans scs États, et alors il 
n’avoue plus seulement son crime, il s’en vante. , 

338. — Valentine de Milan. — Cependant on avait pu voir,-^ 
dans une litière tendue de deuil, la veuve du duc d’Orléans, Va- 
lenline Viscvnti^ fille d’im duc de Milan, venir demandtir justice 
au roi. Les conseillers de Charles VI avaient été touchés; mais 
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Jean de Bourgogne était ie plus foi*t : en écrasant à la journée 
iVHûshain une révolte des Liégeois, il avait gagné le surnom 
de Sans Peur (l-4()8). il revint Inoinpliant à I‘aris avec une 
imposante année. Yalenfine se relira dans son château de Blois, 
dont elle avait lait tendre les salles de drajieries runèlu'cs, et 
là, selon les paroles d‘un chronhjueur, elle expira, à la tin de 
Tannée 1408, a do courroux et de deuil a. 

339. — Le parti d’Orléans devient le parti armagnac. — 
La vengeance que la veuve n’a pu ohtenir, les fils du duc d'Or- 
léans vont la poursuivie. 

Charles d’Orléans, Taîné, a épousé la fille du coinle Bernard 
d' Armagnac (1410); c’est le comte d’Armagiiac qui d(‘vieiit le 
cher du jiarli d’Orléans, et lui donne son nom. Aulour de B(‘r- 
nard d’Arinagnac et do (iharles d’Orléans se range presque toute 
la nohl<\ss(‘. Une écharpe blanche portée an bras gauche di^viont 
le signe dii ralliement du parti des Armagnacs, et leur cri de 
giunre : a Orléans! » Les Bourguignons se i‘oconnaissent à une 
croix de Saint-André. 

340. — Les Bourguignons; les Cabochiens; la terreur à 
Paris (1413). — Le duc de Bourgogne s’a])|myait sur les vassaux 
(le ses uoininanix domaines et sur Pans. Alin de mieux se con- 
cilier les Parisiens, il leur avait rendu les ])rivilèges (pTou leur 
avait (Mileviîs mi 158*2, leurs armes, j«‘s chaînes d(‘, leurs rues. 11 
llaltaiL les corps de nudiers et surtout la redoutable corporation 
des Boucliers, (jui occupait loiil un quartier de Paris, autour de 
Téglise Sainl-Jac.(|ucs-la-B()iich(nâe. C’est là (pi’on tuait eu pleine 
ville, qu'on saignait l(‘s ammaiix, et il y avait là, dans des ruelles 
airreus(‘s, toute une armée de valets de Ixuiidnu's, de tueurs, 
(TécorcJieurs, l‘amiliari^és avec la vue du saug, el do lunuirs vio- 
lentes. L(‘S bouchers dominèrent l>icnlôl la ville, avix* leurs chefs, 
ïyherf, Legoix, (atborhe, ipii donna son nom au parti. Cetti; troupe 
lorcenéc satislit les veugeanc(‘s du ])arli iléunocratiipie et honr- 
guignoii; elle fil régner une véritable terreur dans Paris (1415). 
Cepmidant les notables lioiirgeois, cpioiqiie décimés à la suite de 
la réaction d(î 1582, h's docteurs de TUniversité surfont, qui 
Irouverenl la I occasion de jouer un rùle })oliti(pio, essayèrent 
d’iulrodiiiro de sérieuses réformes dans Tadminislration, Maîtres 
du pauvre fou Chaires Yl, ils lui fiiauit signer la grande ordon- 
nance de 1115, dite ordonnance cabochiennCy qui rapfielait colle 

de 1557 et supprimait les abus les plus criants. Mais qii’élaient 
ces abus 'à côté des excès des Cabochiens? Il suftisait qu’un 
homme dît : « Yoici un Armagnac », pour que les tueurs, les 
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écorchcurs se jetassent sur celai qu’on leur désignait ainsi. Les 
bourgeois, fatigués, « sc tournèrent Armagnacs )). Les chefs du 
parti d’Orléans rentrèrent dans la capitale et sc livrèrent contre 
les Hüurguignoub à de cruelles représailles (1415). 

y IV. La grande invasion anglaise. 

341. — Invasion de la Normandie par Henri V d'Angleterre; 
bataille d’Azincourt (1415). ~ Un homme épiait l’heure favo- 
rable pour protiter de ces divisions des Français : c’était Henri V 
d’Angleterre, de la maison de Lancastre. Il descendit en Nor- 
mandie avec nue armée, s’empara d’IIarfleur et en chassa les 
habitants. 

Les chefs du î)arti armagnac, maîtres du roi et du gouverne- 
ment, se décidèrent alors à marcher contre les Anglais. A leur 
at)pel la noblesse accourut, mais insouciante et indisciplinée 
comme aux jours de Crécy et de Poitiers. Fiers de leur nombr*e 
imposant, car ils avaient réuni plus de cent mille hommes, les 
Français se croyaient certains d’écraser la petite armée des 
Anglais qui battait en retrait(*, cherchant à gagner Calais. Le 
pays ([lie ceux-ci avaient à traverser se soulevait, et les Picards 
barrèrent le chemin à l’armée de Henri V, près iVAzincourt (Pas- 
de-Calais, à trois lieues de Ihrsdin). L’armée française, coni- 
mandc^e par le connétable d’Albret, arriva, et, le 25 octobre 1415, 
le combat .s’engagea dans un terrain délrmnpé par les pluies 
(raulonme. Les Fran(:ais essuyèrent un désastre non moins ter- 
rible ([UC ceux de (A’écy et de Poitiers. 


h K CTI ni': .18. 

La journée d’Azincourt. — Les Français, arri\és de la veille, 
avaient remis la ba (aille au londomain et passé la nuit sons la pluie, 
mornes et transis. Comme à l(‘ur habitude, les Anglais se jioslèrent der- 
rière leurs archers, qui lichèreiit chacun devant eux un pieux aiguisé 
aux deux bouts. Une nuée de llèches s’abattit sur les rangs des cheva- 
iiers français obligés de baisser la tête pour (pie les tj'aits n’entrassent 
pas dans la visière de leur cas([ue. Les Français s’éluiimt rangés en 
escadrons si serrés a qu’ils ne poiivaicml lever leurs bras pour frapper 
sur leurs ennemis t). Leurs lourds clievaux enfonçaient dans les terres 
fraîchement labourées, et les cbovaliers ne pouvaient atteindre les 
ennemis avec leurs lances, qu’ils avai(;nt coupées par le milieu aün do 
pouvoir s’approcher plus près des Anglais. 
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L’avant-garde, rompue, mil le désordre dans le corps de bataille. Ce 
que voyant, les Anglais, jetant bas leurs arcs, prirent leurs épées, 
leurs haches, leurs inaillofs, et s’élancèrent au milieu des Français, 
frappant, abattani tout ce qui se trouvait devant eux. Beaucoup de 
seigneurs se j’endirout n eux. Mais voici qu’une tJ'oupe française, fai- 
sant un détour, attaque les bagagés des Anglais. Le roi Henri V, e/frayé, 
ordonne de ne plus faiic de prisonniers et de massacrer tous ceux qui 
s’étaient rendus. Lorqu'il fut revenu de rémotion causée par cette 
alerte, il ordonna de cesser le massacre : mais une foule de seigneurs 
avaient péri. On estima à 100 et 120 le chiffre des seigneurs portant 
bannière, à 10000 celui des chevaliers et écuyers qui jonchaient le 
champ de hataille d’Azincourt. Sur le champ de bataille, le roi anglais, 
pour relever encore sa victoire, s'écria « qu’il avait été l’instrument de 
Dieu, choisi pour punir les péchés des Français » : paroles qui devaient 
être, au milieu de nos malheurs de 1870, répétées par un autre vain- 
queur, et qui dissimulaient sous une fausse pitié la joie d’un monarque 
ambitieux. 

342. — Guerre civile et guerre étrangère. — L(^ chef de 
parti armagnac, le duc Charles d’Orléans, avait été fait prisonnier 
à la bataille d’Âzincourt, et envoyé en Angleterre, mais son parti 
subsista. Son beau-père, le comte Bernard d'Arrnagnac, reçut 
Fépée de connétable, garda le pauvre Charles VI en sa puissance, 
exila à Tours la reine Isabeau de Bavière et maintint sa domi- 
nation à Paris jusqu’à l’année 1418. 

Le duc Jean tic Bourgogne avait espéré que la victoire du roi 
anglais serait aussi la sienne; il cherchait à rentrer à Paris, mais 
il n’avait pu que délivrer la reine, au nom de laquelle il gouver- 
nait une partie de la France. Ainsi la guerre civile continuait avec 
la guerre étrangère. Les villes se partageaient entre les Arniagnacs 
et les Bourguignons, tandis que Henri V poursuivait la conquête 
de la Normandie, où les villes de Caen et de Rouen (1478) sou- 
tinrent des sièges héroïques. Vingt-cinq mille habitants de Caen 
quittèrent la ville pour ne pas demeurer sous le joug des Anglais. 
Les chefs de la défetise de Rouen, entre autres Alain Blanchard, 
capitaine des arbalétriers, furent indignement mis à mort. 

LECTURE iV« 59. 

Héroïque défense des habitants de Caen (1417) et de 
Houen (1418). — La Normandie cependant luttait avec une héroïque 
constance contre les Anglais. A Caen (1417), la plupart des maisons 
furent ruinées par un bombardement de seize jours : lors du dernier 
assaut, le massacre fut épouvantable, et aux abords du Vieux-Marché le 
sang s’écoulait par les rues en longs .ruisseaux. Vingt-cinq inilîc hour- 
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f^eois ou artisans do Caen ne voulurent point accepter les conditions 
imposées par le vainqueur et partirent en longues tîles, rrcmporiant 
avec eux que les vêtements dont ils étaient couverts. Ils allèrent abriter 
leur misère dans les villes restées françaises. 

Rouen soulint à son tour, en 1418, un siège mémorable. La famine 
ne put abattre le courage des habitants, qui se nourrirent de viande de 
cheval, puis do la chair d’animaux immondes. Lorsque Hçnri V voulut 
leur imposer de trop dures conditions, ils prii'ent la résolution d’ou- 
vrir eux-même une brèche dans les murs et de sortir en masse. Henri V 
s’etfraya et s’adoucit, mais il exigea des otages, comme autrefois 
Édouard ÏII à Calais, On lui livra le chanoine De Livet, Jourdain, capi- 
taine des canonniers, Alain Blanchart, capitaine des arbalétriers, c’est-à- 
dire les héros de la défense. Le roi anglais accepta rançons de la 
plupart des otages; mais Alain Blanchart, qui avait encouru surtout 
la haine de Henri V, fut mis à mort. « Je n’ai t)as de biens, disait-il, 
mais si j’avais de quoi payer une rançon, je ne voudrais pas rache'.er 
les Anglais de leur déshonneur. » Il était lier de mourir pour sa patrie. 

343. — Rentrée des Bourguignons à Paris; massacre des 
Armagnacs (1418). — Les Armagnacs, qui dominaient Paris depuis 
1415 et qui n’avaient pu défendre le pays contre l’étranger, 
voyaient leur parti s’aftaiblir chaque jour dans la capitale. Un 
capitaine bourguignon, le sire de l’Ile-Adam, surprit une porte 
et introduisit ses hommes d’armes. Les chiîfs armagnacs avaient 
à peine eu le temps do s’enfuir et d’emmener hî dauphin, (jiie 
le prévol, Tanneguy-Duchûtel, avait enveloppé dans une couver- 
ture (1418). Le connétable ne put se sauver et fut pris, son corps 
traîné par les rues; lesécorcheurs taillèrent sur lui une écharpe, 
(‘uiblèiTie du parti. 

On avait entassé par milliers les Armagnacs dans les prisons; 
la populace s’y porta et en Ht un affreux massacre, qui dépassa 
en horreur tout ce qu’on avait vu et tout ce qa’on vit plus tard. 
Lorstjue le duc de bourgogne rentra à Paris, il ne jmt refns(‘r do 
donner la main au roi de la populace, au bourreau Capeluche. 

Le duc arrête cependant ces excès; il envoie au dehors, sous 
un prétexte, les plus lidèles compagnons de Capeluche, puis le 
fait arrêter et exécuter. Cet acte audacieux le rendit complètement 
maître du gouveruement. Toutefois les Bourguignons sont aussi 
incapables que les Armagnacs d’arrêter les progrès des Anglais ; 
Jean ne secourt pas la ville de Rouen. H voudrait alors se rap- 
procher de scs ennemis, se réconcilier avec les Armagnacs ; mais 
ceux-ci nourrissent contre lui une de ces haines qui ne pardonnent* 
point, et un nouveau crime, commis pour venger celui de 1407, 
va raviver, au lieu de les éteindre, les fureurs de la guerre civîie. 
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V. — • Le traité de Troyes. La France anglaise. 




344. — L’entrevue du pont de Montereau; meurtre de Jean 
sans Peur (1419J. — Jean sans Peur avait accoj)lc une entrevue 

avec le dauphin, jeune fils 'de 
Charles Vl, et sous le nom du- 
quel combattaient les Armagnacs. 
Il vint donc au pont de Monie- 
reau-fmit~Yon)ie\ où l’on avait 
élevé un pavillon. Franchissant 
les barrières, qu’on referma aus- 
sitôt derrière lui, il alla s’age- 
nouiller devant le dauphin ; mais 
l’entretien était à })eine com- 
mencé que Taiineguy-Duchàtel 
frappait de sa hache le duc au 
visage; les autn's seigneurs 
l’achevèrent, tandis qu’on emme- 
nait le dauphin épouvanté. 

Un siècle plus tard, le roi 
François visitant à Dijon les 
tombeaux dos ducs de Bourgo- 
gne, voulut voir le crAne de Jean 
sans Peur. Comme il s’étonnait de la largeur de la jilaic que la 
hache de Tanneguy-Ihicbatel avait faite au crâne : « Sire, lui dit 
le moine qui le lui montrait, c’est par ce trou que le» Anglais 
sont entrés en France ». 

345. — Le traité de Troyes (1420). — Ce moine disait vrai. 
Lelilsdu duc de Bourgogne, Philippe le lion, animé du désir de 
la vengeance, se jela dans les bras des Anglais. Le parti hounjin- 
(jnon ne tourna anglais, et le roi Henri V n’eut que faire de ba- 
tailler, puisque les seigneurs bourguignons lui livraienticroyaume. 
Épouse sans vertu, mère sans cumr, la reine lsal)(*au de Bavière 
renia son fds, le dauphin (iharles, parce ipie ce jeune prince 
avait été compromis par ses conseillers dans le meurtre du 
pont de Montereau, Au mépris des lois naturelles et de la loi 
saliquo, elle voulut assurer l’héritage du royaume à sa fille 




ha beau de Uavicro. 


1. Villo do Semc-ot-Marne, ainsi nommdo parro qu ello ost siliiôe au con- 
lluont d(^ l’Yonric ol do la Seine, là ou l' Yonne (nui, (r’e‘'t-à-dire manque, du 
latin falhf. 
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Catherine, qu’ellft donnait en mariage au roi d’Angleterre Henri F. 
Par un honteux marché, le traité de Troyes (1420), Isaboaii de 
Bavière livrait « avec la lille de sa chair et de son sang )) la France 
aux Anglais. 

346. ~ Henri VI, roi de France et d’Angleterre (1422). — Le 

roi Henri V ne jouit pas longtemps de ce comble de fortune : 
il mourut dès rannée 1422, à l’Age de quarante ans, au châ- 
teau de Vincennes, laissant de son mariage avec Catherine de 
France un enfant en bas âge. Quelques mois après s’éloignait à 
rhôlcl Saint-Pol le pauvre Charles VI, témoin inconscient de tant 
de crimes et de tant de malheurs. 

Lorsqu’on eut descendu Charles VI dans le caveau de Saint- 
Denis, on entendit alors le héraut d’ai rnes proclamant Henri VI, 
crier ; « Dieu donne bonne vie à Henri, par la grâce de Dieu roi 
de Franco et d’AiigleteiTO, notre souverain seigneui'! » La con- 
quête semblait consommée. Plus de la moitié de la France, avec 
la capitale, Paris, avec la cité du sacre, Reims, reconnaissait 
rautorité d’un roi étranger. C’en était fait, semblait-il, de la 
nationalité française. 


Résumé. 

531, 352. — Charles VI (1380-1422) était trop jenno pour régner par 
lui-inéme. Ses oncles, les ducs de liourgognr, iVAnjou al di* Bn'ry, prirent 
le pouvoir. Leurs (Exactions amenèrent des révoltes, (uitre autres celle dite 
d('s Maillofins à Paris (1382). En Flandre, les Ganlois s'élaieTjt soulevés 
contre leur comte et avaicmt pris pour chef Philippe Artewelde. Les 
onch’s de Charles VI emmenèrent le jeune roi eontn* les Flamands, qui 
furent vaincus à la joiirnéi* d(î Roosebecque (1382). Vainqueurs des 
Flamands, les princes se vcmgèrent cruellement des Parisiens. 

333, 334. — Charles YI gouverna quelque temps par lubmeThe (1388- 
1302) et reprit h;s sages miinstres d(^ son père, (jue les princes appelaient 
dédaigneuseriuMit les Mann<m.wts. Mais le connétable Olivier de Glisson 
ayant vlé victime d’im guet-apims que lui avait dressé Pierre de. Craon, 
îelui-ci s’enfuit chez le duc de llretagiie; il fut alors attidnt de folie (1302). 

335 -310. — Les oncles du roi reprirent le pouvoir, et son frère, Louin 
d'Orléans, vit hiimlot s’éh*ver <;ontrc lui son cousin, Jean de Nevers, 
devenu, en 1404, duc de Bourgogne, En 1407, Jean de Bourgogne lit 
assassiner son eiinenii, et Valentiiie de Milan, veuve du duc d’Orléans, 
réclama en vain justic(\ Le tils de la victime, Charles d'Orléans, ayant 
épousé la fdlc du coiiile. Bernard d' Armagnac, celui-ci devint le chef du 
parti d’Orléans, appelé dès lors le parti armagnac. Le parti bour- 
guignon domina hiimlot à Paris, grâce à l’appui de la corporation <les 
bouchers appelés, du nom d’un de leurs chefs, les Cabocbiens (1413); 
mais, la même année, les Armagnacs reprirent la capitale. 
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541, 545. — ho roi d'AiiiErlolorn*, Henri V, profita do cctlo p:norrq 
civile pour descendre en Normandie. L’arrnée f’ran^’aise, conduite par 
chers armapiacs, marcha contre lui, et Henri V, cherchant à gaj^ner Calais, lut 
atteint à Azincourty ou les Franç^ais essuyèrent un affreux désastre (1 115). 

Henri Y put alors recommencer la conquête de la Normandie, où les 
habitants d(î Cnrn et de, Houen lui opposèrent une résistance héroïque 
(1417-1418). Les Arinnjjfiiacs ne firent rien pour sauver ces villes, et ils 
perdirent (Mix-inêines Paris, où les lîour{^uignons rentrèrent en 1418, et où 
eurent lieu d’épouvantables massacres. 

544. — En 1419 les Armagnacs, qui avaient le dauphin au milieu d’eux, 
feigniriml de, vouloir S(* réconcilier avec le duc de lliuirgogne et raltirèrent 
à une entrevue au pont de. MonteresUy où ils le tuèrent, 

545, 540. — Le fils de Jean sans Peur, Philippe le se jota 

al<»rs dans les bras d(‘s Anglais. La reine Lmbeau de Havii^rCy d’accord 
avec lui, voulut déshériler le dauphin (iharles et signa avec 1(3 roi Henri V 
If^ traité de Troyes (1420), par l(‘quel elle lui donnait sa fille en mariage 
et lui livrait le royaume. Ih'uri V <‘t Charles Y1 monrnrenl la même année 
(1422), et à Paris on proclama le fils de Hemd V, Henri V/, roi de 
France et d’Angleterre. 


DEVOIRS ÉCRITS 

Quand commença et quand finit la rivalité des Armagnacs et des 
Bourguignons ! — Valenline de Milan, — Bataille d' Azinconrl. — His- 
toire de Jean sans Peur. — Rôle de Philippe le Bon dans la guerre de 
Cent i4/is. 


QUESTIONNAIRE 


A quel Age Charles VI monta-t-il sur 
le tiame? — Quand régna-l il par liii- 
Tuèrne? — Quand devinl-il fou? — 
Qu(*ls princes gouvernèrent pendant sa 
inmonlé*'' — Qu’enlend-un par maille- 
ini'^? — Pourquoi les piirices français 
inarclièri'nt-ils cunlrc’ Jis Flamande 
— Où et roniiuent eeux-ei furent-ils 
vaincus? — Que devint ArU'welde? — 
Quelles furent les conséquences de la 
bataille de Rooseliocque? 

<}u‘entend-on par les uiarmousc'ts? — 
QuV'tait-ce qu’OIivier de Clisson? — 
l'ourquoi Charles VI inarchait-il contre 
le duc de IJretagne? — Que lui arriva- 
t-il dans la forêt du Mans? 

Quelles furimt les conséquences de 
la folie lin roi? — Qu’était-ce que 
Louis (l’Orléans?-^ Quelle tnt sa des- 
tinée?— Où Jean de Nevers avait-il 
conduit une croisade? — A quelle 
bataille avait-il été vainim? — Quand 
iJ('vint-il duc de Bourgogne? — Com- 


ment fil-il périr le dur d'Orléans? — 
Où gagna-t il b* surnom de sans I^nir^ 
Poiu quoi le pai’li d'Orléans s’a ppe^a-t-i! 
le parti armagnac? — Sur qui s’appuya 
le parti bourgmgüoiP'' 

Quelles conséipierici^ eut cotte guerre 
civile? — Cüininenl les Français per- 
dirent-ils la tialaillc d’Azincourl? — 
Quel parti fut responsable de la porte 
(le ci lle balailbî? -- Quelles villes de 
Normandie résistèrent héroïquement 
à Henri V? -- Racontez b‘ beau trait 
d’Alam Blancliart. 

En quidlo année les Bourguignons 
rentrèrent-ils à Bans? — Par quoi si- 
gnalèreni-ils cette rentrée? — Com- 
ment se vengèrent les Vnnagnacs? — 
Quelle fui la consé'ipieiice de l’attentat 
de Montereau? — Pourquoi Isabeau de 
Bavière déshénta-t-(‘lle son lits? — 
Quel traité signa-t-eDe avec Henri V? 

Quand moururent Henri V et Char- 
les Vi?— Qui fut proclamé roi à Paris? 



CHAPITRE XIX 


CHARLES VII — DEUXIÈME DÉLIVRANCE 
JEANNE D’ARC 

Sommaire. — Beux rois en France^ la moitié du pays occupée par les 
Anglais ; il semblait que la France allait périr lorsqu'elle fut sauvée 
par une sainte héroïney Jeanne d’Arc. 


I. — La détresse de Charles VII. Jeanne d’Arc. 


347. — Le roi de Bourges. — Tandis qu’un enfant étranger 
était, à Paris, proclamé roi de France et d’Angleterre, le véri- 
table héritier, dans le Berry, 



était salué roi au château de 
Mehun-sur-Yèvre y sous le nom 



de Charles VII, Le siège du 

^ --l: 


gouvernement fut établi à 



Bourffes, Cette ville antique 

■J 


(les I3ituriges,qui avait résisté 



à César, et qui montre encore 
à J’ombre de sa massive ca- 



rjiades VU. 
(D’après le peintre 
Fouquet, 

Musée (lu Louvre.) 


thédrale une quantité de mai- 
sons du moyen âge, conte- 
nait alors 40 églises et un 
beau palais ducal, malheu- 
reusemeni détruit. 


Danois. 
(Par Diiret, 
Musée 

de Versailles.) 


Le Parlement royal fut installé à Poitiers ^ pauvre Parlement 
dont le ressort ne comprenait que les provinces du Centre, 
réduit à un personnel d’une trentaine de conseillers, mal payé, 
mal obéi et ne pouvant empêcher les seigneurs du Poitou, du 
Berry, de la Touraine, de désoler le pays par leurs rivalités, 

348. — Charles VIL — Si encore le maître de ce petit royaume 
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eût été un prince énergique! Mais Charles, Agé de dix-neuf ans, 
de chétive apparence, mou, indolent, en proie à des terreurs 
maladives, s’enfermait, avec sa cour besogneuse, dans son pa- 
lais ou ses châteaux. 11 laissait le pouvoir à dos favoris. L’anar- 
chie était })arlout et la guerre contre les Anglais devenait de 
plus en plus désastreuse. Ni la vaillance et les talents du conné- 
table Arthur de Richemonty ni les exploits de Dunoia, un fils illé- 
gitime du duc d’Orléans, ni ceux de La Rire, de Poion de Xain- 
trailleSf ne pouvaient arrêter les progrès de rennemi. Les 
Français iCéprouvaienl que des revers à 
Cravanl (Vonin*, 1425), à Verneuil (Eure, 
1424). 

349. — Le roi de Paris; le duc de 
Bedford. — Le roi enfant de Paris, 
Henri VI y était au contraire sous la tutelle 
d’un de ses oncles, Lénergique Jean de 
Lancasirey duc de Bedforl. Cet habih^ 
homme de guerre maintenait l’organisa- 
tion et la discipline des Iroupos anglaises 
bien payées. Avec l’apjMii du duc de Bour- 
gogne, du Parlement de Paris c()ni])osé 
de zélés bouj'guignons, il cheichail à 
établir sur des l>ases solides le güuv(‘rne- 
ment anglais en se servant de conseillers 
(‘t de lieutenants français. 

Toutefois, obligé de continuer la guerre, il était impuissant à 
empêcher la miséi’C ([u’accroissait encore l’nvidité dos seigneurs 
anglais pressés de profiter de leur conquête. Beaucoup de vil- 
lages étaie.nt dépeuplés, les châteaux, les abbayes tombaient en 
ruine. Bedford ne pouvait triomjiher des sentiments hostiles des 
populations qui comin enaient de jour en jour que la faction 
bourguignonne avait livré la France aux étrangers. 

350. — Lesiège d’Orléans (4428-1429). — Les Anglais en 1428 
paraissaient résolus à achever la cmupiète de la PVance. Ils 
avaient, en 1425, enlevé le Maine à ^larles Yll et entamé V An- 
jou. Ils voulurent frapper un coup décisif. Le comte de Salisbury 
se porta sur l’Orléanais pour al laquer OrléanSy qui fut toujours 
considéré comme la clef des provinces du Centre. Assis sur la 
rivedroile de la Loire, Orléans présentait un rectangle de murs 
solides et épais, bien réparés; sur la rive gauche, une vraie 
forteresse,' la bastille des Tonrncdles, protégeait le pont qui assu- 
rait les communications. Les Anglais comîuencérent par prendre 
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iJu w* siècle. 

Palais ducal, à Bourges, 
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cette bastille (24 octobre 1428) et par couper les connuimica- 
tloiis de la ville avec la rive franche. Les Anj,dais bloriuèreul ensiiile 
Orléans sur la rive droite eu y élevant trois bastilles reliées par 
des boulevards. Los Français essayèrent de surprendre un convoi 
de trois cents chariots qui amenaient de Paris, aux Anf^lais,' des 
harengs pour le carême : ils furent repoussés et cette journée 
g^arda le nom de journée des harenrfs îé\ner 1429). Orléans 
semblait perdu. Des conseillers de Charles Vil l’engageaient à 
fuir en Dauphiné. V 

II. — Jeanne d’Arc et sa mission. 

351. — La famille et la maison de Jeanne d’Arc. — Dans les 
cœurs pourtant vivait un doux espoir que la France ne périrait 
pas. Sur le point de devenir à tout jamais anglaise, la vieille 
terre des Francs tressaillit, et il se produisit alors une de ces' 
merveilles auxipielles on hésiterait à croire si elle n'était attestée 
pai* des documents irrécusables, par le témoignage de tout un 
peuple, par l’aveu mêm(‘ de nos ennemis. 

Aux conlins de la Chamj)agne et de la Lorraine, dans le vil- 
lage (le Domrémy, près de la Meuse, vivait une pauvre famille do 
laboureurs, celle de Jacques dMrc, qui comptait cin({ enfants, 
ti'Ois gar(;ons et deux tilh's. La maison (pi’ils habitaient existe 
encore à Domrémy, objet d’une vénération profomb* et de i)éle- 
rinages incessants. V'e.hi une maisonnette semblabh* à celles dos 
villages de la Loiraims en |)ieiT(‘s siîchcs, avec un pignon en 
j)enle d’un seul côté. On y voit les écussons que la fafuille de 
Jeanm; d’Arc fit sculpter avec les armoiries qu’elle avait reçues 
de Charles Vil. La salle du rez-dtvehaussée servait (h» cuisin<‘, de 
salhî à manger, de chambre à coucher. On y a accroché des ban- 
nières de soie et des oiühnnmes. Au fond s’ouvre un réduit étroit 
et obscur, la cbambrelte de Jeanne, à peine éclairée par une 
(droite fenêtre. Une autre pièce avec cheminée et armoir(‘ dans 
le mur est supposée avoir (dé la chambre des frères de .leanne; 
nu C(;l!ier avec un soupirail donne sur le jardin, un escalier 
conduit à un grenier fort élevé qui possède une fenêtre crois(*c. 

352. — La mission de Jeanne. — L’aînée des lilb's de Ja(xpies 
d’Arc, Jeanne ou Jeannette, se montra de bonne heure rêveuse 
et était à peine âgée de neuf ans lorsque, en 1421, la guerre 
vint troubler sa tranquille enfance; elle fut obligée de fuir sa 
cabane à plusieurs reprises pour se réfugier dans des chAtcaux 
voisins avec ses compatriotes. Au retour, la ruine, qu’on trou- 
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vait partout, exaltait peu à peu son âme compatissante. En 1425, 
pendant qu’elle se trouvait dans le jardinet de son père, lequel 
touchait à l’église, il lui sembla entendre uite voix « belle et 



I.a France sous Cliailos VIL 

Les parties ombivoh niarqueul les pro\ince.s qui restaient à Charles VII, 
roi de lîourfîes. — Itinéraire de Jeanne d'Arc. 


douce )) qui lui prescrivait d’aller « en France » délivrer le 
royaume. « J’avais treize ans, a-t-elle dit ellc-méme dans son 
interrogatoire. C’était en été, vers midi, dans le jardin de mon 
père; j’mitendis une voix à ma droite, vers l’égiise, et j’en eus 
grand’peur, la première fois, ne sachant pas encore que c’était 
saint Michel. )> Ces voix de rai'chaiige Michel, de sainte Cathe- 
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rine el de sainte Marguerite la pressaient, mais Jeanne hésitait: 
(( Je ne suis (pi’une pauvre fille, je ne saurais clu'vaucher ni 
conduire les hommes d’armes «.Parfois elle pleurait, regrettant 
que scs frères du paradis ne l’eussent pas emportée avec (mix. 
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Le péril d’Orléans rniL lin à ciini ans de combats intérieurs 
chez la jeune fille : elle alla, conduite par son oncle, trouver le 
capitaine de Vaucoulcurs, Robert de Baudricoiirt. Celui-ci voulait 
la renvoyer a bien soullletée » à ses parents; Jeanne insiste : 
<{ Menez-moi vers le roi, il le faut! Il faut que j’y sois avant la 
mi-carême, dussé-je, pour m'y rendre, user mes jambes jusqu’aux 
genoux. )) 

Ce rôle, ((ue Jeanne se disait appelée à remplir, répondait à 
une prédiction (pii courait alors parmi le pauvre peuple déses- 
péré : (( La Frama'., pi'rdue par une femme (Isabeau de Bavière), 
sera regagnée par une jeune tille lorraine ». Aussi l’enthousiasine 
de ses compatriotes entraîna le sire de Baudricourt qui se décida 
à l’envoyer au roi. 


LECTÜHE N- 40. 


Le voyage de Jeanne. — Les habitants de Vaucoulcurs se cotisé 
rerit ])oui* acheter à .loajine un cheval et des liabils dTioininc; le capi- 
taine l’ourait l’épée. Le costume de Jeanne se composait d'un pour- 
jioiiit ou justaucorps noir, de chausses attucliées à ce justaucorps par 
(lt‘s juj^uilleUes, d’uiio tunique ou robe courte de gros gris noir, d’un cha- 
peau noir, de liouseaux ariiK's d’épeu'ons enveloppant les chaussures. Elle 
partit accoiiqiagiiéc de deux hommes d’armes de la garnison de Yaucoii- 
leurs av(*c leurs servants, eu tout six honiines avec de bous chevaux, 
J(‘|nmc sortit par la porte de France qui subsiste eiicoi'o avec ses fortes 
assises, sa iiaiilc arcatnre fcodale (14 février li29). La jeune héroïne de 
(lix-iimt ans avait en\éi’()U cent cinquante liimes à parcourir sur un U'itî- 
toire désolé par la guerre, couvert de forteresses, et où l’ennemi domi- 
nait en grande partie : irifaligahle, tout le temps elle se tint à cheval 
comme nu homme dt' guerre; calme elle rassurait son escorte : « Ne 
craignez ri(m : Dieu fait ma route, c’est pour cola que je suis née. » 
Elle mit dix jours à franchir cet espace. 

Ai rivée à Chi?ioit, où .se tenait la cour sans ces.se errante de 
Charles VII, elle oblitil, a(irès ti’ois jours d'atleiite, de voir le roi; 
.h'aniie le reconnut, dit-oii, bien (pi’il se fût caché sous un simple babil 
et mêlé aux courtisans : « Gentil daiqdim, le Roi des cieux vous mande 
])ar moi que vous serez sacré et couronné dans la ville de lUùms. » 

()n la conduisit ensuite à Po/Z/ens où les évêques et les plus éminents 
docteurs intciTOgérent cette lille des champs, qui les étonna par ses 
réponses, .h^anne n’était pas exenqtte de malice. Un moine limousin, 
Seguin, insistait en son patois pour qu’elle expliqué! en quelle langue 
avaient parlé les voix de sainte Catherine et de sainte Marguerite ; 
<1 Meilleure (|ue la vôtre! ». Le lOi, cédant enhii, donna à Jeanne une 
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armure et la laissa partir avec une petite troupe pour Orléans : on por- 
tait devant elle une bannière blancliV, ornée de riinagc de Dieu et do 
Heurs de lys. 

353. ~ Jeanne d’Arc à Orléans; délivrance de la ville 
(8 mai 1429). — Le blocus uVlail pas si étroit que la petite 
troupe de Jeanne ne pût entrer à Orléans. Elle passa le fleuve en 
bateau avec deux cents hommes d'armes seulement. Le reste 
des troupes de renfort dut se replier. Par une trouée qu’il y 
avait dans les boulevards des Anglais, Jeanne pénétra dans Or- 
léans, où elle fut reçue avec des transports de joie (29 avril 1429) : 
(( Comme s’ils eussent vu- Dieu descendre })armi eux, les habi- 
tants se sentaient réconfortés, dit un journal du siège, par la 
vertu divine qu’on leur avait dit étr’e en celte simple jeune 
tille. )) Jeanne rétablit la discipline, réveilla la foi, le palriotisme. 
Cuidant les guerriers, se jetant, son étendard à la main, au plus 
fort de la mêlée, elle prit en quelques jours trois bastilles aux 
Anglais, étonnés de trembler devant une tomme. Le 8 mai la ville 
était délivrée. 


LECTURE iV® 41. 

Les bastilles d’Orléans. — Des écrivains militaires ont voulu attribuer 
à Jeanne une science de l’art de la guerre qui ne paraît guère probable. 
Toutefois, le duc d’Alençon, celui qu’elle appelait le gentil duc et qui, 
tout de suite, avait cru en elle, en a dit : a En tojjtes clios(is, hors du 
fait de guerre, elle était simple et comme une jeune lille ; mais au fait 
de guerre, elle était fort habile, soit à porter la lance, soit ù rassem- 
bloi' une armée, à ordonner les batailles, ou à disposer l’artillerie. » En 
réalité, le secret de la force de Jeanne, c'était sa foi ardente qui se 
communiquait à tous et relevait tous les cœurs. 

7 mai, malgré l’avis des capitaines, Jeanne sort en annonçant 
quelle attaquerait les Tournelles (la plus forte bastille sur la rive gau- 
che). Le combat est des plus acharnés: les Français commencent à 
mollir; Jeanne saisit nne échelle pour monter à l’assaut; un carreau 
<1 arbalète l’atteint, et elle tombe dans le fossé; à la vue de son sang, 
elle pleure, mais arrache elle-même le trait de la plaie. Pendant ce 
Temps, les capitaines, bosliles au mouvement, avaient ordonné la 
retraite. Alors Jeanne s’élance, obtient qu’on attende encore, et bientôt, 
courant vers la bastille, elle entraîne les soldats : « Tout est vôtre, 
emrez-y! » La garnison anglaise fut prise ou tuée, et, le diinaiicbe 
8 mai, on vit les Anglais sortir de leurs retranchements. Peuple et sol- 
dats d'Orléans voulaient marcher contre eux ; Jeanne les arrête : « S’ils 
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yfîuto partir, laissez-les aller et ne les tuez pas ; leur parlement me 



suffit. » Eu etFet le siège d'Orléans était abaiidonné par les Anglais 
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(8 mai 1429), et depuis cette époque Orléans en a fidèlement p:ardé 
souvenir par une fête annuelle qui attire un concours immense de 
population. 


354. — Victoire de Patay (18 juin 1429). — Les Anglais 
étaient terrifiés, et leur effroi explique la rapidité des conquêtes 
dt> Jeanne. Le duc de Bedl'ort écrivait à Henri VI : « Le motif du 
d<'‘sastre se trouve, selon moi, en grande partie dans les folles 
idées et la peur déraisonnable inspirées à votre peuple par un 
disciple et limier du diable appelé la Puceile, qui a usé de faux 
enchantements et de sorcellerie. » Jeanne d’Arc re[)rit Jargeau^ 
Heaugencijf Meung^ et remporta une grande victoire à Patay 
(18 juin). 

, 355. — Sacre de Charles VII à Reims (17 juillet 1429). — 

Le peuple, qui la comprenait si bien, criait avec Jeanne : 

« Ucirns ! )) A Troyes, dans la ville mênui où avait été signé le 
traité de 1420, le sentiment populaire détermina les bourgeois, 
après quelques hésitations, à lui ouvrir les portes. Châlons fit 
également sa soumission. 

L’arrnée royale arriva enfin à Reims, la seconde étape de la mis- 
sion de Jeanne. Là encore renthousiasme populaire força le gou- 
\(TnéTir hourgnignon à quiller la place; le chancelier de France, 
hegnauld de Chartres, jmt reprendre son siège archiépiscopal et 
sacrer Charles VII dans la cathédrale. « Gentil roy, dit Jeanne en 
s’agenouillant, o]*es est exécuté le plaisir de Dieu, qui voulait que 
ÿivoiis vinssiez à Reims recevoir votre sacre, en montrant que 
vous êtes vrai roi et celui auquel le royaume doit appartenir, a 
Jeanne avait assisté à la cérémonie, près de l’autel, tenant son 
étendard. A côté des grands seigneurs, elle représentait le peuple 
de France, ou plutôt elle ôtait l’âme visible de la patrie (17 juil- 
let 1429). 

III. — Les revers et la mort de Jeanne d’Arc. 

356. — Jeanne d’Arc devant Paris. — Forte du sentiment . 
national, Jeanne d’Arc voulait toujours aller en avant. On a 
renoncé à soutenir l’opinion fausse qu’elle avait considéré sa 
mission comme terminée par le sacre de Reims. Mais Jeanne a 
contre elle la jalousie des capitaines, qui se voient éclipsés par 
la (( grande pastoure a. Impatiente des lenteurs et des obstacles 
qu’on lui suscite, à la fm d’août, elle se décide à venir attaquer 
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Paris; mais rion n'(*laît préparé, r 
fut blessée en donnant l’assaut à la 



Jeanne d’Arc. 

(D’après la statue de Kréjuwt.) 


ses soldais, qui rentrèrent en tonte 
Jeaniie, qui soutenait la retraite et 
des siens, se présenta à son totir, 


li fascines, ni échelles. Jeanne 
porte Saint-Honoré; elle n’en 
persistait pas moins à res- 
ter, disant que la ville al- 
lait être prise; on l’entraî- 
na de force, et le siège fut 
lové (8 septembre 1420). 
A partir de ce moment, 
elle n’a pins que a des 
éclairs de succès )), suivis 
d’un terrible revers. 

357. — Prise de Jeanne 
d’Arc à Gompiègne 
(23 mai 1430). — Char-, 
les VII était retourné vers 
les bords de la Loire. Mais 
Jeanne resta avec l’armée 
et, au printemps de 1450, 
recommença à batailler 
dans la vallée de la Marne 
où elle secourut Lagny, 
puis dans la vallée de 
l’Oise. Compiègne^ou août 
1429, s’était donné avec 
élan à Charles VII, mais le 
duc de bourgogne vipt^ 
l’assiéger en mai 1450.'^ 
Comme secours, le conseil 
du roi envoya soixante- 
dix hommes d’armes; à 
la vue de ce renfort déri- 
soire, les assiégés s^'adres- 
sèreiit à Jeanne, qui avait 
déjà passé plusieurs fois 
par leur ville. Le jour 
môme de son arrivée 
(25 mai), Jeanne lit une 
sortie et fui repoussée; 
le désordre se mit parmi 
dans la ville ; aussi, quand 
restait pour protéger Je retour 
elle trouva le pont levé et la 
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herse baissée. Pendant quelque temps, avec la poignée de braves 
gens qui l’entouraient et pai-mi lesquels se trouvaient son Irore 
l^ierre, son écuyer d’AuIon et Xaintrailles, Jeanne se défendit 
(‘ornrne une lionne; à toute demande de se rendre elle répondait : 

(( ,1’ai baillé ma foi à un autre qu’à vous, et je lui tiendrai mon 
bennent. » Elle fut prise néanmoins par un archer du bâtard de 
AVandonne et livrée au comte Jean de Luxembourg, qui, six mois 
après, la vendit aux Anglais pour dix mille livres tournois (uo- 
\embre 1430). 

358. — La captivité et le procès de Jeanne. — Jeanne fut 
renfermée à B,ouen dans le vieux château construit autrefois 
par Philippe Auguste (décembre 1430). On lui mit des fers aux 
pi(ids et aux mains, et la nuit on les attachait à son lit. Pierre 
('aïK'hon, évêque de Beauvais et tout dévoué aux Anglais, aidé 
du vicaire de l’Inquisition, Jean Lemaître, prépara les éléments^ 
d'un procès de sorcellerie. 

La procédure fut inique. On ne tint nul compte des informa- 
tions faites à Domrémy et favorables à Jeanne d’Arc. Les juges 
furent déconcertés souvent par des réponses héroïques, naïves 
cl subtiles tout à la fois. « Jeaimo, lui disaient-ils, croyez-vous 
être eu état de grâce? — Si je n'y suis pas, Dieu veuille m’y 
iiK'ltre; si j’y suis, Dieu veuille m’y maintenir! — N’avez-vous 
]»as dit que les étendards faits par les gens d’armes à la ressem- 
idilncc du Yôtni leur portaient bonheur? — Non, je disais seule- 
nieiit : « Entrez hardiment parmi les Anglais i), et j'y entrais rnoi- 
niérne. » Mais elle déclara qu’elle n’avait jamais tué personne. 

« Pourquoi col étendard fut-il porté à l’église de Reims, au sacre, 
idiitôl que celui des autres capitaines? — Il avait été à la peine, 
c'était bien raison qu’il fût à l’honneur. — Onello était la pensée 
d(^s gens qui vous baisaient les mains, les pieds et les vête- 
ments? — Les pauvres gens venaient volontiers à moi parce que 
je ne leur faisais point de déplaisir; je les soutenais et défendais 
selon mon pouvoir. — Croyez-vous avoir bien fait de partir sans 
la permission de vos père et mère? Ne doit-ou pas honorer père 
cl mère? — Ils m’ont pardonné. — Dieu liait-il les Anglais? — De 
fauiour ou de la haine que Dieu a pour les Anglais, je n’en sais 
non; mais je sais bien qu’ils s(*ront mis hors do Erance, sauf ceux 
qui y j)ériroi\t. » Le procès ecclésiastique dura du "21 févner au 
25 mai 1451. 

lies juges, dans une cérémonie au cimetière de Saint-Ouen, 
au milieu des adjurations et des menaces de toute sorte, firent 
signer à Jeanne, un moment afïblée, une sorte de confession de 
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ses prétendues erreurs. La pauvre fille signa sans se rendre 
compte de ce qu’on demandait d’elle, et les juges d’Église la 
condamnèrent à la prison perpétuelle, au pain et à l’eau. 

359. Mort de Jeanne d’Arc (30 mai 1431). — Ce n’élait pas 
le compte des Anglais. Des cris de colère ise firent entendre et 
des pierres furent lancées contre les juges. « Nous saurons bien 
la 'reprendre », dit alors Caiichon, et, comme Jeanne demandait 
qu’on la conduisît dans les prisons de l’Église, Cauchon se con- 
tenta de dire : « Menez-Ia où vous l’avez prise ». 

Le dimanche matin suivant, Jeanne, au lieu des habits de 
femme (pi’elie portait, ne trouva plus que scs anciens habits 
d’homuK*, qu’il lui était défendu de reprendre; elle s’en revêtit. 
D’ailleurs, (die déclarait que l’abjuration qu’on lui avait arrachée 
n’avait aucune valeur et qu’elle la répudiait. C’était tout ce qu’on 
voulait : les juges vinrent constater le délit et la condamnèrent 
comme relapse (retombant dans sa faute) à être livrée au bras 
séculier et brûlée vive. Jeanne avait vingt ans (50 mai 1451). 


LECTURE No 42. 

Mort de Jeanne d’Arc. — Jeanne espérait encore, en secret, être 
di’divréc par Cliarhîs VII; quand elle arriva sur la place du Vieux- 
Marché, elle pleura en disant : n O Rouen, dois-je donc mourir ici? » 
Apei cevaiit alors son juge Uauchoii, elle lui adressa cos mots suprêmes, 
qui résument ce pj-ocès célèbre : a Évêque, je meurs par vous. Si vous 
m’(nissiez mise aux ])risons d’Eglise, ceci ne fût pas advenu; c’est 
pourquoi j’api)ellede tous devant Dieu. y> Elle était vêtue d'une longue 
robe et, coiffée d’une mitre sur laquelle on lisait : Ucirli(jue, relapse, 
apostate, idolâtre. Sa contenance digne Causta, dit-on, des remorcis à 
ses persccutoucb. ,feanm* demanda une croix; un Anglais lui en lit une 
avec un bâton; mais elle en voulait une de l’église voisine; le bon 
huissier Massieu et un dominicain, Isairibart de la Pierre, brcnl tant, 
qu’on lui apporta celle de la paroisse Saint-Sauveur. Comme elle em- 
brassait cette croix, et (]u’(dle écoutait les exhortations d’isambart, les 
soldats anglais, inq)ati(inls, s’écruireiit : a Comment, prêü’e, nous 
ferez-vous diner ici? » et deux s(îrgeîits, la saisissant, la livrèrent au 
bourreau eu lui disant : « Fais ton office ». Le feu venait d’être mis au 
bûcher; déjà la- flamme montait ; ,ïeannc, s’oubliant pmur ne penser 
(pi'au frère Isambart, qui Ftixliortait toujours, lui dit de descendre et 
de lui tenir liante devant le.s ycuix la croix du Sauveur. 

Quelques Anglais seuls riaient ou tâcliaieul de rire. L’un d’eux, des 
plus furieux, avait juré de mettre un fagot au bûcher; Jeanne expirait 
au monieut ou il le mit ; il se trouva mal; ses camarades le menèrent à 
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line taverne pour le faire boire et reprendre «es esprits; mais il no 
pouvait se renieltre : a J’ai vu, disait-il bo'S de lui-niêinc, j'ai vu de sa 
bouche, avec le dernier soupir, s’envoler une colombe ». Un secrétaire 
du roi d’Angleterre disait tout haut en revenant ; « Nous soimiu's 
perdus : nous avons brûlé une sainte ». (Michelet, Hist. de Fiance^ 
t. V, p. 100-170.) 

Vers la tin do sa vie, Charles VII, songeant que Tarrêt de Rouen 
était aussi flétrissant pour lui que pour Jeanne d’Arc, résolut de le 
faire annuler (1455). Les amies de Jeanne d’Arc, scs compagnons 
d’armes, son page, son écuyer, son confesseur, les dominicauis qui 
l'avaient aidée à sa dernière heure, Isainbart de la Pierre et Martin 
Ladvenu, enfin un honnête greffier. Manchon, vinrent faire de nouvelles 
dépositions; Je 7 juin 1456, à Rouen, fut rendu solennellement un arrêt 
qui réformait l'arrêt du 30 mai 1431, depuis longtemps d’ailleurs 
réformé par la justice et la reconnaissance populaires. , ^ .. 


IV. — Fin de la querelle des Armagnacs 
et des Bourguignons. 

Conquête de la Normandie et de la Guyenne. 

360. — La paix d’Arras (1435). — Jeanne avait donné l’élan 
él rompu le charme de la mauvaise forlnne. La science des capi 
taines, les habiles négociations, les sages mesures du roi 
(Jiarles VIÏ, qui s’aidait un peu lui-même après avoir été si aidé 
du ciel, vont achever la délivrance du pays. 

Ce ([ui avait suri ont favorisé le succès de l’élranger, c’était la 
guerre civile, l’alliance du duc de Bourgogne avec les Anglais, 
(diarles VII fit toutes les concessions possibles pour regagiuT 
PliiJip])c le Bon; et au j»rix de quelques villes des bords de la 
Somme, Saiiit-Oiienlin, IVu'onne, Corbie, Amiens, Abbeville, des 
comtés de Mâcon et d’Anxerro, il se réconcilia avec le fils de Jean 
sans Peur par le traité Arras (1435), qui mcliail fin à la san- 
glante rivalité des Armagnacs et des Bourguignons, 

361. — Rentrée de Charles VII dans Paris (1436). — * Dès que 
Paris lï’ent plus de raison de se dire bourguignon, il sentit com- 
bien il était bon leux de demeurer aux mains des Anglais. Los 
plus notables bourgeois, sous l’inspiration d(‘ Michel Lallier, se 
concertércmt et, au péril do leur vie, ouvriront les portes aux 
troupes du connétable de Bichemont. La garnison anglaise s’en- 
ferma dans la bastille Saint-Antoine, puis obtint liberté de se reli- 
rtîr. Le roi Charles VU üt uiiQ çnlrée triomphale dans sa capitale 
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en 1456, mais n’y resta guère, car il aimait mieux les châteaux 
du Berry et de la Touraine que celle ville dont il avait été 
enlevé tout tremblant dans sa jeunesse. 11 n’y vint même pas 
pour réconforter les habilants, \ictimes d’une famine et d’une 
peste affreuses en 1458. Ce furent des magistrats, Adam de Carn- 
br'aif Simon CharleHy et le prévôt de Paris, de Lorcy qui prodiguè- 
rent aux Parisiens les secours el en même temps les défendirent 
contre les incursions des t)and(‘s anglaises. 

362. — Conquête de la Normandie ; entrée de Charles Vil 
à Rouen (1449); bataille de Formigny (1450). — Charles Vil 
cependant, qui avait jiris soin de réorganiser les années, résolut 
d’enlev(T aux Anglais les dernières }u*ovinces qui leur restaient 
en France : la Normandie et la Guyenne. C’était l’argent (pii man- 
quait le plus. Mais le financier et conseiller du roi, Jacques 
Cœur, dit à Charles : « Sire, ce que j’ai est vôtre », et il avança 
l’argent pour la solde de l’armée. 

La Normandie, qui avait si longtemps protesté conire la domi- 
nation anglaise, accueillit les Français comme d(‘s libérateurs ; 
Rouen se souleva et ouvrit ses portes à Charles VU, qui y tit son 
entrée trionijihale, ayant Jacques Cœur à ses côtés (144b). Les 
Anglais envoyèrent encore une armée, qui débarqua à (iher- 
bourg et se dirigea sur Caen, mais elle fut défaite, pi es du village 
de Formigny (1450), par les Français, qui recueillirenl le fruit 
d’une discipline jusqu’alors inconnue. Avranches, Rayeux, (laen, se 
rendinmt. et la prise de (dierbourg acheva enlin la délivraïu'e delà 
Normandie, moins poui'lanl les îles sitiiée.s à l’ouest de la pres- 
<{u’île du Cnlentiii, v{ (]ui encoi*(‘ aujourd’hui apiiartiennent a 
l’Augledern^ 

363. Conquête de la Guyenne (1451-1453); bataille de Cas- 
tillon (1453). -- La con(|uéte de la Guyenne n(‘ fut ni moins 
rapide ni moins brillante. Dès b» mois de mai 1451, le comte, de 
Dun(Ms entrait à Bordeaux. Mais cette ville perdait beaucoup à 
Tint orrupt ion subite de son commerce de vins avec l’Angleterre, 
et, Charles VII ayant voulu trop brusqueuK'nt lever des impôts en 
Guyenne, un soiilèveimait éclata, un(‘ armée anglaise débarqua. 
La victoire de Castiiioiî( 1455), due encore à la discipline et aussi 
aux canons de Jean llun‘au, dissi|»a le danger; les Anglais furent 
ronqms, et leur chef le plus illustre, le vieux lord Talbot, périt 
frappé d’un boulet. La ville de Bordeaux se soumit de bouveau, 
et la Guyenne redevint à jamais française. 

364. — Résultats de la guerre de Cent Ans.. — La France se 
redressait dans toute sa force, lière à juste titre d’avoir prouvé 
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qu’elle était une nation indépendante el non la vassale de l’An- 
gleterre. 

Trempée par 'le malheur» elle avait appris, ce qui ne l’empê- 
chera pas de roublier encore, ce que coûtent les divinions intcs- 
Unes et combien elles facilitent V invasion élranifère. Toutes ses 
provinces, épouvantées les unes apres les autres, ont fait cause 
commune contre l’Anglais; elles sentent qu’elles appartiennent à 
nu même pays; un (jrand pas est fait vers V unité; le patrio- 
tisme s\\sl éveillé. 

La royauté a été le lien commun des pi'ovinces. Les seigneurs, 
habilués à se grouper autour durci, se révolteront encore, mais 
ne pourront plus, malgré quelques tentatives, démembrer le pays. 
La royauté triomphe en meme temps que la nationalité française, 
qui s’était incorporée en elle. 

Le peuple a fait eut end re sa voix dans les Étals (jénéraux : il a 
soiitï'ert [)lus que les autres classes, mais il a prouvé (juil fallait 
compter avec lui. 

Lutin la nation sort de cette longue tourmente, mieux organi- 
sée et si forte qu’elle va, à son tour, se rendre redoutable à ses 
voisins. 


Résumé. 

r>M). — Tandis (ju’à Uaris on proclainuil roi (14*27)) le lils de 
IL'Uri Henri VI, dans le Uerry (jiudques singneurs saluêrinit roi le 
dunpliin (diarles, sons le nom <ie Charles VTI. Il y eut un roi d(* Paris 
cl un roi do ilonrges. 

Les ironpes de Cdiarles Vil essnyêrenl détailes sur délailes, à Gravant, 
à Vrrnenil (1427) el, 1421). Hjeiilôt Orléans fut assiégé (142ÏS). 

Ô51, 7)rjr). (7esl alors que ])aruf Jeanne iG Arc. Lite vint froiner Cliarlos VU 
à Ghinon, ohlint uni* année, et alla délivrer Orléans (mai 1429). 

Elle batlil les Anglais à Patay, pms emmena Charles VU, par Troyes et 
(diàlons, à Reims, on le roi fnl sacré (juillet 1429). 

7)r)(), 559. — Mal secondée, .h'anne échoua devant Paris, et, tandis que 
Chailc's retombait dans l indoleiiee, elle continua d«‘ guerroyer. Prise à 
Compïègne (147)0) par les Bourguignons, elle lut vendue aux Anglais, 
cuimené(‘, à Rouen, jugée comme sorcière et hérétique, el lirdlée eu 147)1. 

500, 301. — Mais l’élan quelle avait donné continua. (Charles YIl mit 
lin à la guerre civile (m se réconciliant avec le (,he’ de Bourgogne par le 
traité d^Arras (1455). Il rentra dans Paris «m 1450. 

302 -501. — Charliîs résolnl d’(‘n finir avec les Anglais. 11 reconquit la 
^ürmandic, prit Houen (1449) el gagna la balaillo de Formigny (1450). 
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Il reconquit la Guyenne, cl la victoire de Castillon (1455) acheva la 
délivrance du pays. 


DEVOIRS ÉCRITS 

Enfance de Jeanne d' Arc. — La délivrance d'Orléans. — Sacre de 
Charles Vil à Heinis. — Captivité, procès et mort de Jeanne d'Arc. 
— Résultats de la guerre de Cent Ans. * 


QUESTIONNAIRE 

Où est née Jeanne d’Arc? — Où alla- de scs réponses à ses ju^yes. — Quand 
t-elle trouver Je roi? — Racontez la dé- et comment mourut-elle? — Quel 
hvrance d’Orléans. — Quelle bataille traité sif;na (’harles VU avec Philippe 
gaf,ma-l-elle? — Par qiudlcs villes jias- le Bon? — Quelles furent les stipula- 
sa-t-ollc pour aller à Reims? — Où tions do*ce traité — Quelles en furent 
échoua-t-elle ensuite? — Comment les consé(juences?— Quelles provinces 
fut-elle prise? — Citez quelques-unes reprit Charles VII? 



Tableau do la guerre de Cent Ane. 








LIVRE VI 


U Unité politique 

TRIOMPHE DU POUVOIR ROYAL 
SUR LA FÉODALITÉ 


CHAPITRE XX 

LE GOUVERNEMENT DE CHARLES VII 


Sommaire. — La seconde partie du rt^gne de Charles'*' Vil fut consacrée 
a une reconstitution des forces nationales et à l'affermissement du 
pouvoir roxyai, < 


I. — La reconstitution des forces nationales. 

365. — Les Écorcheurs; dévastation du pays pendant la 
guerre de Cent Ans. — La lonj^ue guerre de Cent Ans Ailla plus 
rude épreuve (pi’ait eu à supporter la France. Même après le 
triomphe de Chailes Vit, les routiers et les brigands dominaient 
dans prescjiie toutes les provinces et on leur donnait le nom si- 
nistre iVÉvorcheurs, Ces aventuriers de toute nation étaient orga- 
nisés en bandes dont les chefs comprenaient parfois des seigneurs 
ou du moins s’égalaient à eux par leur faste. Un Castillan, Villan- 
drando, déployait un tel luxe qu’on l’appelait « l’empereur des 
pillards ». Quand Charles VII eut repris Paris, les Écorcheurs con- 
tinuèrent de ruiner les provinces. 

Les iiaysans n’osaient plus cultiver la terre; ils se réfugiaient 
dans les châteaux. Beaucoup de bourgeois émigraient dans les 
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pays étrangers. Partout la population baissait dans des propor- 
tions inquiétantes. Des villes él aient devenues presque désertes. 
Quantité de villages, de bourgs qui existaient avant la guerre de 

Cent Ans, avaient disparu 

devaient être pavés ré- 

Franc archer de Ciiarh s VU. * i 

, ,, . , • gulierement; les capi- 

' ' taines des comj)agnies 

n’enrôlaient que des sol- 
dats honnêtes et veillaient a ce que leurs hommesne tissent ni dom- 
mages ni violences aux marchands et aux laboureurs. On leur 
assigna des (daces pour tenir garnison. Tous ceux qui n'élaient 
point compris dans ces compagnies durent cesser leur métier de 
gens de guerre et de pillards. Le ixii eut donc une cavaîerie per- 
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manente, capable He protéfçer le pays, et prête à se porter partout 
où il l’ordonnerait. Cela n’empêchera point le roi de convoquer 
sa noblesse pour les grandes-^ expéditions, mais bientôt cette 
noblesse se fera une gloÛT de servir dans les compagnies d'ordon-^ 
nance^ qui deviendront la cavalerie française. 

367. — Les francs-archers; création de l’infanterie fran- 
çaise (1448). — L’infanterie avait assuré la victoire aux Anglais. 
Le roi Charles VU voulut aussi avoir ses archers, non plus italiens, 
mais français. En 1448, chaque groupe de cinquante feux dut 
fournir au roi un archer ou un arbalétrier: cet homme devait 
s’équiper à ses dépens, moyennant quoi il était déclaré franc et 
quitte de la taille: de là le nom de francs-archers donné à ces fan- 
tassins. Cette première création de l’infanterie française ne de- 
vait pas avoir le meme succès que l’organisation de la cavalerie; 
mal exercés, trop [)eu souvent réunis, les francs-archers no 
rendront pas de services signalés. 

368. — Les frères Jean et Jacques Bureau ; création de l’ar- 
tillerie. — Depuis que les Anglais s’étaient servis de bombardes 
à la bataille de Crécy, on avait singulièrement perfectionné les 
canons (tubes en métal) avec lesquels on lançait des boulets de 
])ierre,puis de fer. Charles Vil, qui eut plus que tout autre prince 
le bonheur d’être bien servie disposa d’une artillerit' nombreuse, 
organisée par les frères Jean et Jacques Bureau, 

Jean Bureau non seulement avait des canonniers, mais aussi 
des mineurs, qui creusaient des galeries souterraines et avec de 
la poudre allaient ébranler les murs des villes assiégées. On 
appelait ces mineurs les francs-taupins (les taupes). 


II. — L’administration de Charles VII. 

369. — Les États Généraux. — Les grandes assemblées 
d’Ktals Généraux qui n’avaient pu, au xiv® siècle, réussir à deve- 
nir régulières, ne se tinrent plus dans la seconde période de la 
guerre de Cent Ans. Le royaume était divisé, déchiré; il ne pou- 
vait y avoir d’Etats Généraux. Les assemblées ne furent alors que 
provinciales, locales. Dans son royaume de Bourges, Charles VH 
tint jusqu’à quinze de ces assemblées dites impropi’ement États 
de Languie d'OiL II leur demandait ou plutôt leur arrachait le 
vote de subsides. De vrais États de Langue d’Oïl, furent pourtant, 
après la rentrée à Paris, convoqués a Ôrléans (1459). 
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370, — La taille permanente. — Les États d’Orléans avaient 
permis la levée d’une taille qui, dans leur pensée, n’était ((ue 
provisoire. Le roi continua de lever celte taille les années sui- 
vantes sans recourir aux États. La taille fut permanente, sans 
qu’il y eût eu, comme cela arriva toujours sous l’ancien régime, 
d’ordonnance précise et de constitution fixe. 

371. — Réorganisation des finances; Chambre des comptes; 
Cour des aides. — La taille royale, jadis irrégulière, désormais 
permanente, les aides ou impôts indirects sur le prix de vente 
des marchandises, eux-mêmes permanents, la gabelle du sel for- 
mèrent une source constante de revenus qu’on évalue, à la lin 
du règne de Charles VU, à 1 800 000 livres. 

L’administration financière fut maintenue et développée selon 
les principes établis sous Charles V. Les élus chargés du recou- 
vrement des impôts devenaient les agents du roi. La Chambre 
des comptes réinsl allée à Paris, jugeait les difficultés sans nom- 
bre que suscitaient les inégalités, les privilèges, et aussi les 
exactions des officiers royaux. Celles que soulevaient les aides 
furent portées devant une nouvelle juridiction, la Cour des aides, 

Charles VU eut un auxiliaire précieux dans un de ses conseillers, 
le célèbre Jacques Cœur, envers lequel il se montra encore plus 
ingrat qu’envers Jeanne d’Arc. 


LECTURE 43. 

Jacques Cœur. — Jacques Cœur était le fils d’un pelletier de 
Bourge.s qui avait acquis des grandes richesses dans le commerce des 
pays d’Ürient ou du Levant. Ses galères parcouraient la Méditerranée. 
Cliarles VU en fit .son argentier (sorte d’économe), et Jacques Cœur 
fournissait la cour de meubles, d’étoires, de denrées de toute sorte. 
Le roi lui confia de nonibreuser. missions pour les finances. L’activité 
de Jacques Cœur était telle qu i! n’en continuait pas moins scs opé- 
rations commerciales, 5 Montpellier, à Marseille. Jacques Cœur faisait 
venir d’Asie des tapis, de l’Arabie des parfums, de l’Extrême Asie des 
épices. Il ne se faisait point scrupule de prendre part à la traite des 
esclaves. 

Jacques Cœur avait rendu tant de servic-es à 'Charles VIT, lui prêtant 
môme de grosses sommes pour ses guerres ou ses dépenses de lu.ve, 
que le roi l’anoblit. Ce marchand hardi prit comme devise dans ses 
armoiries : <l A vaillant cœur rien d’impossible ». Il imitait le faste 
des princes et avait fait bâtir à Bourges, sui- les débris d’une construction 
féodale, un lîôtel splendide, moité châleau fort, moitié maison de 
plaisance. Les artistes les plus habiles avaient travaillé à cet hôtel où 



Maison do Jacques Ccour à Bourges. 
Jacques Cœur reçoit le roi Charles VII, 
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so manifestait déjà, an milieu des traditions de Larchitcclure gothique, 
l’élégance des bâtiments de la Ilenaisssance. Cet hôtel, qui est resié 
debout, est un des plus gracieux modèles de l'art du xv* siècle et la 
parure de Bourges. 

.Jacques Cœur avait reçu avec une pompe princière le roi Charles \II 
dans sa belle demeure. Les courlisans' qui, convoitaient ses richesses, 


parvinrent à tourner contre lui 



VajSM.'au (.le .lîK^tjucs C(rur. 
{I)’ai>rès un vUrail 
du mus(''e do Bourges.) 


l’esprit faible de l’ingrat Charles VII. 
Une si grosse fortune n’avail pu 
être acquise sans qu’on pût rele- 
ver contre Largentier du roi des 
malversations alors très com- 
munes. On traduisit Jacques Cœur 
devant une Commission spéciale 
(1459) et il ne put même faire 
venir des témoins qui auraicnl pu 
le justifier d’infâmes calomnies. 
Ses biens furent contisqués et 
distribués à ses ennemis. Jacques 
Cœur, banni du royaume, so 
réfugia dans le Levant et monriit 
(1456) dans une ih^ de la Grèce, 
on essayant de secourir les Grecs 
contre les Turcs. 

372. — Le Parlement. — 

Durant la guerre civile et la 
guerre étrangère, le Parlement 
avait été divisé comme la 
nation : il y avait eu le Parle- 
ment armagnac et français à 


Poitiers, le Parlement bourguignon et anglais à Paris. Au retour 
de Charles Vil dans sa capitale, en 145G, le J‘arlement de Poitiers 


se , ti anspoi’la aussi à Paris, où fut reconstituée, dans son 


antique majesté, la Cour suprême de justice. Deux Ordonnances 
(1454, 145()) réorganisèrent le Parlement et remédièrent aux 
lenteurs d’niie procédure Irop compliquée et trop coûteuse. 

Le Parlement, d’ailleurs, ii’élait pas seulement le tribunal 
souverain. Par sa compétence universelle et son origine, puisqu'il 
sorlait de l’ancienne assemblée des vassaux du roi, il était aussi 


le plus éminent Conseil de la royauté. Il vérifiait et enregistrait 
les ordonnances royales, ce qui l’associait au pouvoir législatif ; 
il sanctionnait les créations d’offices et les baillis, les grands 
officiers venaient prêter serment devant lui. Il prononçait sur les 
questions d'enseignement, de police, d’hygiène, de mœurs, comme 
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i) (-lîiit infilé aux nombreux débats entre le roi et le clergé, entre 
le clergé et les ordres monastiques. Sans cesse, j>ar ses eliuLii- 
lions, d jouait un rôle politique. 

373. ~ La rédaction des coutumes. — Autant il y avait cie 
provinces, même di' villes, de localités, autant il y avait d(‘ lois 
ou cou ht nies, la's rois ne songeaient ni à les modilier, ni à les 
coordonner. Au moins fallait-il les préciser. En 1454, Charb's VH 
})rt‘sciivit la rédaction officielle des coutumes, usages et siiles 
(in royaume. H ne faisait (jiie régulariser et généraliser une 
annre déjà entrcjuise partiellement. Le Parlement commença à 
])i(»(‘éder à celle rédaction ofticielle qui avait pour but de bien 
d('•l(M'^nincr le droit dans chaque province, et devait se pour;:Mivre 
dans les siècles suivants. Le Parlement ne pourra sans douhi 
jamais réaliser riinité juridique, mais comment feut-il pu faire, 
|)uis((uc l’uuilé politique et riinité sociale rfétaient point faites? 

1/agrandisseinent du royaume amena la création de deux 
ParhuiKuits nouveaux jiotir l'approcher la justice souveraine des 
justiciables, le Parlement de Toulouse (i A Al) et celui de Grenoble 
inslilué par le dauphin Louis dans son apanage (Ubo). 

374. — Les affaires ecclésiastiques ; la Pragmatique Sanc- 
tion de Bourges (1438). — Pendant les longues guenes dont on 
sortait, l’Église avait été profondément troublée par le (irand 
schisme d'Occideni (|ue les conciles d(^ Constance et de Ràl(' s’effor- 
cèrent de terminer. Cette longue scission de rEurop(' divisée 
entr(‘ deux papes avait naturellenient alfaibli rautorilé du Saint- 
Si('*g(î au profil des rois. Charles Vil voulut consacrer fexleiision 
(le, son profire pouvoir (ui faisant promulguer, dans un concile d(t 
vangt-neuf archevêques et évoques réunis à Bourges en 1458, 
une fameuse ordonnanct*, la Pragmatique Sanction. Cette 
ordonnance rendait une <'ertaine liberté à l’Eglise de France 
(jui devenait quasi indépendante, gallicane, comme on disait. 
Elle diininiiail les tributs que les papes percevaient sur les 
bé n é h c e s e celé siast i q U c s , 


III. — Charles VII et la Féodalité. 

375. — Force de la royauté ; la Praguerie (1440-1442). — 

L’organisation d’une armée permanente avait donné au roi 
une grande force contre ses ennemis intérieurs. Avant qu’il eût 
pu s’assurer ces ressources nouvelles, les grands seigneurs, qui 
entendaient maintenir leur indépendance avaient déjà recom- 

DüCOÜDRAY. LEÇONS COMPL. 19 
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inoncé leurs ligues. Des chefs d’E< orcheiirs les secondaient (1459- 
1440). Comme il n’éfait bruit en Europe que des troubles de 
Bohême \ on appela Praffucric cetle révolte d’une partie des sei- 
gneurs français. L(* duc de Bretagne, le duc d’Abmçon, puis, eu 
i441--1442, les ducs d'Orléans, de Bourgogne, furent les chefs de 
cette r('*volte mal concertée. 

376. — Les grandes maisons féodales; la maison de Bour- 
gogne. — Les principales maisons féodales étaient alors celles 
d’Orléans, d’An;ou, de Bretagne. Celle-ci, qui avait été durant 
tant d’années alliée des Anglais, était reveriue à Ualliance fran- 
çaise. Au Midi, les maisons de Faix et iVAîbret se montraient 
lidèlco, mais le comte d' Armagnac, Jean IV, se refusait à se 
loconïiaître le vassal du roi de France. Le duc Jean 11 d'Alençon 
renouait des mtrigues avec les Anglais. En 1455, une armée 
royale coîiquit l’Armagnac, et le comte, dont le procès avait été 
instruit par le Parlement, fut condamné au bannissement per- 
pétuel. 

liO duché d’Alençon fut occupe par les troupes royales et le 
duc traduit devant la Cour des pairs qui siégea à Vendôme (1458). 
Le duc, condamné à mort, fui gardé en prison perpétuelle au 
chàleau de Loches. 

Au-dessus de toutes les maisons féodales sVdevait la maison de 
Bourgogne, (pii avait été si funeste à la Frnnci; (carte, p. 299). 
OrgiKÛlleux, ami du luxe, Philippe le Bon se plaisait surtout dans 
les opulenles cités llarnandes, sources principales de sa richesse. 
Il y tenait une cour, la plus pompeuse alors de FEurope. Imitant 
les rois, Philififx; 1<‘ Bon ne se montrait qu’entouré de nombreux 
o)lici(‘rs et dignilain's. Les costumes des seigneurs et des dames, 
It's armures, les harnais des chevaux se faisaient remarquer par 
leur magm licence id aussi leur bizarrerie. (( Les nobles, disait 
un contimiporam, ressemldent maintenant à des singes. )) La robe 
d'une dame ou d’mu^ demoiselle à la cour, écrit un autre, « est le 
r(*veuii d’un duc hé ou comté ». Les dames dcî cette étioque por- 
taient de hauts Jionmds coniques {hennim) maintenus par des fils 
d{î fer et atteignant jusiju’à 811 centimètres. Philippe le Bon avait 
une vaissidle dont on évaluait le poids à 50 000 marcs d’argent, 
et il garnissais ses palais nombreux de superbes tapisseries. 

377. — La révolte du dauphin. — Dans sa politique à l’égard 
de CJiaHes Vil, le duc de Bourgogne fut bien servi par les divi- 
sions de la famille royale. Le üls de Charles VII, Louis, né en 


1. IVag^iie (Hait et est encore la capitale de la Boht'me. 
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1425, avait reçu, en qualité d’héritier du trône, le gouvernement 
du Dauphiné. Il y avait montré une humeur brouillonne et révélé 
un(*, ambition précoce. Charles VII pardonna plusieurs fois à son 
lils, mais Louis linalemenl sc révolta et se réfugia dans les do- 
maines du duc de ' Bourgogne. Quand les ambassadeurs du duc 
vini ent excuser leur maître d’avoir accueilli 1(‘ fils du roi, Char- 
les Vil, connaissant la fourberie de Louis, ne put s’empêcher de 
répondre : a Biles à votre maître ejue tel cuide (croil) faire son 
proüt, qui fait grandement dommage ». On a traduit ces paroles 
sous une autre forme devenue historique : « Mon cousin de Bour- 
gogne nourrit le renard qui mangera ses poules ». 

378. — Mort de Charles VII (1461). — Ingrat envers les 
autres, Charles Vil, vieilli, devenait à son tour victime de l’ingra- 
tifiide de son üls. Profondément troublé et affligé, il craignait 
d’être empoisonné, tomba malade. Il refusait, dit-on, tous les 
soins et mourut agité de vaines terreurs (1401). Son règne, si 
désastreux au début, finissait sans doute tristement, mais il 
rfen marqua pas moins le relèvement national de la France, le 
ti'iomphe de la royauté sur les maisons léodales, le progrès de 
funité elle terme de la période confuse du moyen âge» 

Résumé. 

— La guerre de Cent Ans avait eu des conséquences désastreuses 
pruir la France, abandonnée aux ravages des routiers, des écorcheurs. Le 
pays s’était dépeuplé et quaulilé de villages avaient disparu. 

500-508. — fliarlcs VII s’appliqua surtout à incorporer les moins tur- 
bulents de ces av(UJturiers dans des cadrt's qu'il organisa sous le nom de 
Compagnies d'ordonnance (1445). Ce Cnl une cavalerie toujours sons la 
luani du roi. En 1448, (Charles YÎI créa finfanterie des francs-archers, 

< e (lit l’origine de Vetrmee permanente. Les frères Jean et Jacques Bureau 
ot•g;uli^aieIlt, on même temps, une artillerie. 

509-571. — Bien qu’incapable d’une sérieuse application, Charles VII 
sut proliter des circonstances et régulariser le gouvernement monarchique. 
Il se souciait peu de réunir les États généraux et ne convoqua, à Orléans, 
on 1459, que les Étals de la Langue étoYl. 

— L(ts États de 1459 avaient volé la perception d’une taille royale. 
Charles Vil eonlinua de la percevoir les années suivantes et la lanulit 
permanente. Les aides devenaient également permanentes ; (iliarles VU 
tu, des anciens éltus, agents du roi pour la perception des aides; orga- 
nisa, à côté de la Chambre des Comptes, une Cour des aides. 

Un riche marchand de Bourges, Jacques Cœur, rendit les plus grands 
services à Charles VII, auquel même ü prêtait de fargent. Le roi néan- 
moins, ingrat, eut la faiblesse de fahandonner à la jalousie et à l’avidité 
des courtisans, qui se partagèrent ses biens. 
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r>72-575, — CliarK‘s Yll ,iroiivt’i'na snrtont av<M; son Parlement n'inslallé 
à Paris ol rodcvi'iin toiil*])ms>.aiit. 

Ij«‘ ParloîiKMil lui oliat^rr d nii Iravnd f|no d’ailliMirs il a\aU di'jà com- 
moricô, ; la réildrlio}) drs PoHhonrs variri^s dcr. proMiiccs ot di'h \i!l(>s. 

l)t'U\ iionvcan^ Paidcmi'iiN l'nrcnL cror;: : à Toulouse \^^n\v lo l.ai!|;>n' 
doc, à Grenoble poiir ir hanpînnr. 

574. — (lliarlcs Vil ]>iolila do l’allVnbhsscinciil do la papaiih', par snilo 
du (iraiid Sclii'^ino, pour cpMidrc son aulorip* sur l'IOglise do Praiici'. l.a 
Prugmutique Sanction do lioure^o', (1458) limita los droits, smiont 
lirianciois, dn pajio (*l connnonoa à l'orinnlor ci; (jn'ou appelle* les lilx'rlôs 
di‘ VÉgJise gallicane. 

575-578. — L("i rossourci's <pie Cliarlos Vil s’assurait par uni* lialnli' 
aduiimsl rat 10)1 nii}ïm(‘nlôront la l'orci* do la royanlé et quolipios soigneurs 
on tiri'iil roxpt'rioiioo loi'sipi’ils vouluronl, l'ii 1 440 ('11442, ri'iioiivolor h's 
anrii'iinos r(‘\(dl(*s. (a‘ soidi'M'ini'iil, dit la Praqaeric, ni lit <pu' diMnonli'or 
la vaiiili* d(* cos l(*nlaliM‘s. 

Le roi (il dos e\(‘inplos par lo cliàliinenl d’un conah' iV Arnia(jna(\ d’un 
duo i\'Alra('()n. Mais sa pmssanc(‘ était é}j:alé‘(.% sa cour (•olipsoo par la cour 
(‘t la puissance de lu rodoulalde 7 )iai!<nn de lUnar/ogar. 1 ; 0 S ri'voUi's du 
daiipliii', (pii Irouva un a])[)ni oi un ri'liij^u* aujHU's du dur do lloiir^oruo, 
arili^ôroui (diarles Vil \H‘illi, (jiii mourut (‘ii 1401, l'ii proio à do mvc's 
liM'i'ours. 


nr.votns KOitirs 

V.omaienf CharU'H 17/ rrra-l-if une a)'ntée'^ — llishnre de 
Cœur. — ilonunenl finil le rè(/ne de ('difclea 17/ 


QtJKSTlONNAlUE 


Coiiumoit C.liiirles VII se (l(''livra-l-il 
d(\s rcon'lK'ui s'^ üu’(‘i:loii(i-()n par 
oompaetiK.'s d ordoniuiiu r - Ou (''lait 
<'o (jiio l('s l'raiios aie II ors''’ — (Jui or^^'a- 
iiisu Part illorio*'' -- Oui ori^.iuisa l(^s 
tiuauces'^ — tju oriloui ou [i.ir ladio 
permaneuteH — Quollo uiosuia^ jinl 


Ollarl(“^ Vil à !’('”. inl dos aiioienni's 
rouluiiios-^ --Oii’otiloud'OM parla/u ap- 
mulKpif s(ni( lt(jn do IJoui f^os Oii(ds 
Pailomonts institua Oli.irlos VII V — 
Oii’oiitoud-ou pur la rmyncrit'i — 
OoinuKuil mourut .laoqiu's (^(eur? — 
Oomiijoiit liiourul Oluule.s VU? 



CHAPITRE XXI 


LE RÈGNE DE LOUIS XI 
RUINE DE LA MAISON DE BOURGOGNE 
MINORITÉ DE CHARLES VIII 

Sommai UE. — Lca {p'andes vmtsons drjà contenues so s 

('Jiurles VU. fuient ruinées sons Louis XI, surfont ta redoutable. 
Maison de Bourgogne gui (es appugail. lé unité territoriale du 
roijnutne fut consolidée. 


I. - Louis XI (1461-1483). 

379. — Louis XI. — Louis W no nvscinhle à niicun aulre 
l’oi, jias môme à Lliilipiie l(‘ lîol, rai' (.( lui-ci, mal^ae son esprit 
(leiiKHii’ait un guerrier «lu mieom à^e. Pacili((ne do son na- 
lm’«‘l comme Llnrlos V, Louis X! uXuit poml sa sagesse, sa pru- 
dence, sa lionlé à IX'^ard <lu [ipopli'’, el copmidaul il alhnlail de 
s’.mlome.i- (le peiih's Le nX'si poiid mi halaillour, quoi({ue 

nui prince n'aif «dé an^^si i*('mnanl: mais il se: piaîl dans la ruse 
cl riidrimie. SoupLn (tdn*, lom’l»c, lî sr) nliad loul psm“ ariâvm' 
a son Inil. M('dianl. <‘t j.doux de ^«m aulon!'', il voulail loul voir, 
dail savon', tout lanc^ {»ar |(iMn''me. M ndcrroi;^‘ail cl (d'oulait 
opmiMismiienl ses constnld'C'^, nia's d'X dau so.ol. Ans: i di.^ail-on 
d(‘ lin : (( Son clieva! p.oilo ^on eoir'-eïl » !l('ponr\n (h; con- 
s*'i('nc(î ('I r«’‘(Juisanl la l’t'ljj^nm a la sii[>(n slilion, il lui Luii des 
pntices les moins m'oiaux de ccn lem[)s diqiravés. 

Le ([ui le relève, c’(‘s{ qu’il employa loul<‘ sou inltdli^ïmce ù 
lorhficr le poneoir roijal [\u prolH de l’oi’dre ('1 «le la siL uj’ité g«’mé- 
iale, a ruiner les grandes maisons féu'lulcs, à cgrandirle royaume, 
(( Je n'ai d'aulre paradis (ui mon imaij^inalion, disad-il, que la 
l'raru'i' ari'ondio. » Lnliii, on m* pimDui reluser les mérites d’un 
roi quoiqu'il ideii eut point les nobles vertus. 
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LECTURE N- 44. 


Le caractère de Louis il. — Petit et chétif, Louis XI méprise 
les pompes théâtrales; d'orduiaire, il va vêtu « d’un habit court », 

d’un pourpoint de lii- 



taine, d’une cape de 
drap gris, avec un 
ftîutrc râ])é et un iné- 
cliant petit chapeau. 
Aussi ne veut-il point 
autour de lui de gens 
« bombai! cicr s ou 
pompeux » : « PAques- 
bicur secrio-t-il en 
chassant un écuyer 
trop élégant, je le dé- 
savoue, il est plus joli 
que moi. » 

11 vit chichement, 
campé plutôt que logé 
dans son vaste palais 
dos Touruelles ou 
dans les cliAleaux dos 
bord s de la Loire qu’il 
])rélorc comme séjour 
(Blois, A ni boise, 
Plessis-lès-Tours). 

L'éclair do sou re- 
gard et l’ironie de son 




sourire seuls décèlent 
le maîti'e avec lequel 


JiOuis XL 

Portrait au crayon coiibcrve a la bibliothèque d’Arras. 


i< il faut charrier 
droit » et qui, sur la 
lin de sa carrière, 


n’a plus d'autre com- 


niaiidemout que ce mot ‘sauvage : « Sur votre vie, obéissez ». 

Aussi infatigable d’espril que de corps, il va « subtilisant nuit et 
jour uoüvelle.s pensées ». Plus super’slitieux que religieux, il ])()rlait à 
Sou chapeau dos images, de plomb ou d’élain. « lesipii'llos, à lout pro- 
j»os, quand il lui venait de imiiuos nouvidlos, ou que sa fantaisie lui 
pi‘ouait, il baisait, se ruant à gimoux, quelque part qu'il se tnuivat, si 
soudainomoiil (piol((Uofois (pi’il sennblait plus bh'ssé d’eiilondmiicnt que 
sage lioMune ». 11 recherchait priiicipalomont' les favoris des autres 
princes pour connaître par eux les desseins intimes de leur maître. Peu 
soucieux de moralité dans ses choix, il préférait les consciences flexi- 
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blés aux consciences rigides; ce qui explique jM*urquoi il fui souvent 
trompé et trahi par ses serviteurs. « Il est, dit Eoninnues, naturel- 
lement ami des gens de moyen état et eimcnii de tous grands qui se 
pouvaient passer de lui. » Avec de pareils sentiments, s’il est économe, ce 
ji est point par avarice. Avec son argent il acliète consciences et i)iovmoos. 

Liseur insatiable, Louis tavorisa grandement l’imprimerie; il t’era 



IMniippo le h(tn et son lits Charles le Tf'rnéraire. 
Portraits au cravon conservés à la bdiliollieque d’Arras, 
Charles le Téméraire est représenté jeune houiine. 


grâce de la potence â un fripon, Villon, parce qu’il est poète. Tl applau- 
dira aux progrès de la chirurgie, favorisera les scimices, le commerce, 
l'industrie. Enfin, tout mis en lialance, qualités et défauts, on peut dii’e 
de lui : a (fêtait un roi », et le premier des temps modernes. 


380. — Charles le Téméraire. — Loui.s Xï avait un adversaire 
redoutable on Charlcj^ Je Tém(^raire^ comte do Gharolais, fils du 
duc de Bourgogne, Philippe le Bon, et qui devait être lui-uièiae 
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duc. (le Bourgogne oii 1-4B7. Charles et Louis avaient cCabord été 
amis dans leur jeiniesse, lors(|ne Louis, r<'‘Vüllé contre son père, 
s’éfail lad’ugié auprès d<* Idiilippe le Bon. Mais la diversité des ca- 
ractènvs, non moins (pie cidle des intérêts, devait les rendre 
I)ieut('>t ennemis. Charles, c’était le guerriiu’ du moyen âge, lé 
(dnivalier, l(‘ jialadin enorgmdlh de sa force, de son courage, en 
incmnï temps ipie d(^ ses richesses et de ses troupes nomhi’iuises. 
11 veut accomplir uuc auivre cdiimérhpie, reconstituer raneienne 
Lolharin;:ie, accoupf'r les marais de la Hollande aux Alpes de 
a Suisse. nnoi(]U(‘ sorti de la famille royale de France, il ne veut 
])lus d(‘ Ki ani'e ou, cumme tl le disait, (( il l’aime tant qu’il en vou- 
di ail si\ )). 

I.a morale n’ent rien gagné et la France eût tout pcu’du au 
triomiilie de Charles le Téméraire. 

LECTÜHE Xo 45. 

Caractère de Charles le Téméraire. — Charles le Téinér/unî est 
le dermci' ly(»e (l(‘s seigiioui's du moyen âge. « C’esl un rude joiilciir 
à lo'ii liomuK^ à fort, de hi*as, fort d’échine, de bonnes fortes 

jambes, le tond et h' poil bruns, la diovelurc épaisse », presque la 
taille ^i^;uiies([u(‘ dt' (diarbmmgne, si l’on en juge par sa belle armure 
td pai' rt-lendue jiavée (îii pierres noires où l’on posa son cadavre à 
‘“iNanev. 

ü fort p(aniHMi\ en iiabilleiiKnii (d lonU^s aiiires choses, cl un peu 
tr(d> ». d brillait <1(‘ loiile la inagniticeiice liérédilaire de sa maison : 
aeii'i fin, or, argioit, pimaes précieuse.s; ses éUnidards (im en conserve 
à Beamais id à Borne), sont très riches. 11 semblait y moins duc qu’em- 
peicur » 

liîi dourenr de < 0 ^ jennes années (d la cidtnre de son mtelligenco, 
doni son ;.;onl jioiir la nnisMjue id la l<‘Clnre (b‘S romans (diovalei'esijnos 
ténenjuia jie-fpi’à la lin, I aliambamèiMMit de bonne lieure; il devint 
.^ sombri', violmt, biloMîx, à |e| point qm*, d ordinaire, « il mangeait de 
la l'onseive de rose^ l*om‘ r.d’raicliir fardeui* d(‘ son sang ». 

t es gi'sles el parob's «jiio l’Iiisloiix' a eonservi's sont leri’ibics r à 
Caud, bn's d<' son a\èii(mieiit, une émeute é<dale ]>arce‘ (jii’il refuse de 
corïîirtfK'r les pnvilépes; fJîai-b's tend la foule à coiqts de liâton. A 
Tournai. ])our me* ftlaisaoîene d'enfan(.«, il ]it‘ parle l’ien moins que de 
les mai'ijuer an front d’nn fer rouge aux armes de Bourgogne. A 
Graiisoii, il fai! poudre d-e.s bonmie.. aux branciies des arlires « en telle 
muiiiiu(!(‘ (pi'elies rompaieni el lombaieiil sur (ei're avec b^ hommes 
à uafdie morl.s, (pii jiileuscnueiit jiar de crinds salellites était 3 nt 
muiif's 

Chat le-, u(\ au milii'u des grandes îios(iliit;s de ki Bourgogne cl de 
la luaisija de France, semble n'avoir gaiaJé presque aucun sentiment 
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ïintioiial : il juro à Edouard (rAu{ 4 U'teiTO de l’aider à recouvrer « son 
royaume de France )^. fl souj^eaiL à a l-aul de grandes cliosf»^ qu’il 
ii'avaiL point le temps de vivre )»our les mettre à lin » : c’éiaieiit^des 
choses mijK)Saddes. car la njoilié de rF»uro])e no rcill su contenter. 
C’était un tauri'au couronné, un sanglier (jui va droit devant lui his 
A eux fernîé.''’ )'>. 


îï. — Les ligues des seigneurs contre Louis XI. 

381. — La ligue du Bien public ; bataille de Montlhéry (1465). 

— Louis \l avait tant de proj<‘(s on lèto qu’il l(‘s voulut rnoitro 
loul de, suite à e.xcH uliou : il parut d’abord un Lroudloii plutôt 
(jii’mi roi. Aussi luil-il loul le nioiid(‘ eofilrc lui: les nobles, qu’il 
iu(‘ua<:ail ; le elm’j^e, qu’il nnu-onleula et qu’il aiutndoiiiiail à la 
disei'éiiou du ]»ape (ui almlissaiil la Urapiialique de bourj^es; le 
p(uq)le, qui senlaif déjà sa dure main. Aussi Charh's 1(‘ Ténu'raire, 
(pu gouvernail n'cllemenl la Doiirg-o;^ne à la place do son ix’n-o 
^ieux et nialade, n'eulHl poiid de pedne à nomu^ (‘onlr(' Louis XI 
une ligue où enlièrenl le fh(r de Bernj, Irtu'O du toi, le duc de 
tîretnffnCf 1(3 duc de lîoiirbony le. coude d'Ai uicujuae, li‘ due de i\e- 
nn;//?'.q etc. L('..s prinees ne manquérenl poini de si' dé'clarcrligiK's 
pour assurer le bien pubiic, s(‘ croyant (>Mi,t:(''s d'('iiiprunîei’ le 
niasijiu' d(‘ rintéia'*! général, lant les laus l’a\ai(‘iit mis (mi bomumr! 

liiK* balailh' indécise so livra eiiln' l(‘s coalisés id l’arno'O 
l'oyabe à Montlhéry, près d(‘ Faiâs (14bo). Dis deux côlés on 
s(' eriil ^ .•iiii(i!i(3(îr, d(‘s doux rôb's il y c.ul dos fiiyajTÎs. « De 
r<ii 1110(3 du roi, dit i’hi^(o^('n Comminos, Dit un boinnu' qui 
jéeiiluit ius({u’;'i Lusignan ou Doilou, (d (b‘ rariiod' du r.omti* iiii 
anlK^ bon!iiu3 de* bu‘n jo,- ijîU3s au Oie"-noi eu liainatil, H n’était 
i.;aMie(p! ds 3(o niordi'-s(*nt l’un i'auti-e*. )) Louis XI <‘<;pejnlanl était 
1*' Veillai h* vaiîKpîom, car d pni lamîri'r dans ;.a capdalo, 11 la 
lüd on (((d'enso, caKM’a {(‘s înms-ip'Oiis. auxîpnds d ioinfiL leurs 
[n'iMléyos, o( so hàla «rotilani'oi' (b‘s négociai ions avor ses (’inn'- 
mis. 11 e.Neadlail à « poujqcarb'r )), à pi'oiindlia*. Avm*. d(‘ ; eonoos- 
sions (*l d(* Dargonl il délarha pt'u à ]MMjd('la ligue les pmicipaux 

i-n(‘nrs ; l(3s Irailés de Gonïlans ol de Saint-Maur Dirent de 
bon toux marrliés (1 4bô). 

382. — Entrevue de Péronne (1468). — Louis \l no songea 
]»bis qu’à reprendn3 ce qu'il avait donné, il avait codé la ÎNor- 
n.iaiidie à .son IVére le due de beri'v; il sul la ivcompiérii*. 

En 1167, le comte do (diarolais devinl, par la mûri d(i son père, 
le chef de la maison de Bourgogne ; il lorma une nouvelle ligue 
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avec son beau-frère Êdotinrd d'York, roi d'Angleterre^ et le duc 
de Bretagne. Louis XI se hâta de battre le duc de Bretagne et de 
traiter avec lui à A/ieen/s, puis U essaya avec Charles de ses 
combats familiers, les iulii^mes. la ruse. 

Cette fois, il y lut pris. Louis \l n’avait point songé à rappeler 
ses émissaires, qui excitaient à la révolte des villes de Flandre. 
Un soulèvement do la ville de. Liège aux cris de Fii'c France] 
indigna au plus haut point Charles le Téméraire, qui fit garder 
élroilement le roi au château de Péronne et lui eût fait un 
mauvais parti si ses conseillers ne l’avaient radouci. Il se con- 
tenta d’arracher à son prisonnier un traité onéreux ol de 
rhumilier en rtuuinenant avec lui pour réprimer la révolte de 
Liège et mettre c(dte ville à feu et à sang (14()8). 

Louis revint <le celle expédition bien honteux, mais n’entmidil 
point raillerie. 11 lit saisir toutes les pies auxquelles les malins 
Parisiens avaient appris le nom de Péronne. Il lit enrermer dans 
une cage de fer le cardinal La Balue, qui l'avait trahi. 

Pins il s’appliqua à revenir sur les concessions qu’on lui avait 
arrachées. Au lieu de la Champagne , qu’il devait abandonner à 
son frère et qui établissait un passage entre les deux moitiés des 
États du duc de Bourgogne, il lui céda la Guijenney plus riche, 
jilus fertile, mais située à l’extrémité du royaume. Quand il mit 
jM'is toutes ses mesures, Louis XI réunit une assemblée choisie, 
dil(‘ de notables, à Tours, et ht annuler le traité de Péronne. Les 
vdles de la Scnnine, Saint-Quentin, Raye, Montdidier, Amiens, 
barrièrt's importantes du royaume au nord, déjà rachidéesau duc 
de Bourgogne, perdues de nouveau, furent saisies sans coup férir 
(1470). 

383. — Le siège de Beauvais; Jeanne Hachette (1472). — 

Alors une nouvclP' ligue se forme. Le nouveau duc de Guyenne, 
le frère ^du roi, en est le chef. (Tiarles le Téméraire s’apprête à la 
soutenir et comple sur l’apjiui de son beau-frère, Edouard IV 
d’Angleterre. Cette fois on est résolu à partager le royaume. 
Louis XI retardiî par ses négociations le commencement de la 
lutte; bientôt son frère tombe malade, puis meurt si à propos 
qu’on soupçonne le roi de l'avoir empoisonné (1472). Louis se 
hâte de mettre la main sur l.i Guyenne. Il est Irampiille au midi, 
et les seigneurs n’ont plus de jirétendant à lui opposer. 

Charles le Téméraire éclali' en reproches, accuse le roi d’em- 
poisonnement, ébranle une armée formidable, met à sac la petite 
ville de^NesIe, entre dans Raye et lente de s’emparer, par un 
coup de main, de Beauvais, où il n’y a pas de troupes ; mais il 
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est repousse. Les femmes mêmes i)f’erment part au combat. Une 



Les j)Osscssioiis de la niaibon de Boiirtjuijrie. 

jeune Glle, Jeanne Laisné, renverse d’un coup de hache du haut 
des remparts un soldat qui allait y planter l’étendard hourgui- 
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gnon et emporte l’étendard : on la snrnoinina Jeanne Hac/ieiie, 
Charles se jette ensuite sur la ï\ornian(li<i, on il éehonc cneure, et, 
incajiahlc de s’aflaelKn- à nn projet avec pei*severaiiee, toiainml 
mille rêves pins andiitieux les uns «pie h's antres, il laisse 
la guerre île Franee jiour se heurti'l*, roinnic dit Cuininines, 

(( contre les Alleinagiies ». 

384. Invasion des Anglais; traité de Pecquigny (1475). 

Charles s<‘ préoirujiail de composer nn royaume d(‘ ses Fiais dis- 
persés. 11 acqnérail plnsimii's comtés dans la Cneldre, en For- 
raini'. en Alsace ; il demandait la couronnii i*o\ale a l’einpiireiir 
d’Allemauio', Frédéric 111, ijiii se joua de lui, et usait scs lorccs 
coiilri' la petil(‘ ville de iVeuss(prcs d(‘ Colojioe), qili le ndinl de 
longs nidis (1474-1473). Louis \l pendant ci' Imnps Ini enle\ait 
toni ce qiril pouvait et s’mnparail des \dle> de Uicarilic. 

Charli's lt‘ Témérairi' appelle à son aide Fdonard d’Angleterre. 
C('.lni-ci di'sctMid (‘iilin à C.alais av(‘c uni* ainii'e niagnili([ne, mais, 
son allié ne le joint pas; Edouard se lasseet ni' peut reMsleralor 
de Louis M, ({ui même juMpi’à traiter à tabh' onv<‘rle les soldats 
anglai'' dans Amiens. L<‘roi d'Angleterri* signa la paix de Fecqai- 
gny, thdrii' dn nom di* /a/cr inart hanJe (1173); (diaries h* 
rairi! fui hieii obligé di* signi'r ans-i une lré\e. Il a\a!l en lèle 
des (‘xjiédilioiib nouvelles, (*1 Louis s'empi'essa d(‘ le laisser courir 
à sa perle. 

III. — Fin de la maison de Bourgogne. 

385. — Charles le Téméraire et les Suisses; défaites de 
Granson et de Morat (1476). — Charles avait rmissi à enlever 
la Loriame au duc Keoiu loin de s’im eonti'uler, il vonlpl con-* 
ijUi'i'ii la Sitis.se. Si's li-onpcs lipaml delaiio par les })alres de la 
Suisse à Granson el à Morut. 


LKCTÜHK A" 4(1. 

la Suisse, qui avait secoué le joug de rAiitriehe en 1308, n'était 
guère (Psposée à subir celui du (fm/tJ-Llitc {('(h i idrui . L('s Suisses se 
deinandaieul poin ifiioi le iKioeux (di.irles, ipu marchait cotili'c eux 
avec tout l’appareil d nii einper'*ur, s’.-m-upi.ul à leurs muulagnes. « Il 
y a pliH (loriot d’argent,, di^aieul les déj»ulés smsse-, dans les citerons 
et les h)‘i l(vs de vos (‘)ie\au\ que vous non lri>uv(‘'re 2 dans tout noire 
pays. » ChiU les, qui comptait recevoir la Provence, voulait la Suisse pour 
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coudre tant d'Fdat.s (‘t dominer san®; inlerrnptioii de la mer du Nord h 
la mer >lédilerr<anée. 

liO ^raud-diic d Occident s’/uança avec s{mi impiaidence îndu'luelle 
conlia» « ces vacliei’s des Alpes » <pi il méprisail. (leux-ci desceodicent 
de leurs monla^nes, furieux et ayant hAte de v('u< 4 er la j-’ajaiisoii de 
Graiison (juo (llunles avait fait pendre, Lien qu'elle se lui ix'iidue sur 
sa parole. Granson! Granson f répétaient les Suisse'- [)Our s’exciU'c, en 
même temps que nm^issaient (d'iix trompes d'ime monstrueuse p:ran- 
d('ur, reçues, dit-ou, de (lliarleniaj^ne, appolé(‘s i'uue le « taureau 
d’ilri », l’autre la « vache d’(lnter\vald(‘n ». Les Rour^ui^mons, au lii'U 
d'attendre les Suisses en t>iaine, allèrent à leur rc'iicotitre dans l(‘s 
inouï aj^nes. (lliarles es'-uya une dé'faite complète (S mars '147()) ; son 
camp, sa tente, sa cha)ieile, si's trésors (omhèreni, entre les mains des 
Suissi's, ])eu ca})al)les d’aj)précn*r leur bonne fortune; on nu'snra Tar- 
dent à pleins cha[)e;nj\; le jdns lieau diamant du dur fut donné pour un 
écu ; fin se partaj^aui la vais.^eUe d'or conmn* du enivre. On coiqia les pins 
Is'lh's draperu's. 

(Ibarlos m* prit que le temps de l'assembler um' nouvelli^ année et 
n'vint plein de ra‘j,e, jurant d’exterminer j^s Suisses. Ce fut son aianéc 
(]ni péril, exterminée à Morat (10 juin). L(‘s moiitapjards ne s’endittr- 
rassèrent point de prisonnii'rs : ils hièrenl tout co qui se trouva sons 
leurs î'dipies, (d avec les ossements des Ronrg’uig'iions élevèrent un 
momimenl do leur \ icloiri'. bon^demps on répida dans les montappies 
d(‘ rilelvélie le diclou [lojnilairi' ; Crue/ comme à Morat. 


38G. Siège de Nancy; mort de Charles le Téméraire 
(1477). — liA Lorraine prolila de e,e désastri' pour s<‘ sotilevt'r. 
(.(' jiMiiU' René de Vaiidémonl rentra dans AV/?tn/. Charb's, oxas- 
p(*ré pat' lanl de ri'vers, (b'venail d’nne linnnuir’de plus l'ii {tins 
laronclie, laissant e.roîlre sa barbe, no jiarlant pins, sans cesse 
en proie an délire. Il n’a pins d’arnnte et inï coniniatule i^nèro 
([u’à 4000 lioiimu's; n’imporle, (( il me vent ])as fuir (levant nn 
enfanl » : il vit'iil iin'tir)' !(* sie<j:(‘ d(‘vant Nauru. 

C’étail innidanl l’iiiver, et la saison Int préeisénienf d’une 
np^muir extrême ; qnalri^ cents hoiiiines j^mlèrenl dans la seule 
unit de Noël, (diarle.s n’avait (|ue des paroh^s dnres, des châti- 
ments terribles. Charb's vivail enfêniK' dans sa tente, lisant 
on faisanl semldant de lire, ou bien coiiehé toni vêtu sur son 
lil. A tontes les observai ions, il nqmndait : (( S’il le faut, je eoni- 
lialtrai seul ». On livra enfin un derni(^r assatiL : ses gens, 
ellVayés d’ent (nuire les ('ornes mngissanles des Suisses, (pii 
élaient venus* au secours d(; la ville, s’eufuireut. Charles resta au 
combat, mais désespéré : en s’arinniif, \e- malin, le lion d’or cjui 
foidnait le cimier de sou casque était tombé : (( C’est le signe de 
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Dieu », murmura-l-'il. Le londcnjcun on retrouva son corps à 
demi enfoncé dans la j^Iace d'un ruisseau, la tête fendue, le 
tronc et les cuisses traversés de coups de lance et déjà entamés 
parles animaux de proie. Charles n’avait que quarante ans (1477). 

Louis Xï combla de faveurs et de largesses le messager qui lui 
apporta la grande nouvelle. 11 ne cacha point sa joie et voulut la 
faire partager à tous; mais les seigneurs furent plus effrayés que 
joyeux, car ils se voyaient dès lors à sa merci. 

IV. — Acquisitions et administration de Louis XI. 

387. — La succession de Bourgogne (1477-1482); traité 
d’Arras (1482). — Charles ne laissait qu’une fille, Marie. Le roi 
crut l’occasion favorable pour mettre la main sur tous les États 
de la maison de Bourgogne : il s’y prit mal. Employant tour ii 
tour la force et la ruse, parlant de faire époiiseï’ la princesse 
Marie, égikî de vingt ans, au dauphin, qui en avait huit, et récla- 
manl telh; province, tel comté, au nom de droits féodaux, il mé- 
contenta les populations, traitées cruellement par ses soldats, 
et inspira, par ses trahisons, une telle indignation à l£|-jeune 
Marie, qu’tdle se tourna complètement du côté de l’Allemaigne : 
elle épousa rarctiidnc Maximilien d* Autriche. 

Louis XI ne put s’emparer qu(‘ de la Bourgogne (duché et 
comté), d(‘ la Picardie, de VArlok. Moins pressé, moins tourbe, 
il eût peut-èire réussi à rattacher au royaume fout l’héritage 
de Charles le Téméraire. Il aurait du moins empêché une partie 
des Etats de son rival de passer dans une maison, encore pauvre 
sans doute, mais appelée è devenir bientôt la plus riche de 
l’Europtî, et si dangereuse pour nous qu’?mc rivalité de trois siè- 
cles va s'engager. 

Ce ne fut même point sans guerre (}ue Louis XI demeura pos- 
sesseur d’une moitié de riiérilage de Charles le Téméraire. 11 lui 
fallut lutter contre Maximilien d’Autriche, qui gagna sur les 
Français la bataille de Guinegate (1479). L’Artois, en même 
temps, s’était soulevé. Louis XI s’(‘mpara de la ville iV Arras et la 
traita avec la dernière ciuauté. 11 la dépeupla entièrement et 
remplaça les habitants par des étrangers, des Normands. 

Toutefois les embarras (pie les révoltes des Flamands cau- 
saient à Maximilien, la mort jirématurée de sa femme, Marie de 
Bourgogne, qui lui enleva son peu d’autorité dans le pays, le dé- 
terminèrent à signer le traité d’Arras (1482). Le roi de France 
garda détinitivement l'Artois, le duché de Bourgogne et provi- 
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soiremcnl la Franche-Comté y qui devait être la dot de la fille de 
Maiie de Bourgogne, promise au dauphin; mais ce mariage ne 
devait point' se faire. Les Pays-Bas demeurèrent au ^!s de Maxi- 
milien et de Marie, Philippe le Beau, qui, héritier de l’Autriclie, 
d(‘\ait épouser fliéritière d’Espagne et préparer la puissance de 
son fils f^harles-Quint. 

388. — Succession de TAnjou. — Louis >^I avait, à moins de 
frais et avec moins de peine, recueilli la riche succession de la 
maison d’Anjou : l'Anjou d’abord, à la mort du bon roi René 
(1180)1; le MainOy la Provencey à la mort du neveu de Rimé, 
auquel on avait imposé un testament eu faveur de Louis XI 
(1481). 

389. — Le Roussillon. — Le roi avait acquis également le 
Roussillon que le roi d’Aragon lui avait engagé pour!200 000 écus. 
felui-ci avait voulu ressaisir la province sans rendre l’argent, 
mais une armée française s'empara de Perpignan y et conserva 
le gage à défaut des écus (1474). 

390. — Vengeances de Louis XI. — Louis XI n’avait pas 
allendu d’avoir toute sa liberté pour se venger de ceux ({ui 
l'avaient trahi, et ruiner des familles qui lui portaient ombrage. 

Le duc iVAlençony enferme par Charles VU pour ses crimes, 
avail été délivré par Louis XI, et ne lui avait témoigné sa recon- 
naissance qu’en se joignant à ses ennemis; il fut condamné en 
1475 à la peine caiiitale; on lui lit grâce, mais il mourut en prison, 
ainsi que son fils René. 

Le comte d'AnnagnaCy souillé de plus de crimes encore que le 
duc d’Alençon, avait été également délivré par Louis XI, et n’avait 
pas moins [iris part à toutes les ligues. Eu 1475, Louis le lit 
assiéger dans Lecloure où le comte périt massacré. 

Le comte de Saint-Pol avait joué double jeu entre le roi et le 
du(', de Bourgogne, se vendant tour à tour à l’un et à l’autre. 
Louis XI, qui lui avait donné l’épée de connétable, découvrit ses 
trahisons; Charles le Téméraire, aussi indigné, le livra, et Saint- 
Pol fut décapité en place de Grève (1475). 

Le du(^ de Nemours y qui devait sa fortune à Louis Xî, avail plu- 
sieurs fois violé ses serments de fidélité. Le roi le fit prendre, 
torturer, puis décapiter aux Halles (1477). Ces exécutions et bien 
d’autres, accomplies en secret par le prévôt Tristan, le compère 
du roi, valurent à Louis XI de vastes domaines. Pour se vengei* de 
c(iux qu'il détestait, il avait fait fabriquer des carjes rie fer dans 
lesquelles ils pouvaient à peine se remuer et on appelait lilletles 
du roi d’énormes chaînes destinées aux prisonniers. 
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391. — Mort et Administration de Louis XI (1483). — (-c 

roi, si redouUs passy les dernières années de sa vie enl'enné 
au château d(i iVr.v.s‘ès'-/è.s'- TVn/ns-, car il était devenu très soup- 
çonneux. (( Ton! à renviron, dit son célèl)re liisloi‘i('n Coin- 
mines, le roi (il faire un tr<'Ml)is de Larreaux d(* lè.r v,t 
planter de/lans la louraillii des broches de fer ayant plusi(Hii‘s 
pointes. Onaranle„arhalétriers se tenaient près des fossés, ayant 
commission de tirer à tout homme qui en approcherait de 
nuit. l‘our compagnie tenait un homme ou deux auprès de lui, 
gens de petite condition et assez mal renommés. Il semblait, 
à le voir*, mieux homme mort que vif, tant estait maigre. Il 
faisait d’âpres pimitions, pour être 
craint et de peur de perdre l’ohéis- 
sauce. 11 faisait jdus parler de lui 
parmi io royaume qu’il ne fit jamais, 
et le faisait de peur qii’oii ne le tînt 
pour mort . » 

Louis craignait tant do mourir qu’il 
s’adressait aux hommes, aux sainis 
et à Dieu pour obtenir la prolongation 
de sa vie. Il distribuait ses libéralités 
entre son médecin Coietier, auquel il 
donnait dix mille e^cus par mois, et les 
églises, qu’il dotait magnifiquement. Il 
faisait venir des reliques de Rome et 
manda saint François de Uaule, devant lequel il se jeta à genoux, 
le priant d’allonger sa vie. (( Le tout n’y fil rimi, ajoute Coin- 
mines, et fallait (ju’il passât par où les autres sont passés. » Il 
mourut l(‘ oO aord. 1 iSo. 

Louis Xl avail j t'inii à la couronne sept provinces : Bourgrofiri^Éî, 
Artois, Picardie Maine, Anjou, Provence, Roussillon, sans 
comjitor les si'r^neuries coiilisquécs sur les grandes maisons 
d’Ainiaguac, (f Alcncon et de Nemours. Il avait presque reconsti- 
tué Vunité territoriale, et le roi était le maître direct, celte 
fois, dans la plus grandi' partie de la France. 

Pour étendre sou achou sur les provinces, Louis XI *créa les 
postes, qui ne servirent d’abord qu’à transmettre les ordres du 
roi, mais qui eu facilitaient la prompte transmission. 

Deux parlements nouvi'aux, établis à Bordeaux (1402) et à 
Dijon (1 477), donnaient satisfaction aux habitants de la Guyenne 
et de la Rourgogne et ra[)prochaient d’eux la justice souveraine. 
En outre le Parlement de Paris, développé, devenait un instru- 
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ment de plus en plus dévoué; son autordé, ne se bornait point 
à la justice car elle sVtendait sur toute radmiMislralion ; Louis Xi 
avait même cru pouvoir donner au Pai*lement le droit de re- 
montrances, qui ne le gênait guère, les magistrats n’osanl faire 
d’observations à un prince si prompt à se délivrer de ceux qui le 
contrariaient. 

Louis XI encouragea le commerce en améliorant les roub's, 
eu attirant les marchands étrangers : sous son règne, des ou- 
vriiîrs de Venise, de Gènes, de Florence, fondèrent, à Tours, les 
premières uianufadiires de soieries, 

(j(‘ jirinee favorisa rétablissement de V imprimerie a Paris (14()‘J) 
el autorisa trois élèves di* .l(‘an Fust, l’associé de Gutenberg, à or- 
g, ‘miser la première presse française dans le collège de Sorbonne, 

Louis XI avait pi'olégé le premier poète vjainient français, 
Villon. Un des familiers de ce roi feirihle était Philippe de 
Commines^, qui, à cuusii de l’élévation de ses i(Jé(*s, a mérité 
le nom dliisloricn, 

Louis XI, en dépit de ses vices el de sa tyrannie, peut donc 
être considéré comme le premier roi moderne, , 

V. - La minorité de Charles VIII. — Régence 
d’Anne de Beaujeu. 

392. — Anne de Beaujeu.— Louis XI laissait un fils Charles VIH 
âgé de treize ans, majeur d’après la loi de Chai'les V. Alais, élevé 
dans une sorte de captivité au chàtium d’Amboise (car son jière, 
mauvais üls, avait eu pmir à son tour de s(‘s enfants), tenu 
dans rignorance, faible de santé, (Charles n’était pas cat>able d(i 
gouverner. Louis XI en avait donné la tutelle à sa tille aîm'e, 
Anne, mariée au sire de Beaujeu, princesse intelligente, ferme, 
qui avait les qualités de sou père, sans ses vices. 

Les seigiuiurs crurent roccasion favorable [)our détruire fm'ii- 
vre de Louis XI, et les sinistiavs conseillers du roi, 0//c/cr le Daim, 
Jean Doijat, André Coielier, furent, les deux prmniiirs mis à 
mort, et l’autre banni. Tous ceux (pii avaient eu à soulïhr du 
gouveriiemeiit de Louis XI relevèrent la tête. 

393. — Les États généraux de 1484. — Aime rouvoqiia les 
Etats généraux. Cette assemblée, la plus comtilèle qu’ou eût 


i. Philippe de Coininch vécut de 14-45 à 1509. Ses Mrntof’rrs sont le plus 
prt'cieux monumoüt que nous ayons pour te règne do Louis XI et celui de 
Lharlos Vlll. 
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encore vue, comprit les déjnilés des provinces du Midi, de la 
lan^aie d’oc, jadis réunis séparément. Kn outre les'paysans fu- 
rent adjois à nomtiK'r. dans les asscmhh'cs primaires, des élec- 
teurs ((ui <l('vaienl, dans une sc'cnnde asst'iijldée, en nonnner 
d’antres, eiiar^és de" ciioisir les défuilés. 

Anne de lii'anjtMi sut faire réj^hn* à son prolit la question de 
régence dtî maniiu’e à écarter Louis, duc d'Orléaus, prince alors 
jeinu' e[ IVivnle. Sans parler le iilve de rcijente, et en faisant le 
plus senvetd pr'csider le conseil par le jcuine roi, elle gouverna 
réellement, avec une sagesse, une énergie qui lui ont mérité 
une grande ])lace dans Thistoire. 

Mais les Étals gém-raux se inoTitrérent hardis dans leurs ré- 
clamai ions. Philippe Pot, député de la noblesse de bourgogne, 
pnrlîi hauteinenl de la souverainciê du peuple, et Jean Masselin, 
chanoim^ de Ihnien, fit onlendre un langage nouveau qui parut 
(iaugereux aux pi-iiiees. Aussi, dés que les Kfals eurent volé les 
subsides (ju’on leur deniandail, Anne les renvoya brnscpiement. 

394. — La guerre folie (1485-1488): bataille de Saint-Aubin- 
du-Cormier. — Le duc Louis d'Orléans s’a[)erçut bientôt qu’il 
avail été joué et que le gouverneinenl a])parteuail à Mme de 
be<uijeu. Il intrigua avec les seigneurs i[ui voulaicuit ressaisir 
leui’s privilèges perdus, e,\ (iril les armes, une première fois en 
1 iSb, nue secoiidi', eu 1487. Ou appela ce soulèvement la guerre 
folle, car* la royauté était déjà trop puissante pour que ces ré- 
voltes pussent aboutir. 

La bille n’en fut pas moins sérieuse, d’autant jrlus que Louis 
d’Orléans s’élait ligué avec le duc de Bretagne, François JL Der- 
nier Étal féodal vraiment indépendant, la brelagne devenait 
fniiKpie ajiixii des seigneurs. Anne poussa vivement la guerre 
couO’c; les bretons. Louis et ses alliés furent battus, à Saint Auhin- 
du-CormierL par un jeune capitaine, la TrcmdtUc (1488). Fait 
jirisonnier, Louis d’Orléans fut enfermé dans la tour de bourges. 

395. — Mariage d’Anne de Bretagne avec Charles VIII (1491). 
— C’était la brclague (pii, en réalilé, avait été vaincue, et sou 
indépendance toucbail à sa lin. Le duc François le sentait bien, 
et monrui de chagrin après avoir signé un traité onéreux à Sablé, 
par lequel il s’engageait à ne point marier sa lillc, son uniquc5 
héritière, sans le consentement du roi de France. 

Anne profita du trouble où la mort du duc Frmicois jetait la 

1. Sa int-Aubin-du-Cormior, chef-lieu de canton de l'arrondissomcnt de Fou 
gèreb (Illû*et- Vilaine). 
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Bretagne, pour opérer la réunion de celte province au royaume. 
Les Français s’emparèrent des principales villes. La jemne prin- 
cesse, inac de BreUigney avait i>romis (Fépouser Maximilien d’Au- 
li iclie, veuf de Marie de Bourgogne. Mais Maximiliim tarda à vc- 
oî!*: FJiaiies VIII, au contraire, arriva eu Bretagne, négocia, et 
iiieiitôt Anne consentit à épouser le roi (1491). La Bretagne 
fui ainsi réunie au royaume. Uimité de la France, déjà si 
avancée, se complétait du côté de l’ouest, y 


Résumé. 


570-7)81. — Louis XI (1101-1485) eiU à Uitter contre les .grandiîs 
niaNr)ns ieodales il livra aux scigtuMirs, coalisés cojilro lui sous prétexte 
(lu liir}t pi(hlic\ la hîilailh'-'itidécise de Monthléry Les traités de 

Coji/ifuis (‘( (le Saint-Maur terniiiièrcnt cette guerre. 

[ISi. — Louis XI (Mil surtout pour adversaire Charles le Téméraire, 
duc (!(' Bourgogne et maître d(* la Flandre. Kiuiemi des coiiiLats, pre- 
]('-raut la rus(‘ et Lîs négociations, le roi va miprudiununint se mettre entre 
les mains du duc à Pévonne. A ce moment, une ville dos Etats, Liège, 
('\(!!é(', par l(^s agents du roi, se soulevait. Eliarles, rurieux, lu'tint Louis XI 
])M-^.)'iiuier, (‘t celui-ci ne recouvra sa liberté <piau prix des plus oiiércusos 
( uîicc, usions (1 L>8). 

5x5-7)84. — l.ouis XI l'ail casser par une assemblée de notables (1470) 
5 icaité de Poronin» : |)ienlôt une nouvelle ligue se reforme coulre lui; 
s'*u !i'(M(' en est le elnd, mais meuii (ont à coup (1472); on crie a 1 eiii- 
('ni-oniKumuil. Eliai’ltvs le Ténn'raire entre* (mi Picardie, saccage ISeslc, et 
iut‘t le siégé devant Beaiivais. Les femmi's luèines prennent part à la 
ddlnise, surtout Jeanne Hachette. Charles t'.st obligé de s(i retirer (1472). 

580-580. — Charles \e Téimtraiia* s’e'puisii en voulant soumettre la Lor- 
• ■'iue, CMsace, la Suisse. fiCs Suisse.s le battireni à Granson,'a. Morat 
(117:)], et il périt au siè^e de Nancy (1477). 

587-5U0. — .Louis XI alors n'^imit au royaume la Bourgogne, la Pi- 
cardie et V Artois : mais les Pays-Bas lui échappèrent et passèrent à 
ht maison d’ Autriche, traité d’Arras:, signé avec Maximilien (1482). 11 avait 
'('ja is i(î Roussillon k l’Espagne. 

î mis XI sàîtait vengé cruellement de ses ennemis, le comte d'Ai niagnac, 
I • duc d(; Ne?non7's, le connétable de Saint-Pol, et s’élait enricîri de leurs 
d<'j)ouilies. 11 béu’iia en outre de ['Anjou, du Maine et d(i la Provence» 

-'01. — Louis XI avait singiilicrerneiit accru le domaine royal et forlitic 
1 autorité souveraine. Le Parle7nent de Pat'is fut sou instrumont préféré. 
B créa encore deux autres parltiinenls : à Dijon et k Bordeaux. ïl établit 
le.'' postes, qui ii(‘ servirent d’abord qu’à transmettre les ordres du roi. 

U eiiçom'agea le commerce, l’industrie, et autorisa les disciples de 
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Gutenbcr^ç à installer »a première presse française k Paris, en 1469. La 
lang^ue fraiieaise se tormait, de plus en plus nette et vive, avec le poète 
Villon et riiistorien Commines. 

59ti-595. — Louis XI laissa un fils de treize ans, Charles VIII (1485- 
1498); mais sa fille, Anne de Beaujeu, prit en main la régence en s’ap- 
puyant sur les États généraux (1484). 

Cette asscinfifiîe, qui aurait pu avoir d’importants résultats, ne réussit 
pas à r(*l(;ver h‘s Étals gétKîraux de leur laihiesse. 

Anne lin mina heureusement la guerre folle par la victoire de Saint- 
Aubin-du-Cormier (1488), et gouverna virilement jusqu’à la majorité 
de son frère, auquel elle fit épouser l’héritière du duché de Bretagne (1491). 


DEVOIRS ÉCRITS 

Caractères opposés de Louis XI et de Charles le Téméraire. — La 
liffuc du hicn piddic. — L'entrevue de Péronne. — Raconter le siège 
de Rcuuvais. — Ambliionde Charles le Téméraire ; ses projets; samort. 
— Mort de Louis XI — Services rendus par Anne de Beau jeu. 


QUESTIONNAIRE 


Quel était le caractère do Louis XI? 

— Que voulait-il. — Quel était le carac- 
tère de Charles h^ Téméraire? — Que 
voulait-il? — Quels lurent les chefs de 
la ligiK^ du Bien jniblic? — Oui gagna 
la bataille de Montlhéry? — Quel fut le 
caractère des traités de Contlans et 
de Saint-Maur? 

Quand et conninmt s’organisa la 
seconde ligue contre Louis XI? — Que 
fit-il pour la déjouer? — Comment 
Louis xl fut-il iiris à st's propres ])ièges? 

— Coiniiiont se tira-t-il du mauvais 

f >as de Péronne? — P.ir <}ui fit-il annu- 
er le traité de l’éronne? 

Quel fut le chef de la troisième ligue 
contre Louis XI? — Qu'est-re qui sur- 
vint à propos pour la rumpru? 

lie quoi C]iarlt">lo Té'inciaire accusa- 
t-il Louis XI? — Quelle fut sa conduite 
en Picardie? — Quel était son allié? — 
Lu (juello année Édouard IV d’Angle- 
terre débarqua-t-il en France? — Quel 
fut le résultat de cette invasion? 


Quelles furent les vengeances do 
Louis XI’ — Quels étaient les jirojefs 
de Charles le Téméraire? — Quelle 
conquête fit-il? — Pourquoi marchait-il 
contre les Suisses? — Où pént-il? — 
Quelle fut la cause morale de sa 
perte? 

Que devint la succession de Bourgo- 
gne? — Quelles furent les stipulations 
du traité d’Arras? 

Dans quel château s’enfermait 
Louis XI? — Quelles précautions pre- 
nait-il pour assurer sa vkï? — En quelle 
année rnourut-il ? — Quelles jirovinces 
a-l-il réunies à la couronne? — De 
quelle institution lui doit-on l’éliauche? 

Qui suecéda à Louis XI? — Quel était 
le caractère d’Anne de Beaujeu’ — Par 
quoi furent remarquables J es États géné- 
raux de liHl’ — Qui se révolta contre 
Anne de Beaujeu? — Où fut battu Louis 
d’Orléan>?~Qui l’appuyait? — Quelles 
furent les conséiquenccs de cette dé- 
faite pour la Bretagne? 
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CHAPITRE XXII 

PREMIÈRE PÉRIODE (1494-1515) 
NAPLES ET LE MILANAIS. CHARLES VIII. 
LOUIS XII. FRANÇOIS 


I, — Les temps modernes. 

396. — Changements importants dans le monde; les temps 
modernes; la poudre à canon; l’artillerie. — Le rè^ïiie de 
Loms XI îivait commencé une épO(|uc où des changements im- 
poi ianfs s'opéraient dans le monde. Le moyen âge finissait : les 
temps modernes commençaient. 

Le mot moderne signilie simplement récent. Comme à partir 
du miluui du \v'‘ siècle, dans le xvL', le xvir et le xviir, le monde 
s't*st organisé tel que nous le voyons aujourd’hui, la désigna- 
tion de f.emp.s modernes équivaut à celle de temps de progrès. 

i/imaginalion reste confondue lorsqu’on sopge combien peu de 
•dose il faut pour amener les révolutions les plus importantes. 
Lu mélange de soufre, de charbon et de salpêtre, quelques chif- 
lou^ convertis en papier, quelques lettres en métal, une aiguille 
toiirnanl sur un pivot, voilà ce qui a changé le inonde. 

<hi a, mais sans preuve, attribué Tinvention de la poudre à 
canon à un moine anglais du xnr siècle, Boger Bacon, ou à un 
îiioine nWemaïK]. Schwartz. La vérité est que les Orientaux con- 
naissaient depuis longtemps la poudre fusante. Au xiv® siècle, on 
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connut la force de la pondre ronjpiiiriée et clétor^anie. Dès la 
balailfe de Ci’écy on enl des bombardes. Mais dans les sie^es on 
einployaii snrtoul les canons (longs Inlxîs eu 
foi-jii(‘ de canin^). 

L'art de la guerre se trouva modifié. 

397. — La boussole. — En Ori^îiit, on 

avait déjà d(‘s aiguill(‘s aima n lcrs so (liv'i^vant 
vers le noi‘d. ^Jais,- dans ces bousmles pri- 
niitives, Taignille ilollait dans un yas(Ml’ean, 
sontenne par du liège. Un llalnni, Gioia 
(d’Anialfi), imagina, au \i\V' siècle, de la sus- 
pendre sur un pivot ([Ui 
lui [KM'un'l de s(i mou- 
voir (Ml Ions s(Mis. S(*s 
indications, alors ])lus 
pr('‘cis(*s, lavorisèrent 
1(‘S Noyages (‘t, comme Rou^-^olc. 

SI nn rid<'an (ml ét(‘ 

tout à coup écnrt('‘, Christophe Colomb, 
Vasco de Gama lévéliuïmt à riiomme une 
moitié du globe, lis dimx Amériques, It» 
contour (i(* l'Afrique. 

398. — Le papier. — Dans ranli(jnilé, on 
écrivait sur des feuilles d(' /lo/a/ra.s ou sur 
des l,d)le((es enduiti's de cire, l'nis on [iré- 
}»ara en A^ie Minenn*, à Gonjamc, des pisiux 
ou parchemins, Knlin, à ri'‘poi|ue des croisa- 
des, on (‘onnnt le papier de rnaje. 

Ce fut un grand pi’ogrès, (d l(‘s mannsrrils 
purent se multi'pln'r. Hlais les manuscrits 
(‘oritaient fort cher. 

Gutenberg, \\é à Mayeiice, vint 1raNaill(M* à 
Cjiion cl huuUa <i(‘ l:i Strasbourg, (‘tc’est là (pi’il créa les ro/Y/c/ères 
seconde inoiiie dn mobiles. On avait bien imaginé ir/??ipnn/.6r 
xiv siocle. (Musce jd-aiches en Dois taillées, comme 

taisaient les Chinois, bulenbeîrg, en 14ob/ 
réussit à fabriquer des h'ilrcs en métal. 

Ciu(enb(M‘g s’assoida Pierre ScDu'Oeret Ji'an Fusl; ils perfec,- 
lionmMYmt la fonte des caracicres, Ÿcncre, la pres.se, et ]m- 
bli(Mamf; comme premier ouvrage, en lia;), la Bible. Vimpri^ 
merie était trouvée et mit la science ù la portée de tout 
monde. 
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399. — Portée de ces découvertes. — Ces découvertes chan- 
gèrent donc : l'‘ la politique: les rois 
constituèrent de puissants États dont 
les rivalités amenèrent des g^uerres de 
plus en plus complif}iiées, savantes, et 
aussi meurtrières; le commerc.e: les 
(lècoiivertes maritimes, rexploitation de 
continents nouveaux activèrent les 
é(*banges, accrurent la richesse et le 
hien-ètre; 3" la condition. intellectuelle 
par la Renaissance de la science et des 
arts. 

II. — Les Français en Italie. 

V Charles VIII. 

400. — Les causes des guerres d’Ita- 
lie; état de l’Italie. — Les guerres 
intérieures ayant cessé, Tardenrdes Français sc porta vers l’extc- 
rioiir. Maître d’un royaume pacitié et agrandi, le roi Charles YIII 
fut pris de l’amhition des conquêtes. Un champ vaste et voisin 
s’oiivj'ait à lui, Vltaliey alors le pays le plus riche, 

ha longue péninsule italienue n’avait pu réaliser son unité. Elle 
était divisée en do petits États, i-oyauines, du- 
chés, 1 épubliques : royaume de Naples y Etals 
du Saint-Siège y duchés de Toscane, de Mo- 
dènCy de Ferrarey duché de Milan, répul)li- 
{{ues de Venise, de Gênes, 

Les rivalités continuelles des princes ci des 
villes entretenaient le désordre. La guerre, peu 
sanglante, était devenue ic métier de bandes 
de soldats mercenaires, les condoltieriy qui se 
louaient au plus otfrant, passaient d’un parti 
à l’autre cl s’entendaient pour se ménager 
dans les combats. Los habitants en étaient 
venus à no plus s’inquiéter deccs luttes et n’iulerrom])aieni point 
hoirs féfes, leurs plaisirs. Une vie molle avait déti'uit dans le 
pays toute énergie et tout sentimciil de palrioiismc. 

Lorsque les vertus militaires s’atlaihiisscnt et que sc relüche 
le ilévoucmcril à l’iutérét commun, rasservissemenl est proche. 
Les Italiens appelèrent cn\-ménies les étrangers. Ils n’écoutèrent 
point les prédictions du moine florentin Savonarole qui s’écriait : 



Le roi Chnrlos VIII. 
( 1485 - 1 * 198 .) 



Gutenberg, 

inventeur de l'imprimerie 
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<( 0 Italie, ô Rome, le Soif^îieur diî : Je vais vous livrer aux inaios 
(run peuple qui vous etïac(‘ra d'entre h's peuples. Les barbares 
vont venir, ailann's cotïiuk^ b^s liotjs. )) 

401. — Naples et la maison d’Anjou; les rois de France. — 
Depuis Je xiir siècle, le royaiime de Naples pas cessé d’ètrc 

disputé entre la maison irançaise d'Anjou et la maison espagnole 
d’Aragon. Cello-ei avait lrioin|)hé. Celle-là venait de s’éteindre, 
mais son (lp,rni(‘r rcpï'ésenlant, Uené d’Anjou, avait (1480) légué 
à Louis XI ses droits sur le royaume de Naples. Charles VllI trouva 
ces droits dans son héritage et résolut de les faire valoir. Cette 
ambition fut la cause déterminante des guernis d’Italie. 

Une prétentuui analogue de LouisXII qui réclamait le Milanais^ 
les prolongea et les aggrava. Louis XII voulait à la fois tenir le 
nord (‘t le sud de la péninsule. 

402< — Charles VIII. — A celte époque où les princes ne son- 
geraient qu’à ac(|uérii* domaines sur domaines,Charl('s Ylll ne se 
dejiiamla point si la possession du royaume lointain de Najdes 
était protilabh* à la Fiance, il s'en souciait si peu (pie, pour être 
libre de taire cette conquête, il abandonna de bonnes [irovinces, 
le Roussillon à Ferdinand d’Espagne, UAr/o/.v et la Franche-Comté 
à Maximilien d’Aulricbe. Il lâchait la proie pour l’ombre. 

Nourri (l(‘ romans de chevalerie, Charles VIII ne rêvait qu’aven- 
tures (‘t voulait muter les fabuleux exploits des paladins de Char- 
lemagne. Naples même ne lui sennblait qu’une étape : il se voyait 
d('*jà maître de Constantinople et de .lérnsalem. 11 vit accourir 
(14114) à son appel une magnifique et ardente chevalerie. 

403. — La première armée moderne. — Non pas que (Charles VIll, 
se refusât à suivre les tuogrès des temps. Il numit 01)00 archers 
bretons, 0000 arbalétriers, 8000 Suisses qui \endaient alors leurs 
servic(\s à c(‘nx qui l(*s pouvaient {layer, et 8000 autres fantassins. 

Les gens de pied n’ont ni genouillère, ni bouclier, ni casque, 
mais le corjis est proti'gé par une cuirasse et en dessous un hau- 
bergeon d(î mailles, la tète jiar un bonnet de cuir que cache un 
large feutre. Leurs armes sont encore les armes blanches, deux 
épées, un(‘ longue, l’épée à deux mains, suspendue, dans les 
marches, derrière le dos; l’épée courte attachée en travers du 
vimtre. L(‘s Suisses manient avec adresse des piques longues de 
cm(| à six mètres. D'autres pnpies sont surmontées d’une sorte 
de hache, les hallebardes, ou terminées en lames coupantes, 
les pertuisanes, souvent travaillées, ciselées avec art. 

La révolution opérée dans l’armement par la découverte de 
la poudre à canon fut lente. Aux bombardes ou pierriers des pre- 
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luit^rs temps on avait suhstiliié des canons de bronze, on coulen- 
vrhics, portés sur des affûts longs, pesants, et traînés par douze. 


quinze, (iix-s(‘pt che- 
vaux; Charles VJll 
n’em menait que 
0 gros canons ser- 
pentins, 13 couleu- 
\rinos, 8 faucons, 
30 arquebuses à cro- 
chets et sur che va- 
lets. Cette ai'tiJlerie, 
difficile à remuer, ne 
sej'vait que pour les 
sièges. Les armes à 
leu maniables étaient 
encore très impar- 
faites; Varfiuebuse à 
mèche s(‘ composait 
d’un petit liib(3, ou 
canon, at^piicpié à un 
pied d’aj'balèle; on 
la lirait eu allumant 
\iue ])incée de pou- 
dre avec une mèche 
('t enapjmyant l’arme 
sur 11 nt‘ fourche pi- 
quée dans le sol. 
Aussi l’arquehus(î ne 
jona-t-elle (ju’uii rôle 
S(‘condaire dans les 
giuîrres d’Italie. 

L’armée de Char- 
les Vin n’en était pas 
moins la première 
armée moderne, con- 
duite par un roi 
encore tout plein, 



comme ses cheva- 


liers, de la fougue Soldat suisse. (Musée d artillerie.) 


aveugle du moyeu âge. 

404. — Le voyage de Naples. — A travers les sentiers escarpés 
du col du mont (^nèvre, dans les Alpes, l’armée descendit dans 
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les riches plaiDC.s du Pô : rien que par son aspect elle épouvanta 
les Italiens. Les condottieri crai- 



gnaient de se faire du mal ; ils sc 



IV'rtiJihanf'. Iljlk'bartle. 


blessaient h Rcur de peau. Aussi 
l’efiroi fnl-il exirême lorsqu’on an- 
nonça la vennodevraiN bafailleurs 
qui fra])pnient do grands coups et 
faisaient aussi bon i ri arche de la 
vie des auln’s (pie do la leur, 
Charles Vlll Ira verso sans coup férir 
la péninsule entière : il arrive à 
Pai lc, à Floroice, à Home, (( bra- 
vant ci (rioinphant )). 11 envoie ses 
niaréchaiix dos logis et fourriers 
marquer les logis comme il lui 
plaît. (( 11 lire droit à Naples, à 
î)ell‘'s poli les journées» outre sans 
aiu'un (îlfort par une porto, le roi 
Ferdinand 11, son ennemi, sortant 


Faucoiinciiu. Coiiiouvriuc. P'^1’ i autre; se montre vêtu en 
habit impérial, portant le globe du 
monde en sa main et sur sa îôte une riche couronne d’or; il 
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t’oiîirofail hravoinonl rompc^ronr dfi ConslanUnople. » Une plnio 
do Jleiirs, des aoxdainalioiis téiïioi^tiôrciil de rallégresso napoli- 
taine aussi proinptii à s’(*nllatnirH*i’ qu'à s’éteindre. 

C.harles ne ])('nsa plus (pj’anx: teDis, s’cnivranl d(‘, sa pleiîo 
])i‘éscnl(‘ et inèifie delà «gloire lntnre(|u'i] arnbitionnail. (i di.siri- 



Ilinéraire de Charles VIll à l’aller et au fetour (liUi-liOj). 


Liia hérila^’es et héritières 5 ses barons, ne s’inquiétant nulle- 
nient do rnécoîitentor, de dépouiller ceux qui l’avaient ajipelé et 
songeaient déjà à le renvoyer. 

405. — Première coalition contre la France. — Le célèbre 
bislorien Philippe de Conducsy que Charles VÎII avait placé à 
Venise comme ambassadeur, démêla tous les fils de cette trame 
qui se tissait dans la ville où il résidait. Il avertit Charles VIII. 
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Les princes italiens, effrayés d’avoir un maître que pourtant ils 
avaiimt désiré, s’unirent, appuyés jjar Ft^rdinand le Catholique 
d’Ëspafçne, Maximilien d'Aulriehe, Henri VH <i’Angl(derre qui pai- 
llaient les papes reçus et reprenaient les armes. Les succès de 
la France excitèrent la première jalousie et la première 
coalition européenne, 

Charles n’atlend pas qu’on renferme dans le fond de la hotte 
italienne. 11 laisse la inoilié de son armée à Naples, remonte avec 
Tautre, a retrace les mêmes pas », franchit les Apennins el ren- 
contre, à la descente, sui’ les bords du Taro, prés de Foryiovo (ou 
Fornone), 40 000 confédérés milanais et vénitiens, (diarles ne com- 
mandait (pi’à 0 000 liommes : il n’en ordonna jias moins de forci'r 
le ])assape. Ce roi aventureux trouvait enlin à si* sipnaler par les 
ex[)loits (ju’d avait rêvés. Les Italiens, habitués à des scnddants 
do guerre, s’étonnèrent des charges furieuses des clH‘valiers fran- 
çais qui frappaient rudement, sans merci : 4000 ennemis restè- 
rent sur le champ de, bataille. Charles passa : il regagna les Alpes 
et rentra dans son royaume (carte, p. 513). La garnison qu’il 
avait laissée à INajiles fut bientôl forcée de capituler. 

Charles YIll comptait bien recommencer ; il préparait une autre 
expédition, lorsipi'un jour, au château d’Ainboise, sous une gale- 
rie sombre, il sc heurta le front et mourut (1408).'^, 

4ll. ^ Louis XII (1498-1515). — Le duché de Milan 
et le royaume de Naples. 

406. — Louis XII branche des Valois-Orléans (1498-1515). — 

Charles Vlll n’ayant point d’enfants, le troini fut donné à Louis 
d'Orléans, pelit-Ols du liuc d’Orléans, frên* d(‘ Charles Vil, ipii 
avait péri assassiné* en 1 407. Av(*c Un commença et tinif la 
branche des Valois-Orléans. 

prince avait pai'u, dans sa jeunesse, léger et téméraire : 
il avait mérité la leçon <le Sainl-Aubin-du-Corrnier. Sensibli* et 
bon, le nouveau roi, Louis XII, ne garda point rancun(‘ à son 
vainqueur La Trémoille et lui confia l(‘s plus hautes chai*ges. 
Aux habitants de la ville d’Oiléans qui l’avaient abandonné lors 
de ses malheurs et qui se préstmlaient confus devant lui, il 
répondit : « Le roi de France ne venge point les injures du 
duc d’Orléans ». 

Louis XII sé montra plus sage qu’on ne l’aurait cru. 11 sc hâta 
d’épouser la veuve de Charles YHi, Anne de BrelagnCf et retint 
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ainsi attache au royaume le beau duché dont elle était souve- 
raine. Malheureusement il convoitait aussi l’Italie. Charles Vllï 
n’y réclamait que le royaume de Naples. Louis XU, héritier des 
Visconti par son aïeule Valentine de Milan, revendiquait le duché 
de Milan, y- 

407. — Conquête du Milanais. — Trivulce (Trivnlzi), Italien 
passé au service de la France, conquit rapidement, pour Louis XIl, 
1(‘ Milanais, puis le perdit grâce à sa mauvaise administration, 
})uis le regagna par sa bravoure (1500). Le duc Ludovic le More 
fut enfermé au château de Loches. Après tout, celle* possession 
était plus avantageuse par son voisinage et otfrait un point d’ap- 
pui pour la conquête de Naples. 

408. — Partage du royaume de Naples. — Plus calme et plus 
rassis que Charles VIII, Louis XII, animé déjà de l’esprit moderne, 
mais naïf et maladroit, compromit la conquête de Naples en vou- 
lant la rendre plus aisée, il traita avec le roi d’Espagne, Ferdinand 
le Catholique, qui s’entendit avec lui pour renverser son pro[)re 
parent, Ferdinand II, et partager le royaume avec les Français. 
Un général espagnol, Gonzalve de Cordoue^ un des plus braves, 
mais aussi des plus fourbes capitaines de son temps, entra comme 
allié dans les villes napolitaines, s’en déclara maître et l’on pro- 
céda au partage. 

Comme il arrive toujours entre les larrons, les querelles ne 
lardèrent pas à surgir. Les Espagnols voulaient garder pour eux 
la proie tout enlière. Ils chassèrent les troupes françaises qui, 
Iro}) peu nombreuses, furent battues à Seminara, a Cérignolts et 
au Garigliano (1505). 

409. — Les grands capitaines français. — La valeur ne suffisait 
plus pour triompher, car jamais plus de hardis et bouillants che- 
valiers n’avaient paru dans les armées^ Il y eut alors, selon l’ex- 
pression de Brantôme, a toute une volée de grands capitaines ]f) : 
la Trémoilîe, qui avait conquis un renom à la journée de Foi noue; 
Louis d' Armagnac, duc de Nemours, qui livra imprudemment la 
bataille de Cérignoles mais s'y lit tuer ; le sire de la Palisse y dont 
les Espagnols ne riaient pas et dont le nom fut plus lard livré 
aux moqueries par la fantaisie d’un chansonnier ; Louis d^ArSf 
qui résista un an entier dans la ville de Venouse, ne la rendit que 
sur l’ordre de Louis XII et passa pour rentrer en France par le 
milieu de toute l’Italie, « lui et tous ses gens, la lance sur 
la cuisse, armé de toutes pièces, vivant à discrétion partout où 
il logeait et ramenant tout son bagage, tout son butin» ; au-dessus 
de ceux-là et de bien d’autres, le fameux chevalier Bayard, dont 



LES GL’EimES E7TALIE. 


318 


[ATÎ* 4. 


les exploits retentirent dans toutes les guerres sous Charles Vlll, 
Louis XIl et François K 


J.KCTVnE 47. 

Le chevalier Bayard. — Né dans le jiays montneux et âpre du 
Daupiiiné (|nV)n a[v})el:iti, à r.-niso de Jn (piantité do Iiravcs guori'iers 
qu’il produi^-nd, k j'Ià;.. riale de- <j;enlilsli<>Miiues de France )>, PieiT(' du 
Terrail. s('ig^i)(;tir <le |;n\;)rd, avait [lerdn si's ancêtres à Poitiers, à Azin- 
court, à Morilllié) \. Son )>ere, reMé iidirnio, par suite de ses bliissures, et 
Bc sentajit dérailÜr, iiilei’ro{;ea sur leur indinalion ses quatre fils qu’il 
vouJîût élabliT- : riin ne demanda qii’à demeurer au manoir jiatcrnel; 
un autre voulut être* évêque, un autre abbé. L(‘ cadet, âp:é de treize 
ans, « éveillé connue un éinerillon, et d’un visage riant )>. déclara (ju’il 
avait imprimé (m son cœur les iieiles aetions qn'il avait ontimdu 
raconter, sni’loiil c(‘ll(‘s de sa maison, et qu'il suivrai! la (“arrière des 
armes. Le vicuilard approuva : « Déjà tu ressembles, disail-i], d(* visage 
et d(î louriiuri' à tou grand-père qui, eu sou tein]is, fut un des cluî- 
valimvs b's jdus aceonqdis de la chréfienté )\ ïêévéïpie de (îreuolde (un- 
meiia son neveu à 1 lumuuir Ixdiiqueuse et b' lit (uitrer comuK'. page 
dans la mal^^on du diu* de Savoie. Lt" due. b; (“éda bii'ufof à F]iarl<‘s VI U. 
Trois ans ])]us laid, Bayard était mis ce (pi’on appedait « hors de 
pages ». Tout do suite, avant a peine dix-sept ans, il s<^ mesuîN'i dâns 
un pas d’armes avi'c un des filns redonia!)j('s clu'valiers du tmnps et 
sorlil (b‘ cett(' éjireiive à son JioniKmr. Ce qui lo faisail surInut aimer, 
c’est ([u’oij n’eut pu trouver sur la terre <l(‘ plus lil)('*rn] ni de plus 
gracieux combattant; jamais nul de ses compagnon^' léélail démonté 
qu’il lie le ri'inoiitàt ; s’il avait un éim, cliacim en avait sa jiart. » 

Bayard méritait dêqà le beau nom de Cftcvobrr sam peur cl sans 
reproche qu’il coiuiuit sur les cbamps de bataille de l’Italie. II y avait 
dclmté eu ayant deux chevaux tués fOUs lui, à Fornoue, et en premnit 
une enseigiii eiUK'mie. 

Au (iarigliant. 1 , au momeiil où Farinée fraïuvaise on relrnito élait vive- 
UK'nt pressé(‘, Bayard vnil une (rmipe de deux ceiils cavaliers s’avancer 
vers un pont dont Ja* prise cnuipiamieltail le salut do l’anm'^e tout 
entière; il s(‘ jette aii-d<'vaiit, tout s Mil, en disant à ses compagnons 
d îdb?r chercher du secours. Semblable à nu lion furieux, il met sa 
laiKM' ou arrêt et donne dans la Irou}»* ipii était déjà sur le jioiil. 
Viv(unent assailli, comme un tigre écliauffé. d s’accule à la barrière du 
pont, de peur qu’on ne Fatla(|ue par derriénu et avec son épée il se 
àtifeud si bien que les Espagnols ne croyaient pas que ce fût un 
homme. Ims secours eurent le leuip.s d'arrivau'; Bayard jml poursuivre 
l’ennemi, mais celui-ci reçut des renforts. Ces exploits, qui rappelaient 
les beaux temps do la Glievalerie, n’avaieiit point empêche les armées 
mal commandées de perdre le royaume de Naples. « Mieux vaut, disait 
Bayard, une troupe de cerfs commandés par un lion qu’une troupe 
de liüiiS commandés par un cerf, i» 



Brcchc <le ville (guerres d’Italie). 


ta^^ne devait éjiouser Charles d’Autriche, petit- fils de Maximilien 
et héritier des hays-Bas: elle lui aurait apporte eu dot le Mila- 
nais, la Bourgogne et la Brelagiie : c’était le dénieinhrenient de la 
France (1504). 

Mais Louis MI revint à une politique plus sage. Les Ét&ts gêné- 
rsLUXy convoqués à Tours (1500), annulèrent ces traités funestes. 


IV. — Les Ligues contre Louis XII; 

411, — Guerre contre Venise. — Louis Ml eut pu rnaintenir 
la paix. Il gardait au moins en Italie le Milanais. Pour quelques 
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territoires à ajouter à la Lombardie, le roi se tourna imprudeui- 
rneril contre les Voiiitiens, ses alliés nalarels, et s'unit (li^'^ue de 
Cambrai) à leurs ennemis qui étaient les siens,* Maximilien 
d* Autriche, le pape Jules //, Ferdinand le CatlioH(fue. Toujours 
le premier prêt, Louis \ll délit les Vénitiens à la journée 
û'Agnadel (IbOO). (Carie, p. 515, petit cadre.) 

412. — La Sainte Ligue. — Dt's que le roi de France eut 
satisfait les vmigiîanct's elles cuiûdités dont il était rinstrumeOt, 
la même lif;uo se retourna contre lui. Le pape Jules II en 
fut rûme. De là le nom pou justitié de Sainte Ligue (1511-1512). 
Jules 11, moins pontife que capitaine, ne rêvait que l’agrandis- 
semenl des domaines du Saint-Siège. Se réconciliant avec les Vé- 
nilens auxquels il avait enlevé quelques places grâce à Louis XII, 
entraînant dans son parti les Suisses, dont Louis aVait refusé 
d’augmenter les subsides, il annonçait son projet de cliasser les 
Français du Milanais. 

Louis XII, timoré, se demande s’il peut faire la guerre au pape. 
11 assemble un concile; Jules 11, une armée. Comme les prélats du 
moyen âge, le ]>ape revêt la cuirasse, assiège la Mirandole (d y 
entre jiar la brèche. Les Français, assaillis de toutes parts, 
résistent, et Bayard, toujours inventif en stratagèmes et ruses de 
guerre, faillit mellr(‘ la main sur le belliqueux Jules 11. 

413. — Gaston de Foix. — Ce fut bien autre chose lorsqu'on 
vit eidin parait ju à la tète des armées, en 1511, le lion tant 
désiré, le j<'une Gaston de Foix, duc de Nemours, neveu de 
Louis XII. 

Gaston iCavail que vingt-deux ans. Mais il a le génie do la 
guerre eu même temps que la fougue de la jeum^sse. Devançant 
les grands capitaines modernes, il porte ses troupes par des 
marches raphhxs à l’est, au nord, au sud. En trois mois, de jan- 
vier à avril 1512, il délivre Bologne assiégée, reprend Brescia 
que venaient de perdre les Français. Il court à Bavenne [lour 
attaquer les Espagnols. 11 les met en pleine déroute, mais périt 
enseveli dans son triomphe. 

Ce fut un deuil général. Rayard écrivait : a Si le roi a gagné 
la bataille, je vous jure que les pauvres gentilshommes l’ont bien 
perdue.... De toutes les déplaisances et deuils aucun ne fut 
pareil à celui qu’on a démené et qu'on démène encore en notre 
camp. Si ce gentil prince eut vécu ûge d’homme, il eût fait des 
(;hos(‘s (jue jamais prince ne lit. » 

414. — Les Suisses: les Anglais; invasion de la France. — 
Avec Gaston de Foix tombe la fortune des Français. Ils reculent 
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ils perdent la Lombardie. Le successeur du pape Jules 11. Léon Xy 
renouvelle la coalition formée cont^-e Louis Xll (ligiie de Malines). 
Il y entraîne, par ses largesses, les cantons suisses qui en 
(‘(aient venus à s’intéresser dans ces rivalités italiennes. Une 
année suissci se joignit aux Espagnols. 

Les Français, ralliés par Trivulcc et La Trémoïlle, furent battus 
h Novare (b juin 1513); les Suisses les poursuivirent et péné- 
trèrent en France jusqu’à Dijon. Les Anglais, envoyés par 
llimri YllT, descendirent à Calais et gagnèrent au nord la liataille 
de Gtdnegaie, où Rayard fut pris. Les Es|iagi:iols envahirent la 
Navarre. Louis Xll, pour avoir voulu dominer l’Italie, s’exposait à 
perdre son royaume. 11 eut l’habileté de traiter séparément avec 
(baciin de ses ennemis (1514-). Mais il renonçait au duché de 
Milan comme il avait déjà renoncé au royaume de Naples, 

Devenu veuf d’Anne de Bretagne, il épousa la princesse 
Marie, sumr du roi d’Angleterre, et mourut quelques mois 
a])rès (1515). 

415. — Commencement de la marine française. Primoguet 
et le vaisseau « la belle Cordelière a. — A celte époque, notre 
marine naissante eut sa part de mérite, et les ujarins français 
cominençai(‘nt à montrer combien ils avaient à (‘(uur de main- 
tenir l’hoimeur du pavillon. Eu 1513, Prégenl avec quatj*e galères 
prof('‘geait les côtes de la France contre les coui’ses des Anglais. 
Hervé de Prlmogiiel montait un navire d’un nouveau modèle que 
la reine de France, Anne de Bretagne, avait fait construire et 
armer à grands frais, et qui poi tait le nom de la Belle Cordelière, 
L<‘s vaisseaux anglais s’acharnèrent sur ce navire nouveau qui 
paraissait alors une merveille : ils lui jetèrent des feux d’artilicc 
qui l’eurent bientôt embrasé, rrimoguet refusa de quitter le 
navire que la reine lui avait coulié. 11 se dirigea droit sur le 
vaisseau amiral anglais, y jeta ses grappins d’abtuaiage, lui 
enmmuniqua l'mcendie et sauta avec lui, trail d’héroïsme qui 
s(; renouvellera maintes fois dans nos annales maritimes. 

416. — Administration de Louis XII. — Sans ct's guerres 
siérilcs, la prospérité dont une sage administrai ion faisait jouir 
la France aurait été plus grande et plus durable. Louis Xll ne 
l<‘va point la taxe extraordinaire perçue par les rois comme droits 
de joyeux avènement; il abrégea la durée des procès et chercha à 
mi'tire un terme à la corruption des juges. Il veilla à la sûreté 
des routes, se montra économe des deniers publics, disant : « J’aime 
mieux voir les courtisans rire de mon avarice que le peuple 
pleurer dermes dépenses ». « ü y a longtemps, disait-on, qu’il 
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ne courut en France si bon biiiips qiFil Tait à présent. » 
La population avait augmenté; un grand nombre de terres 
incultes avaient été défrichées et de. nombreux villages s’étaient 
élevés. (( Les meubles, disait im conleinporain, les habillements, 
sont plus somptueux que jamais, le revenu des bénéfices, des 
terres et des seigneuries s’est accru de beaucoup, et pour un 
gros et riche négociant que l’on trouvait du temps duVoi Louis XI, 
à Paris, à Rouen et à Lyon, on en trouve aujourd’hui plus de cin- 
quante. )) Les États généraux de Tours, en ibOG, décernèrent à 
Louis Xtl le beau nom de Père du peuple. 

Le roi fut aidé dans celte sage administration par son 
ministre, le cardinal Georges d’Ainboise, également' aimé du 
peuple*. y 


III. ~ Le roi François F" (1515-1547). — Marignan. 

417, — François branche des Valois-Orléans-Angoulême. 

— Louis XII laissa le trône à son cousin et gendre François (rAn- 
jjoulème, qui commença une nouveUe et der- 
nière branche des Valois, celle des Valois- 
Orléans-Angoulême ; éWe dura tout le xvP siè- 
cle jiisqu’en 1589. Le roi pourtant se défiait 
(lu prince qifil devait avoir pour successeur: 
<{ Cki gros gac(;on, disaif-il, gàtc^ra tout ». Mais 
les nobles saluènml a\«‘c joie ravèn«*nemt du 
nouveau prince, très grand, très fort, « adroit 
Leroi irancois 1" jiersoniie à pied ou à cheval », de belle 

1515-1547, prestance et allun*,. à l'abord aimable et sou- 
riant, de bonne grâce « bi(ui parlant, beau 
prince autant qu’il y en eut au monde », disent les chroiiitpienrs, 
et, de plus, à l’esprit ouvert, « amateur de toutes sciem-cs et 
arts ». Lorsqm* Framjois 1"^ tit son entire solennelle à Paris sur 
son (dieval bard('* de fer et capara<;oimé, il ne pouvait se tenir 
sous le dais qu’on élevait au-dessus de sa tète : « il faisait -rage 
sur sou cheval (jui estait toujours en l’air, » caracolait au milieu de 



1. Né en 1460 au château dcChaumonlprès d’Amboise. Il devint archevêque 
do Narbonne, puis do Boueii, cardinal. Ce fut un proVecteur éclairé des arts : 
il mourut on 1510. Son tombeau dans la cathédrale de Rouen est une des mer- 
veille* (le la sculpture de la Renaissance. 


XVt s.] PEEMIERE PERIODE. FRAÎsTOî^^; 1^, 323 


son brillant cortège de gen- 
tilshommes, heureux de se 
presser autour d’un prince qui 
est resté, dans Thistoire, le roi 
des gentilshommes. 

418. — Le passage des Alpes. 
— La France sembla rajeunie 
avec lui et un coup d’éclat 
maugura ce règne qui devait 
être traversé de beaucoup d’é- 
preuves. François voulut 
ressaisir tout de suite le Mila- 
nais perdu. 11 réunit une année 
de 23 000 lans((uenets tirés des 
l*ays-Raset de l’Allemagne, une 
cavalerie de 2500 lampes, suit 
tiàOO honnues (cai' chaque lance 
comptait un hoirime d’armes 
et 2 archers). 500 archers d’é- 
lile tonnaient la garde du roi 
avec 200 at'balétriers. Un train 
d’artillerie de 00 grosses pièces 
avec quantité d’autres petites 
accompagnait cette armée m’t 
les commandements étaient ré- 
partis entre les plus illustres 
cajiituines des guerres d’Italie, 
la Trémoille, ïrivulce, La Pa- 
lisse, Bayard, le duc de Bour- 
bon, connétable, le duc d’Alèa- 
con, etc. 

les passages habituels des 
Al[»es étaient bien gardes pa*’ 
les Suisses. François F" lit ex- 
plorer les sentiers du massif d(i 
blnchastraye et du col d’A- 
-Htdlo, à peine fray^, et y 
conduisit ses gens d’armes, ses 
Inisquenets, son lourd train 
d'artillerie. Un capitaine ingé- 
nieur espagnol rallié au service 
de la France, don Pedro Na- 



Bataille* Marignan (1d15). — Bas-relief de Pierre Bontemps au tombeau de^François F'. — Photographie, 
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varro, fit sauter, à force do miues, les rochers (jui barraient 
la roule : on hissa par des cabestans les lourds canons sur 
les pentes abruptes desinoniai>nos et, en trois jours, l’année et>- 
tiôrc déboucha en Italie, Les Suisses él aient tournes : ils se reti- 
rèrent précipitaninient vers Milan où François 1", dans une bataille 
de deux jours, remporta un succès éclatant (15, 14 sep- 
tembre loi 5). (Larto p. 515 petit cadi'o.) 


LECTURE iV’48. 

Les journées de Marignan. — François F*' les suivit. De nouvelles 
bandes de Suisses venaient de dcî^cendre en Lombardie, entraînées par 
un ardent eunenii des Français, le cardinal de Sion, Scliinner. Les 
^Suisses, se voyant supérieurs en nombre, sortirent tout à coup de Milan, 
au nombre de 50000. Les Français se virent attaipiés à rimproviste 
près (le Marignan. 

Le terrain sc trouvait défavorable à la cavalerie', coupé de canaux 
d’iiTigation et cmbai'rassé de baut(^s viornes, ba bataille en^a^cci le 
jeudi 15 septembre 1515, à trois In'iires de l’apriis-midi, tut tout d’abord 
confuse. Les Suisses sc jetèrent snr rarméei française « en ^u’ande fureur 
et impéluosilé » : ils rompirent les rangs de la premièix; ligne com- 
posée des aventuriers. Pour être plus libres de leurs mouvements, ils 
avaient <")té leurs Ijouuets et leurs souliers : ils couriirent droit à l’arlil- 
leriiî. Mais les laiisijnenels se ti'uaieiU eu rangs serrés auprès des canons 
français dbni les boub'ts abattaient des tiles ('litières d’assaillants. Le 
roi lit avaiKor sa seconde ligné: il s’ajipliipiail à la maintenir en ordre- 
et rbarg(',a à la lèle de ses gens d’armes. « il sc mêla si bien que sa 
grand ’bulfe (haut de la visière di\ casque) fut percée à jour d'uu (’oup 
de pi (j lie » 

La nuit ne suspendit pas le combat, toujours indécis : la lune bril- 
lait, quoique parfois voilée de nuages. Mais vers dix lieures <( elle 
faillit tout à couji ». Les deux armées s’arrêtèrent. Chacun demeura à 
la place où il sc trouvait. François F' resta armé et à cheval (il ne prit 
un peu de repos que sur une charrette. 

Le lendemain 14, dès l’aube, le combat recommença. Les Suisses, 
avec leurs bandes hérissées de piques, essayèrent encore de rejiousser 
les Français. La plus grosse bande au milieu de laquelle ilollait l’éteii- 
dard de Zurich, marche droit contre la troupe qui entourait le rpi. Les 
Français la laissent approcher, puis l’artillerie, faisant une décharge 
gém'-rale, ouvre de large.s hivehes dans la masse épaisse des Suisses, 
be roi et ses gentilshommes s’élancent. « Et ne dira-t-on plus, écrivait 
Fraii(:ois !••• à sa mère, que les gentilshommes sont lièyres armés. Il 
a été fait trente belles charges avant que la bataille fût gagnée. » 

Tout ù coup, vers neuf heures du matin, on ei/lcnd des cris : Marco! 
Marco ! c était rarinéc des Vénitiens, redevenus les alliés des Français, 
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qui arrivait sur lo rhaïup de bataille.' Los Suisses iic purent iV^sistcr 
h cette double altaqiu^ : ils s(‘ retirèrent après avoir éprouvé des perles 
é'ruu’rïios. Il était onze lieures. François vainqueur, voulut être armé 
ciii'valier par Bayard qui s’était encore illustré dans cette journée, 
appelée à cette époque, par une évidente exaffération, a une bataille de 
géants d. Si le roi avait bien mérité son titre de chevalier pai' sa 
liravoure b* succès u’ou était pas moins du aux fantassins, et sur- 
tout aux artilleurs déjà bien exercés. C’était une victoire réellement 
moderne. 


419. ~ Les conséquences de la victoire de Marignan. — La 

victoire de Marigtian rendait d’un seul coup le Milanais à Fran- 
çois P" et lui assurait un grand prestige rnilitaire. Les princes 
italiens s’inclinèrent devant lui. Le pape Léon X renonça à son 
hostilité contre les Français, eut une entrevue avec le roi à Bo- 
logne (1516) et, après le traité» relalil aux affaires italiennes, signa 
un Concordat réglant les rajiports de FKglise de France et. do 
l’État, concordat dont nous parlons plus loin. 

François P", en mémo temps, qui avait apprécié la valeur des 
Suisses, SC les attacha par une alliance perpétuelle. Ces treize 
cantons s’interdisaieni de vendre leurs services à des princes 
ennemis de la France,' et, durant tonte l’ancienne monarchie, 
contribuèrent au recrulernenl des armées françaises, avec les- 
quelles ces pays gardérenlune fidèle fraternité d’annes. / 


Résumé. 


riOb-riDB. A la fin du xv'' sièido, do grands changomonts s’aroomplissoiit 
dans lo inondo. Los armes à feu moditiiuit los conditions di; la gU(;rro. 
L'Imprimerie a été découvm'U*; los Grocs, chassés di' t^onslanlinople 
par les Turcs, apportimt leurs livres (îu Occident et réveillcut l’ardeur 
pour l’éliid(‘. Grâce à la, hnrtssole Christophe Colomb découvre VAmé- 
rKfuc (1492). I/horizon de riionimii s’étend: l’époque moderne coirmienco. 

400-492. En France, le besoin d’activité qui agite tous les peuplera 
se détourne vers de, stériles expéditions. L’Italie était divisée en pririci- 
panlés et répiibliipies enuernii^s les unes des autres, sans énergie, sans 
pairjotisme. Charles VIII veut s’emparer du royaume de Naples et 
abandonne Ibs conquéles de son père [Arloisy Francfie-ConiUL Houssillon) 
pour satisfaire une cliimériqiie ambition. 

405-405. — Avec une armée déjà inodcmo, Charles VIII descend on 
Italie. Le pays n’otîrc aucune résislanci; à Charles, qui le traverse du nord 
U and en 1494 cl entre à Naples (1495). Mais, tandis qu’il s’oubliait au 
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milieu dos fotos, la preniioro ligue européenne se lormait «'outre lui il 
dut se hâler do revenir et fut Idreo d«* s’ouvrir un passaffo les arini's à la 
main à la jourinu' «le Fornovo «m Fornoue (1490). Charles V('viiit en 
Franr,(‘ <‘l imnirul «'n 1^■9Sa^î^nl «l aAoir ])h rasseinhler une nouvell<‘ «rnu'c 
pour rccomïn«'n(',er la fj;u«»rre. 

400, 407. — Son eousin Louis XII, qin lui snm'da et qui «'pousa sa 
veuvr Aniu' de I{r«'laf,'’ne, e«)nlinua l(?s guerrt^s «l’ilalie et s’empara, à d«‘u\ 
reprises, «In Miiaiiais (IhOO). 

'40<S, 409. — FiJisuil(', p«nir mieux s’assurer 1«‘ r«>yai)me «Je Naples, il le 
partagea d’avatM:e ave«' h' roi d’Espagmî qui le convoitait aussi. Mais 
F«'rdinand le Calholnpie tr«>mpa Louis XIÎ, et, malg-ré la vaillance des 
grands eapilairn's Irarnais Bayard, La raliss<‘, Louis «J’Ars, le royaume de 
Naples lin p«‘r«lü pour les Fran«;ais ballus à NVmîuurri, à CJ n gnôles {\tÆ). 

410. — l)i'i'«mt'ag(* et mala<le, Louis XII signa 1«'S Irailés de Blois (1504- 
lôOl») «pli «'usseiit «''l«' funestes à la Franct', si h' r«ii, revc'uu à une pins 

sag«‘ politi<]u«*, n«‘ les eut fait annuler par les Étals g«‘iuh*aii\ <1<‘. Tours 

(1500). 

411-415. — Mais Louis XIÎ commit la faute «le s’allier avec sc'.s ennemis 
coj)ln‘ les Vi'nitiens, ses studs alli«‘S possibles (ui Italie. Il hallit les \eni- 
tiens à AgiKidel (1509). Mais la liguii qn’il avait coiitri* Vimise se 

retourna coulr«' lui, ayant pour «lief le pape Jules II; « e fut Uisainle 
ligne (1511-1512). Les Français, assaillis d«* toutes parts en Italie, r«'‘sisl(’>- 
rent, et nu jtuuie priuc«‘, nevtni «le Louis Xll, Goston de Foix, s’illustra 
par 1('S victoires de Bologne, de Beesein, «le Büvenne (1512 , mais piirit, à 
”Cell«' derni«!re, eijse\eli dans s«»n triomphe. , 

414, 415. — I.e pa[)«* Léon X, successmir de .Biles II, reforma la ligue 

de Mafincs (1515) et les Fran«;ais perdirent contre les Suisses la jinirnée 

d(‘ Novare; au nord ils per«lirent la bataille «le Gninegafe. La France 
fut «'iivaliii' (le tous c«ités <*1 Louis XII s«‘ luHa de lrait«‘r av«'c ses ('UJiemis. 
Il mourut «'U 1515. 

Bans cette gm-rre, la marine française s’t'tait signalée et Flifroïsme de 
Primogm't ou\re hrillainment nos annales maritimes. 

410. — Sans ces guerres, le ri'gne «1c Loues XII eut «'‘lé hiim plus 
heureux. La sagess»’, la justice «le s«)n a«lminislration accrurent la prospé- 
ril(‘ du pays, «‘t le peuple associait, dans sa reconnaissanct', au n«>m du roi, 
le nom «le son ministre' lecaidinal Georges d'Amljoise> 

417 419. — Le snceessenr de Louis XII, François J‘'5 Bon cousin, 
voulut font de suil<* n'parer les malinHirs qui avaient altrist«' les derni(u«îs 
aniuh'S du règne. Il Iranclnt hardiment les Alpes, força les Siiissi's «pii 
gai’daiimt les passages, à se repLu'i* sur Milan (1515), et r«nnporta une vi«‘- 
loin' «lécisive a la joijrn«'‘e «le Marignan. D’un seul coup le Milanais fut 
rtu'onquis. 

Ia's Suisses signèrent avec Fraïu^ois B*- une paix perpétuelle’ et le pape 
Léon X signa un Concordat (1510) «pi réglait les longues querelles des 
rois de Franct'î avec le Saint-Siège. 
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DKVOIKR ECRITS 

fji premii^rc guerre d'ItaUe. — Exploits des grands eapitaines fran^ 
rats pendant le règne de Louis XI L — Le chevalier Bp yard. — La bar 
(utile ae Marignan. 


QUESTIONNAIRE 


Quels changements importants se 
produisent dans le monde à la lin du 

quinzième sit^cle ? 

Quelles piovinccs abandonna Char- 
ios VllI pour se rendre libre de partir 
en Italie? 

Quel était l’état do ritalie ad mo~ 
in<‘nt de rexpcdition d«s Français? — 
Comment s’opéra le voyage de Char- 
les Vlll? — Quelle ligue se forma 
contre lui ? -- Qui la lui révéla? — Où 
Charles VIII livra-t-il bataille aux 
confédérés? — En quelle année? •— 
Quand et comment mourut-il? 

Quel fut le successeur de Charles VÏII? 
— Qui épousa Louis Xll? — A quel titre 
Louis XII réclamait-il le Milanais? Qui 
lit la conquête de cette province? 

Comment Louis Xll s’y pril-il pour 
obtenir le royaume do Naples? — Com- 
ment fut-il trompé par Fm’dinand lo 
(iaLholique? — Quels grands capitaines 
se distinguèrent durant les guerres de 
Louis Xll? — Où fiinuit battus les 
Français? — Où se dévoua Bayard? — 
Quelle fut la belle conduite de Louis 
d’A rs? 

Quels traités funestes Louis Xll si- 
gna-t-il? — En quoi ces traités étaient'* 
ils funestes? — L’étaienl-ils tous éga- 


lement?—* Où Louis XII fit-il annuler 
les traités de Blois? — Quel titre lui 
décernèrent les Etats Généraux? 

Quelle faute commit Louis XII à 
l’égard des Vénitiens? — Où les battit- 
il? — Qu 'arriva- t-il de la ligue qu’il 
avait formée contre eux? Quel était 
le chef de la Sainte-Ligue? — Quelle 
ville assiégea le pape Jules II? — 
Quelles victoires remporta Gaston de 
Foix ? — Quels dangers menaçaient 
la France à la lin du règne do 
Louis Xll? — Qui épousa-t-il et quand 
mourut-il’ 

Quelle part prit la marine française 
aux dm iiières gueh’os ? 

Pou rquo i Lo u i s X 11 a - t-i l nu* r i lé d ’ê tre 
appelé Père du peuple i — Quel fut le 
sort du royaume sous son administra- 
tion? — Quel fut son jirincipal ministre? 

Qui succéda à Louis Xll? — Par où 
François 1" passa-t-il pour pénétrer en 
Italie?'' — Qui lui fil sa roule à travers 
les Alpes’ — Jusqu'où les Suisses reiui- 
lèrerit-ils? — Bacontezi les diverses 
péripéties de la bataille de Mangnan. 

Quels en furent les résultats? — 
Quelle paix fui conclue avec les Suisses? 
— Avec le pape Léon X? 



CHAPITRE XXIII 


LA FRANCE ET LA MAISON D’AUTRICHE 
FRANÇOIS I” ET CHARLES-QUINT 


Sommaire. — Les guerres d'Italie semblaient terminées en 1516 . Mais 
elles recommencèrent et prirent même une extension qui en fil une 
guerre européenne. Elles se compliquèrent de la lutte de la rnaison 
de France contre l'empire d'Allemagne et la maison d'Autriche- 
Espagne, 


I. — L’Empire d’Allemagne. La puissanee 
de GharleS'Quint. 

420. — L’Empire d’Allemagne; la maison d’Autriche. — Le 

titre déempereiir relevé par Charlemagne était passé non à ses 
descendants qui régnèrent en France mais à ceux qui possédèrent 
l’Allemagne et s’étaient faits Germains. Même quand cette branche 
de sa famille disparut, le titre impérial demeura dans des familles 
germaniques. Mais, tandis que les seigneuries françaises ten- 
daient de plus en plus à se grouper autour de la famille capé- 
tienne, les principautés allemandes restaient presque indé- 
pendantes. Les empereurs, malgré la magniticence dont ils 
s’entouraient et malgré leur oigueil, n’exerçaient guère qu’un 
pouvoir noininal. 

Or, à la fin du xm" siècle, s’éleva une maisoïi impériale nouvelle 
qui réalisa funion. Rodolphe de Habsbourg, élu empereur en 
V217}, SC fit craindre des seigneurs allemands et, en môme 
temps, établit richement ses enfants. Son tîls aîné, Albert, reçut 
rinvestitiire du duché Autriche (Œsierreich), dans la vallée 
moyenne du Danube, avec la ville de Vienne pour capitale. Ce 
duché fut agrandi de plusieurs provinces de Ja région nord des 
Alpes, et la maison de Habsbourg devint une des plus impor- 
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tantes maisons de l'Allemagne : on la désigna du nom de 
maison d^Autriche : elle dure encore aujourd’hui sous ses deux 
noms de Habsbourg et d’Autriche. 

Cette famille ne réussit pourtant qu’un siècle plus tard à s’as- 
surer J’empire de l’Allemagne. Mais, en 1438,. le litre impérial fut 
recouvré par Albert II d'Autriche. Après lui, la couronne impé- 
riale demeura d’élection en élection, comme fixée dans la 
maison d’Autriche jusqu’au xix® siècle. 

421. — La maison d’Autriche -Flandre-Espagne. — L’empe- 
reur d’Allemagne, Maximilien d'Autriche réalisa la plus grande 
fortune territoriale du temps. Un premier mariage avec Marie de 
Bourgogne, l’héritière de Charles le Téméraire, lui permit de 
réunir à ses domaines les provinces de Flandre et de Hollande 
ou les Pays-Bas. 

Un second mariage avec une nièce d’un prince italien lui 
donna des droits éventuels sur le Milanais et l’occasion d'inter- 
venir dans les guerres d’Italie. 

fuis il rechercha et obtint pour son fils, Philippe le Beau, 
Jcaiine, la fille de Ferdinand, roi d’Aragon, et d’Isabelle, reine de 
Castille, c’est-à-dire l’héritage de VEspagne. 

Enfin il prépara pour sa maison, par le mariage d’un de ses 
])elits-fils, Ferdinand, la succession des deux royaumes de Bohême 
et (le Hongrie. Jamais la politique des mariages n’avait abouti à 
de pareils résultats, qui amenèrent la formation du plus puissant 
empire de l’Europe. 

422. — Charles-Quint. — L’aîné des petits-fils (îe Maximilien, 

(Jiarles, recueillit tous ces héritages : 1" les Pays-Bas. la Flandre, 
l'Artois (lùOO); 2" les deux couronnes de Castille et d'Aragon, 
jdus celle de Naples (1510); 3® les vastes possessions de Maximi- 
lien Carinlhic, Tyrol){]b\{}). Il régna à la fois dans 

les Alpes, la vallée du Danube, sur les bords de la Meuse et de 
l’Escaut, sur l’Espagne, dont les colonies allaient en outre 
N’étendre sur la plus grande partie de l'Amérique, le Nouveau- 
Monde. Son frère Fc^rdinaiid régnait en Hongrie. (Carte p. 331.) 

Enfin 4% il ajouta à toutes ces couronnes la couronne impé- 
riale d' Allemagne (1519), que François P" lui disputa vainement, 
car les princes allemands préférèrent la donnera un prince de leur 
Il a (ion. Charles, comme empereur, prit le titre de Charles V ou 
Charles-Quint (Quïntus, cinquième). H se trouvait maître d’une 
inimense monarchie qui aurait pu devenir universelle si la 
France n’eût été là pour empêcher l’Europe de tomber sous la 
domination d’un seul maître. 
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de la formation de la Maison d’Autriche 
Flandre-Espagne. 


MAISOIS D’ALTniCiïE 
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Auhkliicnnes, / 

empire i ^ 
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Maximilien 

empereur 

d'Allemagne 

1495-1519. 


MAISON D’ESPAGNE : 
Ehpailne, / „ 

rovaïunc de 1 
Naples ) 
Améri<}ue. ( 


Ferdinand le 
CmioLiQUE et 

I^AnELLE. 


Philippe le 
Dkaü j 

fils de Maxim i- j 
lien el de Manc 
de Bourgogne. | 

Épouse 
Jeanne la 
Folle ' 1 

Bile de 
Ferdinand et. 
d'Isabelle. 


Chaules 
d’Autriche 
pelit-Bls 
de Maximilien, 
empereur 
sous le nom de 

ClIARLES-QlflNT 


423. — France contre Autriche-Espagne; forces respectives. 

Charles enveloppait la France au nord, ii l’est, au sud. Il jiou- 
vait pousser aisement ses Flamands, ses Allemands, jnsijn’à la 
vallée de la Seine, en même temps que. ses Espagnols auraient 
envahi le midi. Mais ses États diaperséH ne formaient point une 
masse compacte : les peuples de nationalilé et de langue diffé- 
rentes no lui obéissaient pas tous également. 11 ne pouvait 



Ciiarles-Qumt. 


aisément, sinon par mer, passer d’im de ^es 
Etats à im autre. E]t if n’était pas facile de 
donner une même impulsion à tant d’armées 
différentes, d’autaïit plus qu’îl lui fallait faire 
face à l’est aux invasions formidables des 
7’ //7YA' conduits par un habile guerrier, Soliman. 

La France s’enfoncait comme un coin entre 
les Étals de Charles-Ouint. Elle formait un 
royaume déjà assez unifié sous un pouvoir 
quasi absolu. François U' commandait à un 


peuple obéissant, à une noblesse déjà assouplie 
et à demi gagnée par les libéralités royales. Il tirait d’un pays 
feilile des ressources considérables, tandis que Charles, qui ne 
devait qu’à la lin de son régne profiter des mines du Mexiquf 
el du Pérottf paraissait pau\re à côté du magnifique et géné- 
reux roi, de France. , 


424. — Caractère de François et de Gharles-Quint. — 

François 1'^'^ éclipsait alors les autres princes jde J’Europe par sa 
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bravoure, son goul pour les lettres et les arts. Mais, d’un rarae- 
lère faible, il se laissait trop volontiers conduire par quelques 
favoris. Il n’avail ni suite dans les desseins, ni persévérance 
dans les enlre]>rises. Prodifi^ue, il gaspillait l’argent qui lui eut 
é(é nécessaire pour ses guerres. 

Charles-Quint n’avait ni la prestance extérieure, ni la superbe 



audace du roi-chevalier. Tempérament froid, esprit réHéchi, il 
combinait ses pians, calculait ses moyens et scs chances, s’en- 
tourait de diplomates experts et do brillants capitaines auxquels 
il remettait le soin de diriger ses armées nombreuses et variées. 
Kiançois à bien des titres, était encore un prince du* moyen 
âge. L.harles-Quint était un souverain moderne. 

425. — Rôle du roi d’Angleterre Henri VIIL Camp du Drap 
d’Or. — Entre les deux grands États qui constituaient alors, à 
eux seuls, presque toute l’Europe, un seul royaume pouvait s’in- 
terposer pour faire pencher la balance, ï Angleterre, Sa situation 



François I" au Camp du Drap d Or. 


sait point des rivalités européennes. « Qui je défends est maître )h 
disait iieiiri VIll. 

François F" chercha d’abord à l’attirer dans son parti. 11 invita 
le roi d'Anp:leterre a une entrevue entre (iuines et Ardres, dans 
nn camp où les principales lentes étaient dfy drap d’or, d’où le 
nom de Camp du Drap d'Or, Les rois et les seigneurs des deux 
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pays rivalisèrent de luxe et de courtoisie. Bien des seigneurs 
français se ruinèrent, (( portant, dit un chroniqueur, leurs forêts, 
leurs prés et leurs moulins sur leurs épaules ». Les rois se firent 
d(i riches présents, il y eut pendant huit jours de bdles joutes 
et de longs festins. L’étalage même que François fil de ses 
magnificences olTusqua le roi d’Angleterre, qui ne pouvait rivaliser 
avec lui. Charles-Quint, plus adroit, alla humblement trouver 
Henri VIII à Gravelines et sut gagner l’appui de son principal 
ministre, le cardinal Wolsey. H emporta l’alliance pour huiuclle 
Fi ançois avait fait tant de sacrifices, 

II. — La première guerre. Pavie. 

426. — Caractère nouveau des guerres d’Italie. — L’Italie 
restait un des pays que se disputaient les deux rivaux. Les guerres 
cemlinuèrent donc d’êire des guerres dlialie. Mais elles prenaient 
un autre caractère : elles devenaicnl européennes. Elles ne se 
faisaient plus seulement en Italie, mais aussi sur les autres 
frontières de France, au nord, au midi. 

427. — Guerre en France et en Italie. — Les Impériaux en- 
vi.ihirent la Chanq)agne (1521); Bayard la sauva, et la France avec 
elle, par sa courageuse défense de Mézières. Le comte de Nassau 
se vit contraint de lever le siège. Gomme on lui reprochait de 
n’avoir pu prendre « ce pigeonnier », « Ah ! répondit-il, c’est que ce 
ingeonnier était gardé par un aigle et par des aiglons autrement 
becqués et membrés que tous les aigles de l’empire ». 

Mais François F'’ était toujours absorbé par son désir de conserver 
le Milanais. Il ne pensait qu’à l’Italie où Laulrec, qui ne iiouvait 
payer ses Suisses, fut entraîné par eux à l’attaque delà B/cogue* 
et fut battu (1522). 

428. — Défection de Bourbon. Mort de Bayard. — Fran- 
çois I" allait descendre au delà des Alpes jmur réparer ce re- 
vers, lorsqu’il apprit qu’un des plus riches seigneurs de France, 
issu du sang royal, le connétable de Bourbon, ambitieux mé- 
content, avait conclu un traité avec Charles-Ouint et Henri YHI 
pour démembrer la France (1525). 

Se voyant découvert, le connétable s’enfuit, et les ennemis 
pénétrèrent en Guyenne, en Franche-Gomté, en Champagne; 
heureusement ils furent vite repoussés. Mais un favoid, Faniiral 


1 Lu Bicoque, Biccocca, village de la Lombardie au iiord-cbl de Milan. 
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Boiîinivet, reçut le commandement de Tarmée d’ Italie • e fut 
vainçu à Biagrasso (1524). 

Dans la retraite qu’il opéra, attaqué au passage de la Sesia, il 
fut qncore battu à Romagnam et, blessé, donna le commande* 
ment à Bayard. Le Chevalier sans Peur et sans Reproche se tenait 
à Tarrière-garde, et fut atteint d’un coup d’arquebuse. On l’assit 
au pied d’un arbre. Le bon chevalier, se sentant mourir, planta 
son épée devant lui et en baisa la poignée, qui tijiiirait une croix. 
Les ennemis accoururent, lui tendirent un pavillon, le couchèrent 
sur un lit de camp. Le connétable de Bourbon lui-même survint 
et plaignit le bon chevalier. Celui-ci répondit :((// n'y a point de 
pitié à avoir de moi^ car je meurs en homme de bien; mais fai 
pitié de vous gui servez contre votre prince, votre, patrie et votre 
serment, )) Bayard mourut quelques heures après (1524). 

429. — Bataille de Pavie (1525). — Les Impériaux avaient 
vivement poursuivi l’armée française et envahi la Provence, lis 
se heurlèrent contre Marseille, qui résista quarante jours au 
connélable de Bourbon; les femmes mêmes travaillèrent aux 
remparts dont une partie reçut le nom de tranchée des dames. 
François L' accourut. Les Impériaux se retirèrent en toute hâte. 

François les poursuivit au delà des Alpes et s’empara do Milan, , 
assiégea Pavie^ et eut le tort d’envoyer une partie de ses 
troupes conquérir le royaume de Naples. C’étaiLS’alfaiblir. Pavie 
Uni bon. Les Impériaux accoururent avec des fctrcbs supérieures 
et l’emportèrent sur les troupes françaises, une victoire complète* 
François fut fait prisoimiér. (Carte p, 515 petit cadre.) 


LECTURE N- 49. 

La journée de Pavie (23 février 1525). — François se trouvait 
dans une situation critique. Il assiégeait Pavie et îes Impériaux ve- 
naient l'assiéger à leui’ tour. On proposait au roi de se retirer. L'or- 
gueil le poussa à suivre le conseil de l’amiral Bonnivet qui parlait au 
contraire de combattre. 

Le roi commit ,en outre une seconde faute, celte de sortir de son 
cam[) retranché où il eût été mieux placé pour résister aux attaques des 
Impériaux. 11 veut au contraire se ranger en avant, de ses lignes : il 
lui fallait du champ ppur déployer sa brillante chevalerie. Entin, n’é- 
coutant que son ardeur, il n’attendit pas que son artillerie eût ébranlé 

1. Pavie, ville très ancienne, sur le Tessin. Elle avait été la capital des rois 
lombards. 
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l arméft ennemio ; elle avait pourtant déjà ouvert de» brècbe?; dans tes 
ran^s ennemis : « votis n’eussiez vu, dit un témoin, que bras cl lûtes 
voler ». Ce roi crut tout de suite Fatlaire gagnée; il se lança (ui avant, 
entraînant ses gens d’armes, et masqua ses canons. Les fantassins 
luême n’avaient pu le suivre. r<es autres troupes étaient retenues ]»ar 
une attaque que faisait la garnison de Pavie. L’armée française était 
obligée de faire face ainsi de front et en arrière. * 

François 1"*, facile à reconnaître à sa cotte d’armes en toile d’argent 
(M aux panaches de son casque, lit des prodiges de valeur lorsqu on lui 
eu aurait demandé de sagesse. Il se vit entouré avec les sietis. Ses 
meilleurs capitaines, La Trémoille, La Palisse, Louis d’Ars, dont il avait 
jiégbgé les conseils, sentaient bien que la victoire était impossible et 
tombaient tous frappés les mis après les autres. Ronnivet, (jui avait fait 
(léeidcr la bataille, chereba et trouva la mort. Le clieval du roi, blessé, 
tomba et François se trouva engagé sous lui- Il fut pris, dépouillé do 
son armure par les lansquenets et (;nt péri*si Charles de Lannoi ne lut 
\emi recevoir son épée. Le <lésastrc de Farinée française fut complet, 
la' soir même, Frai^çois 1°' écrivait à sa mère : « De toutes cliost^s ne 
m’est demeuré qui; l’iioiiiieur i‘l la vie, qui est sauve ». On en a fait le 
mol : « Tout e.st perdu, fors riionneur ». 

Captivité de François I*". — François resta captif près d’im 
;m. 

Afovs un. séjour de ]ilusieurs mois dans une forli'resse d’Italie, à 
Pi/ziglieltone, François l*'*' fut coiiduil ou Espagne, où résidait Cbarles- 
Qiùnt; on renferma dans FAl(;azar, à Madrid. « L(' donjon où il d(‘\ai( 
passer tant de mois dans les tristesses de la prison, les accablements 
(le (a maladie, les angoisses d’une négociation agilik' et interminable, 
était liant, étroit et sombre. Il s’élevait non Ipin du Manzanarès, jires- 
qiie à sec en cette saison (juin), et avait vue sur la campagne aride 
<1(1 vaste jilateaii de Madrid. La cisauibri; disposée })üur Je roi prison- 
im‘r n'étîdt pas très sjiacieuse; on y arrivait par une seule entrée, et 

I 'iiiKjue fenêtre qui y laissait pénétrer la lumière s’oiivrail du c(M,é 
(lu midi, à environ ceiit pieds du sol, à peu de distance du Manza- 

II ares. » (Mignet.) 

lios coiiccssions que Charles-Ouinl voulait arracher à son prisoimii'r 
étaif'iil exorbitantes et ii’ailab'nt à rien moins qu'à démembrer le 
royaume de Finance. Di^sosperaiil d’ébi'anler son vainqueur, François L" 
r(‘solut un moment d’abdiquer en faveur de son tils et de ne plus 
laisser entre les mains de Charles qu’un prisonnier ordinaire. Ce pri- 
sonnier faillit meme échatqier A Finttoxible empereur, car François 
lotuliu gravement malade; on dése.'ipéra do sa vio. Sa sœur Marguerite 
de Valois accourut de France pour le soigner t;t négocier sa délivrance. 
Le roi fut sauvé, mais non relâclié, et n’oblinl sa liberté qu’en accor- 
dant ce qu’on lui deniaiidait, se promettant bien de ne pas tout rem- 
plir. On le conduisit à la frontière de F'rance et, sur la Bidassoa, on 
l’échangea contre ses deux hJs, qu’on devait garder comme otages et 
iJour lesquels l’empei'eur se montra aussi dur que pour leur père. 
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Lorsqu’on l’eut ramené sur la rive française, il s élança vivement sur 
son cheval et s’écria : « Maintenant je suis roi, je suis roi encore! » 


430. — Traité de Madrid (1526). Protestation de la Bour- 
gogne. — par le traité de Madrid (6 janvier 152Ü), François F' 
avait renoncé à toute possession en llalie, niais ce qui était le 
plus funeste, à la suzeraineté de la Flandre et de VArtois et il 
abandonnait la Bourgogne, Ce traité si onéreux ne fut pas 
exécuté. Une assemblée de notables à Cognac, déclara que le 
roi ne pouvait aliéner aucune province du royaume. Les États de 
Bourgogne soutinrent <[\Fcux seuls avaient le droit de disposer 
de leur pays et qii’i/s entendaient maintenir leur union avec 
la France. Le roi, jusque-là si jaloux de son honneur, ne croyait 
pas manquer à sa parole, de chevalier qu’il n’avait pas donnée 
librement. 

III. — - Les alliances de François I®^ Gérisoles. 

431. — Ligue contre Charles-Quint; deuxième guerre 
(1527-1529); prise et sac de R/^Ome par les Allemands. — Le 

désastre de François P' avait ouvert les yeux aux princes italiens 
et à Henri Vlll qui s’étaient alliés à Charles-Quint et redoutèrent 
sa puissance. Us se retournèrent du côté de la France et formè- 
rent une ligue contre rempereur qu’on craignait de voir dominer 
toute l’Europe. Mais le roi ne sut point proliter do ces secours 
qui s’olïraicnl à lui. Encore sous le coup de la défaite de Pavie, 
il devint timide à l’excès et laissa écraser ses alliés d’Italie. Des 
bandes de lansquenets allemands, grossiers cl farouches, conduits 
par h; connétable de Bourbon, descendirent dans la péninsule, 
j'é|)andirent la terreur cl donnèrent l’assaut à Rome. Bourbon 
lut tué dans le combat, mais scs lansquenets s’emparèrent de la 
ville (6 mai 1Ù27) et la dévastèrent, pendant six mois, sous les 
yeux du pape Clément VU enfermé <lans la forteresse du (dia- 
leau Saint-Ange. Us n’évacuèrent Rome qu’à l’approche tardive 
d’une armée française. Cette armée, au lieu d’occuper forte- 
ment le nord de l’Italie, alla fondre au siège de Naples où elle 
fut décimée par les maladies. 

François P' se hâta trop de conclure à Cambrai une paix dite 
des Dames parce qu’elle avait été négociée par sa mère Louise de 
Savoie et'la tante de Charles-Quint, Marguerife d’Autriche (1529). 
11 abandonnait ses alliés d’Italie, mais gardait la Bourgogne. 
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épousait, on secondes noces, la sœur de Charles-Oiiinf, Eléonore. 

Au contraire, Ch^arles-Quinl s’était empressé de signer celle 
paix parce, que les Turcs inondaient la Hongrie, FAulriche, et 
l(‘ sultan Soliman paraissait devant Vienne. L'empereur put 
réunir toutes les forces de l’Allemagne pour taire reculer les 
Turcs. 

432. — Puissance de Charles-Quint ; l’Italie allemande. — 

Charles-Ouint afteimiit son pouvoir sur les princes et les répu- 
lihqiies de VTtalie, Il üt une entrée solennelle à Bologne, où 
il reçut des mains du pape la couronne impériale et la couronne 
d(? 1er des rois lombards (1530). La maison d’Autriche-Espagne 
n'allait plusiûi her cette proie de Fïtalie, qu’elle garda trois siècles. 

433. — Nouveau système d’alliances ; l’alliance turque ; les 
capitulations. — François 1% le roi du pays d’où était parti le 
iiiouvcmeut des croisades, faisait, à ce moment, cause commune 
avec les Turcs. On continuait à riM)norer du nom de Roi très 
(hrétien. Mais, dans les guerres qui suivirent, la bannière « aux 
lïours de lys » ne parut pas moins à côté des étendards où figu- 
l ail (( le croissant de Mohammed )>. Les intérêts seuls présidaient 
déjà aux îilliances modernes. 

I*ar les accords successifs conclus avec Soliman et dits Capi- 
tulations ^ la France fut investie d’une mission qui la rendait 
jirépondérante dans tout l’Orient, où du reste le nom de Franc 
‘‘lad seul employé pour désigner les Européens, tant le souvenir 
des croisades françaises était resté profond.l 

434. Troisième guerre; les légions provinciales. In va-* 
sion de la Provence. — François après quelques années do 
)taix, se crut en mesure d’affronter les armées de son rival, car 
il avait créé (1554) dans les provinces sept légions dp 0000 hommes 

à Finslardes Romains si experts en art militaire. Ces légions, sub- 
<livisées en compagnies de 1000 hommes que commandait un capi- 
taine, se recrutaient et s’organisaient par provinces. Ce fut le 
])remier essai d'armée nationale, François L*" mit tout de suite 
la main sur la Savoie et le Piémont {1536). Charles-Quint était 
venu lui-méine se mettre à la tête de son armée : il refoule les 
Fi ançais et envahit la Provence, Mais les Français, sur les ordres 
du maréchal de Montmorency, dévastèrent enx-inéines les (am- 
pagnes, coupèrent les oliviers : le pays fut ruiné pour cent ans. 
Sacrifice douloureux qui prouva aux Impériaux le patriotisme de 
la province. Charles-Quinl se retira, puis, menacé de nouveau 
par l’allié de François 1®% Soliman, il consentit à une trêvè signée 
à Nice (1538). 

— LEÇONS COMPL. 2‘i 
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435. Quatrième guerre d’Italie (1542’1544) ; la revanche de 
Pôvie; bataille de Cerisoles (1544). -- L’année suivante, 
l’crnpcreur traversa la Fran(‘e pour aller châtier la ville de Gand 
révoltée. Le roi crut 1(* gagner par des IKcs splendides à Paris, à 
Fontainebleau, que (Charles paya en faisant de vagues promesses : 
il devait donner à un liis du roi le Milanais. Lliarles craignait tou- 
jours que sou ancien prisonnier ne le retînt captif à son tour. Il 
respira quand il arriva dans ses États, et, quand il eut triomphé 
des Gantois, il renia ses promesses à l’égard du Milanais. Ce 
manque de foi et l’assassinat d’un agent français envoyé à So- 
liman amenèrent le renouvellement des hostilUés. Charles-Quint 
venait d’ailleurs d’essuyer un désastre en tentant une expédition 
contre Alger (1541). Une tempête avait détruit sa flotte. L'occa- 
sion remhlail pro])ice. 

François mit cinq armées sur pied et attaqua par toutes les 
frontières. De plus une flotte ottomane se joignit à la (lotte fran- 
çaise et vint bombarder la ville de Nice (1544). Cette union des 
lys^ et dji croissant souleva une vive indignation, et Charles-Ouint 
})ut, en excitant ses peuples, appeler la France « l’ennemie do- 
mestique de l’Europe ». Henri YIII, qui allait sans cesse de l’un à 
l’autre parti, prépara un débarquement en France. La guerre 
toutefois traînait, car, depuis Pavie, le roi avait interdit les 
grandes batailles. Plein d’ardeur et de contiance, le comte d’En- 
ghicn envoya Monlluc demander au roi Fautorisation d'engager, 
en Italie, une vive action qui eut un plein succès à Cérisoles, 
Jj'infanlerie française enfonça une armée espagnole bien supé- 
rieure en nombre (avril 1544). (Carte p. 315 petit cadre.) 

436. — ^ Paix de Crespy (1544); mort de François (1547). 
— Mais, à cette heure, Charles-Quint envahissait la Champagne; 
il s’emparait de Saint-Dlzier malgré une énergique résistance 
opposée par celte ville (VÊpernay, et s’avança jusqu’à Château- 
Thierry, à vingt-quatre heures de Paris. Les Parisiens com- 
mençaieut à s’enfuir emportant leurs meubles, François P% dé- 
sespéré, s’écriait : « Dieu! que lu me fais payer cher cette cou- 
ronne que je croyais avoir reçue de ta main comme un don ! » 

1. Les fleurs de lys ont été depuis le douzième siècle jusqu’au dix-huitième, 
les armes d(‘ la France. Le Croiasanf dt. la lune figurait dans les armes des 
sultans de Constantinople. 

2. En souvenirde cette belle résistance de Saint-Dizier, le gouvernemc:.t de 
la Uépiihlique, en 1905, a décidé que la ville serait décodée, c’est-à-dire comprise 
parmi les cités autorisées à faire figurer dans leurs armes la croix de la l^^gion 
d'honneur. 
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(juand Chaiies-Onint se vit rappelé en Allemof^ne. Le roi fit rcn* 
trer une partie de l’armée victorieuse d’Italie et put arrêter 
l’invasion. Inquiet des troubles religieux de rAllemagne, IVmpe- 
l eur s’estima heureux de signer la paix de Crespy, en Laonnois 
(dép. de l’Aisne, septembre 1544). La France n’avait perdu à 
lant de guerres que ritalie, et son attention venait d’ètre éveillée 
par les dangers qu’elle avait courus à l’est. 

L’allié de Charles-Quinl, Henri VIII, àvait pris Boulogne^ sans 
pouvoir pénétrer en Picardie. Il conclut la paix d’Ardres ^1540). 
Oiielques mois après, François P" mourait au cliàteaii de Rnm- 
bouillel (Seine-et-Oise), ayant, malgré ses revers, tenu tête à la 
{)liis redoutable puissance de l’Europe. 


Les guerres, de Henri II. — La frontière 
avance vers l’Est. 

437. — Réunion de Metz à la France (1552). — Le llls de 
François P'', Henri JJ, suivit les exemples de son père pour les 
alliances. Quoique zélé catholique, ils’alHa 
aux protestants d’Allemagne, qui luttaient 
contre Çharles-Quint. En même temps, il 
occupa (155‘i) les trois villes anciennes de 
Metz, Toul et Verdun, évêchés fondés 
par les Francs et qu’on désignait sous le 
nom des Trois-Evixhés. 11 prenait pied 
ainsi dans la Lorraine, et avançait la 
fr(mtière de l’Est à la Moselle. 

438. — Défense de Metz par Fran- 
çois de Guise (1552). — Irrité de celte 
agression des Français, Charles-Quinl so 
hâta de régler les affaires d’Allemagne et 
Ut les plus grandes concessions aux pro- 
lestants. Puis, se retournant aussitôt 
< outre Henri 11, il voulut lui enlever les Trois-Évèchés. Avec une 
armée de soixante mille hommes, une artillerie formidable pour 
leiomps, cent pièces de canon, il vint mettre le siège devant la 
ville de Metz. Le duc François de Guise s’illustra eu la défendant 
^ I en forçant le puissant empereur à reculer. 
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Le siège de Metz par Charles Quint. ■— La ville, nouvcllemeni 
réunie à la France, était à peine fortifiée. Le duc fit travailler 
aux remparts avec la plus grande activité. Les * habitants l’ai- 
daient à l'envi et sujiportèrent avec la plus grande résignation 
la destruction des faubourgs, « La plupart, dit la relation du siège, 
mettaient d’eux-mémes la main à les abattre. » Une nombreuse armée 
impériale amenant 114 (*anons parut devant Metz. Le duc de Guise 
avait fait entrer pour jilus d’une afinée de vivres dans la place et les 
mesurait avec la plus sévère économie. Quand le siège commença à 
traîner en longueur, il réduisit la ration à deux pains par jour, do 
douze onces cliacun, il était résolu â attendre jusqu’à la dernière soupe 
à l’eau avant de céder ». 

Au bout de deux mois, malgré toute leur artillerie, les Impériaux 
ne se trouvèrent pas en état de tenter un assaut; ils avaient bien, du 
côté de la porte Giiainpenoise, ouvert une brèche de 90 pieds de long, 
mais les assiégés avaient élevé derrière de nouveaux travaux. ■Novembre 
avait amené les pluies, décembi'e la neige et im froid des plus rigou* 
reux. L’armée impériale subissait de grandes pertes et Charles-Quiut 
se vil enfin, la rage dans* le cœur, obligé de renoncer à son entre- 
prise (janvier 1555). Les habitants de Metz, en visitant les camps aban- 
donnés, purent juger do l’étendue de leur victoire « tant il y avait 
d’hommeè morts d(^ (jnelque coté qu’on regardât; et" une infinité d(î 
malades qu’on entendait se plaindre dans les tentes ;^les chemins cou- 
verts de chevaux morts, les tentes, les armes et autres ^meubles aban- 
donnés». a François de Gmse envoya recnoîîlir les malades, ordonnant 
de les nourrir et de les guérir. Puis il fit dire au duc d’Albe que s’il 
voulait envoyer de ses gens pour conduire les malades à Thioiiville, 
il leur fournirait volontiers dos bateaux bien couverts pour les y 
mener. Au moyen de quoi il ajouta à son nom, bien que très grand, 
encore cette bumanilé qui en rendra la mémoire immortelle. » [liela- 
iion du iiièçjt de Metz, par Bertrand de Salignac.) 


Henri II contre Philippe II. 

439, — La monarchie espagnole de Philippe IL — Décou- 
ragé par lin nouvel échec à Renty (Pas-de-Calais, 1554), Charles- 
Ouint abdiqua (1550), Il renonça à toutes ses couronnes, croyant 
déposer tous ses soucis, el se retira dans une vallée pittoresque 
de l’Espagne, au monastère de Yunte, où il mourut en 1558. 

$on fils, Philippe f/, lUhérila point de l’empire d' Allemagne^ 
qui était électifs ni des domaines autrichiens^ laissés au frère 
de l’empereur, Ferdinand d* Autriche. 
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En ne recevant point la couronne impériale ni l’Autriche, le 
iionvcau l’oi d’Espagne, Philippe II, parut plutôt délivré d’un 
( Uibarras qu’affaibli dans sa puissance. Des États moins nombreux, 
aussi moins dispersés; une autorité moins étendue, mais 
} maux assise; plus d'unité dans l'action, plus d’obéissance dans 



Henri H et un suisse do sa garde. 


ses généraux et ses armées; tels étaient ses avantages : do plus, 
H avait épousé la reine d’Angleterre, Marie Tudor. Pour la France 
ii devenait, par ce mariage, plus dangereux que Charles-Quint lui-, 
môme puisqu’il pouvait armer contre elle l’Angleterre. 

440. — Bataille de Saint-Quentin (10 août 1557). — Henri H 
•'’îdlia contre le nouveau roi d’Espagne avec le pape Paul IV, pon- 
fi((3 énergique, animé du désir de rendre à Fltalie son indépen- 
dance. 

François de Guise, qui avait des prétentions au l^yaume de 
Naples, descendit en Italie, mais sans réussir à sauver le pape 
‘‘oritraint à la soumission parle général de Philippe II, le terrible 
duc d'Albe, Son armée et sa présence eussent été plus nécessaires 
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en France. Les troupes de Philippe IT avaient euvalii la Picardie; 
sa femme, Marie Tudor, nous avait, malgré les Anglais, déclaré 
la guerre. 

L’armée espagnole, conduite par îe duc de Savoie, Philibert- 
Emmanuel, arriva, par des marches habiles fd rapides jusqu’à 
Saint- Quentin. L’amiral CoUgny^ eut à peine le temps de se jeter 
dans la place avec sept cents hommes. Le connétable de Mont- 
morency s’avam^a alors avec une armée de vingt-cinq à trente 
mille hommes, pour faire entrer dans la place un secours à tra- 
vers des marais qui n’étaient point gardés. Mais l’armée espagnole 
attaqua les Français, qui furent enveloppés, criblés de boulets. 
Le connétable fut 'fait prisonnier. Jamais défaite ne fut plus 
cruelle; Charhîs-Quint, dans sa retraite, en tressaillit, a Mon fils 
cst-il à Parh? » dit-il au courrier de Philippe, et sur sa réponse 
négative, il baissa tristement la tête sans ajouter un seul mot. 

Le vainqueur s’obstinait au siège de Saint-Quentin, où Coligny 
se défendit encore dix-sept jours, refusa d(‘ capituler, reçut in- 
trépidement l’assaut et fut fait prisonnier. C’était pour les Espa- 
gnols le seul fruit de cette grande victoire. 

441. — Prise de Calais (1558). — Paris, d’abord consterné, 
revint de sa preinièi'e surprise et s’arma. La noblesse entière, 
accourut ; Guise arriva d’Italie, on voulait lui donner le titre de 
vice-roi; toutefois, on se borna à le nommer lieutenant général 
des armées du royaume. Aussitôt, il rassemble des troupes à Com- 
piègne, et, pour débuter par un coup d’éclat, il les conduit sur 
les côtes de la Manche ; il ne restait plus aux Anglais que Calais^ 
celte forteresse dont ils se servaient depuis demx cent dix ans, 
pour alfaiblir, troubler et rançonner la France. En huit jours, ce 
dernier boulevard leur fut enlevé (8 janvier 1558). la prise de 
Cîdais excita en France la joie la plus vive et ht oublier la honte 
de SainMJuentin. Marie Tudor en ressentit un tel chagrin qu’elle 
en mourut j)eul-étre. w Si on ouvrait mon cœur, disait-elle dans 
son agonie, ou y trouverait le nom de Calais profondément 
gravé. )) (1558.) Cette mort enlevait à Philippe II l’assistance de 
l’Angleterre. 

442. — Traité de Cateau-Cambrésis (1559). — La paix fut 
signée à Cateau-CaiKbrésJs*, paix heureuse en ce qu'elle mit fin aux 


i. Casparâ de Colig^ny, de la grande maison de Châtillon, s’était déjà fait re- 
marquer dans les dernières guerres de François I*' >il avait été nommé colonel 
général de rinfaiiterie, puis amiral (titre alors purement honorifique). 

,2. 'Chef-lieu de canton- diulépartemeut du î^'oril. 
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(jucrres dites d'Italie (1359), avantageuse en ce qu’elle nous lais- 
sait les conquêtes de Henri II, les Trois Evêchés et Calais, mais 
dc'savantageuse en ce qu’elle nous ôlail la Savoie et les princi- 
pales places du Piénioiil. La cession de la Savoié était surtout 
ti’ès iitipolitique. 

l.a paix fut consacrée par un double mariage. Philippe II, veuf 
(le Marie Tudor, épousa Êlùabelh, fille de Henri 11, et le duc de 
Savoie, PhiliberUEmmanuel, auquel on venait de restituer ses 
Etats, épousa sœur de Henri H. Les fêtes qui célé- 

brèrent cette double union furent attristées par un malheur. 
Henri H lutta dans un tournoi avec ses chevaliers :en combattant 
contre son capitaine des gardes, Montgommery, il fut blessé au 
visage et mourut onze jours après. 11 laissait la France calme et 
forte, mais les guerres étrangères sont à peine rinies que les 
gut'rres civiles vont éclater. 

443- — Résultats des guerres d’Italie. — Dans leur première 
jxh’iode, les guerres d’Italie avaient eu pour but la conquête de 
pays <in dehors des frontières françaises. Si haut qu’elles aiimt 
élevé le nom français par les exploits de vaillants chevali(U’s, elles 
ne mérilent pas moins d’ètre condamnées comme inutib's, fu- 
m‘stes, car toute l’activité d’une ardente noblesse se consuma 
dans d(‘s entreprises sans profit. 

Üans la seconde période, ces guerres furent légitimes, car elles 
eurent pour but de défendre la France contre le puissant empire 
d(‘ tdiarles-Ouhd. Elles sauvèrent, on peut le dire, yindépe7}dance 
de l'Europe. Mais elles furent mal conduites : François Irans- 
porta sans ces^^c le théâtre des hostilités en Italie, tandis qu’il 
aurait pu obtenir dos avantages sérieux en combattant au Nord 
et à l’Est. Henri 11 se trouva rarmuié par la force des clioses à la 
politique vraiment nationale et put reprendre Calais, puis recula 
la frontière à la Moselle. De nos jours on ne peut sans une triste 
émotion rappeler cette réunion de la noble ville de Metz que 
nous avons perdue. 

L(‘ seul résultat heureux de tous ces combats fut la Reuais- 
sauce des lettres et des arts, mais sans ces guerres, la France 
n’eût certes pas échappé à rinnuencc italienne. La Renaissance 
y eût été peut-être plus leu le,, mais se serait produite comme elle 
le fit dans les autres pays. 
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Résumé. 

420. — En 1520 les guerres d’Italie prennent un caractère nouveau. Elles 
deviennent européennes. C’est la lutte contre la puissance formidable de 
la maison d’Autriche. Cbarles-Quint avait réuni à V Espagne. (Gastilhi, 
Aragon Navarre) les domaines de la maison do Habsbourg-Autriche 
(Autriche et vallée du Danube, Pays-Bas, Franche-Comté), puis l’empire 
d^Allemagne^ Il menaçait de dominer tonte l'Europe. 

421-430. — La guerre reprend quatre fois (1521), (1526), (1536), (1542). 

Battus à la Bicoque (1522), à Homagnano (1523), les Français essuient 
un désastre à Pavie, où le roi est fait prisonnier (1525). 

451-430. — Délivré après le traité de Madrid (1526), François I®*^ rccom- 
m(‘,nça la guerre, mais ne soutint pas ses alliés d’Italie. Les Allemands 
prirent Rome (1527). 

En 1535, François !«>• conquiert la Savoiè et repousse l’invasion de 
Charlcs-Quint en Provence (1556). 

La quatrème guerre fut marquée par la victoire de Cérisoîes et ter- 
minée par la paix de Crespy (1544). 

457, 438. — Le fifs de François ï®*- Henri II (i;)47-1550) poursuivit 
ce.s luttes contre Gharles-Quint. Il y gagna la ville de Mets:, que Charlcs- 
Quint ne put reprendre (1552). 

430-445. — Après l’abdication de Charlcs-Quintj la puissance de Phi- 
lippe II mit encore la I rance en péril; les Français perdirent la bataille 
de ^aiüt-Quentin (1557). 

t.e duc de Guise répara ce revers par la prise de Calais (1558). 

Ib'mi II termina toutes ces guerres par le traité de Cateaii-Cambrésis 
(1559). 

Ces guerres d’Italie furent brillantes, mais stériles. La France n’avait 
que faire de conquêtes hors do son cadre. Mais les guerres de Françoiï» 1®*' 
contre Charles-Quint sauvèrent l’indépeudancc de VEurope. 


DEVOIRS ÉCRITS 


Esrpliquer comment s'étdit formée la puissance de Charles-Qmnt et 
les dangers qu elle faisait courir à la Franco. — Les services de 
Bayard sous François sa mort. — La journée de Pavic. — La cap- 
tivité de François /«*■. — La journée de Cérisoîes.— Le siège de Metz 
par (jharles-Quint, — Lonitnenl Calais avait-il été perdu et comment 
ful-il recouvré^ 
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QUESTIONNAIRE 


(lomnient s’était formée la puissance 
(le la maison d’Autriche? — Quels héri- 
lat^es avait recueillis Charles-Quint ? — 
(jiudle était la situation des divers 
(loiiiaines de Charles-Quint vis-à-vis de , 
J.i France? — Quels dangers résultaient ' 
jpourla France de cette situation? — 
l’ar quels avantages François I" com- 
pensait-il l’infériorité do ses forces? 

Quel allié François !•' essaya-t-il de 
se concilier contre Cliarles-Quint? — 
Quels sont les principaux faits de la 
première guerre de François 1" ot de 
CJiarles-Quint? — Où mourut Bayard ? 
— Par quoi fut remarquable le siège 
de Marseille*^ — Raconter les princi- 
pales circonstances de la bataille de 
Pavic ; quelle faute commit le roi? — Où 
fut-il emmené prisonnier? — A quelles 
conditions rachota-t-iJ sa liberté? 

Quelle ligue François P' forma-l-il 
contre Charles-Quint? — Quelle ville 
laineuse fut victime do cette guerre’^ 
— ■ Quel pape fut prisonnier des troupes 
(!(' Oliarles-Quint ? — Comment sc ter- 
ni ma la guerre? 

Quelle alliance, alors extraordinaires 
conclut François I"? — Quel fut le 


principal Ihéûtredcla troisième guerre 
contre Cliarles-Quint? — Quel sacrifice 
tirent les Français pour sauver la 
Provence ? 

' Quand et pourquoi commença la 
quatrième guerre contre Charles-Quint? 
— Où les Français prirent-ils leur re- 
vanclie de Pavie? — Par où la France 
fut-elle envahie? — Jusqu’où s'avança 
Charles-Quint? — Quels traités mirent 
fin à la guerre contre Charles-Quint et 
contre Henri VIII? 

Quelle alliance conclut Henri H 
contre Charles-Quint? — Quel en fut 
le résultat? — Qui défendit la ville de 
Metz contre Char.les-Quint? — Ou fut 
encore défait Charles-Quint? 

Qui succéda à Charles-Quint? — Qui 
Philippe II avait-il épousé? — Quelle 
victoire remportèrent les troupes de 
Philippe H sur François l*'? — Qui 
arrêta l’élan des vairiqiuMirs? 

Qui rappela-t-oiv d’italio? — Quel 
f;oup décisif porta Françvus de Cuise 
aux Anglais? — Quel traité teruiiiid la 
guerre contre Philijipi^ IT^ — Pay quelles 
aUiaiicos fut conliniiü ce traité? 



CHAPITRE XXIV 


LE GOUVERNEMENT DE FRANÇOIS I" 
ET DE HENRI II 
LA RENAISSANCE 


Sommaire* — Lf’s guerres e,rtérieiu'cs contribncreni, à resserrer Vuuion 
des provinces françaises groupées sons la main d'une royaiUé de. 
plus en plus forte. En même temps les expéditions réitérées dans 
V Italie, alors florissante, inspirèrent aux Français le goût du luxe., 
des arts, (le fut l'époque dite de la Henaissance. 


I. — Le gouvernement sous François et Henri II. 

444. — L’autorité absolue. — François sous scs dehors 
aimables et ses manières caressantes, cachait une volonté irii- 
périeiise. « Je suis le roi, disait-il, je veux être obéi, d Le Paihv 
ment ayant, au début du règne, envoyé à Aniboise des délégués 
pour toiTiiuler quelques remontrances au roi, celui-ci leur donna 
l’ordre de sortir d’Ainboise s’ils ne voulaient pas être arrêtés. Les 
États Généraux ne lurent *t>oiul convoqués. Au bas des ordon- 
nances parut dès lors la formule : « Car tel est notre bon plai- 
sir )). La royauté commençait à être absolue, 

445. — Les gouvernements. — Les besoins de la défense con- 
tre Charles-Quinl déterminèrent François à placer dans les 
provinces frontières, au-dessus des seigneurs, des gouverneurs 
militaires, représentant le roi. U y eut dix de ces gouverne- 
ments. C’était un commencement d’adminislraüoii directe des 
provinces. 

446. — Les finances; la dette publique. — Les guerres, le 
luxe de François P" nécessitaient des ressources plus considé- 
rables. Le roi chercha à centraliser les finances. Il établit dans 
les provinces 16 recteurs généraux et commença ainsi l’instilu- 
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lion des généralités financièreSy qui se dcWeloppa sous Henri IL 
Mais François I*‘ confondait le trésor du prince avec le trésor 
public^ ce qui lui permettait de dépenser sans contrôle et sans 
mesure. Aussi dut-il aupfinenter les impôts et inauf^urer le sys- 
tème de la dette publique. 11 créa les premières renies sur lHôtel 
de Villcy c’est-à-dire que le roi eniprurilait sans s’engager à 
rendre le capital. Il payait seulement ïintérét à l’aide des contri- 
butions de la ville de Paris. C’était, pour se piocurer de l’argent, 
un moyen si commode» que tous les gouvernements, en tous les 
j)ays, l’ont imité. Chaque État a aujourd’hui sa dette publique. 

Du reste, le désordre était tel dans les finances, que le surin- 
tendant ScmbJançay ne put justilier des sommes qu’il avait re- 
çues pour les troupes d’Italie et que s’était fait livrer Louise de 
Savoie, la mère de François l‘’^ Semblançay, qui n’avait été cou- 
pable que de faiblesse, fut victime de la haine de îa reine mère, 
et, malgré son Age et ses services, pendu au gibet de Montfau- 
con (1527). 

447. — La justice. — Laissant subsister les justices féodales^ 
François I®*" leur porta des coups sensibles en les jilaçant smis la 
surveillance di\s juqes royaux par l’édit de Crémieu \lsère, 

11 limita par l’édit do Villers-Coliereis (1550), la juridiction des 
tribunaux ecclésiastiques. 

Henri II créa en outre 32 présidiaux ou tribunaux d'appel. Le 
Parlement d’ailleurs devenait de plus en plus le giand tribunal 
souverain, et la renommée de ses magistrats lui assurait une 
autorit(* incontestée sur la justice. Des commissions du Parle- 
ment de Paris allaient tenir des assises exti’aordinaires dans les 
provinces trop éloignées des parlements; c’est ce qu’on appelait 
les (jrands jours. 

448. — Les actes officiels rédigés en français. -- f/édit de 

Villors-Cotterets de 1539 est le vrai point de départ de l’organi- 
sation judiciaire de la France. Il établit que la langue française 
serait la langue employée dans les actes publics, auparavant écrits 
en latin. H ordonna aussi aux curés des paroisses de tenir des 
registres des naissances, des mariages, des décès. On eut dès lors, 
pour les familles, des dates et des généalogies certaines. Ce fut 
le commencement de ce que nous appelons aujourd’hui l’état 
civil. * 

449. — La magistrature; la vénalité des charges. — Les 
rois, depuis longtemps, faisaient argent de certains offices qu’ils 
vendaient Ce système de vénalité des charges de justice et d’ad- 
ministration se développa sous François ; elles tendaient à se 
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changer en propriétés. Cet abus toutefois n^eut pas en -France 
les funestes conséquences qu’on en aurait pu craindre. Comme 
une science sérieuse était exigée des gens de justice, ces charges 
restèrent dans les mêmes familles où se perpétuèrent le goût de 
l’étude et la connaissance du droit. Une magistrature française 
SC forma et mérita en Europe une réputation do fermeté et 
d’indépendance. 

450. — L’Église ; le Concordat. — François après Mari- 
gnan, conclut avec le pape Léon X le Concordat de 1516 qui ne 
détruisait pas l’Église gallicane, mais la soumettait au roi. Le roi 
devait nommer désormais aux bénéfices ecclésiastiques , le pape se 
réservait Vinstitution canonique (c’est-à*dire conférait l’autorité 
religieuse). A partir de ce jour, l’Église de France fut dans la 
main du roi, disp^jnsateur des évéchés et des abbayes que solli- 
citèrent à l’eiTvi les tils de grandes familles. Le roi augmentait du 
même coup, son autorité sur le clergé et sur la noblesse. Il y eut 
un clergé royal, 

451. — La noblesse, les grandes familles. — Dans la no- 
blesse quelques grandes familles, éclipsant toutes les autres, 
semblent elles-mêmes royales : c^est là riche famille des Mont- 
morency, dont le chef, le connétable Anne de Montmorency, con- 
struisit beaucoup de châteaux (entre autres celui de. Chantilly) t;t 
se montra protecteur généreux des artistes; c’est la puissante 
famille des Guises qui cumulait les principautés, les archevêchés, 
les abbayes; la famille des Châtillon, sans compter les branches 
diverses de la famille des Bourbons, 

452. — La noblesse de robe. — Les magistrats, les hommes 
do robe, comme on disait, devenaient nobles aussi par la faveur 
royale et les hautes charges qui leur étaient réservées : chance- 
lier, secrétaires d’État, présidents de Parlement, trésoriers, rece- 
veurs. Quoique riches, ils se laissaient moins entraîner au luxe 
que les nobles : hommes d’étude et de science, ils gardaient la 
simplicité antique. Sous le règne de Henri 11, Gilles Je Maître, 
premier président du Parlement, stipulait dans le bail d’une 
terre qu’il possédait prés de Paris, que ses fermiers, aux quatre 
bonnes fêtes de l’année et aux vendanges, lui amèneraient une 
charrette couverte et de la paille fraîche dedans pour y asseoir 
sa fenUne et sa tille, et de plus un âiion ou une ânesse pour sa 
chambrière; lui se contentait d’aller devant, sur sa mule, ac- 
compagné de son clerc à pied. 

453. - Le clergé. — Les prélats vécurent plutôt à la cour 
que dans leur diocèse. Leur faste, leurs moeurs encore guerrières, 
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ne contribuèrent pas peu à favoriser le succès des prédicateurs 
de la Réforme qui réclamaient la simplicité* évangélique. Il faut 
dire toutefois que ces richesses étaient employées par la plupart 
des princes-évêques â augmenter la magnificence dé leurs églises 
et à de nombreuses fondations. La science trouvait aussi dans le 
clergé de nombreux disciples, cl beaucoup de collèges destinés à 
l’instruclion, remontent à celle époque. 

454. — L’armée et la marine. — Nous avons dit, en parlant 
des guerres, que François P'’ avait organisé des légions provin- 
ciales, sorte d’essai d’armée nationale. U ne fut point suivi et l’on 
revint aux anciennes bandes irrégulières : l’armée ne fut vrai- 
ment créée qu’au xvii® siècle. 

François P’’ encouragea la marine marchande : il fit aménager, 
à l’embouchure de la Seine, le port du Havre, destiné à devenir 
l’im des ports les plus actifs. Jacques Cartier, se lançant résolu- 
ment vers les cotes d’Amérique, découvrit le Canada (1555), où 
plus tard devaient s’établir les Français. 


n. La Renaissance en Italie. 

455. — - La Renaissance en Italie. •— Le xv** et le xvi* siècle 
marquèrent un extraordinaire réveil des intelligences, un pro- 
grès des études et des arts. La prise de foiistantinople par les 
Turcs, en 1155, avait déterminé une grande émigration des 
(irecs, qui apportèrent avec eux les trésors de leurs biblio- 
tliè(|uos. On copia à l’envi les manuscj’its laissés par les auteurs 
de l’antiquité. Précisément, à celte heure, la découverte de l’im- 
primerie par Gutenberg (1456-1455) avait permis de ne plus 
recourir au long travail de la copie et de multiplier les livres à 
bon marché. Les princes italiens, magnifiques, généreux, encou- 
rageaient les poètes, les savants. 

Grèce aux libéralités de ces princes, les architectes construi- 
saient de superbes palais et des églises d’un style nouveau. Les 
sculpteurs imitaient les belles statues grecques ou romaines. La 
découverte de la peinture à rhuile, faite en Flandre par les frères 
Fan Eyck, de Bruges, donna aux artistes le moyen de fixer les 
couleurs sur la toile et de mieux rendre les aspects, les nuances 
des figures. 

456. — Architecture nouvelle; le style renaissance. — Dans 
les constructions, les Italiens reviennent aux pures lignes des 
temples antiques. Ils dédaignent le style ogival, qu’ils qualifiaient 
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de gothique et dont ils ne comprenaient point la beauté. Ils ne 
coïiçurent plus, pour les édilices, que des lignes droites, sans 
ornement, dos t'orrnes triangulaires, des arcades romaines : ils 
revenaient on partie au style roman, aux rotondes des premiers 
siècles du christianisme. Sans Je secours des contreforts et des 
angles du style ogival, ils réussirent à soutenir des voûtes de 
plu^ en plus hautes et liardies. L^aspect extérieur, des édifices 
est d’abord nu, sévère, voire triste, mais les artistes ne tardèrent 
pas à abandonner cette sévérité et à égayer les murs, les cadres 
' des fenêtres par des guirlandes, des sculptures variées qui don- 
nèrent })eau(u)up de grâce au style renaissance. 

A Florence, le })remier des grands architectes, Brunelleschi, 
surmonte l’église de Sainte-Marie-des-Fleurs d’une coupole à huit 
pans, de 42 mètres de largeur et de 40 mètres de hauteur, sans 
aucune armature en fer, sans aucun support intérieur. Bra- 
mante dessina les plans de la magnifique basilique de Saint- 
Pierre, à Rome, que tirent bâtir les papes Jules II et Léon X, et 
à la construction de laquelle la chrétienté tout entière contribua. 
Michel- Ange la termina en agrandissant les plans de bramante 
et en surélevant la coupole à 125 mètres. 

457. — La peinture italienne. — La peinture atteignit un 
éclal qu’elle n’avait jamais eu dans rantiquité. De Florence sorti- 
rent les premiers grands peintres, à la fin du xv** siècle, le 
Pérugin, Léonard de Vinci, Michel-Ange, qui travailla surtout 
à Rome. 

L’émule de Michel-Ange, JRaphaé’J d’Urbin, mérita la renommée 
du premier des peintres modernes. 

l’arnn les gloires de cette époque, il faut encore nommer le 
Corrège, dans la Lombardie, et, a Venise, le Titien, Paul Véro- 
nèse, etc. Toutes les villes d'Italie n’étaient pour ainsi dire (jue 
des ateliers de peintres, de sculpDmrs, d'architectes. Le pays se 
couvrit d’églises, de palais, de maisops, qui font encore aujour- 
d’hui des principales cités italiennes autant de musées. 

III. — La Renaissance en France. 

458. Influence de Fltalio sur la France. — Dans les guerres 
faites parles Français en Italie, parmi de ces retours si fréquents 
dans rhistoire, les vaincus instriiisirenl les vainqueurs. Rois, sei- 
gneurs, èhevaliers, vilains, ne s’étaient poinFpromenés sans fruit 
de Milan à Venise, de Gênes à Florence, de Florence à Rome, de 
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Home à Naples. Charles VllI fut le premier tout ébloui de son 
voya^ui à travers la [)éuinsule : aussi s’empressa-t-il de ramener 
ou France des architectes, des ouvriers de toute sorte. « Quelques 
^eutilshommesde la suite de Charles huistième, dit Olivier de 
Serres, ayant remarqué, au royaume de Nafdes, la richesse de 
la soie, à leur retour chez eux, apportèrent l’alfection de pour- 
voir leurs maisons de telles commoditez. Après estre finies les 
guerres d’Italie, ils envoyèrent à Naples quérir du plant de 
iiieuriers, qu’ils logèrent en Provence, le peu de distance qu'il 
y a d’un climat à l’autre facilitatit l’entreprise. » 

459. L’architecture française. — Sous rinlUicnce des leçons 
(le ritalie, les vieux châteaux féodaux transformaient leurs tours 
massives en élégantes tourelles, perdaient leur air de forteresses 
pour devenir des demeures enjolivées de fenêtres sculptées ; les 
j’ives de la « molle Loire » et du Cher, séjour des Valois-Orléans 
cl des Valois-Angouléine, s’égayaient de résidences magnifiques où 
les anciennes défenses militaires, devenues inutiles, n’étaient 
])Ius qu’un prétexte à décors nouveaux : châteaux de Meillant^ 
iïAzny-le-RideaUyde CfienonceauXy etc. François P** surtout encou- 
ragea cette architecture gracieuse, dont le modèle le plus parfait 
lut le château de Chambord, assemblage unique de tourelles, de 
clochetons, de cheminées, de lucarnes, avec une cage d'escalier 
tout à jour, surmontée d’une lanterne qui couronne tout l’édi- 
fice'. Le pays au nord de la Loire s’embellit à son tour des châ- 
teaux de Saint-Germain, de Chantilly, de JSantouillel, de l’hotel 
du Bourytheroulde â Rouen, enfin du château de Fontainebleau, 
i’exmvre de prédilection de François P^ 

Les Français pourtant sc lassèrent de l’imitation servile. En 
étudiant les monuments de Rome, ils se tirent des idcïes justes 
sur l’application des traditions antiques appropriées aux besoins 
de notre pays^ et de notre climat. Dès 1545 Jean Bullanl'^ con- 
struisait le château d’ÆcYU/ea pour le connétable de Montmorency. 
Pierre Lescot^ commença en 1541 la reconstruction du Louvre 
(pavillon dit de l’Horloge). Son œuvre est un des morceaux les 
plus achevés de la Renaissance française. 

Philibert Delorme^ construisit pour Catherine de Médicis lo 
château des Tuileries (détruit en 1871). 


1. Jean Oullant, mort en 1578, travailla aussi aux Tuileries, à ITiâtel Carna- 
\aîet. 

2. Pierre Lescot, né à Paris, construisit la Fontaine des Innocents (1510-1571)- 
5. Philibert Delorme, né à Lyon vers 1515, mort en 1577. 
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LECTURE iV« 51. 


Le Louvre. — Le château du Louvre n'avait été d’abord qu’une 
forteresse construite pour défendre Paris à rpiiest. Sous François le 

vieux château commença à être démoli 
et à faire place à un palais sur le mo- 
dèle des palais italiens. Ce fut dans la 
partie qu'éleva Pierre Lescot au sud- 
""ouest de la cour carrée (qui fut ter- 
minée plus tard) le triomphe de l’art 
de la Renaissance qui visait à la ré- 
gularité, à la symétrie. Pierre Lescot, 
sur un rez-de-chaussée à arcades ro- 
maines éleva un grand étage à fenêtres 
au fronton triangulaire et un deuxième 
plus petit. A cliaquc étage des colonnes 
encadraient les arcadex et les fenê- 
tres. De distance en distance des /yn- 
t»i7/ons faisaient légèrement saillie sans 
rompre la belle ordonnance et se ter- 
minaient par des frontons curvilignes 
délicatement sculptés. Des sculptures 
. déco^’aicüt aussi les eiitre-coloimcs. 

l Tout était symétrique : colonnes, fciiè- 
^ ires étaient en même nombre. 

Pierre Lescot commença aussi la 
somptueuse galerie du bord de l’eau, 
sur l’ordre de Catherine de Médicis, la 
femme do Henri II. Ces parties du 
Louvre restent le plus parfait modèle 
de l’art français. Dans les j)aYillons et 
bâtiments qui, sous Louis XIV, ont ter- 
miné la cour carréea on a imité leur 
régularité mais non leur gracieuse et 
riche ornementation. 

Le château de Fontainebleau 
— François F'' aimait le séjour de 
Fontainebleau « attendu, disait-il, 
qu’avons intention d’y faire la plupart 
du temps notre résidence, pour le 
plaisir que nous prenons audit lieu et au déduict de la chasse des bêtes 
rousses et noires qui sont en la lorét de Bière p. Le roi fît jeter bas 
le manoir féodal et construire un véritable ^palais qui, agrandi par 
Henri H, par Henri ÏV, Louis XIY, Napoléon, devint un des plus mer- 
veilleux châteaux dont la France s’enorgueillit. 



Pavillon nentral du Louvre 
de Pierre Leseot. 
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L’extérieur de Fonlaiuebleau présente un aspect confus, mais les 
salles et les galeries sont des chefs-d’œuvre de l’art de la Renaissance, 
François en avait conüé la décoration à des artistes italiens, le Pri- 
malice^ le liossn, Nicolo ddV Ahair^ qui devinrent les directeurs “des 
travaux, et, aidés d’une foule d’élèves français, couvrirent les murs de 
fresques et de peintures, d’un style léger et gracieux. 

Située dans le bâtiment qui fait le fond de la cour de la Fontaine, 



Galerie de François 1“^ ü Fontaincblonu. 


la galrric de François longue de di mètres, est couverte, au pla- 
fond, sur les lambris, dans les trumeaux entre les fenêtres, de mou- 
lures, guirlandes dorées, sculptures et trophées, de sujets peints, de 
ligures en bas-relief ou en ronde bosse. La plupart des peintures sont 
du Jiosso. Moins longue, la galerie Henri 11, qui n’a que 50 mètres, 
est plus large : 10 mètres au lieu de 5. Elle était aménagée pour les 
fêtes et éclairée par 10 fenêtres, 5 sur les jardins, 5 sur la Com‘ 
Ovale. Ces fenêtres s’ouvraiimt au fond d’autant d’arcades à plein 
cintre qui forment des baies de 5 mètres do largeur. Le plafond, 
bas, est divisé encaissons octogones à filets d’or et d’argent. Les des- 
sins du parquet correspondent à ceux du plafond. Les murs sont garn^^ 
de lam4)ris en bois de chêne tous recouverts de moulures, de chiffres ei 
d'emblèmes d’or. Le Primaiiee a enrichi cette galerie de nombreuses 
peintures qui révèlent une féconde imagination et charment par leur 
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(..loris. Enc chorninéo monumentale' est accompagnée par doux co- 
li'üitos, et, au-dessus, des pilastres accouplés supportent un entablement 

(jt une frise cxcessivciment ornée 
des chiffres entrelacés de 
!i(‘iiri II et de la favorite Diane de 
J'oüioj's. Jusque dans les arcades 
(l(s Itaies, 50 petites compositions 
jtiésrnloiit le? images des divi- 
iijii's pajcnnes. La galerie de 
Henri II, (lu’on ne saurait regar- 
der saus'êtn^ ébloui, n’est qu’un 
inei'voilleux assemblage d’or et de 
cduh'ui's; elle témoigne, comme 
la galerie cl(' Erançois par l’a- 
lK)i](lance des sujets mythologi- 
(jiics, d(‘ la passion des princes 
ol des artistes de l’époque pour, 
l’antiquité. Palais de Fontainebleau. Salle Henri II. 

460. — La sculpture. — Dès le temps do Louis Xî et de 
Charles VIll, un artiste, originaire 
de Bretagne, Miche] Colombe^, 
annonçait la gloire de l\‘cole de 
sculpture française par le tombeau 
du duc de Bretagne, François 11. 

Le sculpteur Jean Goujon^ orna 
dè ses reliefs et do ses si aines le 
Louvre el un grand nonrbre d(‘ 
châteaux. Alliant la force h la grdcc, 
il a mérité dVdre regardé comme 
le maître de la sculpttii-e en France. 
C’est à son ciseau qu’on doit les 
gracieuses figures, qui encadrent, 
à Paris, la Fontaine des innocents. 

11 eut un émule et un ami dans 
Germain Pilon^, auquel ou doit 
d’admirables mausolées, entre au- 
tres le tomireau do Henri IL 
Jean Cousin fut non seulement 
un sculpteur éminent, mais un des 
premiers maîtres de la peinture 
' ançaise : il eut le secret de la peinture sur veiTe et a laissé de 

L Michel Colombo (1450-151^). 

.lean Goujon (1515-1568). 

Germain Pilon (1S15-1690). 



"ntaiuebleaii, galerie Henri U. 
Cheminée. 
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magnifiques vitraux. Le musée du Louvre possède de lui un ta- 
bleau justement renommé, le Jugement dernier : c’est Tune des 
premières belles œuvres de la peinture française, qui s’ai- 
franchit de l’imitation italienne, mais ne fleurit qu’au siècle, 
suivant. 

461. — La peinture émaillée. — La poterie même devint 
artistique. A force de génie et de patience, Bernard Palissy 
découvrit le secret de l’émail : il trouva le moyen de faire tenir 
sur la faïence les couleurs les plus tendres. Ses plats émaillés, 
ornés de ligures et de feuillages, semblaient des tableaux. 

462. — Les meubles; l’orfèvrerie. — Le bois, le fer, l’or, l’ar- 
gent furent travaillés 
avec le môme goût 
que la pierre. Ce ne 
furent pas des ou- 
vriers, mais des ar- 
tistes qui fouillèrent 
les bois des bahuts, 
cabinets, crédences, 
chaires,lits dont nous 
admirons la prodi- 
gieuse oriKunenta- 
tion; qui ciselèrent 

Un plat les poignées d’épée, Un meublo 

de Bernard Palissy. teS COUpOS, IcS saliè- du temps de Henri II. 

res, les plats d’or et 

d’argent ; qui couvrirent de blets d’or les casques, les cuirasses, 
les boucliers. Les orfèvres français durent beaucoup à un célèbre 
ciseleur italien, Benvenuto Cellini, qui troubla plus d’uiic fois la 
cour de François F' par sou humeur querelleuse. 

L B CT U RE 52. 

Le luxe de la Renaissance; les costumes. — Ces palais, cet ariis 
tique mobilier, invitaient à porter des costumes plus élégants Dans le-' 
salles rnagniliqucs, les seigneurs se promenèrent avec dos pourpoints 
de riches étolfcs rapportées d’Itaiie. Tailladés à la ceinture, ces pom- 
})oints étaient surmontés d’une fraise (collerette) eu dentelle. Les hauls- 
de-c/tiiusscs (ou culottes), gonfles comme des ballons, se rattachaient au 
poiii’point par des aiguille lies. Les seigneur? se coiflorent de toques de 
velours ou de chapeaux agrémentés de perles, de diamants. Au lieu des 
grands manteaux d’autrefois, on jette sur les épaules le petit mautecut 
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(jiii s’arrête au-dessus du genou. Les êpécs, que portent toujours h's sui- 
j^iunirs et qu’ils tirent volontiers pour vider leurs querelles, ont dos 
]»m;j;nccs finement ouvragées et ciselées. 

Ia'S dames se montrèrent vêtues de drap d'or^ de velours cramoisi^ 
(i(> saluis variés. Elles portaient de larges collerettes de fine denlello, 
toi raient déjà leur taille dans des éclisses de bois (sorte de corscl) pour 
i;i)!iincir. Puis elles élargirent les jupes par des vertugadins, usage 



Costumes du xvi* siècle. 


éi/arre qui se perpétua dans les paniers. Les bras sont enfi'rmés en des 
inauches étroites, autour desquelles se gonflent des bourrelets gradués, 
diogés par des crevés. Les mains se cachent sous des gants i)arfumés. 
'*'1 Otait loin des fronts modestes (d voilés du tcmpS'd’Anne de Cretagne. 
I '‘S dames de la cour de François B' et de Henri II roulent leurs cheveux 
•‘"îir des Coussinets, les soutiennent par de légers peignes d’ivoire et 
l''ur donnent des formes serpentines étranges, à la mode d'Italie ; 
elles pOvSent sur le sommet de la tête un chaperon do velours bleu ou 
erainoisi bordé de perles, ou bien un petit loquet enroulé de chaines 
w et piqué de pierres précieuses. 
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Les bas sont on soie écarlate on rose pûle, à la lisière brodée; les 
souliers hauts, de velours roupie ou violet sur talon rouge, ornés au 
cou-de-pied d’une grosse touire, comme d'une pivoine de dentelle. 

Les galeries de Fontainebleau ou les salles du Louvre s animeni de 
danses comme la pavane où le cavalier fait lentement la roue à l'aide 
de répéc relevant le manteau; de ballels, de concerts, de petites scènes 
allégoriques. Ces rudes seigneurs se pheiit à d(is révérences profondes. 
Le roi, la reine, les grands et les dames de la cour tiennent des cercles 
égayés ])ar des conversations, les jeux d'esjmit, la musique. Puis ce son! 
des soupers interminables avec des i>àtés de vonaison, des sorbets 
iia[)olitains, des bassins de dragées, des bosquets de fenouils conlits 
avec des étoiles de sucre doré. Parfois les salles sont jonchées d’herbes 
aromali(p4es et de Heurs, jacinthes, muguets et tulipes; les nappes 
et serviettes parfumées. C’est une vie continuelle de j)laisirs par la(tuellc 
les rois eiidoiTnirent la noblesse jadis Hère et rebelle. 


463, — La renaissance littéraire. Les savants français, 
occupés jusqu’alors de vaines disputes scolastiques, se jirécipi- 
tèrent avec ardeur vers l’auliquité retrouvée. La Sorbonne, (pii 
dominait au moyen âge, vit, on 1551, sVdever nn établissfuiuuit 
rival fondé par François P" pour l’étude do rhébrou, du grec, d(^, 
la médecitie, dos mathématiques, de la jdiilosophio : ce fut le 
Collège de France . 

L’érudition commença ses grands travaux, et la langue piilo- 
r(‘S(pie, mais inégale, des trouvères cl des chroniqueurs se 
retrempa aux sources pures et vivifiantes des muses gro(‘X[ues et 
latines. Ronsard^ alla même jusqu’à parler en français 
(( latin w, et gâta une régénération nécessaire. Mais Clément 
Marot^ et Rabelais^ auteur du fameux loinan satirique Car- 
ffanlîia et Paiiiagrueî, plus lard Amyot^. qui tradnisil les Vies des 
grands hommes de rantùjuilé par Plutarque, el Montaigne'^ phi- 
losophe moraliste, conservèrent la naïveté, la malice et la vieille 
langue de nos pères. François enrichit de livres nombreux 
h bibliothèque royale, à Fontainebleau. 


l.hon'îard (1524-158?*). 

2 t:b'MiicntM;jrol(U92-15U). 
5. Kahelaib (1495-1553). 

4. \myol (1515-1595). 

5. Muutaigiie (1555-1592). 
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Résumé. 

4^.4-449. — Au xvr siùdcs Yaulorité royah* dovit'nl loiU, k fail supé- 
rioiiru aux lyranuips Iü(:al(\s. Frsziçois /" fonslihio uik* adminiatra (ion 
crniruie et provinciale (JO g'ouverriernents inilifaircs). Il organise les 
fl/iances (receveurs g-énéraux, dette puJ»li(|Uc). H tortilie les Jus/ices 
rojfalcfi, mais étahlit la vénalité des charges. 

450-457». — François !«', par le (Concordai de* 1510. ohLieul le droit de 
dispose*!’ d(*s ^H’echés (*1 d(‘s ahLayt's ; il doiuim* L* clcryc, tjui coiislitue avec 
la noLlesse iin Ordre priviL'gitL 

454. — Marniée était ébauchée (léguons prnviiiciab's), La marine nrili- 
(aire avait commencé <les le. règ-ne de l>uuis MJ. François L' ou\i-ait le 
port du Havre. .lacejues Cartier découvrait le Canada. 

45.5-4.57. — Les Français, dans les guerres d'Italie, avau'Ut été éblouis 
par les monufn<*nls et b's arts de, c«* beau pav'». I ne architecture nouvelle 
y était néi*, imitée, de rarchileclur!* rornaun*, mais plus édégante. Brunei- 
lesco, Bramante, Michel- Ange y avaient construit des églises et des 
palais magiiiti(iu(‘s. Des peintres de génie, Léonard de Vinci, Michel- 
Ange, Raphaël, l't um* foule il'auli’es avaimit euriclii ces églises et ce.s 
jialais de rrt'sipies et de, tableaux expia'ssils. La civilisation renaissuiL. Aussi 
celle épo(pi(* a-t-elle l'i’çii b*, nom de Renaissance. 

45S-459. — François L" avait amené avec bu louU* une colonie d'artisji's 
italiens: Léonard de Vinci, le Primatice, André dol Sarto. Ces 
Français se, l'ormeieiit vile aux leçons d(‘s maiires italiens. Les seigneurs 
rrancais tirent abattre, les tours massives di* b'urs cliàleaux. On éleva di's 
édilices réguln’rs, avi'c des lignes droili's, d(‘S arcades, des colonncttes, di'S 
(enéli’es en.joliv(‘es d(' balcons ouvragés, (b‘s frontons aux courbes gra- 
cieusi’s, La pi<‘rre sculptée ressemble à une d<*nt<‘lle, 

Le^i cluiteaux de la UiMiaissance couse,rvèn*iiL cependant quelque air de 
forten'ssc* : d(*s tourelles légères avec clochetons découpés. (7est d’apri'S ( e 
style (jue, furent construits b‘s châteaux maguiliques de Chambord, de 
Chenonceau.r, di* ChanliUy, A Ecoaen, etc. 

Mais le Louvre, que comuiença Pierre L(‘scot sur ri'inplacemcnt du vieux 
château de Piulip}M‘ Auguste, fut un véritable palais conçu tout entier si'lon 
le style de, la llenaissance, surtout dans la' parli(‘, élevih* par Pierre Les- 
COt. Philibert Delorme commença b* palais des Tuileries. 

Le cbàtean de Fontainebleau fut aussi un véritable palais avec des 
salle.s richement décoré-es pmnles par des arti.stes italiens (‘t leurs élèves 
français. 

4G0-4G1. — Les Français iiniléretU et égalèrent les llalii*ns dans la 
.scidpluri^ : Jean Goujon, Germain Pilon, méritèrent d'ètre placés au 
premier rang. Jean Gousin fut à la fois sculpteur et jiemlre. 

Bernard Palissy lit d’admirables poteries artistiquch; il avait trouve 
le secret de Fémail. 

4G2. — Les meubles, les bijoux, eurent aussi un cachet artistique. Le 



50'0 LA RENAISSANXE. [A77<* 5. 

luxe se développa et les scig'uours, les dames de la cour de François !'% 
de Henri II, revêtiront de riclios costumes de v(dours, de soie, de satin. 

463. — La poésie française renaissait véritablement avec Marot^ Ron- 
sard, la prose avec Amyot, Montaigne, Rabelais, François P" encou- 
rageait les savants et fonda le Collège de France. 


DEVOIRS ÉCRITS 

Quel fut Ir caractère du gouvernement de François et de Henri ÎI? 
— La cour de François /*"■. — En quoi les châteaux de la Renaissance 
differ aient-ils des anciens châteaux? Quels furent les lyrincipaux 
construits sous François cl Henri II? 


QUESTIONNAIRE 


Quelle lut la politique'adoptéc par 
François 1" et ses siuau'sseurs à lej^ard 
(les M'i^neurs? - Quelle fut leur anto- 
rilé‘^ — Quflb' ciiauinscnplion admi- 
nisiralive er*'a François 1"? — Qu’en- 
tend-oii par la (lell<‘ juihlupu* ?-~QueHes 
circonsci’iptions judie,sair(>s ('‘tablit 
Henri 11''' — Repuis ([uand les actes 
ol'üc.iels furent' ils redij;t‘s en français'^ 
— Que liient les rois h l’é^oird des 
cliarjuescb* magistrature''' — Qii’iui tend- 
on par le Eoiicordal de l’ild ' — Com- 
bien y (Uit-il de sortes de nobli'sse"'' — 
Qm lit François 1" pour Fariuee'' -- 
Quel port date de sou re>,uie? 

Qu’enteiid-uri par la I {(‘naissance''' — 
Où s’('panouit-elle d’ahord*^ — Quelb‘ 
découverte avait favtirisi'- Fidnde? — 
Quelle découverte favorisa l’art de la 


peinture’ — Quels artistes ilalu'us 
François 1“' atlirait-il à sa cour? 

Quels artistes iiançais de\inrent les 
émules des artistes itali(*ns’ — En 
quoi l’a relu ter tore nouvelle dillérait- 
elle de (‘elle du moyen àp:e? — Quels 
châteaux lurent construits’ — Quel 
artiste (uuinnença le palais du Couvre ’ 
— Par (pu U était rtMuaiqnabh* h' cliâ- 
leau de Font.uiudileau 
Quels furent l(]!S farauds ai'cluti'cles 
français’ — Qmds fureut les grands 
sculpteurs’ — Qut*lie découverte lit 
bernard] 'a lissy’ — Quels furent les cos- 
luuK's des seij^neurs à la cour de Fran- 
çois ï**^ et do Henri U’ 

Quels poètes, quids écrivains brillè- 
rent à celte époipie’ Quel élaldis- 
S(‘mcnt fonda François 1"? 



LIVRE VIII 


La Réforme 


CHAPITRE XXV 

LES GUERRES CIVILES RELIGIEUSES 


Sommahif:. — S{ d(vis(^c (/u'câl vlé l'Europe au 7Uoifrn dgr, elle Tue seu- 
tnil ou moins unie dans une 7némc foi. EeUr unilè fui rompue dans 
les temps modernes, et les dissidences i'eligieuses aggraerrent les 
rivalités politit/ues. En France, elles amenèrent des guerres gui, du- 
rant trente années, failhreuL compromet t te Vanité du pagset le rui- 
nèrent. 


I. — La Réforme. Le calvinisme en France. 

464. - Causes de la Réforme. — L’ardeur des esprils, excités 
en Europe par les savants, la diffusion des livres, avait réveillé 
partout L; goût des discussions qui ne s’arrêtèrent point d(*vant 
les questions de loi et de dogme. La Uélornie sortit delà renais- 
sance littéraire. 

Elle fut aussi'la consé(|uence des abus que l’organisation féodale 
avait nniltipli(*s dans le clergé. Evêques, abbés, égaux aux ju niv i'S, 
et même plus riches, s’étaient laissé entraîner à la (‘orruption. 
Déjà, au xii^ siècle, saint bernard tonnait contre; 1(‘ relâchement 
des mœurs et de la discqdine. Au \iv‘’ siècle, Lerson, i’ierre 
d’Ailly, gémissaient sur ces désordres qui leur apparaissaient pleins 
de dangers. Au lien d’écoutm- les voix les plus autoriséiîs, on laissa 
l’irritation contre les abus de richesse el de puissance croître au 
fioint d’amener une révolution, qui s’annonça sous le nom de 
Réforme» 
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Les richesses du clergé étaient convoitées par les princes ; ils 
saisirent l’occasiori de mettre la main sur les biens ecclésias- 
tiques; leur ambition, dans la plupart dtis pays, favorisa singu- 
lièrement le succès de la Réforme. 

465. — Le moine allemand Martin Luther. — C’est en Alle- 
magne que commença la Réforme, parce qu’en ce pays la féoda- 
lité ecclésiastique dominait ; les évéïpies régnaient sur de vastes 
contrées. Martin Luther moine augustin, à Foccasion de la 
vente des indulgcnœ^ préchées jiour la construction de la liasi- 
lique d(‘ Saint-Lierre de Rome, se sépara de l’Eglise romaine 
(LM 7-1 520) et formula une doctrine qu’il appelait évangélique, 11 
niait l’autorité du pa[)e,des conciles, rejetait la plupart des sacre- 
ments, les cérémonies catholiques, et ouvrait au libre examen des 
fidèles la liihle et ïEvangilr, comme seuls guides de la foi. 

Luther Jic SC présentait point comme le créateur d’une religion 
nouvelle, mais comme le réformateur de l’ancienne., On nomma 
ses disciples les réformés; plus tard, les protestants, 

466, — La Réforme en France ; Calvin. — Les doctrines de 
Jnither s«i lépandinmt eaj Fj’ance, surtout parmi les hommes let- 
trés, l(‘s magistrats, les Jwurgeois. Jean Calvin-, né à Noyoïi en 
150b, alla plus loin ipie Luther dans ses théories religi(‘uses. 
Obligé de (juitt<u' la France eu 1555, il publia à Râle son livre 
de rjnsiifiilion rUrétienne. Il s(‘ retira eiisuile à (lonèvo et, jus- 
qu’à sa mort (1504), gouverna cette ville par la simple inlliieuce 
religieuse avec toute l’autorité d’im maître absolu. 

IjCs doctrines de (ialvin avaient fait en France plus de prosé- 
lytes ((U(* (‘('lies de Luther. Lalvin était Français : il écrivait en 
français. Sou laugaire clair et précis plaisait aux savants, aux 
lettrés : il lui recruta d(\s disciples dans les Ecol(\s. La hardiesse 
avec laquell(‘ Lalvin poussait jusqu’au bout la conséquence des 
principes Inlbériens (uitraînail beaiicou}) d’cs[>rits. Il réduisait le 
culte à des prcdicaitons, des cliaiits de cantiques, à la Cène^ 
cérémonie purement commémorative, car il niait la présence 
récite qu’admettait encore bniher 11 laissait à l’élection par les 
tidéJes la pratitjue conq^lète du libre examen des pasteurs qui ne 
r<H‘c‘vaient aucun caractère sacré et dilféraient des pasteurs 
luthériens. Raiis le midi, une somale animosilé contre le clergé, 
reinoutaut à la guerre des Albigeois, favorisa, plus qu’ailleurs, 
les progrès du protestant isine. 


1. Martin T.nDirr (14Hr>-l.*U6). 

2. Jean Oahiu (1500-1564). 
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467. — Premières persécutions. — Or, en France, la religion 
nouvelle ne pouvait espérer Vapptii de la royauté. Le Concordat 
de 15l6 avait mis à la disposition et discrétion du roi les béné- 
fices ecclésiastiques, qu’il distribuait dans lés grandes familles. 
François 1"" avait donc intérêt à conserver l’organisation de 
l’Eglise romaine, si favorable à son pouvoir. Le pays d’ailleurs 
avait été plus que l’Allemagne, plus que l’Angleterre, pénétré par 
la foi catholique, très vive dans les masses populaires. 

Aussi Calvin se vit-il obligé tout de suite de quitter la France, 
et ses prosélytes furent persécutés. François l"", Henri 11, quoique 
alliés des jn'inces luthériens d’Allemagne, envoyèrent au bûcher 
les calvinistes. Au parlement, deux magistrats, Dvfaure et Anne 
du Hourq, ayant, en présence de Henri II, parlé en faveur des 
réformés, furent arrêtés et, quelque temps après la mort de 
Henri 11, Anne du Bourg fut brûlé en place de Grève. Ces sup- 
plices et la constance avec laquelle les victimes bravaient la mort 
ne tirent qu’augmenter le nombre des calvinistes, qui s’excitaient 
à soLilfrir le martyre, x 


II. — Les Guises et les Bourbons. 

468. — François II; les trois derniers Valois; causes des 
guerres civiles. — Lorsque le pays eût eu jrlus quc.jamais be- 
soin d’une autorité habile et forte, il tomba entre les mains de 
ti’ois prinres qui se sucr^édèrent faibles et incapables ‘.Frarq'oLs //, 
roi à (juinze ans, mort à seize, Charles IX, roi à dix ans, mort à 
vingl-qnatie, Henri Ut, roi à vingt-trois ans, mais fantasque et 
versatile, (^e furent les Irois derniers Valois sous lesquels les chefs 
des glandes familles joignirent leurs ambitions, leurs rivalités, 
aux querelles religieuses d’où sortirent des guerres affreuses. 

469. — Les Guises et les Bourbons. — Glande de G^ise, (riine 
grande maison de Lorraine, avait obtenu par ses services, de 
Fiançois J"'', de hautes dignités. Sou fils, François de Guise, par 
son talent militaire et scs vi(5loire.s, s’était élevé au-dessus de 
tous les seigneurs. Les faveurs royales enrichirent sa maison, et 
ses frères furent pourvus des plus opulents béiiélices ecclésias- 
tiques. Brinces de l’Eglise et seigneurs temporels, ils égalèrent 
les princes de la famille royale. Les Guises avaient fait épouser 
au j(‘unc roi François II leur nièce, Marie Stuart, ils régnèrent 
vraiment avec lui (1559-1560). 
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Ardents catholi(|ues, ils persécutèrent les prolestaiils et répri- 
nièrenl cruellement une tentative à main année pour enlever le 
jeune roi et dite conjuration d'Amboise (1500). 

La l'amille des Bourbons^ rameau de la branche royale, détes- 
tait les Luises comme des parvenus. Antoine de Bourbon, roi de 
Navarre, restait catholique, mais son frère, le prince de Coudé, 
se lit le chef des protestants. La lutte entre les deux familles, les 
Guües et les Bourbons, sVuj^agcait sous le masque de la religion. 
« Arrêté comme complice de la conjuration d'Amhoise, Condé au- 
: rait été livré au supplice sans la mort de François 11 qui ruinait 
le crédit de Marie Stuart et des Guises, v 


f famille des «uses. 

— — 

' FAMILLE DES BODltBONS 

Claude de Lorraine 

Robert de Clermont. 

3 (ils d’uii duc 

do Lorraine, 

sixième entant de l.ouis IX, 

y créé i)ar Fi’ançois I*'' 

hérite de la seipnourjo de ïiourhon. 

duc de 

Guise. 

Louis I". 

1 

1 

Maru' de 

1 

Pierre P% Jacques <hMa Marche, 

l.on’aiiie 

Les 

branche aînée clud' de la 

B épouse François cardiuaux 

éteinte avec brauclie cadelto. 

y Jac(iMes \ de Guise de 

le connélahlo ! 

fi d Ecosse. (IblO-loGS). Lorraine et 

de Bourhon Charles, dur de 

1 Marie 

1 Slnarf 

R époosi! le 

i 

i l'rauçous II. 

de Guise. 

(lb27). Veiidouu‘. 

1 

1 

r 1 1 

Anioinc Louis I", (.liarles 

de Bourbon, prince cardinal de 
duc de de Gondé. Bourbon. 
Vendùme. 

D Henri de Guise Gliarles duc 

i 

j le balatré. 

de May^uine*. 

Henri de Béarn . 




470. — Catherine de Médicis. — Le trône revenant à un en- 
fant de dix ans, Charles IX, la reiiu» mère, Catherine de Médi- 
cis, prit la régence, italienne, liérc de son illustre maison, elle 


1. (To labloau résumé ne peut donner qu’une faible idée de la puissante mai- 
son des Guisi;s. Clmidede Guiso eut 6 lits tous rtchenient pourvus et qui réu- 
nirent quelque chose comme fiOOOÜO livres de rente provenant tant de leurs 
biens patrimoniaux que de biens d’Ejflise, de jiensions et de traitements. 
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avait beaucoup SQuffert d’être écartée du ])oiivoir sous son mari 
Henri II et son fils François II. Celte fois, elle entendit régner au 
nom de Charles IX. Elle renvoya Marie Stuart en Ecosse, lesGuisi's 
dans leurs terres et délivra le 



prince deCondé. l^our contre- m 
balancer la puissance des Gui- } 
ses, elle se rapprochait des 
Bourbons. Toute sa politique f 
fut dans -ce jeu di* liasculo ; | 

excüant les ambitions au lieu f 


de les comprimer, soutenant 
et combattant tour à tour les % 



lat^ierinede Médicis. 


Chiü’ies IX. 


protestants, sans autre inté- 
rêt que celui de son autorité ; 
pertide, froidement cruelle, 
véritable auteur de ces guerres et des massacres qui les ont 
souillées. 

Disons aussi qu’on sortait à peine du moyen âge; les mœnn 
rudes ei rio/enics du temps, malgré les dehors briliants de la Re- 
naissance, donnèrent à ces luttes engagées au nom de la reli- 
gion, mais aussi pour des ambitions politiques, un caractère 
(rachai'iiement qui en a fait une des plus tristes époques de notre 
histoire. 


III, — Les guerres religieuses sous Charles IX 
(15601574). 

471. — Vains essais de tolérance. — Calhorino de Mi'dicis 
parut d’abord vouloir suivre les conseils du sage charuadier 
Michel de rHôpital et tâcher, par des com essions, de maintenir 
la paix entre les catholiques et les protestants. Elle essaya des 
accommodements entre les théologiens des deux partis. Elle au- 
torisa, par l’édit de janvier i562, le culte calviniste « hors des 
villes closes » et, dans les villes, « dans les maisons privées ». 
Cet édit était l’œuvre de Michel de l'Hôpital. 


LECTURE 53. 

Michel de L’Hôpital. — « Je puis dire, écrit Brantôme, que ça a 
été le plus grand chancelier, le plus savant, le plus digne et le plus 
universel qui fut jamais en France. C'était un autre Caton le Censeur, 
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cclui-If\, et qui savait très bien censurer et corriger, le momie corrompu. 
Il en avait l’apparence avec sa grande barbe blanche, son visage pâle, 
sa façon grave, qu’on eut dit à le voir que c’était un vrai portrait de 
saint Jérôme. Tous les él,ats le craignaient, mais surtout messieurs de 
la justice, desquels il était le clnd, et quand il les examinai l sur leur 
vie, sur leurs charges, sur leurs capacités, sur leur savoir, tous le 
redoutaient comme font des écoliers h‘ principal de leur collège. Il ne 
fallait pas se jouer avec ce grand Juge et rude magistral. Il était j»oiir- 
taiit doux quelquefois et là où il voyait delà raison .» 

L’Hôpital ne prêchait que la concorde et la vertu : cc Qu’est-il besoin, 
disait-il, de tant de bûchers et de tortures? Garnis de vertus et munis 
de bonnes mœurs, résistez à l’hérésie par les armes diy la charité, 
prières, persuasions et paroles de Dieu qui sont propres à tel combat ». 
H disait encore : « Otons ces mots diaboliques, noms do partis et de 
séditions, luthériens, huguenots, papistes; no changeons le mmi de 
chrétiens! » 

Il sentait que les partis allaient le contraindre à céder la placo^. aux 
armes : c( Je leur pardonnerais, disait-il, d’éli’e si impatients s'ils devaient 
gagner au change; mais quand je regarde autour de moi. je serais 
bien tenté de leur répondre comme un bon vieil lionimc d’évéque qui 
portait comme moi une longue barbe blanche et (pii, la montruni, 
s’écriait: « Quand cette neige .sera fondue, il n’y aura plus que de lu 
boue. )> 

Michel de h’Hôpital ne put, en effet empêcher les guei'res civiles 
d’éclater: il fut disgiacié (ui 1568 et S(i retira (i Vignay, firès d’Etnmpes. 

IJ faillit même (4re la victime de bandes d’assassins qui, après la 
Saiiit-Hartheleiny (1752), parcouraient la campagne. Une de ces bandes 
semblait menacer la maison du chancelier. On conjurai! I/lIôpital de se 
cacher. 11 refusa: c( Non, mm, dit-il, et si la petite porte n’est siit’lisante 
jKuir les faire entrer, ouvrez la grande ». Les assassins allaient pénétnu' 
dans Je château (juaiid d’autres cavaliers acconrurcnl et l(‘s arrêtèrent. 
Leur chef dit au vieillard que a sa mort n’était point conjurée, mais 
pardonnéc ». « J’ignorais, répondit-il, (jne j’eusse mérité ni mort, ni 
pardon. » 

La douleur et la honte l’emportèrcmt six mois après; il mourut en 
répétant : « Périsse à jamais le souvenir de ce jour exécrable ! » 

472. — La première guerre; mort de François de Guise 
(1563). — Les catholiques, irrités dos concessions faites aux pro- 
leslanls, se groiqiaieiit autour de trois chefs : François de Guise, 
le connétable de Montmorency, le maréchal de Saint- André, un vé- 
ritable triumvirat. Des rixes éclataient dans presque toutes les 
provinces entre les deux partis, et les proleslants, dans* les pays 
où ils dominaient, brisaieni les statues de saints, renversaient les 
croix, dépouillaient les églises. 

Au mois de mars 1562, un dimanche, le duc Frantjoig de Guise 
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passait par Vassy, en Champagne (Haute-Marne). Comme il assis- 
tait à la messe, on entendit les chants des protestants réunis, pour 

ienr prrcfie, dans une 
grange voisine. Les 
gens de la suite du 
duc voulurent les 
faire taire. La grange 
fut envahie, 60 pro- 
testants furent tués, 
200 blessés. Ce fut le 
signal de la guerre 
civile. 

Elle ne tarda jias 
à devenir atroce. Lu 
chef ca t lio 1 i q n e , 
Montluc, multipliait 
les pendaisons : a On 
pouvait connaître où 
j’avais passé, disait- 
il, par les arbres; 
sur les chemins ou 
en trouvait les ensei- 
gnes o.Lniiroleslant, 
le baron dcfi Adreia, 
répondait à ces exé- 
cutions par d’autres. 
Il forçait (pielipndois 
ses prisonniers à se 
jeter du haut d’une 
tour sur les piques 
de ses soldats. 

De véritables ar- 
mées furent mises en 
campagne. Le duc 
de Guise conduisait 
les troupes catliob- 
ques; le prince de 
Coudé, les Iroujies 
protestantes. Le duc 

de Guise battit h' prince de Coudé près de Dreux ci le lit prison- 
nier (1502). H'alla (‘usuite mettre le siège ûcynnt' Orléatis; mais 
là il péril, traitreusenient assassiné par un fanatique protestant. 



Cavalier du tcjiij)S Uc Charles iX. (Musée d’artillerie.) 



LES GUERRES miLlîS RELIGIEUSES. 


569 


XVI^ s.] 

Pollrot de Mère (1505). Les catholiques étant privés du chef que 
Callierine de Médicis redoutait le plus, la reine mère se retourna 
du coté des protestants, auxquels elle fit, ix Amhoise, des conces- 
sions qu'elle ne tarda {)as à rof,u'etter. 

473. — Les étrangers mêlés aux querelles religieuses. — 
Dans ces troubles, les partis perdaient jusqu’à la notion du pa- 
triolisme. four oblenir des secours 
de la reine d’Angleterre, Élisabeth, les 
protestants avaient livré le havre aux 
Anglais Après la paix, ils aidèrent au 
moins les catholi([ues à le repivndre. 

Ceux-ci d’ailleui s regardaient déjà du 
côté de rEspagne, où Philippe II se 
déclarait le cliampion de l’Eglise ro- 
maine. 

474. — La guerre de TOuest; mort 
du prince de Condé (1569). — La paix 
d’Amboise n’était qu’une paix armée. 

La France restait couverte de bandes 
organisées prèles à en venir de nou- 
veau aux mains. Catherine de Médicis 
trouvait les [irotestants trop hardis 
et Condé trop puissant. Elle se tourna 
contre eux, et les protestants essuyè- 
r(‘ul une défaite à Saint-Denis (1508), 
puih allènml se ( antonnerdansrthiest, 
sui' les bords dg la Charente, où leur 
parti dominaiti Ils n’en turent lias 
moins enconî vaincus à Jarnac[\ 509), Monument de Coligny, à Pans 
où jiéritle prince de Coudé, lâchement (rue de luvoii). 

tué au moment où il se rendait. 

L’amiral Coligny prit le commandement de rarmée protes- 
tante, rem})orta un avantage sur des bandes ilalienm's au service 
des c.atholi(|ues à /a Roche Abeille ^ mais essuya une grave détaite 
à Moncontour (Vienne, 1509). 

Précisément à cette heure, Catherine de Médicis, victorieuse, 
olt'rit aux rétormés la paix avantageuse de Saint- Germain (Seiue- 
et-Oise 1570). Elle faisait des concessions trop grandes pour 
être sincères. 

475. — Le massacre de la Saint-Barthélemy (24 août 1572). 

— Catherine de Médicis attira à sa cour le chef du parti protes- 
tant, Henri de Bourbon , roi de Ma varie, (ju'elle voulait marier 

24 



nucoumiAT. — leçons compl. 
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avec la sœur de Charles IX. Les seifj^iieiirs protestants, dupes de 
ces protestations mensongères d'amilié, accoururent à Paris pour 
les noces du jeune Henri. Jeanne d’Albret, la vaillante mère du 
jeune Henri de Navarre, se laissa pnnidre aux démonstrations 
de Catherine et mourut à Paris le 0 juin 1572, non sans (pi’il y 
eût sou])(;on d’empoisonnement. Coligny paraissait le premier per- 
sonnage à la cour. H }>roi)Osait de conduire les Français récon- 
ciliés au secoiirs des Pays-Ras, révoltés contre Philippe 11, et de 
ruiner la maison d’Espagne. 

(.es projets, l'accindl favorable que leur avait fait le jeune 
(iliarles IX, jetèrent C.alherine de Médicis dans un trouble pro- 
fond. 11 lui sembla que le roi allait échapper à son inlluence. Elle 
prépara alors un coup à ritalienne : se débarrassiT de Coligny on le 
faisant tm'c par un assassin à gages, Maurevel. Le duc Henri 
d(‘ (luise r(‘gardait Famiral comme rinstigaleur du meurtre de 
son père et depuis longtemps cherchait à le venger. 11 (mtra dans 
les desseins de la reine et les favorisa. Le mariage de Henri de 
Navarre avait été célébré le 18 août. Le 22, Coligny, au sortir du 
Louvre, est blessé par Maurevel, Au bruit de ratlentat, les gen- 
tilshomnu's protestants accourent à Fliôtid de l’arnii’al et au 
Louvre, réclamant justice. Ils étaient nombreux à Paris et mena- 
çants. Catherine r('‘solut alors d(* compiamdre dans un même 
massacre tous l(‘s chefs du parti. Elle reprit son ascendant sur 
Charles IX et avec son autre tils le duc ileiiri d'Anjou, avec le duc 
Henri de (luise, obtint le consçiiteirnmt du roi facihmu'ut épouvanté. 

Le 2i août 1572, fêle de saint Hartbèlemy, à deux heuia's du 
matin, la cloche d»‘ Saiiit-Cermain-rAuxerrois, jiaroissii voisine 
du Louvre, sonne, et 1(‘ tocsin des autres églises lui n'qiond. 
Des bandes organisées s’élancent subitement dans J(‘s mes aux 
cris de ; « Mort aux huguenots ! i) Un alfi'cmx massac-re souilhî 
Paris. L'botcl de Coligny est assailli. L’amiral, malgré sa bril- 
lante carrière, est percé (l(‘ coups, jeté par la fenêtre sous les 
yeux de Henri de Cuise, et son cadavre est livié aux outrages 
de la populace. Les gentilshommes proleslaiils logés au Louvre 
sont égorgés. Le roi de Navarre u’esi épargné qu'à condition de 
se convertir et retenu prisonnier avec le jeune primée de Coudé, 
(hi tue jusifiie dans la <’bambre de Marguerite de Valois. Des mil- 
liers de victimes tombent dans les rues, dans les maisons. La 
Seine charriait des cadavres. 

Ce massacre, dit la Saint-Barlhêtcmyy fut imité dans les pro- 
vinces. (JOelqnes gouverneurs seuls refusèrent d’exécntec les 
ordres de la cour. « Je n’ai que des soldats et pas de bourreau n, 
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ivporidil le vicomte d’Orthe, à Bayonne. La cour d’Espaf^no, à la 
nouvelle de ce massacre, manifesta une joie scîindal(Mtse. 

476. — Mort de Charles IX (1574). — Cet hoirihle massacre 
ne détruisit pas le i)ai1i protestant et ne mit pas tin aux puorres. 
Il surexcita, au conlraire, les passions et les haines. Ün moment 
frappés de stupeur, les prolcstanls ne tardèrent pas à se 1 (îv<m‘ 
en masse. L’armée royale ne put prendre la Rochelle (Charente- 
Inférieure) qui était devenue la citadelle du parti, et (diarles IX 
fut obligé de signer la paix (1573). L’année suivante, il mourait 
au milieu des plus violentes convulsions; dans son délire, il 
n’apercevait que des meurtres et du sang (1574). 


III. — Les guerres sous Henri III (1574-1589). 
La Ligue. 


477, -- Henri III (1574-1589). — A Charles IX succéda son 
frère, le duc d’Anjou, qui prit le titre de Henri III. Prince léger, 
— I frivole, capricieux, il se 

É composait une cour de sei- 

! gneurs dissolus, et aimait à 

s’entourer de jietits chiens, Y Æ B 
V ' 1 iîinges, de perroipiets. ^ ^ 

. 'v - ; ; Il se fardait le visage et fai- « 

I douter « si l’on voyait ‘‘ 

_ un roi femme ou un homme 

„ , reine ». Les catholiciues h‘ 

leliaiaiw. niopris.Tcnl. pu.s Ifi (k'Ies- 

lèrent quand ils le virent, 

faible, irrésolu, ménag(‘r hypocritement les protestants. 

478. -“ Le parti des politiques. — Au lendemain même do 
la Sajiit-Bacthélemy, des catholiques modérés, s’iiKiuiétant des 
périls que faisait courir à la France le fanatisme ndigieux, n’a- 
vaient pas hésité à s’aboucher avec les plus modérés des protes- 
tants. Ce tiers parti, ou jiarfi des polilhfues, s’accrut sous le 
régné du nouveau roi, et le frère même de Henri III, le duc 
d'Alençon, mécontent de la cour, conclut alliama' avec h;s ju’o- 


Reiiri Ht 
protestants. 


li'stants. Ses hésitations et .ses faiblesses comiironiirent les 
avantages que ce parti espérait obtenir avec son appui; mais si 
L's politiques ne jouèrent qu’un rôle médiocre dans les guerres 
qui se renouvelèrent (la 5% la 0% la 7*), ils n’en devenaient [las 
moins les premiers défenseurs de la tolérance, de la liberté 
religieuse, et leur action, entravée d’abord par les fureurs 
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(ijéchaniées, devait plus lard roiitribiier beaucoup à l’apaisement, 
y 479. — La Ligue. — L’heure n'en semblait point prochaine.^ 
Le profond attacbemenl des masses populaires à la religion 
calholi(pic détermina au contraire un mouvement qui prolongea 
et aggrava les guerres civiles. Puisque le roi, malgré ses dé- 
monstrations atïeclées et publiques de piété, qui contrastaient 
avec la dissolution de sa corn* débauchée et sensuelle, semblait 
favorii^r les [)rotestants ; puisque, sous la pression des politiques, 
il le^ acccu'dait j,usqu’à des places de sûreté, les catholiques ne 
cotéfîièj'ent pluéfi^ue sur enx-inèrnes pour se* défendre. Ils for- 
mèrent une Sainte Ligue (1570) qui se ramifia dans tout le 
j'ojaunn; et dont Henri de finise devint le chef : il venait de se 
signabîr au combat de Dormans (Marne) et avait reçu une bles- 
snie au visage, d’où son surnom de Hnlafré. La Iigu(\ en réalité 
dirigé(‘, contre le roi, fut soutenue par les subsides du roi d’Es- 
t»agne Plnlippe II, qui se prépara à intervenir ouvertemenf dans 
les troubles de la France (157b). 

480. ~ La question de succession au trône ; ambition de Henri 
de Guise ; la journée des barricades (1588). — Henri d(i Guise ne 
larda pas à ambitionner le trône rnérne. Le dernier fils de 
Henri H, le duc d'Alençon, le frère du roi, celui qui un moment 
a va il (dé le chef des polit i(pies, inournt sans enfants en 1584. 
Or, 1(‘ loi n’avait pas d’hérilif*!'. La faiinll(‘ des Yalois semblait 
jirès de s’étcindnc La couronne devail revenir à Hniri de Na- 
varre, chefdii la maison deHourbon et du jiarti protestant. I^a r/î/cs- 
%i()n (le su('ee,ssi()n au trône venait compliqiun' la (/ntnre rel'ujiemc, 
H(‘nri de Gnisi*, dans ces circonstances, se décidait, pour empê- 
cher Favèiiement (Fun protejslaiit, à provoquer une révolution. 

Henri de Guise bravi' ouvertenaent Henri lll. Celui-ci lui avait 
défendu de venir à l'aris. Le duc y vient (12 mai 1588) et la 
capitale se soulève cm sa faveur* Les rues se hérissent de barri- 
cades, et Catherine de Médicis est réduite à amuser Guise par des 
pourparlers pendant que le roi quitte secrètement Paris pour se 
residn^ à Chartres, puis à Blois. (îuise est maître de la capitale, 
et, par la Ligne, de presque tout le royaume. Le désordre est 
part ou!. Le Parlement, fidèle au roi, a suspendu le cours de la 
justice. Guise va s’en plaindre au premrer président Achille de, 
Harlay : « (Fest grande pitié, répond dignement b» magistrat, 
quand le valet chasse le maître; au reste mon âme est à Dieu, 
mou cœur est au roi, mou corps entre les mains des méchants )). 

<( Je me suis trouvé, disait Guise, à des hataillés et à des assauts : 
jamais je n'ai été étonné comme à l’abord de ce personnage. » 
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481. — Meurtre de Henri de Guise (1588). Le triomphe de 
Henri de Guise fui court. A ce iiionieiil, l'iiitippe H, son appui, 
essuyait dans sa lutte contre l’Angleterre un grand désastre et 
perdait sa Hotte, son Inmncihie Armada. Henri lit reprit eonlianee, ; 
inais, redoutant les Ligueurs, il eut recours aux pertidies qn<^ lui 
avait enseignées sa mère Catherine de Médicis. Henri IH attira le 
duc de Guise à Blois où il venait de convoquer les Etats Généraux, 
Guise, qui savait les Etats dévoués à a cause, ne craignit point 
de venir. En vain vouhit-on le mettre en défiance contre les 
projets du roi. « H n’oserait », répondit-il. Le roi osa. 

Le 25 décembre, au château de Blois, le duc, qui était au 
conseil, fut mandé dans la chambre du roi et massacré par les 
(jmirante~cinq, garde |>arliculière de Henri IH. Celui-ci s’empressa 
d’aller annoncer la nouvelle à Catherine de Médicis, qui alors se 
mourait : (( Je suis redevenu roi de France, dit-il, ayant fait tuer 
le loi de Paris ». a Ce n’est pas le tout de tailler, mon fils, 
îépondit la rusée Italienne, il faut recoudre. » 

482. Meurtre de Henri III (1589). — Henri 111 n’eut ni 
l’habileté, ni le temps de suivre ce dernier conseil. La guerre 
devenait plus acharnée. A Paris, l’irritation contre le roi meur- 
trier était extrême : on avait prononcé la déchéance du « viLain 
Hérode ». Les Seize (les chefs des seize quartiers de la ville) ar- 
maient et excitaient la population. 

Henri IH appelle alors Henri de Navarre, qui accourt défendre le 
pouvoir royal. Le Béarnais vient (( vêtu en soldat, le pourpoint 
tout usé sur les (*.ôtés et aux épaules à force de porter la cui- 
rasse, le manteau d’écarlate, le chapeau gris avec un grand jia- 
nache blanc». « Pour regagner votre royaume, dit-il à Henri lll, 
il faut passer par les ponts de Paris. » Le siège de la capitale est 
décidé. Royalistes et protestants s’établissent sur les haulem s d(‘ 
Saiiil-(;iloud. Mais un moine, Jacques Cldment, pénétra dans le 
camp, demanda à communiquer une lettre au roi et, tandis qu’il 
la lisait, le frappa d’un coup de couteau. Le misérable fut massa- 
cré sur riieure, mais Henri lll mourut (août 1581)). Avec lui tinissait 
la famille des Valois. Elle avait duré deux cent soixante et un ans. 


IV. — Henri IV conquiert son royaume. 

, ( 1589 - 1598 ). 

483. — Henri IV. — Des trois Henri : Henri de Guise, Henri lll, 
Henri de Béarn, deux avaient disparu victimes de crimes qui dé- 
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notent les étranges al)ei ralions do scjis moral à ectte épo<|ae. Un 
seul reslait, Henri de Béarn. Héritier de la maison de Bourbon, 
descendant en droilo ligne du sixième enfant de saint Louis, 
Robert de Cler mont, il trmait le Béarn et la Navarre par sa mère 
Jeanne d’Albrel (( qui n’avait eu de la femme que le sexe, car 
l’Ame entière était aux choses viriles ». Henri 111, en mourant, 
avait commandé à tous scs ot liciers de le reconnaître comme son 
suc.cessèur. Mais beaucoup de seigneurs catholiques, a enfonçant 
leurs chapeaux ou les jetant par terre, fermant le poing, mur- 
muraient ({ qif’ils sé rendraient à toutes sortes de personnes plutôt 
(pie d(‘ soutïii!* un roi huguenot ». Roi légitime, Henri IV est 
obligé de gagm*r sa couronne les armes à la main. 


lECriinE iV<’ 54. 


Enfance et éducation de Henri IV. — Henri de Béni n était né au 
château (le Pau en 1555 ; on y montre encore la cliainhro où il vint, 
au monde et la carapace d’niie énorme tortue qui lui servit de berceau. 
Son graiid-[)ère, Henri d’Albrct, admirant la beauté du nonvcaii-né, le 
prit dans ses bras, lui frotta les lèvres d’une gousse d’ail, lui lit boire 
dans sa coiqie d'or quelques gouttes de, vieux vin et s’écria : « Va, tu 
seras un vrai Béarnais d. Puis il ordonna de l’clever à la Béarnaise 
et non mollement à la française, recomiiiaiHiant nourrir sans dé- 

hcalesse, de; ne point rhabiller ricbenient, de ne point le flatter du titre 
de prince et de no le distinguer on rien des autres enfants du jiays. 

On vit donc Henri, tout jeune, aller tète nue, pieds nus, sc liait ant 
avec les autres enfants, escaladant, sons le soleil ou la pluie, les 
rochers des Pyrénées. On l’habituait à coucher sur la dure; on le for- 
çait à (le longues courses matinales et à des chasses fatigantes. Il 
îKMpiil ainsi santé, force, agilité, et il relevait encore sa bonne mine 
par une gaieté fraiicbe ei iiaturolle, qui lui gagnait tous les cœurs. 

A iKMif ans, Henri perdit son père, Antoine de Bourbon, tiic devant 
la ville de Rouen qu’il asNiéf^cait avec l’armée calholicjue (15(12). A quinze 
ans, Jeanne d’Albret h' conduisit a la Rochelle au camp des Réformés, 
où elle le lit reccumaître comme le chef du parti réformé. T/année sui- 
vante (150fl), le BéaiMiais tait m*s pi'cmières armes à la bataille de Mon- 
contour sous les ordres de l'-oligny, et s’y distingue par son habile coup 
d'œil militaire. 

Trop p('u métiant, il tombe dans le piège tendu aux huguenots, piège 
caclié sous la séduction d’un mariage avec Margnerile do Valois, sœur 
d(î blnrles’lX. Sou titre même de beau-frère dü roi ne l’aurait pas 
sauvé, s’il n’eùt cédé à toutes h‘s exigences. Jusqu’en 1584, il prend 
part aux guerres qui renaissent sans cesse, se forme au rôle supérieur 
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qu’il allait (^tre LientAt appelc à reîiiplir, et la valeur qu'il avait 
déployée à Coutras en 1587 le révélait déjà connne l'‘ pi ince le plus 
di| 4 iie de relever cl do porter la couronne. 


484. — Caractère de Henri IV. — Vif, ardent, "ai, le visage 
ouvert, la langue prompte, la répartie heureuse, mais non mé- 
(dinnte, le corps bien pris, souple, alerte, et cependant majes- 
tueux, l’œil doux et sèvère mais plein de feu, le front haut et 
noble, un tin sourire sur ses lèvres moqueuses, Henri de Navarre 
jiortait Uénergie, la loyauté, la générosilé de son caractère peintes 
sur sa figure mâle, expressive et spirituelle. A la journée de Cou- 
iras (1587), se tournant vers les princes de Condé et de Soissons: 
{( Cousins, leur dit-il, je ne vous dis autre chose sinon que vous 
êtes du sang de Bourbon : vive Dieu! je vous montrerai que je 
suis votre aîné ! — Et nous, répondirent ceux-ci, que vous avez 
de bons cadets ! » Il est pauvre, mais on le suit parce qu’il inspire 
l'amitié. Il pratique la franchise et la provoque. Une nuit, deux 
de ses compagnons se plaignent de ce qu’ils sont peu récompensés 
d(‘ l(Mirs si'rvices. L’un s’endort; l’autre continue scs plaintes et 
cne à sou eamarade, en le réveillant : ((Entends-tu ? » Le cama- 
rade U) prie de répéter, mais c’est Henri qui repartit: (( Eh! il te 
dit (]ue je suis im ladre vert et le plus ingrat homme du monde ». 

485. — Combats d’Arques (1589) et dlvry (1590). — Henri s(i 
trouvait dans une situation presque d(^sespéréc, peu de soldats et 
])oint d’arg(‘nt. ((Je suis fort proche des ennemis, écrivait-il à 
Sully, cl je u'ai quasi pqs un cheval sur lequel je puisse com- 
battre, ni un harnais complet que je puisse endosser ; mes che- 
mises sont lout(\s déchirées, mes pourpoints troués au coude, 
ma marmite est souvent renversée*, et depuis deux jours je dîne 
et je soupe chez les uns et les autres ; mes pourvoyeurs disent 
n’avoir plus moyen de rien fournir pour ma table, d’autant qu’il 
y a plus de six mois qu’ils n’ont reçu d’argent. » Mais, entraînant 
h‘s siens par son audace, Henri triompha du duc de Majjcnn(% le* 
fi'ér(' (le lleuri de Guise, devenu le chef (h* la Ligm*, aux eom- 
h.iLs d’ Argues, prés de Dieppe (21 sept. 158ÎJ), et d’/vry (14 mars 
loPO). 


LKCTÜHE 55. 


Henri IV à Ivry. — Après le succès d’Arqiics, une bataille tourna 
encore à Uavanlage de Henri, à Ivry, sur l’Eure. En face d’une armée 
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ennemie bien plus nombreuse, on parlait au Béarnais d'assurer sa retraite: 
« Point d'autre retraite, dit-il, que le champ de bataille! » Puis, après 
une courte prière, mettant son casque en tète, et montrant à tous un 
r'gai ïisage, car un auteur a dit de lui d’une manière très heureuse : 
<( En ses batailles, son courage riait, » il s’écria : « Compagnons, Dieu 
est pour nous; voici ses ennemis et les nôtres; voici votre roi! A eux! 
Si vos cornettes vous manquent, ralliez vous à mon panache blanc, vous 
le trouverez au chemin de la victoire et de l’honneur ! » Le combat fat 
rude; un instant scs troupes cédèrent : Henri courut en avant : 
« Tournez visage, leur crie-t-il, si vous ne voulez combattre, regardez- 
moi mourir! » Et ^ se précipita au plus épais des ennemis. Enfin la 
victoire est remportée : alors ce « bon Français », qui appelait la 
guerra civile « un mal bien douloureux », s’écria : a Quartier aux 
Français : main basse sur tes étrangers! » (avril 1590]. 

486. — Siège de Paris (1590). — Vainqueur, le Béarnais 
alla mettre le siège devant Paris y dominé par les ligueurs et les 
Espagnols. Mais les Parisiens endurèrent la plus horrible famine 
plutôt que de céder. En général espagnol, Alexandre Farnese, 
aiTiva et força Henri IV à levei* le siège. 


LtUrrUHE iY“ 56. 

La famine à Paris. — Pour maintenir le zèle de la journée des 
BfirricadcSy on prêchait sans cesse dans les églises, on renouvelait le 
sei’inent iV Union y on faisait des processions a tife iarméc sainte et de 
l’église militante », où Ions étaient mêlés, soldats, moines, religieuses, 
eufu])ls*, bourgeois, la hache ou l’arquebuse sur Pépaulo, l’épée ou la 
dague en main. D’autres fois, les minotiers^ qui recevaient de Phi- 
lippe lî un minot de blé (mesure) par jour, parcouraient les rues, me- 
naçant do mort ceux (jni parleraient de paix, et entraînaient le peuple 
sous les balcons des anibassadeurs e&pagnols, où on lui jetait des sous. 

Henri resserra le blocus, ta famine fui bientôt au comble. Après 
avoir épuisé l’avoine au lieu de farine, puis l’iiorbe, on se jeta sur les 
animaux, même les plus immondes; on alla jusqu’à faire du pain avec 
la })ondre des osseinenis du cimetière des Innocents. Des lansquenets 
égorgèrent des petits enfants. 1.5000 personnes moururent de faim et 
plus do 50000 de maladie dans les quatre mois que dura ce siège où la 
population montra une constance hermque. 

H faut renoncer à la légende de Henri ÎV laissant entrer des vivres 
dans Paris. Il donna seuleimmi la permission d’en amener pour les 
malades de f Hôtel-Dieu. 

487. — Combat d’Aumale. — Henri alla alors attaquer Rouen; 
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une armée espagnole, conduite encore par Alexandre Farnèse,vinl 
au secours de la ville; le roi se porta à sh rencontre ef laillit se 
perdre par son insouciante témérité à Aumale. Cette témérité 
meme servait la cause de Henri et resserrait les liens tpii lui atta- 
chaient ses compagnons. Sa gaieté aussi les entraînait. ]\laîlre 
d'Yvctol (petite seigneurie dont le sire avait poi té jadis le titre 
de roi), il se réjouissait d’un succès qui, disait-il, (( en attendant 
le royaume de France, le faisait roi d’Yvetot ». 

488. — La faction des Seize ; les États généraux de la Ligue 
(1593). — Roi de France ou dTvetot, il n’en était pas plus riche : 
il n’avait plus de quoi nourrir ses chevaux. Scs atlaires n’avan- 
çaient pas. CcIL'S de ses ennemis n’allaient guère mieux, et cela 



(ifio procession guemère an temps de' la Ligue. 

seul le ranimail. Paris était en proie au plus affreux désordre. 
Les chefs des seize quartiers de la ville, les Seize, comme on 
disait, en étaient les vrais maîtres. Animés contre les nobles et. 
la' royauté des [lassions populaires, ils soulevaient la multitude 
et se portaient à tous les excès. Les Seize Firent pendre quatre 
conseillers du Parlement, dont le savant Brisson. Mayimiie, pour 
mettre fin à cette anarchie, lit saisir et décapiter quatre des 
Seize, cassa leur conseil -et rendit le pouvoir aux modérés. Iljmo- 
voqua une réunion d’États généraux, qu’on a appelés les Etats 
de la Ligue, car c’était une assemblée do fat tieux. Les Espa- 
gnols dévoilèrent leurs desseins. Philippe V essayait de faire pro- 
clamer reine sa ülle Claire-Isabelle, qu’il entendait unir à un 
prince autrichien. La France allait-elle devenir espagnole? 

489. — Abjuration de Henri IV (1593); son entrée à Paris 
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(1594). — Henri de Navarre résolnl enfin d’aider le parti royaliste 
en supprimant l’ohjcciion qu’on lui faisait toujours de sa reli- 
gion. Après des conrérences tenues à Suresnes, Henri, le 22 juil- 
lel 1595, abjura solennel leinenl à Sawt-Denis la religion protes- 
tante et fut sacré à Chartres, le 27 février 1594. 

Son compagnon et habile comptable, Sulhj, trouva de l’argent, 
font en iininuiirant, pour acheter les gouverneurs des villes. 
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les troupps ospn<^nol(^s quittant l*aris mars 1590. 

(Fac-siiiiile d’une {gravure de la Rihliotlièquo nationale). 

(( S’il fallait h’s prendre par la force, disait le roi, elle,s nous coû- 
lerai(‘nt dix fois autant )> Le maréchal de Rris.sac, a])rès avoir 
fait ses conditions, livra Paris (mars 1594) où Henri lY entra 
salué avec um^ allégresse sincère, car ce n’était pas l’honime, 
mais rhérélique qu’on avait combattu en lui. Le jour meme, la 
garnison esjiagnole se relira avec le.^ honneurs de la guerre. 
Henri la regarda )>arlir et, saluant les chefs, leur dit : ((Messieurs, 
rccommandez-moi à votre maître, niais n’y revenez pins ». 

490. — Combat de Fontaine-Française (1595) ; expulsion des 
Espagnols ; soumission des provinces. — Reaucoup de gouver- 
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noiirs répondant rôsislaioni encore dans les provinces, les Espa- 
gnols les appuyaient,. Henri IV remporta un suclès décisif, en 
Rourgogno, à Fontaine-Française (Côte-d’Or, 1505). les princi- 
paux chefs ligueurs, désespérant, se soumirent, entre aulj'cs le 
duc de Mayenne. 

Henri IV n’en tira d’autre vengeance que de le pronnuicr à 
grand pas dans le jardin de Montceaux en Brie. Mayenne, inconi- 
rnodé de la goutte, le suivait avec peine, suant et soufflant, le 
roi dit à l’oreille de Sully : a Si je promène longtemps ce gros 
corps, me voilà vengé, car c’est un homme mort ». Après avoir 
fait convenir Mayenne qu’il n’en pouvait plus, il lui dit en riant 
et en lui frappant sur l’épaule : « Touchez là, mon cousin, cai‘, 
par Dieu, voilà tout le mal et déplaisir que vous recevrez jamais 
de moi ». 

Un pamphlet patriq^iipie, la Satire Ménippée, composé par les 
meilleurs écrivains du temps, porta à la ligue un coup qui l’acheva 
par une arme terrible en France, le ridicule. 

V. — La paix religieuse — L’Édit de Nantes. 

491. ~ L’Édit de Nantes (1598); son caractère. ~ Henri IV 
voulut mettre un tei’uie à la guerre civile. Il publia VÉdit de 
Nantes. C(‘t édit fut le résultat du travail qui s’était fait dans les 
esprits modérés et le triomphe du parti des politiques. Le roi 
n’avait, non plus que ses contemporains, d’idées nettes sur la 
tolérance. Mais, esprit pratique, il reconnaissait comme un fait 
aux calvinistes la liberté de leur culte dans les villes où il était 
édabli : il ouvrait aux réformés comme aux catholiques les écoles 
<‘t les fonctions publiipies. Ancien chef du parti huguenot, Henri 
crut indispensable de laisser à ses coreligionnaires de la veille 
leur organisation militaire. Pour leur ôter toute détiance à l’égard 
de ses intentions, il leur accordait des places de sûreté, des 
chambres mi-pariies de protestants et de catholiques dans les par- 
lements et le droit de tenir des as.semblées, 

l(îs concessions de l’édit do JNantes ne seinblèreiit pas trop 
dangenmses avec, un prince aussi ferme <pie le Béarnais. Henri 
ne voulait plus de partis : « Je couperai, disait-il, les racines de 
toutes ces factions; j’ai sauté sur des murailles de villes, je sau- 
terai bien sur des barricades ». — « .Te ne détruirai pas la reli- 
gion réformée, ajoutait-il, mais la faction huguenote si elle sc 
mutine. 11 ne faut plus faire de distinction de catholiques 
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et 4e huguenots : il faut que tous soient bons Français. » 
492. — Paix de Vervins (1598). — (quelques jours après 
la publication de l’Édit de Nantes, Henri IV signai! avec Philippe II 
mourant le traité do Vervins (Aisne) (^2 mai 1598), qui remit en 



Principaux groupes «le prolostanls au moment de l’Éclii de IN'antes. 


vigueur celui de Cateaii-Cambrésis. L’Espagne n’avail rien gagné 
à fomenter les troubles de la France. \ 


Résumé. 


464. 467. La Réforme avait été prêchéc on Allomagno par Martin Lu 
ther, qui s’ülail séparé de l’Église romaine (1517-1520). 



xri- s.] LES GIIEUUES CIVILES IIELIGIEIISES. 

Elltî le fut, eu France, par Calvin^ qui poussa plus lom les nouveaiilés 
et s'écarta plus encore du catholicisme. 

François P*’, Henri II, jiersocutcrent les réformes sans arrêter leurs 
pi'ogrès. 

— Le calvinisme se répandit en France, mais le peuple demeura 
{‘alholifjue et hoslile; les rois 1(‘- coinbatlirent aussi comme contraire à 
“•raulorité royale. La rivalité do deux grandes familles, les Guises et h's 
Bourbons^ s’ajouta aux discordes religieuses et les aggrava. Les guerres 
qui jitmdant trente ans déchirèrent la France, furent aussi politiques que 
ndigieuses. Les Guises tout-puissants régnent d’abord sous ht nom du roi 
François II, Les protestants forment alor.s la conjuration d\i)nhoisc 
(lotit)), eruidlement réprimée. 

470-474. — Catherine de Médicis, régente au nom de Charles IX 
pn'cipite par sa politique double et perfide les guerres dont le massacre 
de Vffssy donne le signal (irifél). 

Les catboliipies sont vaiiKpicurs à Dr&ax (lot)2), Saint--Denis (Io07), 
à Jarnac (1569). 

475-476. — Latheriue de !\lédicis traita cependant et attira un grand 
nombre d(; protestants à Pans où eut li(*u l’alfreux massacre de la Sainte 
bnrlhclcmy (I57ti) qui, loin de ruiner le parti protestant ne lit (ju’accroi- 
tri' l(‘s animosités. 

477-479. — Sous le règne de Henri III le parti protestant, qui avait 
pour chef le jemie Henri de Navarre, se releva. Alors les catholiques formè.- 
renl une Ligue redoutable au roi (1;)76). 

480-482. — L'Fspagni' soutint la Ligue de ses subsides l't de ses troupes. 
Le chef de la Ligui', Henri de tiuûse, prévoyant l’extinction de la raci* des 
Valois, lie garda plus de inéiiageinents. Il brava Henri III, et souleva Paris 
à la Journée des Harricades (1588). 

Hemi III se délivra de lui en le faisant assassiner à ULois (1588). 

Lui-même péiit assassine devant Paris, à Saint-tiloud (1589). 

485-489. — brave soldat, Henri IV gagne pied à jned smi royaume par 
les armes, il remporte les victoires (V Arques (1589), (Vlvry (1590), assiège 
Pans sans pouvoir le prendre et enliii abjure la religion proli'stante (1595). 

490-492, — Il termine la guerre avec l’Espagiu' par h' traiti' de Vervins 
(1598J, et la guerre reiigii'use jiar ïÉdit de Nantes (I598j. 


DEVOIRS ECRITS 


Histoire de François de Guise; ses semees, son rôle sons Fran-' 
çoü fl et Charles IX. — Caraetérc et réde de Catherine de Médieis. 
— L amiral de Coligny ; sa mort. — Michel de C Hôpital, — Jeunesse 
de Henri de Béarn; son rôle dans les guerres de religion Jusqu à son 
avènement en 1589. — Henri de Guise le Balafré; son rôde, son ambi- 
tion, sa ?norl, — Origine et fait de la Ligue: son histoire jusqu en 
1594. — Henri JV à Arques cl à Ivry. — L'édil de Nantes, 
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QUESTIONNAIRE 


On>nt<înd-on par la — 

Quand Cüniiuoncùrent les })ro}fr(>s du 
protestantisme V — Quel roi sueeéda à 
lionri II V — Qui Franeois 11 avait -il 
épdlisi^'^ — Quelle était alors la IVimille 
lu ]>lus puissante? — Quelle était la 
tauiille n\ale d('s (îuisesVlIo qui dos- 
reuilaumt li‘S Bouillons'^ Quel lut le 
< h(“f ajipareiit de la eorispiratiou d’Aiii- 
hoise? — Quel en «'tait le elief secret? 
— Quel en lut le dénouement? 

Quel était le earactère de tàitljerine 
de Médins‘> — Quelles étaient les 
maximes de Michel de l'ilopital? 

(‘l.uuuient couiiue;iea la priunièrc 
guerre civile? — Quels chefs se tirent 
rmiianpier de cha((U(; côté ? — Lesquels 
y j)énrent‘‘' — (lommeiit mourut le 
jirince de QoudéV — Qui lui succéda 
coiuuKî chel lies lU’otestants? — Quelle 
était la mère d’ihuiri de Béarn 
l’ar (juelle paix Lalherine de Médicis 
lrouipa-t-ell(' les protestants? — Qui 
ôt-elle ("penser à Ihutn de lléaiar'' — 
t’ommeiil iiieiirut l’amiral de ColignY''' 
Quéls gouM'i'neurs refusèrent d’imiter 
dans h's provinces les massacres do la 
Saint harlhéleiuy '' — Comment mou- 
rut t'iiai les IX ? 

Quel était le caractère de Henri III? 
~ Qu'<'ntend-on par les l*olitujues‘^ — 
Apr(:s <|U(dle paix s’organisa la Ligue? 


— Oii conimença-t-ello? — Quel élait 
le 1ml de cetlo Ligue ? — Üiis afliriua 
la jmissanee dos ligueurs^ 

Qu’est-co qui vint compliqiHU- la 
question religieuse on 1Î)8A? — Quels 
étaient losdroitsde Ihmri deHéariià la 
couronne? — Quelles étaient les pré^ 
tentions de Henri de Cuise 

A quelle bataille Henri de; Héarri 
irionlra-t-il sa valeur? — Qu’eutond-on 
par la journée de^ lyirricados? — Citez 
lOs belles paroles d’Acliille de Harlay 
au duc de Guise? — Comment et dans 
(pielie circonstance mourut Henri 111’^ 

— Qii’enteruiait-on par le Conseil d('s 
Seize? — A qui les ligueurs voulaient- 
ils donner la couronne? 

Quelles batailles relevèrent la for- 
tune de Henri IV? — Quels sont les 
mots historiques de Henri IV à la 
bataille d Ivry? — Quel était son adver- 
saire — En quelle année Henri IV 
lit-il le sioge (le l'ans? — Par quels 
(‘xcès les ligueurs so d(*considéraient- 
ils? — Que lit Henri IV pour i'nh*v('r à 
ses euuemis tout grief contre luP'* — 
Qui lui livra Paiis'^ 

Ibirquel combat Ibmri IV di’divra-l-il 
la Bourgogne des Espagnols*'' — Quel 
traité termina la IuLti' avec l’Espagne? 

— Quel ('“dit termina la guerre reli- 
gieuse et quelb'si'u étaient les clauses? 


I. Tableau de la famille des Valois-Orléans- Angoulême. 


FRANÇOIS I" 

Tige (le la famille des Valois-Qcléans-Angoulême. 
1515 1517. 

Henri il épouse Catherine de Médicis. 
15i7-155B. 


F’rançolîîII, 
1555-1 5G0. 


Charles IX, 
i5r>ü-157i. 


^ François, Elisabeth, Marguerite, 

I duc d’Alen- mariée à maru/e en 

Henri, dur çoii, puis Philippe II, luTïiàHen- 
d’Aujüu, r( 3 i duc d'Anjou, en 1555. ri de Na- 

de P(di>gne, mort on varre, de 

puis 1*01 de 1584. la maison 

Fiance sous de Bourbon 

le nom de Claire, qui devint 

Heu II III, Isalielle. le roi 

1574-1585. Henri IV 




LIVRE IX 


Leô Bourbonâ 
La Monarchie abôolue 


CHAPITRE XXVI 

LE GOUVERNEMENT DE HENRI IV 


SpMAfAinE. — Heurt maifrc d'un royaume pacifié, put d<mncr libre 
cours a ses (jénèreaj seutimeuts. S il se montra jalouæ de son auto- 
nié, il ra)ii)na, aidé par son ministre Std/y, rayrindfure, l'indus- 
trie, le commerce et ouvrit pour la France une ère de prospérité. 


493. La maison de Bourbon. — Avec IkMiri IVavnil conntiencé 
la dynastie des Bourbons (jîii devait durer tout le xvir et le 
xviir siècle et jiorler la royauté tVaiiçaise au plus haut point 
de grandeur. Henri IV pacitia la France. Louis Xlll, par son nii-- 
nislre le cardinal de Richelieu, brisa les résistances de la haute 
noblesse à l’autorité royale. Louis XIV courba toutes les classes 
sons sa volonté absolue. Mais, en retour, ces jirinccs linnil de La 
Fraina* agrandie une puissance militaire, industrieuse et coin- 
merçante, une nation polie et lettrée. Progrès qui continuè- 
rent même sous Louis XV, successeur indigne, et Louis AVI, 
successeur incapable, des trois premiers Rourbons. 

494. Henri IV; l’autorité royale. — Henri IV avait apaisé les 
guerres de religion. Deux Frances avaient failli se former, Pune 
protestante, Fautre cathoHcpie. Les seigneurs gouverneurs de 
provinces avaient un moment essayé de faii’e revivre l’iiidépen- 
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dance féodale. Los Espagnols avaienl pris pied en France. Henri IV 

délivra le pays, 
et sonnait les sei- 
gnenrs. 

L’autorité royale 
sortit plus foile 
de ces longs Iron- 
Lles, qui avaient 
épuisé la noblesse 
etlassé tonies les 
classes. Henri IV 
déployait une bir- 
nieté toute mili- 
taire. Il ne convo- 
qua point d’Ftals 
généraux. A um; 
asseiiddée do no- 
tables qu’il avait 
réunis à Houen, 
.cnir>98, il tint un 
lai^gage qu’on a 
mal interprété, GK 
le représentant 
comme favorable 
aux libertés ])ar- 
leinent aires. « Je 
ne vous ai {)oinl 
appelés, disait-d, 
comme nos pré- 
déc.esseurs, pour 
vous faire approu- 
ver mes volontés. 
Je vous ai fait as- 
sembler pour re- 
cevoir vos con- 
seils , pour les 
suivre, bref pour 
rne mettre en tu- 
telle entre vos 
mains : envie qui 
no pnmd guère 
aux rois, aqx barbes grises et aux victorieux. Mais la violente 



LE GOUVERNEMENT DE HENRT IV. 


XVW «.] 


r>85 


amour fjue je porte à mes ‘sujets et J’extrème envie que j’ai 
d’ajouter ces deux beaux titres à celui de roi, me l’ont trouver 
tout aisé et « honorable. » Le chroniqueur ajoute qu’il répon- 
dit ensuite, lorsqu’on s’étonna qu’il eût parlé de lutelle : « Ventre- 
saint-gris, je l’entends avec mon épée au côté. » 


LECTUrtE /V» 07. 

Bonté de Henri IV. — Ce qui ;> fai» oublîor Tabsolutismo réel de 
H(*uri IV, c’est son extrême bonté. C’est le roi qui, sur le trône, laissa 
le mieux parler les ins()irations de son cœur, qu’il avait excellent, et c'est 
le roi qui écouta le mieux la froide raison. « Quand il allait par le pays, 
dit nu contemporain, il s’arrêtait pour parler au peuple, s’informait des 
laissants, d’où ils venaient, où ils allaient, quelles lienrées ils portaient, 
quel était le prix de chaque chose. Et remarquant qu’il semblait à }>lu- 
sieurs que cette facilité populaire offensait la gravité royale, il disait : 
« Les rois tenaient à désiiomieur de savoir combien valait un écn; et 
« moi je voudrais savoir ce (jue vaut un liard, combien de peine ont 
« ces pauvres gens pour l’acquérir, afin qu’ils ne fussent diargés ipie 
« selon leur portée. » Henri voulait, suivant une parole devenue pro- 
verbiale, que le paysan pût meilrc la poalc au pot tous les dimanches. 
Il disait à un ambassadeur, étonné du diangerneut qu’il y avait dans 
cette France qu’il avait vue si malheureuse : c< C’est qu'alors le fière de 
« famille n’y était pas : aujourd’hui qu’il a le soin de ses enfants, tout 
« |irospêrc. a Henri IV fut le roi du peuple. 


495. Le ministre Sully. — Lu ininistn* qui n’avait ni scs 
goûts, ni sa bonne humeur, le seconda admirablement, Maximi- 
lien de Bélhune, baron de Rosny’, duc de Sully ^ né en 15G0. 

Homme froid, austère, Sully était demeuré huguenot, tuais il 
avait conseillé à Henri de se convertir. Économe pour lui aidant 
(pie pour les auln's, franc jusqu’à la hardiesse, Sully était hon- 
nête jusqu’à la durclé, infatigable au Iravriil, sévère pour loid lo 
monde, peu aimé, si ce n’est du roi, qu’il coutrariail souvent, 
mais qu’il dirigeait bien. Surintendant des tinances, grand maître 
de rartillerie, Sully était un vérilalde premier ministre, ayant 
auiorité sur toutes les parties de radminislralion. 


1. Rosny, village de Seine-el-Oise sur la rive gaucüe do la Seine, j 
mètres ouest de ManJ^es. 


7 kilo 


DüCOüDRXY. — LEÇONS f OMPL. 
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LECTUnE iV« 58. 

Henri IV et Sully. — Maximilien de Béthune, baron de Bosriy, plus 
tard dur de Sully, écliappé au massacre de la Saint-Bartbéleiny par une 
presenre d esprit rare chez un enfant de douze ans, car il s était sauvé 
avec un gros livro {.l’/inu'es sous le bras, resta toujours attaché au 
parti prole«tam. Servant d’abord dans l’infanterie pour apprendre le 
métier des armes, — ce qui répug^nait fort aux f^eutilshomines, — il 
«5ml»atli( avec beaucoup do courage pour sa religion, fut souvent 
blessé et parliculiereuieifl à Ivry, où Henri, qui le croyait presque mort, 
c( l’emhiM^sa des deux bras ». Son dévouement ne l’empêchait pas tou- 
tefois de songer à ses a (faires, d’épouser une riche héritière, et de s’en- 
richir, soit au i>illage de villages, soit par des rançons de captifs ou 
dos marchés nvantag^'usement conclus. 

La plus grande ciitonh^ régnait oitlnî le maître et le servitiîur. « Je 
suis ])las fort en mon conseil quand je sais que vous y êtes, » écrivait 
un jour ilonri {lour héler le retour de Sully. Mais si la présence du 
minisin* loiiitiait le roi, le roi était prêta couvrir son ministre de son 
autoiaté. A la suite de réformes qui blessaient le puissant d’ÉpcTiion, 
le minisire et le duc en vinrent à de grosses paroles et allaiiuil irn'ltre 
l'épée à la main, quand on les sépara. Henri, instruit de la dispute, 
écrivit à Sully qu’eu ras de duel il était « son second ». 

Quelquefois celle entente était troublée, lorsque le ministre résistait 
trop au maître et allait par exemple jusqu’à déchirer une folle pro- 
inc.''se de mariage signée par le roi : « Voilà, disait Henri, un homme 
que je ne saui’ais sonlfric; il ne fait que me contredire el trouver 
mauvais tout ce qu(‘ je veux. Par Dieu! je ne le verrai de quinze 
jours; » el le lendemain il se remettait au travail à côté de lui. Quel- 
quefois, le roi, revenu à .sa familiarité ordinaire, s'apercevait de la 
réserve digne <lu ministre : a Oh! vous faites le discret, disait-il en 
lui prenant la main et vous êles eu colère d’hier, or, je ii’y suis plus, 
moi; » et si Je ministre voulait se jeter à ses pieds pour lui témoi- 
gner sa reconnaissance, ce roi au génie sensé, au cœur ouvert, l’on 
empêchait ; a On endrait que je vous pardonne; dans mes bras! » 
puis le serrait cordialement et ajoutait en se tournant vers les sei- 
giK'urs: a Mes.sieurs, jaime Rosny plus que jamais; entre lui cl moi, 
c’est à la vie et à la mort. » 

496. — Les finances. — Sully assura par une compiahiliUl 
exacle et rigoureuse la rentrée des impôts; oti ne tenait point de 
rogisi res réguliers, et rien que par celte réforme, qui nous semble 
minime, Sully obtint- des résultats considérables. Il fit rendre 
gorg(' à ceux (fiii avaient pillé l’État el parvint, grâce à ses éco- 
iioinicb, à ocquilter pour ceul quarante-sept millions de detleSy et 
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à radieter pour huit millions de rentes. Il révisa .,sévèivinpnt la 
liste des pensions obtenues pendant la contusion des guerres^ 
et des titres de noblesse usurpés qui exemptaient beaucoup de 
pei'sonnes du payement d(‘ l’impôt. Aussi, en augmentant les 
recettes du Trésor, parvint-il à diminner la taille, qui pesait sur 
le peuple. C’est le seul homme (jui ait réussi à accroître les 
ressources en diminuant les charges, et rien ne fait plus honneur 
au génie tînancior de Sully. 

Pour obtenir de nouvelles ressources, Sully établit (1604) la 
Paulette (ainsi appelée du nom de Ch. Paulet, qui suggéra (.et 
expédient), impôt annuel hioyennanl lequel les magistrats acqué'^ 
raient le droit de transmettre leurs offices à leurs héritiers. Cette 
mesure peu louable achevait de changer en propriétés les fonc- 
tions judiciaires et de régulariser la vénalité des charges, 

497. L’agriculture. — Sully savait bien que la meilleure res- 
source était la prospérité du pays. Aussi favorisa-t-il surtout l’agri- 
culture. (( Labourage eipâturage, écrivait-il, soniles deu.r mamelles 
qui nourrissent la France, les vraies mines et trésors du Pérou. )) Des 
ordonnances sévères mirent les campagnes à Pabri dese.vaclibns, 
des pillages des troupes de passage. Le ministre lit défendre de 
saisir les instrumenls de lalmur, (mcouragea les dcfricbemenls, 
('xêmpta de la lailh* les familles nombreuses. 

Sully, eu cela lieaucoup plus iiiteJligenl libéral (}ue, ses 
successeurs, permit de vendre des grains à r('‘trang(u\ c(î (pii 
stimula les jiaysans à produire du blé et à étendre les cultures. 
H ajiplaudissait aux conseils qxïOlivier de Serres^ donna dans son 
livre, le Théâtre de T Agriculture, où il préconisait de nouvelles 
méthodes et faisait connaître des plantes étrangères 

498. L’industrie. — Huguenot, Sully n’aimait point le luxe. 
Il le blâmait (domine moraliste et ne savait pas, en ctda mauvais 
économiste, l’apprécier comme source de richesse. H Irail-ait de 
babioles les étoiles brillantes et les mille objets diversqui rendent 


1. Olivier de Serres, îh' à Vineiieuvc-èe-Berg (Ardèche) (15^9-100.)). 

% Nos jardins el nos basses-cours doivent au xvi* siècle une feule d’iniporLa- 
tions aiis^i a^^rèables qu’utiles; on peut citer le dindon, le canard de barbarie 
el la pintade parmi les oiseaux do )»as?e-cour, el rarliebaut parmi les légumes, 
bc ruarrounicr d’Inde et le robinier, improprement appelé aeacia, cbit été inlro- 
diiiis au commencement du xvii* siècle. Le tabac et la betterave s’étalent 
naturalisés dès le \vi®. Olivier de Serres remarque que la betterave « rend, en 
cuisant, un jus semt)lal)lc â du sirop de sucre ». 11 fallut deux siècles pour 
qu’on tirât les conséquences de cette observation. Olivier de Serres recuni- 
nuaride viveimmt le mais et le houblon, encore très nouveaux chez nous et peu 
en usage. (H. Martix, Histoire de France, t. X, p. 4îiG.j 
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la vie plus agréable. Henri lY n’avait point la sévérité de mœurs 
(tant s’en l’allai l) de son ministre et ne détestait ]>oint tontes 
ces fantaisies. Aussi contraria-l-il sur ce point les idées de Sully. 
H révoqua les édits somptuaires (pii proscrivaient éloirc^s d’or. 
Par les soins d’Olivier de Serres, il introduisit des plantations de 
murient et en lit faire juscpie dans le jardin des Tuileries. L’élève 
des vers à soie fut entreprise (m France; les manufactures de 
soieries de Lyon, de Tours, se relevèrent; on en créa d’autn‘s 
de lai)isserrês, de fanmces, de verrerie. Ib'uri iV attira des 
ouvriers (îtrangers, (pi’il logea dans la galerie du Louvre. 



Paris s(m^ Henri IV, Constructions do la |)laco Dauplnne; le Pont-Neuf. 


499. — Le commerce; les travaux publics. — L’essor de 
ragricultun* et d(i riudustrie favorisa celui du rommerce. Abu 
de l(i facililer, Sully tit j)orcer des rouies rpii furent jdantées 
d’arbres; il res((' (mcore dans nos campagnes de vieux ormes 
(pi’ou appelle des Rosnis, Des ponts ftuvuL jetés sur les lleuves. 

l)(‘s canauj' fnreiil iirojelés pour unir les lleuves : ou eu ter- 
mina un, le canal d(‘ Briare, qui joint la Loire à la Seine. 

l/a marine marchande dévidoppa et le roi signa avec la Tur- 
quie. un irailé niellait le commerce de toutes les nations chré- 
iitnincs dans b' Levant sons la prQleeiion du pavillon français. 

Les Français allénuit en même temps explorer l(‘s ct^tes de 
l’Aniéricpiq septentrionale. Champlain^ gcntilhomiiuî de Saintonge, 
fonda oui (>04 nne colonie an Canada. 

500. — Les arts; les lettres. — Henri ÎV reprit les embellis* 
sernents de Paris : il ajouta deux pavillons aux Tuileries et cou- 
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tinua la grande galerie du Louvrey qu’ii voulait uuir au chatoau 
de Catherine d(* Médecis. H termina l’élégante façade de V Hôtel 
de Ville qui avait été commencée par Françcds 1"^ 11 (il roiHlnnr(î 
à rextréinité occidonlale du Palais les bâtiments qui ejitoiirai(‘nl 
la place Dauphine et le Pont Neuf, où l’on a i)lacé sa slaliK'. 
Ihmri IV ht aussi beaucoup travailler aux châteaux de Sainl-Ger- 
main et d(* Fonlainebleau. l'ne grande partie des bâtiments d(‘ 
rnumense palais de Fontainebleau date de sou règne. 

Henri IV aimait les lettres autant que les ai‘ts. Malherbe, né à 



l'dris sous Uerin IV. L’Ilôlel do Vdle 

Caen (Ibb.V 10^18), no fut pas seulement un poète, mais le réfin- 
lateur de la poésie franemse. Mathurin Réçfnier, né à Chartres 
{Ib7.>10l5), un des poètes qui eurent alors le plus di; bon sens, 
excella dans la satire et railla les ridicules de son temps, on jieut 
dire de, tous les temps. La Satire Mènippée avait été une umvre 
de liltératui e autant que de polémique, lleiiri IV lui-mènu!, (riiu- 
meur joyeuse, se montrait, dans ses lettn^s et jusque dans ses 
plus simples ijillets, nu véritable écrivain. 

501. — Matériel de guerre; acquisition de la Bresse (1601). 
— Sully n’oubliail pas la guerre, passion de sa jeunesse. Grand 
maître de l’artillerie, il ht construire, près de la bastille, l’Arsenal 
(dont il reste quelques bâtiments atïèc.és aujourd’hui à une 
bibliothèque publique). 

Dès ibOO, dans une courte guerre contre h' duc de Savoie (IGOO- 
IbOl), les châteaux et les villes n’avaient pu résister aux canons 
de Sully. Vaincu, le duc de Savoie céda à Henri IV, par le î»‘ail,6 
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de Lyon, le Bngey et la Bresse, pays utiles à la sûreté de nos 
frontières ^ Henri IV disait aux Bressans que, puisqu’ils parlaient 
« naturellement français », ils devaient lui appartenir. « Je veux 
bien, ajoutait-il, que la langue espagnole demeure à l’Espagnol, 
l’allemande à l’Allemand, mais tonie la France doit cire à moi. » 

502. — Projets de Henri IV. — Puissant au dehors, Henri IV 
avait conçu un pl.m pour réorganiser l’Europe d’après les tradi- 
tions historiques de chaque pays. Entrevoyant comme prochain 
un avenir peut-être irréalisable, Henri IV voulait qu’un com^eil 
suprême de députés de tous les États veillât à empêcher les 
guerres. Or, pour réaliser ces plans de paix universelle, il fal- 
lai|, la guerre. Henri IV, peu sensible à cette contradiction 
s’apprêtait à profiter d’une occasion favorable irintervenir 
en Allemagne, où allaient recommencer les guerres religieuses. 
H faisait déjà ses préparatifs. Sully avait amassé à la Bastilh* et à 
rArsenal un matériel immense pour l’époque et un trésor de 
guerre, une somme de six millions, énorme pour ce temps. 
L’Europe frémissait dans l’attente de grands événements- lors- 
qu’un crime déplorable changea les destinées de la France. 

503. — Mort de Henri IV (1610). — Henri lY était aimé du 
peuple, mais détesté des factions. Des conspirations s’ourdirent 
contre lui : il dut faire décapiter (100"2) un de ses anciens com- 
pagnons, le maréchal de Biron, auquel il avait déjà pardonné un 
premier complot. 

Le roi, en 1010, eut comme un pressentiment de sa tin pro-, 
chaîne. 11 retarda à grand’peine son entrée en campagne pour 
l'aire couronner la reine Marie de Médicis qu’il avail épousée en 
1000. « Vous ne me connaissez pas, vous autres, disait-il aux sei- 
gneurs, mais je mourrai un de ces jours, et, quand vous m’aurez 
perdu, vous connaîtrez lors ce que je valais, et la ditïéreuce qu’il 
y a de moi aux autres hommes. » Le 14 mai 1010, il voulu! sortir 
pour aller voir Sully, malade à l’Arsenal. 11 monta dans un car- 
rosse ouvert, avec le duc d’Épernon et qiiehjues seigneurs. Eu 
embarras do voitures arrêta le carrosse dans la rue de la Ferron- 
nerie et l’isola des gentilshommes qui suivaient à cheval. En fana- 
tique, nommé Ravaillac, saisit l’occasion, s’approcha et frappa le 
roi de deux coups de couteau. Henri expira sur-lc-charnp. Aucun 


1. l-a ville principale Bourfj, pays situé entre la Saône et l’Ain, fait 

anjourd’liui partie du departement de l’Ain. 

Le Buaey, ville principale Bdley, était situe entre l’Ain et le Uhône, et fait 
aujourd'lmi partie du déi>artcmeiit de l’Ain. 
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événement ne pouvait être plus fi^nesle à la France que la perte 
de ce roi national et populaire* 

Résumé. 

493~496. — Henri IV, commença la Maison de Bourbon. Il rappi la par 
sa bonté C(dl{* do Louis XII ef de saint I^ouis. On aimait à répéter daiis 
J( ,s campagnes les mots partis du cœur qui prouvaient sa sollicitude pour 
le peuple. 

Ijii grand ministre l’aida dans sa lAclie, Sully, compagnon de ses guerres 
(*t linancier intègre. Sully remit de l’ordre dans les linances, trouva le 
moyen de diminuer les tailles qui pesaient sur les paysans et d’accroître 
les reveuius : mais il rétablit la vénalité des charges judiuair<“S, par l’édit 
de la Paulclte. 

497, 498. — Sully favorisa surtout l'agriculture, protégea les paysans 
contre les pillages des gens de guerre, permit de vendre d(ts grains à 
l’étranger. 

H aimait moins l'industrie, mais Henri IV tenait à t:e qirell(* se déve- 
loppât cl encouragea rétablissement de manufactures d’élofl’es, de. soieries, 
logea des ouvriers italiens dans la galerie du Louvre*, fit planter des mûriers 
jusque dans le jardin des Tuileries. 

499, bOO. — Les travaux publics reçurent une impulsion qu’on 
n’avait jamais connue: roules, ponts, canaux (entre autres c('liii de Urvjrr)^ 
embellissenu'uts de Paris (l’Hotel de Vdle); tous ces travaux étaient menés 
di‘ front. Henri IV aimait aussi les letties. 

b01-r>()3. — La dernière partie du règne de Henri IV ne fut mat'quée que 
par une courte guerre contn* le duc de Savoie qui aboutit à l'acquisition 
de la Bresse et du Bugey (traité de Lyon, 1601). 

Malgré tous ces services, Henri IV n'en était pas moins (ui bulle aux 
conspirations : il dut réprimer celi^ du maréchal de Hiron (1002). Mais il 
périt assassiné, le 14 mai 1610, par un fanatiipie, Ravaillac. 

DEVOtKS ÉCRITS 

de Henri JV. — (lara c lève cl servicea de Sully, 

llésamev Les résullats de V administration de Henri IV, 


QUESTIONNAIRE 


Citer les mots qui rendaient Heiin IV 
populaire'. -- Qu’était-ce (|ue Sully^ — 
l'-n cjudi ses idées et son caractère 
di/féraieiit~ils des idées et du caractère 
de Itenn 1V‘'> — Quel services rendit-il 
pour les fmani’es? 

Que lit Sully pour l’agriculture? — 
Que fit Henri iV pour l’industrie? 

Ciler les travaux publics entrepris, 
le canal creusé, les monuments de 


Rans coiistruils à cette époque, la colo- 
nie (ondée <'n Auiérujiie. — Citer les 
érnvaiiis les jilus illu^lres du l ôgrie de 
lleuri IV. 

Quelle guerre oui à soiUenir llcuri IV 
dans la seconde partie de son règne? 
— Quelb‘S ])arolcs disfiit-il aux Rres- 
sans? — Quels projets l'ormait-il pur 
la réorganisai ion de l’Europe? — Uaiis 
quelles circonstances mourut Henri iV? 



CHAPITRE XXVII 
LOUIS XIII. RICHELIEU 


Sommaire. — Louis Xlil conltnua l'œuvre de Heurt IV ou plutôt il 
laissa faire son ntinistre le cardinal de Hichelicu qui^ lui-mônie de 
houle noblesse, força les plus puissants seigneurs à obéir à l'autorité 
rogale. Jlichelieu e)( même temps, quoique homme d'Eglise, assura la 
prépondérance m Hilaire de la France. 


I. — La minorité de Louis XIII. — La régence de 
Marie de Médicis (1610-1617). 

504. — Marie de Médicis (1610-1617). — Louis XIII n’avait 
pas iicur ans à la mort do Henri IV. Sa mère, Marie de Médicis, 

se lit décerner la rëi^^ence jiar le Parlement, 
qui tint lieu ainsi d’Etats généraux. Lesoirméme 
du 14 mai l’arrêl était rendu; le lendemain il 
lut puJilié dans un lit de justice (pie l’entant 
royal tint, présidant rassemblée jilénière des 
magistrats, grossie des princes, ducs et pairs, 
cardinaux (15 mai). Cette reconnaissance si so- 
lennelle des pouvoirs du Parlement ne devait 
pas î>eu contribuer à exalter l’ambition de ce 
corps qui se considérait cojiime la représentation 
légale du royaume. 

505. — Concini; les États généraux de 1614. — Italienne, 
amie des arts, se souciant peu des intérêts du royaunu', ne 
voyant dans sa régem-e que le moyen de satisfaire ses goûts fas- 
tueux, Marie de Médicis ne sut que distribuer aux seigneurs les 
millions amassés par Henri IV. Elle donna (oute sa faveur au Flo- 
rentin Concini, le mari de sa sumr de lait, Eléonore Galigai, dont 
la fortune scandaleuse se maintiul malgré les révoltes des sei- 
gneurs. 



Mario de Médicis. 



LOUIS Xin. RICHELIEU. 


503 


XVII- 8.] 

Au bout de quatre aus, le désordre était tel, qu’on crut y remé- 
dier en convoquant les États généraux qui n’avaient pas été réunis 



États Généraux de 1G14. Séance royale. 


depuis le temps de la Lippue. Ils s’assemblèrciif à i'aris, au cou- 
vent des Grands-Aup:usliiis (14 octobre 1014). bue séance royale 
se tint pour rouveviure, sous la [ursideiuu*- du jeune Louis XllI, 
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dans une salle de l’hôteî du Petit-Bourbon. Les trois Ordres déli- 
bérèrent ensuite dans des chambres séparées; mais les rivalités 
qui éclatèrent entre eux et se manilestérent par des scandales, 
les rendirent incapables de dicl(^r des conditions à la régente. 
Les progrès du tiers état s’aftirmaient et irritaient les Ordies pri- 
vilégiés. La régente protita de ces divisions pour renvoyer les 
Étals dès qu'elle en eut obtenu quelques subsides. Ce furent les 
derniers d^dini ceux de 1789. Concini croyait sa puissance alTermie 
et continua s(‘s insolences, joinJes à des bassesses, car il acheta 
encore des seigneurs la paix de Loudun, en 1010. 

II, - Règne personnel de Louis XIII (1617-1643) 
Richelieu (1624-1642). 

506. — Albert de Luynes (1617-1621). — Mais Concini ne tarda 
pas à tomber inopinément, et le coup vint d'où il ne l’attendait pas. 

lin jeune gentilhomme de Provence, Albert de 
LuyneSy apprenait à Louis XIII à dresser des 
oiseaux de proie pour la chasse; il avait acquis 
sur l’esprit du jeune prince, une souveraine 
inlluence. Il lui représenta qu’on le tenait 
écarté du pouvoir et quasi prisonnier, lorsqu’il 
avait Page de régner. Il le détermina à se dé- 
faire de Concini. Celui-ci, un matin qu’il en- 
trait au château du Louvre, où résidait la cour, 
fut arrêté par le capitaine des gardes et tué 
d’un coup de pistolet. « Maintenant, je suis 
roi! )) s’écria le jéune Louis XllI. La reine-mère Marie de Médicis 
fut exilée à Blois. 

L’État ne s’en trouva guère mieux. Albert de Luynes reinjdaça 
Concini, s’enrichit de ses déjiouilles et riniita.Mais il eut à lutter 
contre la ndne mère et contre les protestants. Il mourut au siège 
de Montaiihan sans avoir illustré l’épée de connétable 

qu’il avait eu l’orgueil Je prendre. \ 

507. — Ministère de Richelieu (1:624-1642) ; ses trois projets. 
— Enfin arriva au pouvoir, en 1624, Armand du Plessis de 
Richelieu, évêque de Luron et conseiller de la reine mère, Marie 
de Médicis. Le cardinal de Bichelieu avait le caractère fier des 
prélats de grande maison, une volonté impérieuse, mais aussi un 
esprit net, sensé, pratique, en meme temps /(u’un profond atta- 
chement à la religion et an roi. 
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LECTURE iV» 59. 


Le cardinal de Richelieu. — Armand Jean du Plessis de Uidie- 
lieii, né en 1585, était un (Us cadet d’une noble maison du Poitou. L’hc- 
ritajîo et le titre paternels devant passen à Taîné, le jeune du Plessis 
fut destiné à l’état ecclésiastique et vint étudier eu Sorbonne, à Paris, 
où il soutint ses thèses avec éclat. Les évêchés se trouvaient souvent 
de véritables liefs, propriété de telle famille. Il en était ainsi de l’évé- 
clu‘ de Luçon, auquel la famille de Richelieu fournissait les titulaires. 
Le roi y nomma le jeune abbé, qui partit pour Rome afin d’obtenir la 
bulle pontiücale. Mais le jeune abbé n’avait pas 
requis. Il se vieillit, jmis, les bulles obtenues, alla 
se jeter aux pieds du pape et confessa sa faute. Le 
pape pardonna : « Ce jeune evéque, disait-il, est 
doué d’un rare {?énie, mais il Va fin et rusé ». 

Le nouvel évéqne de Luçon notait pas riche, a Je 
suis extrêmement mal lo"é, écrivait-il, car je n’ai 
aucun lieu où je puisse faire du feu, ù cause de la 
fumée. Je vous assure que j’ai le plus vilain évêclh'; 
de Fiamce, le plus crotté et Je plus désa'çréable. » 

Il n’y résida pas loni^tomps. Devenu député du 
clergé aux États de 1614, il se lit remarquer par la 
harangue qu'il prononça au nom de son Ordre, et gagna lu conllance 
de la reine Marie de Médicis, qui le prit comme aumônier. Concini fut 
bien aise, pour couvrir sa nullité, de recourir aux Imuièrcs du jeune 
prélat, qu’il üt entrer au conseil. 

La chute de Concini entraîna la disgrâce do Richelieu. Celui-ci savait 
}>lier devant l’orage. Il suivit la reine mère dans son exil, s’entremit 
entre elle et son lils, négocia une entrevue à Courcières, près de Tours, 
puis la jiaix d’Aiigoulême. 11 reçut en récompense le chapeau de cardinal. 
La mort de son frère aîné, tué en duel, l’avait rendu héritier du titre 
ducal <le sa famille. Eu 1624, il entra enfin, sur les instances de Marie 
de Médicis, au conseil du roi, malgré les répugnances de Louis XIll. 
fl Cet homme, disail-il un jour à la reine mère, je le connais mieux que 
vous : il est d’une ambition démesurée. » Riciieiieu cependant, souple 
el patient, réussit à vaincre la défiance du roi, et sa vive inlcliigeiice le 
üt bienlùt l’àine du gouvernement. 

508. — Lutte de Richelieu contre les protestants; siège de 
la Rochelle (1628). — En entrant au (’onseil, Richelieu $& 
proposa (c’est lui-meme qui Va dit) trois objets distincts 
qu’il mena de front : l” détruire T organisation des protestants 
comme parti politique; 2® forcer les grands seigneurs à l'obéis^ 
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sance ; 5" reprendre au dehors les plans de Henri JV et relever 
rinfliience de la France. Richelieu voulait achever rapidement la 
soumission des protestants, conlre lesquels une première expé- 
dition, en it'è25, avait été sans résultat. La Rochelle^ leur place 
forte et leur port de mer, semhlait la capitale d’une nouvelle 
Hollande. Richelieu mil le siège devant cette ville (1628) et jeta 
une digue <laus la mer poqr interdire l’accès du port aux vais- 
seaux anglais. 

Recrutés dans les grandes familles de la noblesse, élevés au 
bruit des armes, la plupai*t des évêques de ce temi)s aimaient a 
atlirmer leur caractère de gentilshoinmes et à se mêler des 
choses de la guerre. Richelieu, à la Rochelle, botté, éperonnéj 



Richelieu devant la Rochelle. 


dirigeait lui-même les travaux du siège, comme aurait pu le. 
faire nu ingénieur expérimenté; il se montrait intendant des 
vivres, complabR», général. H bloipia si rigoureusement la Rochelle 
que la famine y fut alfreuse. Le. maire truilon en vain avait 
menacé de son poignard placé sur la table du Conseil ceux qui 
parlerai(Mit de se rendre, « Oiiand il ne restera })lus ([u’un seul 
homni(‘, disait-il, il faut qu’il ferme les portes )).Mais les porches 
ou galeri(*s en arcades qui bordaient les rues étaient parcourus 
({ par des hommes errants » et encombrés de cadavres. A|)rès une 
anmûi entière de résislance il fallut bien capituhu' (1628). 

509. — Paix d’Alais. — Le duc de Rohan tint encore la cam- 
pagne avec rarmée prolestame dans les i>rovinces du Midi, mais 
ne tarda pas à consentir à la paix (ÏAlais (1629). Les protestants 
cessèrent d'être un parti politique^ et Richelieu les laivssa prati- 
quer leur culte en liberté. Quoique prince de l'Église, Richelieu 
sépaiail la politique de la religion et travaillait à rapprocher les 
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(leux fractions de la nation si longlernps ennemies. Grand exemple 
aui ne iïit guère coinpris>/-^ 

y 510. ~ Richelieu et Ids grands; supplice de Chalais (1626) 
fet de Bouteville (1627). — Le grand air du cardinal, son amour 
de, la domination, lui avaient tout de suite alifuié les courtisans. 
Groupés autour d(^ la reine mère jalouse de son ancieimo cièa- 
lure, de la jinine reine Anne d' Autriche ^ du frère de Louis Xlll, 
rètoiirdi et inconstant Gaston d'Orléans, les courtisans et quel- 
(pies seigneurs trament des complots : d(3s les jiremières auina's 
ils menacent Richelioiî dans son pouvoir, dans sa vie même. 
Richelieu se montra impitoyahle. Le jeune comie de Chalais ïat 
exécuté à Nantes avec des circonstances horribles. La tète do 
l’infortuné ne tomba qu’au vingt-sixième coup (1626). 

L’année suivante, le cardinal donna encore un terrible 
exemple. Un édit avait défendu le duel, qui causait alors la mort 
de beaucou[) de gentilshommes. Le comte de Bouteville, duellisti^ 
obstiné, brava l’édit et se battit au grand jour, en pleine place 
Royales assisté du comte des Chapelles, contre deux autres std- 
gneurs, dont Tun fut tué ; Richelieu, malgré les instances des 
])lus puissantes famill(‘s, lit d(*capiter Bouteville et comte di's 
Chapelles (1627), montrant (juc nul seigneur n’c'dail au-dessus de 
la loi. 

511. — La journée des Dupes (1630). — Ri('heliou, toujimrs 
attentif aux événements extérieurs, venait de conduire une bi;il- 
bmle expédition contre le duc de Savoie, lorsque ses ennemis à 
l’intérieur faillirent \e renverser, d Un grand orage de cour » 
s’amoncela contre lui. Louis Xlll avait du abandonner l’armée, 
il était tombé malade et l’on crut à Lyon qu’il allait mourir. Les 
(‘imemis du cardinal; assidus auprès du roi, reprirent de l’em- 
pire hur lui et le pressèrent de renvoyer un ministre trop puis- 
sant. Richcliim, en eflét, avait des gardes; son faste effaeja il la 
dignité du tnuie; tout l’extiirieur royal l’accompagnait, et toute 
l’autorité résivlail en lui. Louis Xlll, (Je retour à Paris, (-(^da aux 
instances de sa mère, de sa femme, de son frén^ et des courti- 
sans. Marie de Médicis exigea de son tilsla disgrûcc de Ri(diciicii, 


1. Anjonr<riiiii la place des Vosges. — Le cnmle d(‘ liouteMlle, renomme déjà 
pour sou liuiiieur belliqueuse, était revenu exprès des t*a>s-bas pour se battre 
contre le baron de Ileuvroii. lîeuvron n'avail pas été blessé et })ut s’<‘ciiapjier, 
mais son secoijnJ, lîussy d’Amboise, fut tué parle comte des Chapelles, second 
de Pouteville. uvai(*nt d'abord rcubsi à s’enfuir, mais ils lurent arrêtés 

en Qiampagne. 
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le sommanl de choisir u entre elle et un valet ». Louis céda et 
promit de renvoyer Richelieu. La cabale triomphait, et la foule 
des courtisans se pressait déjà joyeuse dans les salons du 
Luxembourg, le nouveau palais (pic Marie de Médicis venait de 
faire construire sur b* modèle des palais italiens*. Richelieu dé- 
sesptirait. Cependant il tenta un dernier elfort pour se défendre : 
il alla trouver le roi dans sa petite maison de chasse de Ver- 
sailles, et un court entretien rétablit son crédit et son prestige. 
Le vide se lit tout à coup au Luxembourg. Ce jour-lk a gardé 
le npm de journée des Dupesy car les adversaires de. Richelieu 
avaient été dupes de leurs illusions. 

Marie de Miidicis fut reléguée à Cornpiègue : elle s’enfuit de là 
en Relgiquq, où, (pielques années après, eîhi mourut dans l’aban- 
don et laÀiisère. Le garde des sceaux, Marillac, fut empri- 
sonné; sonirére, le maréchal de l/maY/oc, jugé comme coupable 
de concussions à l’arimie cUltalie, périt deux ans plus tard sur 
l’échafaud. 

512. ~ ' Révolte et supplice de Henri de Montmorency (1632). 

— Malgré ces leçons, le frère du roi, Gaston d’Orléans, ne cessait 
d’excdler ses amis contre le cardinal, irentraina dans son parti 
le maréchal Henri do Montmorency, gouvei neur du Langiuîdoc, 
Montmorency lève une armée. Gaston conrl 1(‘ riqoindro. Mais 
dans une courte action, à Cadelnaudarif, l(^s révoltés furent 
vaincus. Gaston s’enfuit. Montmonmc), lilessé, fut pris. Le car- 
dinal, décidé a frapper les esprits par un grand exemple, lit 
juger par le parlement de Toulouse h‘ plus puissant des soi- 
gneurs et tomber sur réchafaud une des plus illusti*es tètes de 
la noblesse (lt)5‘2). Henri de Monlmoreiicy mourut avec une véri- 
labhî grandeur d’âmé. 

Le (•ardiuatl ne se départit do sa scvérilé pour jiersonue. Le 
duc de L(»rraine vit sou duché occupé mililainuneiit (1034). Le 
comte de Soissous, ((ui se révolta avec l’apiiui du duc de Bouillon 
triompha des lroup(»s royales au combat de la Mar fée (1041) 
mais il fut tué, et le duc de Bouillon se hâta de demander la 
paix, qu’il obtint aux plus dun's conditions. 

513. - Conspiration et supplice de Cinq-Mars (1642). — 
Même quand RicJicliea (dait engagé dans la grande guerre ('.outre 
la maison d’Aulriche, il se voyait entouré do complots, tin jeune 
seigne.ur, le marquis de Cinq-Mars^, favori de Louis Xlll, traita 

1, Le Luxembourg est aujourd’hui le Palais du Sénat. 

2. Cinq-Mars, bourg de rarronUi.ssoiuenL de Ghinoii (Indre-et-Loire). 
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secrètement avec les Espagnols. Richelieu, averti, exigea que le 
favori lui fut livré. 

Cinq-Mars et son ami fidèle de Tliou furent traduits devant 
une commission composée de juges dévoués. De Thou ne pouvait 
être judiciairement convaincu de complicité. Un des juges, Lau- 
bardemont, rapporta une ancienne ordonnance de Louis XI, 
ignorée de tous, (jui assimilait les non-révélateurs aux auteurs 
du crime qu’ils n’avaient pas dénoncé. Le sort du malheimeux 
de Thou décapité avec son ami, à Lyon, sur la place des Terreaux, 
excita profondément la compassion du peuple. 


III. — L’Administration de Richelieu. 

514. — Démolition des châteaux; les intendants (1637). — 

Richelieu, par ces supplices, etfraya la iiobfôssc et la courba sous 
sa main de fer. Pour rendre l’autorilé royale absolue, il ne réunit 
])oint les États généraux cl les remplaça par des assemblées de 
nolahh’s fort reslreiides et absolument à sa discrétion. 11 réduisit 
!(' Parlement au silence. 

bar une ordou%nco rendue à la suite d’ime asscmiblée do 
notables eu Jth2(), il prescrivit la démolition des forteresses féodales 
(jU! hérissaient encore la France. Les châteaux qui ne disparurent 
pas furent ti-ansformés eu maisons de plaisance. 

En i()o7, Richelieu augmenta les attributions des intendants 
de justice et do j)olice (jui existaient déjà dans les ]>rovinccs et 
qui enlevèrent aux gouverneurs tout le pouvoir civil et finan- 
cier. Os intendants, d’humble origine, et appartenant pour la 
idnpart à la noldesse de robe ou à la bourgeoisie, nommés e,t 
révoqués par le ministre, devinrent des inslrurnenls aveugles de 
la volonté royale. 

De l’assemblée des notables de 1026 et de l’examen des 
cahiers des Étals de 1014 sortit une grande Ordonnance, rédigée 
par une (‘ommission que présidait le garde des sceaux, Michel 
de Marillac, et que poui* cela on appela plus tard par dérision le 
code Michau. Cette ordonnance était un véritable code. 

515. — L’armée; la marine. — Richelieu avait appliqué son 
génie et sa puissante volonté à relever la marine française, qui 
eut dès lors 5S vaisseaux. H organisa ausfri Varmée^ abolit la 
charge trop indépendante de connétable, pourvut à rcntrclien des 
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troupes par des taxes spéciales, ol l’année comprit non ])Ius des 
bandes, iriais vingt-neuf régiments, désignés par des noms de 
provinces ou les noms des colonels auxquels ils appartenaient : 
c’est de celte époque que date la ))uissa nce militaire de la France, 
et c’est un cardinal (|ui l’a fondée. 

516. — L’Académie française. Les Lettres. — On doit aussi 
à Hicbelieu de grandes améliorations intérieures, de beaux éta- 
blissements : l’Académie française, (‘hargée de régler la langue 
et le goût littéraire (l(>r>5); V Imprimerie royale, le Jardin des 
Plantes, 11 reconstruisit la Sorbonne, où se donnait renseigne- 
ment des Facultf^s de Hwologia et des arts, et dans l’église de 
laquelle se trouve son loinbean, du au ciseau de Girardon. ü 
avait fait bâtir pour lui \ePaUm Cardinal, qu’il légua à Louis Xlll 
et qui devint le Palais Royal, 

Richelieu pensionnait des savants et des écrivains, entre 
autres Corneille, qu’il voulait égaler et dont il se montra jaloux. 
Le siècle de Louis XIV conunenç nt déjà. Balzac et Voilure don- 
naient run plus de g»avité, l’autre plus d’élégance à la langiui. 
Descartes ^ nuiouvelait la philosophie. 

517. — Saint Vincent de Paul. — A cette époque et comme 
coniraste du terrible cardinal, vivait saint Vincent de Paul, 
l’apôtre d(‘ la cfiarité. Né à Dax (Landes), berger dans son enfance, 
puis instruit et devenu prêtre, il gagna la faveur d’une famille 
puissante, fut nommé aumônier général des galères, et adoucit 
par Ions les uKtyens les soutTrances d(‘s malheureux contiés à 
SOS soins. En 10r)() il inslilua la confrérie des filles ou sœurs de 
la c.hnrilé. Lu 1(»58, il créa et étendit à toute la France la belle 
œuvre des enfdnls Irouvc^s. 


IV. — Richelieu contre l’Allemagne et l’Espagne. 

518. — La guerre de Trente Ans — Si, à rintérieur, Richolii'U 
iléploya um; trop gramhi énergie (d prépara le gouvernement 
absolu de Louis XIV, on ne peut ijue louer sa fermeté au dehors. 


1. lU'ué Descarfo*?, à la llajc en Tonr;»ino<*n 1^90, philosophe et savant, 
retrouva par la seule forée» ih* la imnlitafion les lois tia raisoiine'inent philoso- 
])hi(jiK* et forunila cet axiome : « Je prnse, donc fmis. * Il se servit de cette 
première vérité pour élahlir re\isteu«-e de ràiiie. ü uioarul eu Suède où l'avait 
ap]ielé la reine Chustine (1050). 
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(( Jusqu’où allait la Gaule, cU^ait-il, jusque-là doit aller la France. )) 


Ce ne lut pas sa faute s’il 
ne réalisa pas cette parole. 

Déjà il s’était mêlé avec 
succès des alïaires d’Italie. 
1! intervint ensuite en Al- 
lemagne où une grande 
guerre dite de Trpute Am 
avait connnencé en 1018. 
Cette guerre était entre- 
})rise par les protestants 
et les princes de l’Alle- 
magne du Nord pour affai- 
blir la maison d’Autriche 
qui, possédant la couronne 
impériale, voulait appe- 
santir sa dominai ion sur 
rAIlemagne entière. 

Déjà les peuples de la 
boliême et VÈlecleur pala- 
iin^ (pi’ils avaient appelé 
déjà le roi de Danemark^ 
qui avait pris eai main la 
cause des protestants du 
Nord, s’étaient brisés en 
essayant d(; lutter, pour la 
liliertc* religieuse et pour la 
liberté allemande, contre 
la maison d'Autriche Eu 
1 (m 1, lUcbelieu lança cou-* 
tie l’empereur le fameux 
roi de Suède^ Gustave- 
Adolphe , un des ])lus 
grands capitaines de l’é- 



1. Palal'm, nom d’une an- 
rienne digniU* oLqui s’applique 
aussi au pays gouverné par le 
])rince investi du tare : le Pa- 
latinat dans la vallée du Uliin. 

2. De là le nom donné aux 
deux premières périodes de la 
guerre de Trente ans, période 
palatine^ période danoise. 


Officier do cavalerie, règne de Louis XIIL 
Musée d’artillerie 

Le cavalier porte une timuiuc de cuir sans 
manches, à Pepreuve do l'arme blanche ; fiar- 
fois, sous ce pourpoint de cuir on mettait 
unecuirasse légère. Le casque est rcrnfdacé 
par le chap<‘au de feutre à larges bords, dont 
le fond étailfaitd'une calotte d’acier cachée 
sous le feutre. De grandes buttes à entonnoir. 


5. De là le nom de la 3* période : période suédoiitc. 


DUtÜtlDlUY. — LEÇOAS CUMPL. 
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poquc. Il lui fournit dos subsides et i’excilaà marcher sur Vienne. 
Gustave-Adolphe entraîna les protestants à sa suite, et étonna 
rAUerna^ne par la rapidité de ses coups. Il battit les Impériaux 
à Leipzig (lt>51), soumit en courant les })rincipautés de l’Ouest, 
entra en Bavière, revint en Saxe et se mesura enfin avec le re- 
doutable Wallenstein, général de l’empereur. Il fut vainqueur à 
Lulzetiy mais périt dans le combat Après sa mort, les 

Suédois sont défaits à Nordlingen (1G54), et l’empereur semble 
encore une fois le maître de l’Allemagne frémissante. ^ 

519. — Période française de la guerre de Trente Ans (1635). 
— Uichelieu alors (1G55) jette dans la balance l’épée de la France. 
La lutte s’étend, car Y Espagne (d Y Autriche^ en s’alliant, ont re^ 
consliliié la puissance de Charles-Quinl. 

La guerre se fait sur toutes nos frontières, au nord, sur le 
Bhin, en Italie, aux Pyrénées. Les généraux suédois Torsenson, 
BanneVy alliés de la France, combattaient et triomphaient jioiir 
nous en Alb'rnagnc. Ils avaient de dignes émules dans les géné- 
raux français Châtillon, RantzaUy d'Harcourt, Guébrianty Fa- 
bert. Tous avaient de redoutables adversaires dans les Impériaux 
Galas et Piccolomini. 

520. — La panique de Corbie (1636). — Un moment, en IGoG, 
les Espagnols, qui, par les Pays-Bas, avaient toute facilité pour 
entrer en France, pénétrèrent en Picardie. Ils enlevèrent la ville 
de Corbie et jetèrent la }ianique dans la capitale. Bicbelien, 
d’abord troublé, se ranima, suivit les conseils de son conlidmit, 
un moine capucin, le Père Joseph, et parut à l’hôtel de ville, 
où les volontaires aflluaient pour se faire inscrire. 

Louis Xlll, suivi du cardinal, se porta vivement avec l’armée 
vers le Nord et reprit Corbie. Verdan-sur-Saône, Sainl-Jean-de- 
Losne opposèrent aux Impériaux une héroïque résistance et sau- 
vèrent, par leur patriotisme, la Bourgogne L 

521.. — Acquisition de l’Alsace. — Bicheheu avait acheté les 
services d’uu des jilus vaillants lieutenants de Gustave-Adolphe, 
Bernard de Saxe- Weimar, Bernard agissait pour son compte en 
Alsace, Son armée était à lui. Ses conquêtes étaient pour lui, à 
la condition que s’il ne laissait pas d’iiéritier elles reviendraient 
à la France. 

Bernard de Saxe-AVeimar enleva à la maison d’Autriche les 
villes qu’elle possédait on Alsa<‘e, gagna la victoire de Rhein- 

1. Ces \illes ont, do nos jours, élé dccoroes et portciiL dans leiu'b armes 
la oi üiv de la lA-gion d’iionneiir. 
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feîd (1659), s’empara de Brisach et, au moment où il esp<^rait 
achever do se tailler une principauté, il mourut à l’ége de li eule- 
six ans (1059). Richelieu hérita/ suivant son traité, de scs corn 
quêtes et de son armée. L* Alsace redevint française. 

522. — Conquête de TArtois; du Roussillon. — Au nord, uikî 
armée conduite par les maréchaux de Châiillon et de la Meil- 
leraye alla mettre le siège de- 
vant la ville d’Arrasr, réputée 
im])renable. Arras fut enlevé 
(1040). 

Kn même temps une armée 
française, en Italie, gagnait les 
victoires de Casai ^ de Tutin et 
d’/vrée, et contenait la maison 
de Savoie dans l’alliance fran- 
çaise. 

La France était victorieuse 
partout. Sa (lotte, conduite par 
un prélat guerrier, Sourdis, ar- 
chevêque d(‘ Bordeaux, allait jeter 
ré[)ou\ante sur les côtes du 
royaume de Naples. Los Français 
soutenaimil la Catalogne et le 
Portugal révoltés cou Ire le roi 
d’Fspagne, Philippe IV. Le Portu- 
gal avait été réuni à l’Espagne par Philippe 11 en 1588. Le 
duc de Bragancey descendant de l’ancienne famille royale, par- 
vint à rendre au pays son indépendance et fut proclamé, en 
1010, roi sous le nom de Jean IV. C’est la maison de Rraganco 
qui règne encore en Portugal. 

Le soulèvement de la (5dalogne et du Roussillon (1640) four- 
nissait au cardinal de Richelieu l’occasion de refermer une au li e 
j>orte d(î la France. 11 s’aî>pli(pia à faire reùtrcr le Roussillon 
dans l’unité française. Quoique affaibli par la maladie, il se diri- 
gea vers le Midi, pour mettre avec le roi le .siège devant /Vr- 
piynan ; la ville, bloquée, alfamée, se rendit ajirès quelques mois 
de résistance (164Ü). 

523. ~ Mort de Richelieu (1642). — Ni le cardinal ni le. 
roi n’a valent pu attendre la lin du siège. Bicheliiui avait été 
obligé de demeurer à Tarascon et Louis Xlll, malade lui-même, 
était reparti pour son château de Saint-Germain, La découverte 
de la conspiration de Cinq -Mars avait encore accru leurs cm- 
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barras, mais son supplice inspira la terreur. Richelieu revint à 
Paris, porté dans une immense litière sur les épaules de ses 
gardes; ou abattait des pans <lc murs pour livrer passage dans 
les villes à cette gigantesque chambre mobile où le cardinal ne 
cessait de travailler. Quelques semaines après sa rentrée à 
Paris, Richelieu mourait (5 décembre 10412), hai de beaucoup, 
draini detmis, mais disant avec conliance au moment de paraître 
devant Dieu : « Je le prie quMI me condaumc si j’ai eu d’autre 
intention que le bien de la religion et de l’fUat. » 

S»i la postérité n’a ])as approuvé son despotisme, elle n*a pu 
qu’admirer le génie d’un ministre qui laissait la France viclo- 
rieuse et a;j;randie. 

524. — Mort de Louis XIII (14 mai 1643). — Quebpies mois 
après Richelieu, le roi Louis XUI mourait (14 mai 1G45). Il 
avait eu au moins le mérite de soutenir jusqu’au bout un minis- 
tre qu’il n’aimait point et dont il comprenait les grandes idées. 


Résumé. 

bOi. 50b. — H(Miri IT étant mort, sa vouvo, Marie de Médicis, fut 
déclarée réj>(‘iil(‘ par le Paricmnif flOIO). Marie donna toute sa faveur à un 
talien lloncitn dont la lortnne scandabmsc excita l(*s révoltes des seignt'urs. 
lU'iinis en 11)14, les Etais Grnrraux ne piinnit réformer le royaume et 
ne devaient plus èli'e rappelés Jusqu’en 17X0. Li's seigjieurs se révollèren 
encore, et Marie acheta la paix à Loudun (lODi). 

506. — La chute de Coiicmi, tué en 1617, marqua la fin de la ré;>eiice 
de Mui’U‘ de Médicis. Louis XI 11 t(.»utelbis iic régna (pie d(' nom et h' jiou- 
voir passa à Alhr.rt de Emfnes qui se fil nomim'r connétahle, mais mourut 
l)i('Ulot (Ml coiuliattaut i(*s protestants soulevés dans le Midi (16*21). 

507. — Ku 16^24 arriva enfui an ministère le cardinal de RichelieUy 
qui rendit au gouvernemmit toute sa vigiuuir. Pichelimi règne en réalité 
sous le nom de Louis XIIL II a un plan net à rextérieur comme à l’in- 
lérif'ur. 

508. 500. — Rielu'lieu fit une rude guerre aux protestants qui es.sayaieut 
de Ibrmor un État dans l’État : il assiégea et prit la Rochelle en déjiit des 
flottes anglaises qui essayaient de la secourir (1628) et par la paix d’.4iai« 
(1629) ruina le parti protestant comme parti jiolitique. 

510. — Mais le cardinal avait toujours à se défendre contre les inli-igues 
et les complots des grands. Le supplice du comte de Chalais (1626), de 
liouieville (1627) démontrèrent aux nobles qu'ils ne pourraient plus se 
mettre au-dessus des lois. 

.Ml-51i. — En 1630, la journée des Dupes raffermit le pouvoir de 
Richelieu : il lit exiler la reine mère Marie de Médicis, et exécutée 
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le maréchal de Marillac. En 1652, il donna encore un terrible exemple 
en faisant décapiter, à Toulouse, le maréclfel Henri de Monhno- 
rcncy^ qui s’était révolté avec le frère du roi, Gaston d’Orléans, et 
qui avait été fait prisonnier au combat de Castelnaudary. En 1642 le sup- 
plice de Cinq-Mars et de Thou acheva d’épouvanter la noblesse. 

Richelieu avait porté en outre un rude coup à la puissance des nobles 
en ordonnant la démolition de châteaux (1626), en créant les intendants. 

On lui doit aussi une foule d’établissements utiles qui durent encore ; il 
pensionnait les savants, les poètes. 

51S - 520. — Richelieu se préoccupait surtout, à l’extérieur, d’abaisser la 
maison d’Autriche. Il intervint dans la guerre dite de Trente ans en Alle- 
magne. hes Espagnols alliés de l’Autriche envahirent le Nord de ki France et 
prirent Corbie (1636). Mais le patriotisme sc réveilla, les volontaires 
aflluèrent. Corbie fut repris. Verdun-sur-Saône, Saint-Jean-de-Losne lirent 
une résistance héroïque. 

521, 522. — La suite de la guerre n’est qu’une série de victoires. Un des 
élèves de Gustave-Adolphe, Bernard de Saxe-Weimar, passé au service de la 
^Yance, conquiert V Alsace qui, à sa mort, nous revient (1639). La ville 
fT Arras est prise (1640). En 1642, le Ronssülon est soumis. 

523, 524. — Richelieu meurt cette mémo année, ayant réalisé son vaste 
programme et élevé la France à un haut point de grandeur. Louis XllI le 
suit de près au tombeau (1645). 


DEVOIRS ECRITS 

Marie de Médicis^ sa régence^ son rôle pendant le règne de son fils. — 
Albert de Luynes. — iiieheUeu et les proies tants» — Richelieu el les 
grands. — Politique extérieure de Richelieu. 

QUESTIONNAIRE 


Gomment Marie de Médicis fut-elle 
déclarée régente? — A qui donna-t-ollc 
sa faveur? — Quand furent réunis les 
Etats-Généraux ? 

Gomment Albert de Luynes gagna-t- 
il la faveur de Louis XIII? — Comment 
fut l’onversé Concini? — Que devint 
Marie de Médicis? 

Qu’était-co que Richelieu? — Quels 
furent ses projets’ — Quelle viHe était 
devenue la place forte des prote.slants'-^ 
— Par quels moyens Biclielieu son 
emparo-t-d? — Quelle paix termina la 
guerre contre les protestants? — Quels 
coinplgts Richelieu eut-il à réprimer 
d’abord? — Quels seigneurs fit-il exé- 
cuter? 

Qu'entendez-vous par journée des 
Râpes*? — Qui excita une nouvelle 
révolte? — Où fut vaincu Henri de 


Montmorency? — Gomment mourut-il? 

— Quels seigneurs furent encore punis 
du dernier supplice en 1612? 

De quoi Richelieu ordonna-t-il la dé- 
molition?— Que fit-il pour l'armée? 
la marine? — Quels f3tabhssements lui 
doit-on? — Quels écrivains vivaient 
alors? 

Qu’appelle-t-on guerre de Trente ans? 

— En quelle année Richelieu y, intci'- 
vint-ü? — Quelles villes françaises 
firent une résistance héroïque à l’en- 
nemi? — Quels sont les généraux 
français qui s'illustrèrent dans celle 
guerre? 

Qui a conquis l’Alsace? — Quelles 
furent les autres conquêtes faites sons 
le ministère de Hichelieu? — Quand 
moururent Richelieu et Louis XIII? 



CHAPITRE XXVIIl 

MINORITÉ DE LOUIS XIV. MAZARIN 


Sommaire. — Hichrheu eut un digne Rncceseeur dnm Mazariïl qui 
gouverna en réalUè pendant la minorité de Louis XIV. Mazarin 
continua la guerre avec. V Espagne, et le. Portugal : cette période 
même fut In plus glorieuse et se termina par les traités de West— 
phalie. Moins heureux a l' intérieur^ Mazarin dut faire face à unc^ 
xéroUe du Parlement et des nobles; il n'en parvint pas moins à 
terminer In guerre eivile de la Fronde et légua à Louis XIV un 
pouvoir absolu tel fine les rois n’en avaient jamais eu. 


I. ~ La régence d’Anne d’Autriche. Mazarin. 
(16431661V 

525. — Louis XIV; Anne d’Autriche; Mazarin. — Le fils 
aillé (le Louis XIII, Louis XIV, u’avaît, en 
11)45, que cinq ans. La reine Aime (fAiitrii'Jie 
(ni déclaiH^e régente par le farlomonl. (Juoique 
Espagnole, (pioiquc ayant été jadis niélco aux 
complots contre liicln licu, celle princesse con- 
linua J’œuvre de Louis Xill et du cardinal, son 
ancien ennemi. Elle lit d’un disciple de Kicho- 
lieu, d’iin Italien, Mazarin, créé aussi cardinal, 
son premier ministre. 

épouse de lloiiihXlII. 

LHCTIHIK CO. 

Le cardinal Mazarin. ~ Né ù Home, en 1002, d’une famille sici- 
lienne assef- obscure, Mazarin avait d’abord (Mudip cbez les jrisuiles et 
se distingua de bonne lieuro aux représentations du cülK'ge, par cet 
art de comédien qu'il déploya plus tard sur le Üiuàlre politique. Ami 
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des plaisirs et. dn jeu, on le vit s'atlacher à une grande famille, celle des 
Coloiiria, accompagner un jeune prince de cette maison aux universités 
d’Espagne, jouer à Madrid comme A Rome, mais étudier néanmoins, et 
à son retour prendre le grade de docteur. Il laissa bientôt les livres 
pour répéc et partit capitaine dans le régiment d’un Colonna. 11 déliuta 
ensuite dans la diplomatie comme attaclié de légation, en etfaçant ses 


maîtres. Dans la guerre de Mantoue en 
de sa vie, les armées prêtes à enga- 
ger une grande bataille (1651). Riche- 
lieu l’apprécia, l’attira en France 
(1654) et obtint pour lui, en 1C40, le 
chapeau de cardinal, bien qu’il no fût 
pas prêtre. Mazarin était étranger, 
mais riiisloirc le place au rang des 
plus grands ministres français. 

526. — Continuation de la 
guerre de Trente ans; les trans- 
formations de l’armée française. 

— Les Espagnols avaient pensé 
qu’une régente de France, Espa- 
gnole de naissance, ne poursuivrait 
pas la guerre. Ils furent vile dé- 
trompés et la mort de Louis XIII 
n’interrompit point les hostilités. 
Sous la direction de Richelieu, 


Italie, il arrêta, au péril même 



Le uioiisquot à mèche 
au xvji* Siècle. 


l’arrnte françaiso avait été réor- (ip fantassin ici porte, île la môme 
ganisée, transformée. main que le mousquet, la tour- 

Devant les progrès des armes cUette sur laquelle il l’appuiera.) 
à feu, la vieille geudarmerie fran- 
çaise disparaissait. Ou imita les armées allemandes cl sué- 
doises. Les cavaliers perdent l’ime après l’autre les pièces do 
rancienne armure : ils ne gardent que la cuirasse et le casque: 
ce sont des cuircifisiers. Ils ne portent plus la lance, mais le 
sabre et hi pistolel ; les anpiehusiers, séparés, deviennent des 
dragons, des mousquetaires. Il n’est plus besoin d’èln' gentil- 
homme pour faire partie de ces corps de cavalerie. Les nobles 
ne se réservent que le commandement. 

L’infanterie marche au centre : elle n’a yjlus le corselet de fer. 
On la dispose sur quatre rangs, les trois }m(‘miers munis de 
mousquets, le quatrième de piques. Les vieilles bandes ont fait 
place à dos régiments portant des noms de ])rovinces: Picardie, i 
Champagne, Navarre, Normandie, Piémont, Auvergne, Bourbon- 




Toirip-ifînio de piquipr*? ot do monsqurtniros. 
(Far-siinilc d’une {^ravuro à i’eau-l'üilc do Callot) (1Î>1)5-1GÔ9). 


1643 ). — A la (êlo de cotte armée, déjà vraiment moderne, 
'paraij, un p^énéral de *22 ans, le prince Louis de Condé, qui ne 
portait encore que le litre de duc d'Enghien. Il révèle par un 
coup d’éclat des talents militaires <ju’ou no soupçonnait pas. 
Cinq jours après la mort de Louis XIII, lorsqu’une armée espa- 
gjiolc venue de Flandre envahit la Champagne et que les troupes 
IVauçaisos, inquiètes, reculent devant une armée espagnole, le duc 
d’Enghien, malgré les conseils do prudence des maréchaux qu’on 
Jui avait donnés comme tuteurs, rapproche son armée des Espa- 
gnols qui assiégeaient Rocroi : il livre une bataille, l’une des 
plus brillantes actions de guerre de notre histoire et qui assure 
a prépondérance militaire de la France (19 mai lb4o). 
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LECTURE 01. 


La journée de Rocroi; le duo d’Enghien. — C’était une andaco 
extrême de s’attaquer aux vieilles 
bandes espagnoles réputées in- 
vincibles. Le 19 mai 1043, le duc 
d’Engbien range ses troupes en 
face de l’armée espagnole que 
commande le comte de Fuentès, 
perclus, porté sur une chaise, 
mais plein d’espérance et d’in- 
trépidité. Condé n’a que 25000 
hommes sous la main, dont 
10000 fîmtassins. L’armée espa- 
gnole est forte de 20 000 hom- 
mes. 

Le duc d’Enghicn, plein d’une 
ardeur juvénile, charge, à la 
tête de l’aile droite, l’aile gauche 
espagnole et la refoule. A ce mo 
nienl l’aile droite française est 
forcée de plier. L'armée se trouve 
ainsi (ui ordre oblicpie, la droite 
débordant de beaucoup l’infaii- 
lerie espagnole, la gaurlie recu- 
lant au delà du centre français. 

C’est alors que se produisit l'in- 
spiration personnelle du duc 
d’Enghi(’ii. Son coup d’oeil d’aigic lui montre une manœuvre hardie A 
faire. Par une conversion rapide il porte les cavaliers de son aile droite 
derrière les lourds bataillons espagnols et l’inquiétude répandue parmi 
eux par cotte attaque imprévue permet déjà à l’aile gauche française 
de se ressaisir. Elle avance à son tour et les cavaliers des deux ailes 



Legrand Coude 

D’après le buste de Coysevox (1040-1720). 
(Musée du Louvre. — Pbot. Girauclon). 


françaises se rejoignent, enfermant le centre espagnol dans un c(‘rcle 
de fer et de feu. En vain les vieux fantassins espagnols se forinent-ils 
en un rectangle allongé qui ne .s’ouvre que pour vomir le feu de 18 pièces 
do canon. En vain le comte de Fuentès, du haut de sa chaise portée par 
quatre hommes, dirige-t-il le feu avec sou calme habituel. Jl’Enghien 
fait canomier un angle de cette citadelle vivante : il ouvre une brèche 
et le massacre cilt été général si le prince n’eût pas, av<‘c sa géné- 
rosité native, arrêté scs soldats. Les Espagnols laissaient sur le champ 
de bataille 8000 morts, 6000 prisonniers , 24 canons et 200 étendards: 
Telle fut la fameuse journée de Rocroi qui permit d’(*nvoyer quan- 
tité de drapeaux à Notre-Dame. D'Eiigliien, pour son coup d’c'ssai, égalait 
les plus grands capitaines. 
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528. — Condé et Turenne ; victoires de Fribourg (1844) 
et de Nordlingen (1645). — Condé ol lo vicomte do Turenne^ qui 
commandait Tancionno armée de Bernard de Weimar, vont en- 
semble, au delà du Rhin, assaillir le général bavarois, le comte 
de Merci, l’un dos plus expérimtmtés chefs des Impériaux. Ils 
emportent les retranchements derrière lesquels Merci (9 sep- 
tembre î()44) s’abrit(' sous les murs de Fribourg (Bade), et le 
forcent à laisser las Français maîtres de la Foret Noire et d’une 
partie de rAllemagne. 

Tous deux, raunée suivante, s’avancent vers la Bavière et 

triomphent encore à Nord- 
lingen (8 août 1645) où Merci 
succombe. 

Turenne reste à la tète des 
armées d’Allemagne et, par 
de savantes campagnes, fait 
admirer la précision de ses 
calculs (d la profondeur do 
sa science. 11 se voit sur la 
route de Vienne. Cette atnJace 
d(‘ Turenne effraya l’empe- 
reur Ferdinand Ifl^ (jui n’hé- 
{?ita plus à conclure des né- 
gociations entamées depuis 
longtemps déjà. Il se hâta 
même, quand il apprit les 
revers essuyés par ses alliés 
les Espagnols. 

529. ~ Victoire de Condé 
Tureniuî. à Lens (1648). — C’est Condé 

que Mazarin avait envoyé 
contre les Espagnols. tà‘u\-ci avaient repris ravantage en Flandre 
et pénétré en Artois. Condé remporta une éclatante victoire près 
de (Pas-de-Calais), k Aniis,dil-il à ses soldats avant l’action, 
souvenez-vons de Uocroi, de Fribourg et de Nordlmgeu. )) Cette 
journée, décisive et brillante (tB) août 1648), amena la signature 
des traités de Westphalie qui lerniiricrent la guerre de Trente Ans. 

530- — Les traités de Westphalie; avantages de la France. 
— Les traités de Wesl[)hali<* sont les premiers truilèH généraux 
qui réglèrent la situation des puissances de l’Europe. 

La France olilint ia renonciation de l’Empire à tous droits sur 
les évêchés de TouJ, Metz cl Verdun, réunis à la couronne depuis 
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Jlonri II. Elle demeurait maîtresse de l'Alsace, moins Strasbourg, 
qui restait ville libre. 

L'Allemagne s’engageait à n’avoir plus de villes forlitiées de 
Bâle à Philipsbourg , 

Les allies de la France retiraient encore plus d’avantages de la 
paix de Westphalie. La Suède prenait pied en Allemagne où elle 
recevait des territoires. Elle devenait puissance allemande. 

Grâce à l’appui de la France, rÉlecteur de Brandebourg voyait 
ses États singulièrement agrandis. 

La France avait fait un pas de plus vers ses limites naturelles, 
arrêté l’essor de la maison d’Autriche et défendu la liberté des 
princes allemands. En groupant autour d’elle et en fortitiant les 
puissances secondai- 
res, elle avait réta- 
bli Véquilihre euro- 
péen. Ces traités 
consacraient les ré- 
sultats de la politi- 
(pie de Richelieu, 
admirablement con- 
tinuée par le cardinal 
Mazarin. 

L’Es[)agnc refusa 
d’accéder aux traités 
de Westphalie. Elle 
comptait sur une 
guerre civile qu’elle savait près d’éclater qn France, mais cotte 
guerre ne la sauvera pas. . 


II. — La guerre civile. — La Fronde. 

531. Ministère et politique de Mazarin (1643-1660). — 

Iules Mazarin, quoique étranger, s’ était montré un des principaux 
ouvriers de runité française. Il poursuivit, â l’intéiicur, le 
même but que Richelieu sans employer les mêmes moyens. 
(]elui-ci « des marches du trône avait plutôt fotidroyé que gou- 
verné )). Mazarin fut, au contraire, sou{)le et patient. Sa devise 
était : (( Le temps et moi )). Ne pouvant se faire craindre, il 
essayait de séduire par ses libéralités. 11 paraissait humble ; on 
le crut faible et les troubles recommencèrent. 

532. — Le Parlement de Paris. — Le Parlement avait, deux. 
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fois déjà, tranché la grave question de la régence. En l’absence 
des États généraux il se considérait comme le vrai représonlant 
de la nation tout entière. Mais la vcnahté des charges, l’hérédité 
des offices avaient totalement changé le caractère de cette 
assemblée jusqu’alors aussi bien j>olitiquc que judiciaire et'de- 
venue un tribunal composé de légistes où les pairs, les })rélats 
ne daignaient plus venir que dans les circonstances solennelles. 
Voyant que les remontrances qu’il ne cessait de faire contre le 
désordre des finances et les aggravations d’impôts n’aboutis- 
saient point, il appela à faire cause commune avec lui les 
autres couis souveraines, la Chambre des Comptes, le Grand 
Conseil, la Cour des Aides : il rendit, dans la salle de Saint-Louis, 
un Arrêt d'union qui faisait de toutes ces cours souveraines un 
corps puissant (d qui leur attribuait le droit de rédiger une nou- 
velle règle fondamentale de la monarchie (mai 1048). , 

533. — La Fronde. — • La reine interdit ces assemblées; puis, 
au milieu de ces troubles, le mot de fronde devint un mot de 
ralliement h Quelle que soit l’origine de ce mot, la Fronde fuL 
une guerre civile commencée pour des causes sérieuses, mais con- 
duite d'une manière si frivole qu’on la compara à un jeu d’enfants." 

534. — La journée des Barricàdes (26 août 164^). Mazariii 

profita de la victoire de pour frapper ses ^nnemi s intérieurs. 
Le jour même où l’on chantait le Te Deum, il ut arrêter trois des 
plus opiniâtres magistrats: Novion-Blancménil, Charton et Brousscl 
(26 août 1648). Paris sc . soutevà barricadés se dres- 

sèrent. Le Parlement alla au Falaisf-Royal réclamer la liberté de 
ses membres. Il n’obtint rien.- Comme il. revenait, le président 
Mathieu Molé est mehacé par la populace: « Tourne, traître, lui 
dit-on, et, si tu ne veux être massacré, toi (d les tiens, ramène- 
nous Rroussel pu Mazarin en otage. — Quand vous m’aurez tué, 
répondit froidement Mathieu Molé, il ne me faudra que six pieds 
de terre. » Il retourna du même pas au Palais-Royal, et, cette 
fois, gi’tàcG à l’cmeulc qui grandissait, il réussit. Un des chefs de 
cette révolution était Paul de Gondi, coadjuleur de l’archevêque 
de Paris, bientôt cardinal de Retz, ambitieux, turbulent qui vou- 
lait prendre la place de Mazarin. 


1. Suivant certains mémoires (Mademoiselle de Montpensier), Bacliaiimont 
anrait inis ce mot à la modo en s»* '^t'rvant de l’expression « je tronderai ». 
Selon d’antres, le mot aurait (’-l»'» une allusion peu bienveillante h la timidité 
des ma^nstrats, que l’on comparait à do», enfants jouant « à la fronde » en se 
Jetant dos pierres dans les fossés, mais pi onipts à se disjierser dès que parais- 
saient les gardes du lieutenant ci>il. 




Un ]»r»‘sidcnt du parlement. 

]] porte à la main un morlior, bonnet de velours bordé de jalons d’or* 
L’auteur de cette gravure halinqne en a exagéré la dunension, la longue 
robe était rouge et le irianteau très ample, «no |ièl<*rino d’honnine coinnie 
en portent amourd’hui les Cunseillerb à la Cou»’ de Cassation. 
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535. — Guerre civile. — Dos princes, Conti, frère de Condè, 
le duc de Longueville, le duc de Beaufort, le duc de Bouillon, le 
vicomte de Turenne, le duc do la Rochefoucauld, soutiennent le 
Parlement. Anne d’Autriche, effrayée, quitte Paris en secret avec 
le jeune roi (0 janvier d640) ; elle s’cmfuit à Saint-Germain, où 
la cour couche presque sur la paille, en plein hiver. 

La guerre ('ommença. On nomma dans la Grand’Chanihrc du 
Parlement les g<‘néraux d’une armée qu’on n’avail pas. On leva 
douze mille hommes; chaque porte cochère fournit un homme 
et un cheval : ce fut la cavalerie des portes rochères. 

Des femmes romanesques ou intrigantes, les duchesses de Lon- 
gueville, de Chevreuse, de Bouillon, viennent avec leurs enfants 
habiter l’IIôtel de Ville et se présentent comme gages de la bonne 
foi de leurs maris, « On vit alors un mélange d’écharpes bleues 
de dames, de cuirasses, de violons dans les salles de l’Hôtel de 
Ville, de tambours et de trompettes sur la place, spectacle qui 
se trouve plutôt dans les romans qu'ai Heurs. » Les bourgeois 
partent en campagne ornés de rubans, se font battre, et rentrent 
dans Paris, au milieu des huées et des chansons. Cette première 
période de la Fi’onde, dite Fronde parlementaire^ aboutit à la paix 
de Uueîl (11 mars 1040). 

536. — Le prince de Gondé. — Le prince de Coudé, qui venait 
de s’illustrer par une série de vicloir(‘.s, avait défendu la cour, 
Mais il jalousait Mazarin qui .s’efforcait de l’éloigner du pouvoir. 
11 se rapjirocha des sedgneurs du parti de la Fronde. Mazarin le 
fil alors (18 janvier 1(>5(1) arrêter avec son frère Conti et le duc 
de Longueville. 11 les fit condiiini à Vincennes, et de là au Havre. 
Les seigneurs soulevèrent h's provinces, s’allièrent au Parlement 
et délivrèrent Coudée Une autre Fronde commença, la Fronde 
féodale ou jeune Fronde, 

La France se divisait encore et les Espagnols appuyaient les 
seigneurs révoltés (décembi*e 1650). Mais la cour avait ramené à 
elleTnrenne. (kdui-ci sauva l’armée royale à B/éfweaw (Yonne, 1052), 
et livra à l’armée de la Fronde une sanglante bataille sous les 
murs de Paris à la porto Saint-Anioine. 1/armée de Gondé eût 
])eut-ètre été détruite si la fille de Gaston d’Orléans, mademoi- 
selle de Montpensierf n’eût fait tirer sur les troiqies royales les 
canons de la Bastille. L’armée du prince se réfugia dans Paris. 

537. — Soumission du Parlement (1652). — Mais Coudé n’était 
pas aimé du pieuplc dont il ne se souciait guè^’e. H s’éloigna pour 
aller r(‘ joindre les Esjiagnols, Les magistrats s’aperçurent alors qu’en 
s’obstinant dans la révolte ils servaient les intérêts des clrau- 



MINORITÉ DE LOUIS XIV. MAZARIN. 


415 



A77/« s.] 

gors. Le Parlement avait toujours eu très vif le sentiment de la 
patrie : il se soumit. Le roi rentra dans Paris ci, cpiélque temps 
après, Mazarin (1052). 

538. — Guerre avec l’Espagne. Paix des Pyrénées (1659). — 

Coudé, devenu le chef des Espagnols cpCil avait tant de fois vaimais, 
perdit son honlieur an milieu des armées étrangères. 11 fut chassé 
de la Picardie par Turenne (1055), forcé de lever le siège d’ArVas 

(1054), et perdit, près - 

de Dunkerque, la ba- 
taille des /lunes (1058), 
qui décida l’Espagne à 
demander la paix (trai- 
té des Pyrénées, 1050). 

(kdte ]>aix reconnais- 
sait à la France V Artois 
et le Roussillon. Elle 
décidait le mariage de 
Louis XIV avecrinfanle 
d’Espagne M u rie - Thé- 
rèse . 

539. — Résultats de 

la Fronde.— La Fronde» 
eut poui’ résultat s l'^de 
démont r(‘r Viwiniis- 
sanœ de la 7L(jhtesse à 
l'eiioucr ses anci(*nnes 
ligues; 2** de disposer 
Louis XIV, dont la 
jeune imagination 
avait été vivement fra[)- 
nw, des peripolies de Maciotuoi^ello de Monliiunsiei- lait les 

^ : canons de la Bastille sur les troupes du loi. 

cette lutte, a e.vercor 

un pouvoir absolu; 5“ de ruiner pour plus de soixante», ans la puis- 
sance du Parlement rêduïl à ses fonctions judiciaires^ humilie 
meme par Louis XIV au point d’ être obligé plus tard d’ap})orler 
ses r(!gistres pour qu’on y déchirât tous ses arrêts rendus pendant 
la Fronde. Cette guerre civile fut la dernièrt», et vaine tentative de 
la féodalité. A partir de 1060 Vunité française est faite. 

540. — Mort de Mazarin (1661). — Mazarin monrnt le 10 mars 
1001, à Vincennes.il avait continué les traditions de Richelieu 
en pensionnant les gens de lettres; il créa une bibliothèque, la 
bibliollièque Mazarine, et construisit le collegi» des Qu air e-fs allons 
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(aujourd’hui le palais de l’institut). U laissait à Louis XIY une au- 
torité alfermie et un royaume agrandi. 11 avait pu dire avec rai- 
son que (( si son langage n’était pas français, son cœur l’était ». 

Résumé. 

525. ■— Le fils aîné de Louis XIÏI n'avait que cinq ans. Anne d’Autriche, sa 
mère, prit la r(';^(‘nce. Anne était Espapioie, mais la politique frani^aisc, 
dirigée par un éleve de Rtclielieu, Mazarin, ne ehang-ea point. 

5*20-520 . — Mautrin continua la politique d(‘ Uichelieu,et la^nerrc sc fil avec 
plus d'éclat. L’armée française avait été réorg-aiiisée par Richelieu : elle était 
devenue vérilalileuienl moderne et à sa tête parurent de p^rands généraux. 

Condé remporta sur les Espagnols la hrillante victoire de jRocrOi (104.'5). 
Coudé et Tui'enne ensemble gagnèretil <ui Allemagne la victoire de Fri- 
bourg (1044), puis colle do Nordlingen [IMl)). Tureime menaçait Vienne. 

Coridi' trioinjihîi encore des Espagnols à Lens (1048). 

530. — Moi s rAIlemagiui .signa les traités de Westphalie. La France 
acquérait V Alsace. La Suède recevait des territoires sur le continent. La 
maison d(' Brandebourg voyait ses Etats agrandis. 

La tolérance religieuse était jiroclamée, ïéquilibre européen 
élalili son.s la protection de la France. 

531, 532. — La régence d’Anne d’Anlriche n’avait pas été aussi heureuse 
à riiilérieur (pi'à l’extérieur. Le cardinal Mazariii avait laissé s'accroître les 
embarras finaïuii'rs : il dut aggraver les impôfa et le Parlomenf^ qui se 
croyait aiiloiisé à représmiler la nation, fil une vive opposition au ministre. 

533-537. — Une véritable guerre civile, la Fronde, commença en. 1048, 
CTigagéc par le Parlement t*t les seigneurs. Apres une courte trêve, les 
troubles n'comnuuicèrent lorsque Mazarin fit arrêter le prince de Condé 
qu’il i'ul bientôt obligé de délivrer (1051). 

(iOiidé axait soulevé la Guymme et traité avec l’Espagne. La cour lui opposa 
Turenm; ipii sauva l’armée royale à Blcncau et par la hatailb* de la porte 
Saitil-Auloinr (1052) força l’armée de Coudé à si* réru^'ier dans Paris. Mais 
le ParleiiKMit abaiidoiiiia les princi's et lit sa soumission (1052). 

538-540. — Coudé coutiima la lutte, soutenu par l'Esjiagne. Turenne défit 
les Espagnols à la lialaille des Dunes près do Itunkerque (1058) et le roi 
d’Espagne signa la paix des Pyrénées cime.nléc par le mariage du 

roi de France avec l’inl’ante d’Espagne. Mazarin mourut en 1001, laissant 
la France agrandie de P Artois, de V Alsace, du Roussillon. 

T)i:voTT^s Écnrrs 

Apprécier le earneièrr de Mazarin. — Le rôle du Parlement de Paris 
pendant la minorité de Louis XiV. — Le rôle de Condé et de Turenne 
pendant la Fronde. 

QUESTtONNAIRE 

Quelle était la difi’érence du carac- en furent les chefs? Comment les rôles 
ter»* (le Mazarin eide Richelieu y —-Qui do Turenne et tli* Condé se. trouvèrent- 
avait donné la régence à Anne d'Au- ils renversés? — Quels combats furent 
triebc'^ Qu(*ll(‘ importance prit le livrés? — Quand se soumit le Parlement? 
P.irlenion( de Pans*'' — A ver quels corps Avec qui la guerre contiiuia-t-elle? — 
s’nnil-il pour réformer le royaume'* Quelles furent les principales clauses 
Quelle guerre commença alors?— Quels du traité des Pyrénées? 



LIVRE X 


Le règne de Louîô XIV 

LE DIX-SEPTIÈME SIÈCLE 


CHAPITRE XXIX 

LE GOUVERNEMENT DE LOUIS XIV 


SoMAJvfiu:. - — Leu progrès de la rotjaiifè depuis François aboutirent 
à la monarchie absolue sons Louis XIV gui eimcenira entre scs 
ntains tout le pouvoir et , dans la première, partie de. son règncj 
assura à la France une prospérité ju'fgu alors inconnue. 


1. — Louis XIV et ses théories. 

541. — Louis XIV. — A la mort du cardinal Maxarin, lesminislrcs 
vinrent trouver le jeune roi et lui demander à qui ils s’adresse- 
raient pour les affaires : « A moi », répondit-il, frappant d’éton- 
nement les conseillers de la reine mère et Anne d’Autriche elle- 
même, qui ne croyaiimt pa^ que celte résolution de se passm* de 
premier ministre tiendrait plus de quelques jours. Louis XIV la 
maintint loulc sa vie et fut lui-rnême son premier ministre, 
assidu au travail. « C’est par le travail qu’on règne », disait-il, et 
nul ne se montra plus soucieux de faire « son métier du roi ». 

Louis XIV fut un prince heureux, s’il en fut jamais, « en beauté 
de visage, emforce corporelle, en longue santé. U supportait aisé- 
ment les fatigues sans souffrir de la faim, de la soif, do chaud, 
de la pluie, ni d’aucun mauvais temps. On admirait, lorsqu’il pas- 
sait le long des camps, son grand air et son adresse à cheval ». 

, DOCOüBIlAr. LEVONS 
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(( Au milieu des autres hommes, dit Saint-Simon, qui pourtant ne 
l’aimait point, sa taille, sa bonne mine, !e son de sa belle voix, 

la grâce naturelle 
et majestueuse de, 
toute sa personne, 
le Taisaient distiii' 
guer jusqu’à sa 
mort (( comme le 
(( roi des abeilles. » 
A CCS avantages 
physiques, le jfMine 
roi joignait une po- 
litesse ralTinée, un 
esprit juste, du 
goût, le sentiment 
du grand plutôt que 
du beau. Mais sou 
orgueil était ex- 
trême et rendait sa 
volonté impérieuse, 
ce qui Tut la cause 
de toutes scs Tantes. 

542. <— La théo- 
rie loyale de 
Louis XIV. — Dans 
les M(hnoires ([u’il 
fit écrire en quel- 
(pie sorte sous sa 
diclée, Louis XIV a 
exposé lui -même 
ses pensées, ses 
théories. Il avait la 
plus haute idée de 
ses droits qu’il re- 
gardait comme di- 
vins. Il semble à 
Louis XIV, que « te- 
nant la place de 
Dieu» il participe 
de sa connaissance aussi bien que de sou autorité )>» 
Partant de ce principe que le roi identifiait l’État, Louis XIV 
se regarde comme le maître de toutes les propriétés, de toutes 
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les fortunes, et il ne saàrait être assez fou pour travailler eontre 
les iniérôts de tous, puisque ces -intérêts senties siens. Telle est 
la pensée traduite daTis la fameuse formule : « L’État c’est moi n. 

543. - La cour de Louis XIV. — Cette royauté, dont il est 
si üer, il faut (pie Louis XIV la montre et la fasse rayonner satis 
cesse autour de lui. Il vit au milieu de ses nobles et, pour en 
avoir un plus grand nombre autour de. lui, il crée rimmenso 
château de Versailles. Autour du palais assis sur un terrain do- 
minant, les seigneurs élèvent des hôtels qui ne tardent pas à 



Louis \IV et sa cour au château de Versailles. 

constituer une ville, coupée en deux par le chûteau, n’(‘xistant 
}>our le (diàleau, et s’écartant devant lui, le long de trois 
avenues qui y aboutissent. Carrosses et équipages déversent 
s^ans cesse, dans la cour de marbre, les ducs, les marquis, les 
comtes, les barons et chevaliers des plus grandes familles, aux 
noms fameux, aux costumes étincelants de l)roderies (d aux 
chapeaux ein])anac)iés. 


LECTUIIE 62. 

Une journée de Louis XIV. — Dés le malin, Louis XÏV fait 
ouvrir les portes de sa cliainbnî royale aux seigncîui's les plus qualifiés 
qui ont le privilège des grandes entrées. D’autres y pénèteent "plus 
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tai‘d : ce sont les petites entrées. La foule demeure dans la magnifique 
chambre de Væü-de-bæuf, alteiidant que la toilette royale soit terminée. 
Louis pY, toujours richement velu, traverse les galeries encombrées 
de seigneurs qui rivalisent de luxe et de flatteries, et se rend à sa cha- 
pelle. A l’aller comme au retour, il distribue des saîuts et des sourires 
qui fout bien des jaloux. 11 donne ensuite audience, dans son cabinet, à 
ceux qui l’out sollicitée. Puis il entre au consed jusqu'à son dîner (à 
une heure de l’après-midi). 11 mange seul à une table; mais, à d’autres 
tables, SC trouvent les princes et les seignciu's invités. La cour bour- 
dofUio à l’enlour et remarque les inoiudres détails. C’est le frère du 
roi, quand il est présent, qui otfj’e à Louis XIV la serviette. 

Aprqs le diiier, toute cette foule descend, à la suite du roi, le g7’and 
escalier de marbre qui cotnluit aux jardins. « Le chapeau, Messieurs, » 
dit le roi. C’est, la permission pour les seigneurs de se couvrir. La 
promenade (\4 souvent remplacée par la dia^^se, et c’est im honneur 
recherché ([ihî d’y prendre part. Au retour, après' un deuxième conseil 
où les ministres oui apporté les dépêches de la jouriiée, les salons et 
les galeries de Versai lle.s s’allument jionr les concerts, les jeux, les 
bals. C’est une fête continuelle jusqu’à dix heures, où a lieu le souper 
de la famille royale en grand apparat. 

(Juand 1(‘ roi S(‘ relire, il es^ suivi des petites entrées, çfrandes 
entrées pour la prière. Et c’est une marque de distinction d’être dési- 
gné par le roi pour tenir le bougeoir, pmidant que l’auniênier lit la 
prièi’O. Les grandi's entrées restent jusqu’à ce que le roi se soit mis 
au lit, et c’est alors siuilernent que les seigneurs peuvent jirendro 
(ju('l({ue repos pour ivcommenccr le lendemain cette « mécanique » 
comme l'appelle Saint-Simon, et qui ne laissail pas d’être fatigante. 

IjOiiis XIV connaissait tous les personnages de sa cour, il notait les 
absences qui n’élaimil point motivées ou autorisées; quand un sei- 
gneur qui négligeait trop la cour sollicitait quelque grâce, Louis XIV 
répondail ; c( Je no le connais jioint ». Aussi la flatterie devenait-elle 
outrée. En jour que l’abbé de Polignae suivait le roi dans le jardin de 
Marly, la [duie vint à toinlier. Louis XIV lit remarquer bonnêtement à 
l’ablié qu’il se trouvait en costume bimi léger ]>our recevoir la pluie. 
L’habile courtisan répondit au roi : ' Sire, la pluie de Marly ne mouille 
point. » 


II. — La centralisation.. 

544. — Le gouvernement personnel. — Le roi ne soiifl’rait 
aucune auloribi à côté de la sienne, il ne convoqua point les 
Êlals généraux. Il maintint et prolougiîa l’humiliation du Par- 
lement (jùi, vaincu lors de la Fronde, avait perdu le droit de 
remontrances et se vit réduit à la besogne obscure des procès. 

545. — Les conseils, les secrétaiies d’Ètat. — Le roi cepen- 
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(iant s’(Milourait do, conseils. Mais il présidait tous ces conseils 
entre lescpiels étaient réparties les affaires : le roi écoutait les 
avis, puis dictait les résolutions. 

Le pouvoirexécutif était entre les rrtains de ministres ou secré- 
taires d'État pour la maison du roi, les atfaires idrangéres, la 
guerre, la marine, du contrôlénr général des finances, dû 
chancelier chef de la justice. Louis XIV choisissait ses ministres 
en dehors de la grande noblesse, atin de les replonger au besoin 
(( dans le néant d’où il les avait tirés ». 

Les secrel aires d’Etat, tant qu’ils avaient la conüance du roi, 
exerçaient un pouvoir despotique : ils aggravaient plutôt qu’ils 
iK'. tempéraient celui du roi. 

546. — Le gouvernement provincial; puissance des inten- 
dants. — Louis XIV fortifia l’action du pouvoir central sur les 
[»rovinc<‘s. Il annula autant qu’il put les fjlats provinciaux. Il avait 
rétabli l(‘s intendants su[)pi'imés pendant la Fronde, et C€*s agents 
dé\ou(*s s’appliquèrent à ruiner le pouvoir des grands seigneurs 
(jonverneurs, réduits à un rôle de parade. 

Aucun pays ne possédait une adinimstration aussi savante, 
malgré les incohérences (pi’on y remanpiait, aussi centralisée 
et aussi zélée à constituer ïunité politique, 

* , 

III. — Colbert. ^ 

Le protectionnisme industriel et commercial. 

547. — Colbert. — Louis XIV, eut le bonheur de rencontrer 
et le mérite d’apprécier des minisIres d’un rare génie. Col- 
bert rétablit les linances, développa l’industrie et le commerce. 
Louvois organisa l’armée, Vauban fortifia les places (voir 
pour les deux derniers le chapilre suivant). 

Fils d’im marchand de draps de Kcims, com])table dans les 
bureaux de Fouqiiet, Colbert s’était élevé auxjdus hauts emplois 
j)ar sa scimice du calcul, son inlelligcnce cl son travail. St‘s 
yeux creux, ses sourcils épais et noirs lui faisaient unt* mine 
austère et pre.sque sauvage. Mais il n’était dur ipie pour les 
fripons et pour les oisifs. 11 devint contrôleur (fénér al des finances, 
ce qui lui donnait autorité dans les rpiestions dugricultnre et 
d’industrie, secrétaire de la maison du roi, titre qui le rendait 
maître de la police intérieure du royaume, eu mémo temps 
que direclenr des grands travaux pour les palais et les monu- 
ments, et disiribuleur des générosités royales. Il fut aussi secré^ 
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taire d'Élat de la marine. En un mot, ilrtMinissait des attributions 
multiples, qui taisaient de Ini l’auxiliaire le plus iuiportaut de 
Louis XIY, le vrai chct de radministralion. 

54S. ~ Les finances. — Ce tnt Colbert qui dénonça à Louis XIV 



les pilleries du surintendant Fouqueij dont la 
fortune scandaleuse avait été amassée aux 
dépens du trésor royal. Fouquet avait même osé 
donner à Louis XIV dans son château de Vaux^ 
une fête dont la magnificence étonna le roi. 
Fouquet fut arrêté (1661), jugé, condamné au 
banissoment; mais le roi aggrava la peiiu' en 
la changeant en détention perpétuelle®. 

Le châtiment du surintendant Fouquet arrêta 
les pilleries, intimida les financiers, lin état 


de prévoyance où le ministrfï marquait pour 
chaque année les revenus et les dépenses probables, lut drossé 
pour chaque année; ce lut le budget, comme en Angleterre. 
Colbert prêchîiit l’économie, non Favarice. Il diminua les tailles 


qui posaiimt sur le peuple, cl augmenta les revenus en suppri- 
mant les pensions, les exemptions d'impôU oblenues pendant la 
Fronde et en demandant des ressources nouvelles aux o?V/c,s‘.ou. 


impôls indirects (taxes sur les cafés, les tabacs, etc.). 11 s’h|ifp08a 
tant qu’il put au système déplorable des elnpruiitsr, ' qtii favo- 


risait trop les goûts de Louis XIV pour la dépense. 

549. — Agriculture. — (kdbert s’appliqua, quoi qu’on eu ait 
dit, autant qùe Sully, à soulager l'agriculture. Il encouragea les 
populations des campagnes pat* la réduction des tailles^ par la 
dél'onsc de saisir les bestiaux pour le j)ayoment dCvS cbarg<'s 
publiques, par la dirniiiuliou du prix du sel. IJ accorda des 
exemptions de tailles aux familles nombreuses. Il eneouïagea la 
culture du chanvre, du mûrier, et essaya même celle du coton. 

559. — Mais^ïe fut’ riiHlustrie qui le prt'‘oceupa 

surtout. Elle était presque nulle alors, (d la France se voyait 
distancée par la Flandre, la Hollande, l’Angleterre, ('olhert stimula 
par dejî suhxentions l’initiative individuelle. Les draps fins, qu’on 
lirait auparavant d’Angleterre et de Hollande, lurent fabriqués 
à Abbeville^ à Sedan; les inanufaetnres de ,ço^c,Jlerfeclionnées, 
produisirent fin commerce de plus de cinquante millions de ce 
lemps-là. On commença, dès 1660, à faire d’aussi belles glaces 


1 . f'i'tV df' M»'lun (Soino-cl-Mîirn*'). 

2 F<im|uet' moiinit dan*, la de Pignerul, en"ie80, après 19 ans dç 

ca])lJMté. ' 
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qu'à Venise, qui on avait loujours fourni toute l’Europe. Les 
lapis de Turquie et de Perse furent surpassés à la Savonnerie^ 
Le vaste endos des Gobehns^, occupé par une belle manufacturé 
de tapisseries, était rempli alors de plus de huit cents ouvriers; 
les meilleurs peintres dirigeaient l’ouvrage, ou sur leurs proijres 
dessins, ou sur ceux des maîtres d’Ualie. On établit un autre 
atelier de tapisseries à Beauvais^ oin releva celui d' Aubussm^, 
Pour les dentelles ou fit venir trente principales ouvrières de 
Venise et deux cents de Flandre. Les laches étoffes, on la soie se 
mêle avec for et l’argent, se fabriquèrent à L//on, à Tours, La 
suppression de dix-sept fêles diminua le nombre trop considé- 
rable des jours de chômage. 

551. — Le système protecteur. — Les encouragements ne 
suffisaient pas ; il fallait une sorte de contrainle, tant le pays 
était alors arriéré. Colbert vouinl empêcher les marchandises 
étiangères d’inonder les marchés et éleva contre elles des mû- 
l’ailles de tarifs; c’est le système protecteur, ainsi appelé parce 
qu’il protège une industrie, missantc contre la concurrence de 
riyaux plus avancés. f‘ar les tarifs de KMU et 1b07, laines; tapis 
d’Angleterre, tapisseries d’Oudenarde, tapisseries d’Anvers et de 
llruxelles,- draps de Hollande et D’Angleterre, draps d’Espagne, 
huiles poisson étaient frappèîs’.. de droits qui augmonlaienl 
leur prix dans d’énormes proportioi^, Exemples de ces droits, les 
fabricant^ français se virent singulièrement favoiisés et se mirent 
à fournir au pays ce qu’on avait demandé aux pays voisins. 

Ce système émit bon dans la mesun* et dans les circonstances 
OÙ l’appli(pia Colbert, car, sans lui, nos manufactures n'auraieut 
se développer. Aussi Colbert peut-il être jusleiueut appelé le 
trêaleur de rindnslrie française, 

552. — La réglementation industrielle ; les corporations. — 
Colbert tenait tant au perfectionnement de rindustrie et auljon 
renom de la fabrication” française sur les marchés étrangers qu’ii 
iiiterviiil dans celte fabrication par des mesures que nous ne 
comprenons plus aujourd’hui. Il remit en vigueur les règlements 
des corporations du moyen âge. Longueur, largeur, poids des 
étoffes., qualité des matières premières, tout cela fut ô\é d’uuo 
façon précise, et les jurés dos corporations étaient oldigés de 

1. A Chaillot, près de Paris. Colle manufaclure fut ensuite réunie â cotte des 
Gotieliiih. 

2. Faubourg Saint-Marcean, à Paris, La manufaclure des GobeUns est encore 
une do nos manuluetures nationales, juslemont renommée. 

5. (’iiel'-iieu d’arreudissement de la Creuse. 
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veiller à la stricte observation des édils. Un habit du dauphin, 
ayant été fait avec des étoffes pour lesquelles on avait cru de- 
voir passer outre aux règlements, fut saisi par ordre de Colbert 
et brûlé publiquement. Réglementation naïve qui nuisifil à l’in- 
dustrie j)lus qu’elle ne lui servait, car elle empêchait toute nou- 
veauté et décourageait toute initiative. 

553. — Le commerce ; la marine marchande. — Colbert appli- 
qua de meme la protection à la marine marchande. Les Hollan- 
dais, vrais rouliers des mors, avaient accaparé tout le commerce 
niaritinie. Colbert les écarta par les tarifs de IGGi et de 1GG7, 
rpii imposaient aux navires étrangers entrant dans les ports fran- 
çais un droit de chiquante sous par tonneau; tarifs que Louis \IV 
appuya, en 1G72, par la guerre entreprise contre la Hollande. Les 
arrria(eui‘s français recevaient des primes^ et ils allèrent chercher 
dans les ports d’Afrique, d’Asie et d’Amérique les marchandises 
}rrécieus(‘s qu’on ne recevait jusqu’alors qu’indirectement. Ces 
tarifs, sans détruire le commerce étranger, créaient, on peut le 
dire, le connnerce français. 

554. — Commerce intérieur; tendances à l’unité commer- 
ciale. “ A l'intérieur, Colbert appliqua nn système contraire. Il y 
avait des barj'ières : il les abaissa. Les provinces réunies à la cou- 
ronne et qui, autrefois, étaient de véritables États, avaient gardé, 
d’iqjrês les ti'ailés, leurs coutume^ et aussi leurs douanes. 11 fal- 
lait payer aulant de droits de douane (jiron traversait de pro- 
vinces. (^ülb(‘rt s’employa à abolir ces douanes. Douze provinces 
consfuitirent au ohangernent et n' curent quhine même ligne de 
douanes : les provinces dt'S cinq grosses fermes (du nom de cinq 
impôts affermes). Encore un pas vers l’imité. 

555. — Canaux. — (iolberi, en même temps que les barrières 
historiques, supprima les barrières natundli's. Le iiercement, 
l’entretien des routes furent l’objet de son active sollicilndc. On 
creusa le canal d'Orléans; plusieurs autres-canaux furent étudiés, 
et le pins beau de tous commencé et termine en (piinze ans 
{1GG5-1680), le fameux canal du Languedoc, dû à l’habileté et 
au dévouement du célèbre ingénieur Riquet. Ce canal réunissait 
la Garonne à l’Aude et opérait ainsi la jonction de la Méditerranée 
à {'Océan. 

Colbert fit instituer aussi un conseil de commerce, que Louis XIV 
présida nigulièremeut tous les quinze jours. Il déclara Marseille 
et Dunkerque ports francs, atin d’y attirer les étrangers. 

556. — La marine militaire; Tinscription maritime. — En 
développant 'la marine mai chande, CuJberl, du même coup, assu- 
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s de guerre; sons Colbert, ce d iffre s’ leva à 1 W U n' 
H'-'O de sa mort, il était do 170. ®' ‘ “"• 
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Il fallait des matelots. Colbert les demanda aux navires mar- 
chands. Il essaya, 1665, un système heureux. Tous les marins 
furent inscrih sur des listes et divisés eu trois classes. Chaque 
classe servait, de trois années ITiuc, sur les bâtiuients de l’État, 
et les matelots obtenaieiil certains avantages en retour de cette 
obligation qu’on leur imposait. En 1668, une ordonnance établit 
définitiverneut le régime des classes pour toutes les provinces 
maritimes du royaume; ce fut l’inscription maritime, qui encore 
aujourd’hui assure le recrufemenl régulier de nos flottes. 

557. — Les colonies. — Les progrès de la marine marchande 
nécessitaient et ceux de la marine militaire permettaient des 
colonies. Henri IV et Ilicheiieu avaient déjà tourné de ce côté 
l’activité française. Colbert reprit, développa lenr œuvre et fonda 
en réalité ïempire colonial de la France: en Afrique, quelques 
établissements au Sénégal et dans File de Madagascar, les îles de 
France et d(‘ Bourbon; en Amérique, le Canada, V Acadie, Terre-- 
Neuve, les îb's de la Martinique, la Grenade, la Guadeloupe, Marie- 
Galante, Sainl-Chrisiophe et Saint-Martin, Sainie-Croix,- la Tortue, 
une partie de Saint-Domingue, la Guyane. De hardis voyageurs, 
surtout Robert Cavelier de la Salle, venaient de découvrir et de 
nous donner la riche vallée du Mississipi, le roi des fleuves 
(1680). Un établissement fut fondé à reinbouchure du Mississipi, 
et le i)ays reçut, (‘u l’honneur du roi, le nom de Louisiane. 

558. — Travaux législatifs. Arts et lettres. — 11 faut encore 
tenir conipU' à Colbert de la part qu’il prit aux travaux législatifs 
qui ont marqué le règne de Louis XIV. En 1607 fut publiée ÏOr- 
donnance qui demeura jusqu’à la Révolution \o Code civil 
de la France. En 1670 VOrdoîinance criminelle réglait la procé- 
dure, mais laissait subsister trop de traces de la législation du 
moyen âge. Colbert (*ul encore le mérite de préparer les ordon- 
nances des Eaux et Forêts, du Commerce, de la Marine, 

Il eut encore Uhonneur d’étre l'intermédiaire du roi pour ses 
générosités envers les gens de lotlres^et les artistes. Sur le mo- 
dèle de l’Académie française, il établit pour les érudits V Acadé- 
mie des inscriptions et belles-lettres (1665), pour les savants l'Aca- 
démie des sciences (ItiGO), puis V Académie de musique et pour la 
peinture V École de Rome. 

559. — Mort de Colbert (1683). — Malgré tant de services, 
Colbert mourut disgracié du roi (1685) et triste de n avoir pu 
l’empécher de se jeter dans des dépenses exagérées. « Si j’avais 
fait pour tHeu ce que j’ai fait }>our cet homme, disait-il, je serais 
anvé dix fois. » Le peuple, U’cs mécontent d’édits tiïiauciers, 
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dont Colbert ii’élait certes point responsable, voulait outrager les 
restes de ce grand niinistre, trop dur et trop inflexible, ii la 
vérité, pour être populaire. Il fallut enterrer la nuit le créateur 
de notre industrie, de notre commerce, de notre marine et de 
nos finances. , 

IV. — Li’unité religieuse. — Révocation de l’Édit de 
Nantes. 

560. — Louis XIV et l’Église gallicane. — Louis XIV enten- 
dait constituer une Église dont il fût presque le chef, une Église 
française ou gallicane. Une assembtf^e du clergéy réunie en 1682 
sous la présidence de Bossuet, résuma dans quatre propositions 
tes théories -de l’église gallicane sur l’autorité du Saint-Siège. 
i]e\\Q. Déclarotioriy dite de i082f portait « que Dieu n’avail donné 
à saint Pierre et à ses successeurs aucune jmissnnce ni directe^ 
ni indirecte stir les choses temporelles )>. Elle approuvait les 
décrets du concile de Constance reconnaissant les conciles 
œcuméniques (universels) comme supérieurs au pape dans les 
questions spiritiiclies. 

Louis XIV youlul en outre qu’à Borne le quartier de ranibassa- 
detir français conserviU le pj'ivilège d’être im asile ; il blessa à 
la fois le pape et la justice, on maintenant par la force un abus 
auquel avaient renoncé les autres souverains. 

561. — Louis XIV et les protestants. — Plus Louis XIV 
résistait au pape dans l’ordre politique, plus il voulait témoigner 
d(‘ son attachement au catholicisme. De môme (pi’il n’y avait qu’au 
aoi, il rn^ voulait qu’une seule loi, qu’une seule foi. Bien <|ue les 
[U’otestaiits vécussiîiit en sujets soumis et actifs, bien qiVils eussent 
entre les mains pi osqne tout le commerce et rincluslrio du royaume, 
Louis XIV revint sur la promesse que leur avait faite Henri IV et 
(pi’avail mainlemie le cardinal de Biclielieu, même après ses vic- 
toires, de leur laisser le libre exercice de leur culte. Louis XIV, 
déjà vieilli, tombait sous l’influence de Mme de Mainlenon, femme 
habile et insinuante, qu'il épousa secrèloment après la mort de 
la reine Marie-Thérèse. Le secrétaire d’État de la guerre, Loiivois, 
l’homme irn]»itoyable, poussait Louis XIV aux violences. Pour 
forcer les prol estants à se convertir, on logea chez eux des gens 
de guerre; comme les dragons se signalèrent par leurs excès, on 
a donné le nom de Dragonnades à cette persécution d’un nouveau 
genre. Les conversions arrivèrent par milliers, grâce à ces mis- 
sionnaires hoiléSy comuic on appelait les soldats. 
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562. — Révocation de l’édit de Nantes (1685) ; ses consé- 
quences. — Lorsque la terreur régna dans les pays protestants 
et qu’on eut obtenu des Kéformés la pratifjue apparente du catho- 
licisme, Louis XIV porta le dernier coup en révoquant Védit de 
Nantes (1G<S5). L’exercice du culte jirotestant fut interdit, ses 
ministres furent bannis du royaume. 

Malgré la surveillance rigoureuse exercée pour empêcher l’émi- 
gration, et les supplices qui la punissai<‘nt, une foule de disciples 
suivirent leurs pasteurs exilés et allèrent chercher au loin une 
t(îrre où leur conscience lut libre. Ou calcule que, dans les der- 
nières années du règne de Louis XIV, trois cent mille Uélonnés 
}»asséren( la frontière en dépit des ordonnances les }>lns sévères. 
Iles provinces perdirent un tiers de tour population, et surtout de 
la population industrielle. La Hollande, la 'Prusse, l’Anglelt'rie 
proliléreut de ce que. nous laissions échapper. Londres eut nu 
lauhoiirg jaîiiplé d’artisans français, et Berlin, qui en aecueillil 
un grand nombre, hoir dut l’origine de sa fortune indusirie.lle. 

Les carrières libérales perdireni également beaucoup d’hommes 
distingués. L’année vit douze mille soldats et six ceuls ()füei<*rs 
I)orler à l’élrangiu*, avec leiii* bravoure, un sentimonl implacablfi 
do vengeance : sentimenl qui anima aussi leurs descendants. Au 
nombre des chefs de rarmée allemande qui envahit la Fj'aiice eu 
1S7(), on remarquait des géiiopaux au nom français, et ce ii’étaienl 
pas les moins acharnés. 

563. — Louis XIV et les jansénistes. — Parmi les catholiques 
des doctrines particulières s’étaient répandues, dans la ])remiére 
moitié du wii' siècle, sur ta grâce, le libre arbiins l’usage des 
sacrements, rautorilé du jiape, qui paraissaient analogues à celles 
du prole.stantisme. (Vs doefriiieb, vagues, pi’opagées jiar un Hol- 
landais, Jansénîus, mort é\èque d’Ypres en Belgique, avai(mt été 
vivemcMit combattues par les Jésuites et linaUmieiit coudamiiées 
par ta cour de Borne. Elles avaient surtout trouvé* asilt* dans une 
abbaye, celle de Porl-Iiof/nl des Champs, près de l^aris, oii des 
solitaires, nmommés pour leur science et leur austérité, les con- 
servaient tout en se (iéfendanl de s’éloigner du ealliolicisme. La 
persécution atteignit ces solitaires et l’abbaye d(î Port-Royal fut 
détruite de fond en comble. Le jaiiséiiisme cepimdaut devait 
reparaître au siècle suivant. 

Résumé. 

5il-54''5. — .î Le règne de Louis XÎV mapeue le trioin(>he de la monar- 
chie absolue- Louis XIV peisouailie. l’Élat : a L'État, c'est moi ». 
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11 domino ot nssorvil les îioignoiirs qu’il rotioiit à sa cour brillante. 

5H-546, — louis XIY gonvorna avec l'aido do co)}SPit$ qu'il pvôsidait, 
do secrétaires â'Etat ou minislros choisis par lui on dehors do la grande 
noblesse et qu’il renvoyait à son gré. Son adioii s’étendait sur les provinces 
par des intendants révocables qui enlevaient lout pouvoir aux gouver- 
neurs. 11 commençait une énergique*, concenlration qui faveirisait l’unilé. 

b47,548. ■— Louis XÏV se préoccupa vivement des intérêts et des pN}~ 
grés economiques du pays. Grâce au génie de ÇoJbert, il ranima la pros- 
périté. 

Colbert mît un peu d’ordre dans l’administration fmanciôre, établit le 
budget., diminua b's tailles et augmenta les revenus, 

549-5.^2. — ll . releva V agriculture ruinée par les guerres civiles. Mais 
il s’appliqua surtout à réveiller V industrie. îl créa vraiment V industrie 
manufacturière par ses jyrimes^ ses encouragements et h* système 
protecteur. 

bbô-b.VJ. — H perça des routes, creusa des canaux, surtout le canal 
du Languedoc, favorisa la marine marchande en lui appliquant le 
système proli'cteiir, mil sur un pied aihnirabh* la marine militaire et 
oi'gamsa iin empire colonial. 

b()(). — Louis XIV ne domine pas seulement la noblesse, mais le clergé 
qu’il oblige à lui obéir filulôl (jii’aii papi*. La Déelnratiou de 41)82 l'ormnlait 
les lif»erl<*,s de YÉglise gallicane j)r<*sque indépeudaute dn Saint-Siège. 

501-o(i5. — Puis Louis XiV révoqua Védit de Nantes (lOSb). Les 
prolestanls, dont b* culte était interdit, émigrèrent en masse (*1 allè- 
rent ■ porler à l’étranger les industries de la Frauciî et aussi la haine de 
Louis XIY. 


, DKVOIRS ECRITS 

Vue journée de Louis .Y/T. — Colbert ses services. 


OUESTIONNAÏRE 


Quel élait le caraclère de Louis YlV? 
— Quelle ulee se laisait-il de son auto- 
rité? — Comment était ori’aiiisé le 
gouvernement ccnlral? — Comment 
s’exerçait racliou sur les provinces’-— 
Comment ap|jelle-t-on cette concentra- 
tion des pouvoirs? 

Quel wrand ministre dirigeait les 
finances — Quelle nnportaiite mesure 
tinaiiciére lui doit-on? — Comment fut 
lelevée ragriciilture ? •— Comumul fui 
encüuragi'e l’industrie? — Le com- 


merce? ~ Qu’entond-on par le système 
protecteur?-— Quel grand canal dale 
de. nette éjmqiie? — Que lit tkilbert 
pour la marine marchande? — l'om; la 
marine inililaire? — — Quelles colo- 
nies furent acquises à la France? 

Qu’entend-on par la Déclaration de 
1682? — Qui avait-signé l’édit de Nantes 
en faveur des protestants? — Quand 
Louis XIV le révoqna-t il? — Quelles 
furent les conséquences de cette 
révocation ? 



CHAPITRE XXX 


LA PUISSANCE MILITAIRE DE LA FRANCE 
SOUS LOUIS XIV 


Sommaire. — La France centralisée devint rapidement la pfémiére puis- 
sance militaire de l'Europe. Louis XIV put compléter les frontières 
françaises au nord et à l’est ; 7nais il provoqua des coalitions qui 
, M obligèrent à des guerres longues et ruineuses. 


I. — L'armée. — Les réformes de Loüvois. 

564 , — L’armée française au début du règne de Louis XIV. 

— La gii(‘rre de Trente ans avait coniplètonient changé le carac- 
tère de rarinée, organisée dés lors en rétjhnenU, très foile en 
infanterie, niohile, nianœuvrièrc. Sa composilion loulefois n'était 
pas niodiiiée. Les nobles seuls commandaient les régiments et les 
compagnies. Le service militaire sans doute exigeait des connais- 
sance^ spéciales (pii n’étaient pas nécessaires anlrelois. Mais les 
nohles .n’cu continuaient pas moins do considérer comme un 
privilège de Imir naissance celui d(‘ commander sans avoir apjn i? 
a obéir. Dés leur jeunesse ils devenaient propriélaires de régi- 
immts, se reposant sur un iieutenanl-colonel, soldat vieilli sous 
le harnais, du détail des marches et des carnpcmonls. Dés que la 
mauvaise saison arrêtait les hostilités, ils quittaient l’année pour 
venir faire, leur ceiftî* au roi et recherchaient des faveurs du prince 
qui tenaient lieu de mérite. L(^ recrutement des soldats se faisait 
par le racolage (pii donnait lieu à mie foule d’alms et peuplait 
les régiments de recrues ennMées pur surprise dans nn moment 
d’ivresse. Les chefs do font rang, capitaines, colonels, généraux 
Spéculaimit sans honte; nulle mesure régulière n’assurait les 
suhsistau(û*s, rhabillemeiit, ni même rarmement; aucutie règle 
ne détcrlninait l’avattcemeiit des officiers; la discipline très 
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relâchée des troupes, obligées de vivre de maraude, en faisait 
un vrai fléau pour le pays. 

565. — Les réformes de Louvois ; la discipline ; l’avance- 
ment. — Le lils du chancelier Le Tellier, le marquis de Louvois, 
nommé secrétaire d’Ktat de la guerre, entreprit 
des réformes qui constituèrent vraiment la 
France comme puissance militaire. Il ne lui ve- 
nait pas à l’idée de détruire une organisation 
encore toute féodale, mais s’il toléra que les 
seigneurs achetassent à prix d’argent un com- 
mandoment à l'armée, il fit des règlements 
obligeant les propriétaires de régiments à les 
tejiir complets, à veiller à leur subsistance, à 
leur habillement, qui fut uniforme dans chaque 
régiment. 

Louvois rétablit la discipline, à laquelle furent soumis les offi- 
ciers, contraints, de si haute naissance qu’ils fussent, à s’acquit- 
ter de leurs devoirs. 

L’avancement des officiers généraux fut réglé selon la durée 
des services, selon l’ordre du tableau^. Louvois rabaissait ainsi 
les gens qui se croyaient nés, comme le duc et pair Saint-Simon, 
pour commander aux autres et, en leur qualité de grands sei- 
gneurs, n’aimaient pas « à rouler pèle-inéle avec tout le monde ». 

566. — Les armes. — Louvois imposa aux soldats la marche 
au pas, et modifia rarmemcni. On se battait encore avec la pique 
el la hallebarde. On améliora le mousquet : on y avait d’abord mis 



Louvois, 



Fusil dit de Vauban et premi6re baïonnette (1701), 
Musée d’artillerie. 


le feu av(îc une mèche puis adapté un mécanisme, le rouet qui 
faisait jaillir des étincelles d’un silex ou pierre à fusil, le rouet 
fui supprimé; le choc du chien contre le bassinet rempli de 
poudre produisit rélincelle ,el détermina l’explosion ; le mous- 
quet se changea en fusil. En 1671 il y eut un régiment de 
fusiliers. 


i. C’est-à-dire une liste d’ancienneté, un tableau d’avancement. 
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Pour conserver la pique, on imapna de Iransfornior h volonté 
le fusil en y introduisant, au besoin, un fer long soutenu par un 

manche de bois. Or, dans ce cas, 
on ne pouvait plus tirer. Afin de re- 
médiei àcel inconvénient, on adapta 
ce fer au canon du fusil par une 
(louille creuse : ce fut la baïonnette 
Husfe U’artilkric. (appeléo ainsi, on lo croit, pprcc 

qu'elle avait été inventée à Bayonne). 
Le fusilier put tirer et, on abordant l'ennemi, se servir de son 
arme comme d’iine picjue, sans que le tir néanmoins fût géné. 
C’était le fusil moderne. 

567. — L'armée de Louis XIV. — Considérablement accrue, 
rarmée, en 1(i72, conq)lait 32 régiments jiationaiix et étrangers, 
nombre poidé à 107 et même 2G4 dans la guerre de Succession 
crEsj>agno. Louis XIV enl jnsqu’3 400 000 hommes sous les armes. 

Les n'gimeiits étaient commandés par un colonel {mhU\ nous 

l’avons dit, et proprié- 
taire du régiment), pnis 
un lientennyii colonel. 
Les bataillons des régi- 
ments furent gi'oupés 
en hrii/ndcs qno c^)!!- 
(luisaient des généiaux 
brigadiers. , Des lieute- 
nants gén(h'nux, dépen- 
daïit directement (iu 
ro i , corn m a n ( i a i ent T ar- 
mée (ît la charge de 
connétable avait été 
supprimée. Des maré- 
chaux de camp aitJaient 
les lieutenants géné- 
raux. 

Les bafaiJlons d'infanterie ont en tête une compagnie de gre- 
nadiers^ y et la cavalerie, divisée en grosse et légère, comprend 
dos dragons, des carabins ou carahiniersy des ciiivassiersy des 
(.hassenrsy ensuite des hussards, é{}uij)és à la hongroise. La maison 
du roi (troupes d’élite et de réserve) comprend le régiment des 
gardes françaises, erdui des gardes suissesy puis Jes gardes du corps, 

1. Oo nom resta aux compagnies d'cîljlo mC'me quand grenadiers ne lan- 
cèr^^n* plus Ji la main de petites Loinhos on arenaées. 




1 


Pvernif^rc liaïonncUc' à douille 
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les chevhu-légers, les mousquetaires^ et des coiïipapiics do gen- 

Grenadier lançant ül la main <le petits projectiles 
568 .— Vauban. en forme de grenade. — Règne de Louis XIV. 

— En môme Ce costume donne une niée de la tenue de l’infanteric ; 


Grenadier lançant ül la main de petits projectiles 
568 .— Vauban. en forme de grenade. — Règne de Louis XIV. 

— En môme Ce costume donne une niée de la tenue de l’infanteric ; 
temps, Vauban tes omemouts seuls variaient selon les régiments. 

fortifiait avec un ^ 

art ingénieux les villes frontières. « Né le plus pauvre gentil- 


ïivqovmw — LEÇONS compl. 
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honiTn(^ dn roy^fninic, » comme il le disait lui-même, Sébakien le 

I 1 Prestre, seigneur de Yaiiban, n’avail qu’ûiie 

chaumière de paysan : une seule chambre, une 
grange et une écurie; on la montre encore dans 
le Morvan bourguignon*. Orphelin à l’Age de 
six ans, il reçut quelques Jeçons du pauvre oiré 
de son village, polir hH{uel il travaillait '^cn 
échange de l’abri qu’il avait reçu chez lui. Parmi 
les éléments que celui-ci enseigna à son intel- 
ligent élève, se trouva la pratique de l’arpen- 
tage, qui peu à peu conduisit Vaubaii à s’occu- 
per tout seul de fortiücations. A dix-sept ans il s’engagea dans 
les troupes de Coudé pendant la Fronde, et fut fait prisonnier. 
Mazarin, ayant entendu dire cpie le jeune soldat s’entendait en 
fortifications, 1(^ convertit facilement à la cause royah'. On l’atta- 
cha comme aide à un homme médiocre qui passait pour le jrremier 
ingénieur du temps, et Vauban eut bientôt dépassé son niaîti'e. 
En 1()t)7, il fut nommé par Louis XIV commissaire géiiéral des 
fort ilica fions du royaume. 

569. — Les fortifications. — Au moyen Age, les villes et les 
cbAteaux avaient rivalisé à qui se protégmait par les murailles les 
plus hautes et les plus épaisses. Les pi-ogrès de l’ardillei ie ren- 
dirent CCS murailles inutiles , puisque les boulets y faisaient 
brèche ou que les bombes étaient envoyées par-dessus dans 
la ville même. On sauta alors à l’idée opposée, et Vauban 

contribua beaucoup à préciser le 
système des forti/lcaiionH rasantes^ 
presque au niveau du sol. Ces murs 
bas, en terre, n'olfraient que peu de 
prise aux boub'ts et abritaiimt les 
balteries (jii’on élevait poui'i’épondrc 
aux canons de l’assaillant, Vauban 
appliqua î“igoureus(;ment la géomé- 
trie au dessin des fort ifica fions : il 
multiplia les angles, les formes 
d’étoiles, de manière que le feu des 
pièces pût se porter dans toiit<‘s les directions possibles. 

La vie militaire de Vauban est d(‘s mieux renqdies. 11 lit réparer 
500 places fortes anciennes, en lit construire 5o neuves; il con- 

1 Yau!);iu ha<fup A Snint-Léfçer-dc-Fougeret, appelé, dopui^s 1807, Kaint-l-Corî-» 
Vauban ^\onne). On iui'U élevé, en cc pays, une statue UliOol 



Fortiücations de Vauban. 
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fiiiisit 55 sièges et se irouva on personne à 143 engagements de 
vigueur. Il porta Fart do la défense au même degré de perfeclion 
(jue celui de l’attaque, de sorte que, dans rarinée, il y avait deux 
dictons militaires : « Ville assiégée par VaubaHy ville prise; ville 
fortifiée par Vauhariy ville imprenable ». 

^uban, pour liii-mèrne hardi jusqu’à la témérité, ménageait 
le sang des autres. « Il vaut mieux, disait-il, brûler plus de 
pondre et vei’ser moins de sang. » (( Sire, disait-il encore à 
Louis XIV, j’aime mieux conserver 100 soldats à Votre Majesté que 
d’i'u tuer 5000 aux ennemis. » « C’était, a dit Saint-Simon, qui 
îi’a pas riiabitude de Oatter, le plus honnête homme et le plus 
verlueux homme de sou siècle, le plus simt»le, le plus vrai, le 
plus modeste. )) C’était aussi un grand citoyen, dévoué à son [lays, 
et pour lequel lè sévèi'e i$ainl-Simon ciéa le nom do patriote, 

, II. -- Conquêtes de Louis XIV. (Carte p 441.) 

570. — Conquête de la Flandre (1667-1668). — • Jeune, entre- 
prenant, ayant organisé une forte armée, Louis XIV en piollta 
pour assurer à la France de nouvelles extensions territoriales. 11 
avail déjà intimidé le roi d’Espagne, Philippe IV, son bean-pére, 
en le forçant à reconnaître la prééminence dos ambassadeurs de 
Franc(‘. Il n’iiésila pas, à la mort de Pbilifipc IV (1605), à l'cven- 
diqmu' les Pags-Bas comme dévolus (c’est-a-dire revenant à sa 
femme, Marie-Thérèse, par la loi du pays). 

Dans une campagne qui sembla le voyage d’une cour, caria 
reine et les daim’s de sa suile entraient en carrosse dans les 
villes à mesure que celles-ci se soumettaient, la Flandre fut 
occupée (1667). 

Pendant l’hiver, le roi et le prince de Coudé parurent tout à 
coup en Franche-Comté (1668) cl s’emparèrent de la province en 
moins de trois simiaines. 

La rapidité de ces conquêtes excita la jalousie des puissances 
voisines. La Uotlandcy la SaèdCy jadis alliées de la France, se 
retournèrent contre <‘l conclurent avec V Angleterre une 
triple alliance. Louis XIV s’arrêta et signa le traité d’Aijr-ia-Cha* 
pelle, qui ne lui laissa qm‘ ses principales conquêtes eu Flandre ; 
Berguesj Doiiaiy Lille (1668). ^ 

571. — Invasion de la Hollande pai' les Français (1672). — 

Au lieu de s’eu tenir à cette politique nationale, Louis XIV chercha 
P accabler de toutes ses lorces la ilollaudc qui s’était autrclois 
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affianchie de l’Espagne avec l’aide de la France. Louis XIV ue 
pardonnait pas aux Hollandais d’avoir arrêté son succès. Il était, 
en outre, blessé de leur fierté n^publkai ne. Excité pjir Louvois, 
qui* poussait aux conquêtes; ayant mémo l’approbation de Col- 
bert, qui voulait écarter de nos )K)rts les marojiands hollandais, 
Louis XIV, av(M‘, une armée de 100000 hommes, envahit la 
Hollande (107i>). 

Commandé (3 par le roi en personne, dirigée par Coudé et 
Turenne, l’armée se porta, par la vallée de la Moselle, en AJle- 
rnagne, et tourna la Belgi(|ue. Elle arriva au point où le Rhin se 
divise en [)lusi{;urs bras, à Tolhuys. Elle le passa à gué malgré 
les Iroujxîs ennemies, et sc trouva au milieu de la Hollande. Ce 
fut le faimuix pasmeje du Hhiu que Boih‘au célébra avec trop 
d’enthousiasme. 

Le résultat de cette opération mititairc fut la soumission des 
priiici])ales vill(‘s de la Hollande, lin oHicicr écrivait à Turenne: 

(( Si Vous j)ouvez m’envoyer bOO chevaux, je pourrai j)rcndre 
avec cela deux ou tj'ois plac(‘s )). Vaincus presque sans combat, 
les Hollandais demaudèrcnl la paix. 

Louis XIV, êmvrc par rorgucil, s’obsliiiall à leur imposer des 
couditious inacce[»(abies. Le parti de la guerre l’emporte alors à 
la Haye : uu(‘ lévolulioii éclate; le premier magistrat du pays, le 
grand t>eusi(miiaire Jean d<> Wiily est ?uassacré avec son frère, 
torneilla de WitI; ou proebune alnlhouder (commandant en chcl) 
le j(înne GaUîaiime de Nassau, prince d'Orauge. (ielui-(*i fait 
ouvrir les (‘cluses d’Amsterdam, Les campagnes, (jui, en Hollande, 
se trou vent au-dessous du iiiv(‘au de la mer et que des digues 
protègent a graiid’|)eine, sont envahies par les eaux, et la Hotte 
bollandaise vi(‘nl se ranger autour (rArnsterdam. Les Français 
sont obligés de reculer devant rinondatimi. 

572. — Première coalition contre Louis XIV (1673-1676). — 
Guillaume, en même temps, appelle les autres puissances à son 
secours : h; roi d Espagne, X empereui iV Allemagne concluent avec 
les Hollandais la ligue de fa Haye (1075). Alors Louis XIV est 
oldige de faire face a de nouveaux ennemis et de renoncer à la 
Hollande. 

L’Espagne, en accédant à la coalition, oftrait à Louis XIV Focca-^ 
sion de nouvelles conquêtes : il se jeta une seconde fois sur la 
Franche-Comté. Hemnçon fut pris en neuf jours et la province 
enliére réduite en six semaines (1074). 

Buis le 'prince de Coudé alla combattre, dans les Pays-Bas, 
Guillaume d’Orauge, et lui livra une bataille sanglante, à, 
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$ei2ef'(1674), où il demeura vainqueur, grâce à sa ténacité et à 
son ardeur. ^ 

573. — Invasion de l’Alsaoe par les Impériaux (1674); sa 
délivrance par Turenne (1676). — Tiireime, dé son côté, ent^a 
cl s’avança fort loin en Allerriagne, mais se vit bientôt obligé de 
reculer devant une armée double de la sienne. Soixante-dix nulle 
Allemands, passant par Strasbourg, ville libre et neutre, péné- 
Irèrenl dans l’Alsace, cette province encore à peine rattachée à la 
Franco. Le marcchâl se retira en Lorraine par le col de Savenic. 

Les coalisés se répandirent avec sécurité dans leurs canlonne- 
rnents d’Alsace, sc dispersant pour vivre plus à l’aise. Or, der- 
rière l’épais rideau de la chaîne des Vosges, Turenne prépare ;une 
nouvelle campagqe. Au milieu de décembre, par un froid rigou- 
reux, il met en marche ses soldats par petites colonnes. Il longe 
loute la chaîne des montagnes au lieu de la traverser, el, malgré 
les neiges et les fondrières, il arrive en vingt-deux jours à l’extré- 
niilé sud, à Belfort. Il nmtre en Alsace, bat les Impériaux à 
Mulhouse avant qu’ils soient revenus de leur sj^rprise, puis à 
Colmar, à Turkheim, el les rejetbi au delà du llhin (1675). En 
quinze jours il avait dHivré V Alsace. Le fut un cri de joie par 
toule la France, et Turenne, retournant à Paris, vit les popula- 
tions courir à sa rencontre pour remercier le grand capitaine qui 
venait de sauver le pays d’une invasion. 

Mais, dans la campagn«‘ d’été, au moment où il avait do nou- 
veau pénétr<'‘ en Allemagne et où il tenait t(M,e au redoutable gé- 
néral Monlecuciilli, Turenne, la veille d’une bataille, prés du 
village (le Salzhach, périt atteint par un boulet (27 juillet ir>75) 
Le iném(‘ boulet avait ern^wrté le bras du lieutenant général 
S;ùnt-llilaire. Le fils de Saint-llilaire se précipita en larmes sur 
son père; mais celui-ci lui dit : « Ce n’est pas moi, mon üls, c’est 
ce grand homme qu’il faut pleurer ». Les soldats désespérés 
s’écrièrent qu’ils avaient perdu leur père. Les généraux, devenus 
timides, repassèrent le Rhin. En France, le deuil fut universel, 
et Louis XIV voulut que Turenne fui enterré à Saint-Denis comme 
le connétable Dugnesclin. 

574. — Les premières victoires navales ; Duquesne. — Après 
Turenne, l’armée fut privée de Coudé, obligé par scs infirmités 
de se relirer à Chîuitilfy. La guerre continentale se borna à des 
sièges de villes, Valenciefines, Cambrai (1078), Gand (1678), 
L’intérêt passa à la lutte maritime. 

C/étaient en réalité alors les débuts de la marine créée par 

1. Ville tle fielgiquo (Hainaul), à 20 kilomètres de CUarleroi. 
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Colhorl. Elle avait à combattre à la fois les flottes espagnoles et 
hollandaises. Duquesne, rnn des plus illustres marins français, 
né il Diepî^e, battit les Hottes hollandaise et espagnole dans la 
Méditerranée, sur les cotes de Sicile, prés de Syracuse et de 
Palerme (1G7G). A in i)nlailie de Syracuse, l’amiral hollandais 
linyler fui mortellement blessé. Louis XIV ordonna que le navire 
qui rapportait en Hollande le corps de Ruyter fût accueilli dans 
les ports français et que les honneurs fussent rendus nu vaillant 
amiral ennemi. 

575. — Traités de Nimègue. — La coalition, voyant qu’elle 

ne pouvait abattre Louis XIV, consentir à la réunion d’un con- 
grès à JSmè(fue, et les ditïérentes puissances signèrent avec 
Louis XIV les de Nimègue, qui lui laissaient ses conquêtes 

en Flandre et la Franche-Comté. * 

576. — Puissance de Louis XIV. — Louis XIV avait hï‘nvé 
toute l’Europti. Paris, en souvenir de scs victoires, lui éleva ries 
arcs de Irioniplie (pii sont aujourd’hui la porte Saint-Denk et 
la porte Satni-yorUn. Les poêles célébraient sa gloire. A sa 
cour se succédaient les fêtiîs et les brillants carrousels. Flatté 
jusque dans ses vices, le roi voyait ses favorites^ Mlle de la Vnl- 
lière, puis Mme de Monlespan, Mme de Mainteiron, honorées connue 
d(\s reines. L’adulation fut poussée à un tel jioint, (pi’inaugurant 
une statue de, Louis XIV sur la place des Vicioives (1G86), le ma- 
réchal de la Feuillaile, à la têb^ du régiment des ganles, se pros- 
terna devant cellii image comme devant une diviniUL 

577. - 7 - Les Chambres de réunion; Strasbourg. — Interpré- 
tant a son jirolit certaines clauses du traité de Nim(‘gue, 
Louis XIV établit des Chambres de r^unkm pour rechercher les 
déjxmdances des pays (pii lui avaient été cédés, (juatrf'-viugts 
seigneuries lurent ainsi, en LojTaiue, en Fiaiiche-t'omté, re- 
prises par les Français. 

Louis XIV désirait surtout posséder Strasbourg, demeurée ville 
hhre au milieu de l’Alsaix*, (jiii était devenue française. Le parti 
français, très puissant à Slrashourg, favorisa les desseins de 
Louis XIV, et Strasbourg ouvrit ses portes sans qu’il fut besoin 
de tirer un coup de canon (1G8I). Celte ville, jadis romaine et 
frampie, rentrait dans la patrie IVam.aisc. 

578. — Bombardement d’Alger et de Gênes. — Du nord de 
l’Afrique, où s’étaieut formés des Etats musulmans, dits Barba- 
resque.s, des pirates ne cessaient d’infester les côtes de la Médi- 
terranée. [Inc Hotte alla chAtiei- ces odieu.v pirates. Alger fut 
bombardé deux fois (1081, 1085), et de nombreux chrétiens 
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dt'îjivrés bénirent le nom de Louis XIV. Tunis et Tripoli se 
virenl également punies. 

La ville de Gcnest en Italie, fournissait des munitions de guerre 
aux Barbaresques; elle accueillit mal les représentations de 
Louis XIV : il la lit alors bombarder, et le doge, le chef de la 
république, auquel une loi défendait de quitter la ville, dut 
venir à Versailles s’immilier devant le roi (1084). Le marquis do 
Seignelay, le fils de Colbert, proiriena avec complaisance le doge 
Impériale Lascaro dans les salles et les galeries. Seignelay lui 
ayant demandé ce qu’il y trouvait de plus étonnant, en reçût 
cotte tière réponse : « C’est de in’y voir ». 

579. — Les conséquences européennes de la révocation de 
l’Édit de Nantes. — La révocation de VÉdit de Nantes (1685) 
eut pour la politique extérieure d’incalculables consé(|ueïices. 
Louis XÏV, qui avait inquiété les puissances catholiques par son 
ambition, irrita les nations protestantes. Les émigrés portèrent 
en tous li(‘ux la haine du nom de Louis XIV. Les prolestants an- 
glais répondirent à la révocation de l’Ëdit de Nantes par une révo- 
lution qui. eu 1088, renversa le roi catholique Jacques II et assura 
le trône d'Anghderre non seulement à un jirince jirotestant, mais 
à rennemi le plus acharné d(^ Louis XIV. Ctiilhiume d'Orange, qui 
prit le titre de Guillaume lll et gouverna à la fois rAngletcrro et 
la Hollande, j 

III. — Luttes de Louis XIV contre l’Europe. 

La succession d’Espagne. 

580. — Louis XIV et Guillaume III . — Non content de don- 
ner à Jacques II fugitif pue hospitalité fastueuse au château de 
Saint-Germain, Louis XIV j^rit en mains sa cause et voulut le 
rétablir 'sur le trône d’Anghdcrre. Il reprenait la politique reli- 
gieuse de Philippe IL (îuillaume 1(1, sou adversaire, taciturne, 
opiniâtre, cachant dans un corps maladif une âme intrépide, 
devint dès lors Je chef de toutes les ligues contre la France. 

581. — Guerre de la ligue d’Augsbourg; guerre maritime. — 
Une ligue déjà formée en 1686 à Augsbourg entre l’empereur 
d’Allemagne, l’Espagne, la Hollande, même la Suède, se renouvela. 
Louis XIY, qui avait recommencé à envahir rAllomagne, rappelle 
ses armées, et celles-ci, sous les ordres de Louvois, dévastèrent 
affreusement le Palaiiuat, livrant aux flammes les villes de 
Maiiheirn, de Spire, d’ihûdelherg. Les Alleiriands, qui- montrent 
encore les ruines du beau château d’Heidelberg, conçurent dès 



440 LE RÈGNE DE LOUIS XïV. [Xm« s. 

Jors an sentiment de haine qui rendit les fnierres plus acharnées. 

Tout entier à son projet de rétablir Jacques II, Louis XIV tourna 
ses efforts de œ côté; la "uerre dite delà ligue iVAugsboiirg devint 
surtout une f^uerre maritînu^ Les vaisseaux français, commandés 
par Château-Renaud el J’illustre Tourville, triomphèrent des 
vaisseaux anglais aux combats de Bantry (1689) et de Beachy- 
Head (1690). Mais Jacqiu^s H, arrivé en Irlande, perdit une bataille 
sur le bord de là Boyne. 

Sans se décourager, Louis XIV prépara un nouvel armement. 
Tourville, avec une Hotte de 44 vaisseaux, soutint le magnifique 
combat dit de la Hougue (169:2), contre 90 vaisseaux anglais et 
holhmdais. Monté sur le Soleil-Royal ^ Tourville lutta, sans fléchir, 
de dix heures du matin à sept heures du soir, mais, obligé à la 
retraite, il perdit sur les côtes d(' la presqu’île du Cotentin douze 
vaisseaux, ce qu’on app(da avec exagération le di'sastre de la 
Hougue. Néanmoins, on ne livra jdus de grand(‘S batailles navales, 
et la guerre maritime sc réduisit à une guerre de courses, où se 
distinguèrent fJoan Bart et Duguay-TrouiHy run de Dunkerque, 
l’autre de Saint-Malo. Ils devinrent la terreur des Anglais et des 
Hollandais. 

582. — Guerre continentale. — Louis XIV voulut prendre sa 

revanche sur terre. I^es Français entrèYeut dans les provinces 
belges. Le maréchal duc de Luxembourg y remporta les brillantes 
victoires de Fleurus (1690), de Steinkerque do. Neerwin- 

den (1695). A canse des nondu'enx drapeaux qu’il avait envoyés 
à Paris, on le surnom mail le taplsaier de Notre-Dame. 

En Italie, le maréchal de Câlinât gagnait sur les troupes du 
duc de î^avoie les batailles de Staffarde (1090) et d(; la Mar- 
saiJJe (1697)). 

Ces succès amenèi'entla paix de Byswicky en Hollande (1697), 
paix stérile. Sans doiih' la France conserva Strasbourg, mais 
elle ne garda rien de ses aulres conquêtes, et Louis XIV dut 
abaisser sou orgueil . point de reconnaître Guillaume ll\ 
comme roi d'Angleterre. V . 

583. L’héritage espagnol. Le testament de Charles II 
(1700), — Ce rpii avait hâté la (■oiiclusioii de la paix de Hyswick 
(1697), c’était la prévision de la mo)*l du roi d’E.spagne, Charles H, 
toujours languissant et qui mit trente ans à mourir. Charles II 
n’avait point d’héritier. Louis XIV, tlls d'une infante espagnole, 
Marie-Thérèse, préteiulait à la succession. 

L’em[)ereur d’Allemagne, Léopold, qui avait également épousé 
une ini'anle espagnole, réclamait aussi cet héritage. Toutefois 
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Marie-Thérèse, étant l’aînée, avait les droits Iqs plus sérieux; on 
n’opposait à Louis XIV que la renonciation faite au traité des 
Pyrénées, renoncialion nulle, puisque la dot de la reine n’avait 
point été payée. 

Charles II, sollicité par les influences rivales, avait fait plusieurs 



Carte pour los jjuerrcs üe Louis XJV et IrouUères de la France eu 1715. 


lestamerits.il en signa enfin un dernier en faveur du (^iMcd’ A wjow, 
second fils du dauphin et petit-fils de Louis XIV. Charles imposait 
comme condition la séparation des deux couronnes de France et 
d’Espagne, et le duc d’Anjou ne paraissait alors avoir aucune 
chance de devenir héritier du trône de France, 








ïiOiiis MV’ pi’f^onlnnt h la cour sou petit-fils, le duc d’Anjou : 
« Messieurs, voici le roi d’Ehpagne ». 


SC sotivciiir sur le tronc d’EspH.ttiic qu’il ôtait prince de France, 
l/aniliassadcur cs[jap;^nol lit oi).scr\cr que h; voyage allait devenir 
aisé (( que les Fyrénéi^s claiiuil rondiies ». thi en a fait le mot 
cclèJu e ; <( n n’y a plus de Pyré-nées ». Les Espap^nols accueilîïrent 
avec enthousiasme li' jiMine due d’Anjou, qui fut proclamé roi 
sous le nom de Philippe Y, L’Angleterre, la Hollande, le recon- 
inireiit. L’empereur Léopold setil armait. 

584. -r~ Nouvelle coalitio» contre, la France (1701). — 
Louis XIV, par ses fautes, provoqua une nom (die coalLtiou : 1® il 
viola le trailé de Lyswick en remplaçant les garnisons hollan- 
daises des places fortes belj^cs par des garnisons françaises; 

il conserva au dnc d’Anjou, par des lettres pattmtes, malgré 
1(‘ tiistamcnt, S(‘S. droits à la succession au trône de Finance; S** à 
la mort de Jacques II il saina smi lils roi d’Angleterre, quoiqu’il 
eût reconnu ce titre, par le traité do Ryswick, à Guillaume IIL 
Cehii-ci forma une nouvelle ligne. 

Trois homnres célèhres la dirigèreut : le grand pensionnaire 
do Hollande Hemsins; Churchill, dnc de Marlhorough, habile 
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général qui gouvernait l’Angleterre par sa Dmnne, favorite de la 
reine Anne; le prince Eugène de Savoie, don! Louis XIV n’avait pas 
voulu faire un colonel, et qui s’était mis au service de l’Autriche. 

Louis XIV survivait aux -grands ministres, aux grands capi- 
tàincs qui lui avaient assuré tant de succès. 11 en était venu à 
croire que ses choix donnaient du génie et que ses ordres for- 
çaient la victoire. La révocation de Tédit de l'Jantes avait ruiné 
l’industrie. Tant de guerres avaient épuisé les finances; c’est 
dans ces conditions que Louis allait de nouveau entreprendre de 
lutter seul contre l’Europe. 

585. — La guerre de la succession d’Espagne (1701-1713). 
Victoires. — Louis XIV soutint d’abord la lutte avec avantage, et 
les victoires de Friedlingen*^ (170^), de Spire^ (1705), de ffoch- 
stædt^ (1705), rendirent les Français maîtres de rAllemagne. 

Mais ces suedès durèrent peu : Villars, le vainqueur de Fried- 
lingeii et de llochstædt, ayant été rapjielé en France pour étouflèr 
la révolte des protestants d('s Cévennes, dits les Camisards^ , les 
armées françaises éiirouvèrent une série de revers. 

586, — Désastres: invasion" de la France (1704-1712). *— 
Après la défaite de Blenheim, près de lïochstœdl, il fallut sortir 
(rAllemagne. 

Après la bataille de Turin, il fallut abandonner Vîtaîie. 

Les défailes de Ramillies (1706)», d’Oudenardo^ (1708), firent 
perdre les Pays-Éos. (Carie p. 441.) 

La France fut envahie, la ville de Lille prise, malgré l’hé- 
roique défense du maré(dial de Boufflers qui tint deux mois dans 
la ville et deux mois dans la citadelle : il ne la livra que sur un 
ordre écrit du roi. 

Des cavaliers ennemis se répandirent dans le Nord de la France 
et vinrent enlever, sur le pont de Sèvres, un officier du roi qu’ils 
prirent pour le dauphin. Puis un affreux hiver (janvier-février 
1700) augmenta toutes les misères. 

LECTUHE No 65. 

L’hiver de 1709. — L’hiver de 1709 fut horrible, a Une gelée, qui 
dura près de deux mois de la même force, avait, dès les prenâcrs 

1. Bourg du ffrand-duché de Bade. 

2. Sur le Uhin, ville de la Bavière Bhênane (ancien Palatinat). 

5. Ville du royaume de Bavière, sur le Danube. 

4. Ce mot vient, dit-on, de camiaade, attaque nocturne. 

5. Village de Belgique (Brabant). 

6. Oudeuardo ou Audenarde, ville de Belgique sur l’Escaut (Flandre orientale). 
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jowrs, rendu les rhières solides jusqu’à leur embouchure, et les bords 
de la mer capables de porter des charrettes. Tîn faux dégel fondit les 
neiges, il fut suivi d’un subit renouvellement de gelée aussi forte que la 
précédente, trois autres semaines durant. Cette seconde gelée perdit 
tout. Les arbres fruitiers périrent; il ne resta jilus ni noyers, ni oliviers, 
ni pommiers, ni vigne. On ne peut comprendre la désolation de cette 
ruine générale. Chacun resserra son vieux grain. Le pain enchérit outre 
mesure.... jios payements les plus inviolables commencèrent à s’altérer. 
En même temps, les impôts haussés, multipliés, exigés avec les plus 
extrêmes rigueurs, achevèrent de dévaster la France. Grand nombre de 
gens qui, les années précédentes, soulageaient les pauvres, se trou- 
vèrent réduits à subsister à grand’pcine, et beaucoup do ceux-là à rece- 
voir 1 aumône en secret. Il ne se peut dire combien d’autres lirigucrent 
les hôpitaux, combien d’hôpitaux ruinés renvoyaient leurs pauvres à la 
ci\argtf publique, et combien d’honnôtes familles expiraient dans les 
greniers.^ Il ne se peut dire aussi combien la misère échautfa le zèle et 
la charité, ni combienimmenses furent les aumônes. » (Sahït-Simon.) 

587. — Villars ; bataille de Malplaquet (1709). — Louis XIV, 
courbant son orgueil devant tant de irialheurs, demanda ha paix. 
Los coalisés, le croyant réduit à toute extrémité, n’eu devinrent 
que plus acharnés : ils voulurent le forcer à chasser lui-meme 
Philippe V d'Espagne. « Mieux vatit faire la guerre à mes enne- 
miiS qu’à mes enfants! » rëpondil-il, et il reb‘va la tète; il écrivit 
à tous les gouvernenrs, aux évêques, une lettre noble et })a- 
trioti(|ue. Le peuple comprit que Louis XIV ne luttait plus que 
pour 1 honneur national. On oublia toutes les souffrances. 

Les soldats n’avaient point dt; pain et ils étaient gais. (( Quand 
les l)riga{l(;s marchent, écrivait Villars, il faut que les brigades 
(pii ne marchent pas jeûnent. On s’accAuitume à tout. Je 
crois cependant que l’habitude de ne pas manger n’est pas 
bien facile à prendre. » Attaqui'^s à Malplaquet (sept. 1709, 
dep. du Mord)^, les soldats jetèrent le pain qu’on venait de leur 
distribuer, pour courir plus légèrement au combat. Ils furent 
vaincus, mais causèrent à l’ennemi plus de mal qu’ils n’en réçu~ 
reut. L’espoir revint à la France. 

588. — Louis XIV et le maréchal de Villars. Victoire de 
Denam(174.2). — Les coalisés étaient aussi épuisés tjuda France. 
En Espagne, le maréchal de Demick par la victoire à'Almanga 
(1^07), le duc de Vendôme par celle de Villaviciosa (1710),. 
avaient affermi le trône de Philippe V. Le soir de Villaviciosa, le 
duc de Vendôme avait donné au jeune roi fatigué le plus beau , 
lit sur lequel un prince eût couché, un monceau d’étendards et 
de diapeaux pris à l’ennemi, L’Angleterre, où ne régnait plus 
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occupant Gibraltar’ clef^, la Méditerranée, 

Louis XIV cependant encore a conibaltie deux fln e 

“ 
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acharnés : la Hollande et l’Empire. La fortune mémo accablait 
encore le roi sous le poids des malheurs domestiques. Le dau- 
phin mourait en 1711; le duc^de liourj^ogne, fils du ^auphin, 
mourait avec sa femme en MX'i; ]>uis le duc de lîretagne, leur 
fils aîné, fut également enlevé parla mort. Louis XIV, qui s’était 
vu à la tète d’une florissante famille, n’avait plus pour héritier 
qu’un arrière-petit-fils âgé de deux ans. Et à ce moment la France 
était encore envahie. 

Le prince Eugène assiégeait Landrecies : il appelait ses lignes, 
qu’il avait étendues jusqu’à Denaïn, « le chemin d<î Uaris )). 
Louis XIV donna à Villars sa dernière armée, il lui dit d’un ton 
pénétré ; « La confiance que j’ai en vous est bien marquée, 
puisque je vous remets les forces et le salut de l’État. Je con- 
nais votre, 7.èle et la valeur de mes troupes, mais enfin la for- 
‘tune peut vous être contraire; s’il arrivait malheur à l’armée 
que vous commandez, quel serait votre sentiment snr le parti 
que j’aurais à pi-endre? )) Villars n’osait répondre, balbutiait. Le 
roi reprit : « Pour irioi, je sais que des armées aussi considéra- 
bles ne sont jamais assez défaites pour (pie la plus grande partie 
de la mienne ne pût se retirer sur la Somme. Je compterais aller 
h IVTonnc ou à Sainl-Quentin y ramasser tout ce que j’aurais de 
troupes, faire un dernier eflbrt avec vous et périr ensemble ou 
sauver l’État. )) Noble parole qui en fait oublier d’autn^s trop 
(‘égoïstes; il n’eut pas besoin de la tenir : Villars, avec une heu- 
reuse audace, en h le camp retranché de Denain (juilhd 17112)y 
Ce fut une victoire complète, qui entraîna la conquête des places 
surprises par les ennemis. La France était sauvée. 

589. — Traités d’ütrecht et de Rastadt. — La paix m^ tarda 
pas à (*3tre sigii<’‘e an congrès iVUtrecht (1713), puis, ajirès une 
courte et brillante ('ampagne de Villars, avec l’empereur d’.Ule- 
rnagne, à Rastadt (1714). 

,Phili})pe V renoii(;ait formellement à ses droits à la couronne 
de France. A co. prix, il gardait VEspa(/nc et ses colonies, Mais on 
lui enlevait les Pays-Bas y le Milanais y le royaume de î^laples, 
(jui étaient donnés a la maison d’Autriche. 

Il cédait le rocher de Gibraltary c’est-à-dire la porte de la 
Méditerranée, à l’AnghUenv, (pii le gardc^ encore. 

Il abaudonuait la SieiJe au duc de ^Savoie, ipii prenait le titre 
(h" roi de Sicile (échangé luculôl. contre celui de roi de Sar- 
daigne). 

l/èiccfeur de Brandebourg était récoimu roi de Prusse- 
Louis XIV ne perdait aucune des conquêtes de son règne, mais 



U1 


AT//" s.] LA PlIiSSANCE MILITAIUE Ï)E U FRANCE. 

cédait à FAngletorni quelques colonies {YA<^adie, Terre-Neuve) et 
s’engageait à combler le port de Duriherque, U reconiiaivssait 
l’ordre de succession établi en Angleterre en faveur do la maison 
2)rolestanie de Hanovre. 

La France perdait surtout par l’agrandissement des puissances 
rivales. Le5 traités cT U treclU délruisaient T œuvre des traités de West- 
phalie. 


IV. — Situation de la France 
dans les dernières années du règne de Louis XIV. 

590. Rigueurs du gouvernement; police; lettres de ca- 
chet. — Les longues guerres de la deuxième partie du règne de 
Louis XIV causèrent de vives soujfraïn'es. Et plus le tnéconten- 
Icmènt se manifestait, plus Louis XIV redoublait de rigueur dans 
son gouveruemont . Il avait créé une /)o//Vc pour assurer une plus 
régulière répression des criui(*s et pour aider la justice, mais 
elle fut surtout employée à rechercher les opinions, à surprendre 
le seend des lettres (ce (ju’on appela plus tard cabinet noir). 
Les lettres de cachet permet taicmt aux miiiislres du roi d(^ faire 
eniprisoiiiier qui ils voulaicui sans dire les motirs. Des hommes 
considérables élai<mt saisis et enfermés, sans jugement, à la 
Bastille; malgré les recherrhes les pins suNaiiles, on îi'a jamais 
pu établir l’idenlilé du prisonnier qu’on a appelé le Mascfucde fer- 
et. qui vécut rigoureuscmient sé(ineslré au clifiteau de File Saintc- 
Marguerli<‘, puis à la Bastille, le visage couvert d’iiu masque do 
velours noir. 

591. — Impôts. — Les taxes devmiaieul de plus en jdus lour- 
des. Louis \IV sans doute faisait parfois porter sa vaisselle d’or 
et d’argenl à la Moiuiauî, mais ces sacrilices ne pouvaient suftire 
à entretenir les arméi'S. [<e roi établit la capitation^ impôt par 
tète, dont personne, pas même le dauphin, ne fut exempt. Scs 
produits et ceux des anciens impôts, même accrus et exigés 
'avec la dernière violmice, ne purent combler le délicil. Aussi 
Louis XIV emprunta-t-il à un taux nsuraire. L’armée, à la lin du 
règne, ne recevait plus de solde régulière. Louis XIY laissa une 
dette de près de trots nuUittrds <le francs. 

592. — Agriculture, industrie, misère. — L’agriculture avait 
supporté le poids des guerres et des impôts : elle était ruinée. 
Beaucoup de terres demeuraimit en friche. 

L’iiidusUâe déclinait dans les régions du centre; de l'ouest et 
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dans le midi de la France, depnis l’éinigralion d'une foule d'ar- 
tisans chassés par la révocation de l’édit do Nantes. 

La misère était grande, et les Mémoireit des intendants nous 
révèlent la détresse de la plupart des provinces. Loin d’élre peu- 
plée comme aujourd’hui, la France? ne comptait que 10 millions 
d’habitanis. Les guerres, la mortalité résultant des famines et 
des épidémiiîs, lendaient à réduire encore la population. La lec- 
ture des Mémoires des intendants est navrante, 

593. - Mort de Louis XIV (1715). — Louis XIV mourut à 
Versailles le l*”" septembre 1715 à lïige de 77 ans, après un règne 
de 72 ans dont 54 de gouvernement personnel. .Ce règne, 
d’abord glorieux, se terminait par des misères qui expliquent 
ramertume des critiques dirigées plus tard contre le roi, qui 
n’avait voulu entendre que les flatteries. 


Résumé. 


561, 567. — Fil! mémo temps qu’il s’assurait, avec Colbert, nue marine 
militaire, Louis XIV organisa, grâce à Louvois, une nombreuse et forte 
ai’tnéc. Ijiuivois régla la disciplinf\ V avaucemrni des offiviers^ IfuiùiUe- 
mvnt des troupes, b'ur armement , et leur donna h*, fusil. Louis Xï'V eut 
jiisiju’à 400 000 hommes sous les anm‘S. 

Louvois étaiilit de;» magasins de vivres et fonda Vllôtcî des Invalides. 
568, 5G9. — VaiïJban, ingénieur td. générai, iineiila yn nouveau" sys- 
tème de f or l'i fient ions, dites rasantes. 11 couvrit les frontictes d'uno 
triple ligne di; places fortes. i 

570. — l<üuis XIV voulut employer sa belle armée que dirigeaient Coudé 
et Turettne. Il conquit sur les Espagnols la Flandre, lu Franehe-Cotnié, 
mais s’arrèla devanl um* triple alliance de rAngli'ti'rn*, la Hollande, la 
Suède. La paix ô' Aix-la-Chapelle lui laissa la Flandre. 

571* — i.ouis XIV, irrité contre les Hollandais, ipii avaient arr«*lé ses 
succès, envaliil leur pays; mais ceux-ci, ayanl proclamé chef ou 
Guillaume Orange, ouvrirent les éelus(‘s et inondèrent leur pays. L’Es- 
pagne et rAHernague se Réunirent à la Hollande, e,L formèrent une coali- 
tion (1675). 

572-575. — La guerre fut marquée par la bataille de Senef (i674), par 
une seee.nde conquête de la FranclH‘-Comté, par une belle camjiagne de 
Tureniuî ijui délivra VAlsare envahie par les Impériaux, par sa mort mal- 
lieureuse, puis par les victoires navales de Duquesne. La paix de Nimè- 
que la Im niina, laissant a Louis XIV la Flandre et la Frahche-Comtè* 
576, 579. — Louis XIV continua ses conquêtes en pleine paix. 11 com- 
plèlail la possession de l’Alsaci* par la réunion de Strasbourg (1681)* 
faisail deux fois bombarder .4 et aussi bombarder GénèSi 11 excita de 
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iiouvolles jalousies en Europe et iiiflijfna les puissances protesLanles par 
la révocation de L'Edit de Nantes (11)85). 

580-582. — A cotte révocation répondit la révolution ilc 1088 en 
Angleterre <jui installa en ce pays une dynastie protestante et surtout un 
ennemi acharné de Louis XÏV, Guillaume d'Orange, Le roi veut renverser 
Guillaume et rétahlir Jacques II. Une guerre de neuf ans, acharnét», san- 
glante, épuisa la France malgré les victoires du maréchal de Luxembourg 
à Fleurus, Steinkerque, Neerwinden. La Hotte, malgré le glorieux 
cohihat de la Hougue, lut détruite par les Français eiix-mèmes (1092). 
La marine ne se reh'va point de ce coup. Louis XIV s'estima heureux de 
signer la paix de Ryswick (1097). 

585-585. — Quoicpie le royaume fût déjà épuisé, Louis XIV, en 1700, 
réclama la succession d'Espagne pour son pcait-llls le duc d'Anjou qui’ 
devint Philippe V. L’Europe, se coalisa contre, lui. Le maréchal d(*, Yillars 
gagna d’ahord les victoires de Friedlingen (1702), d’ Hochstædt (1705). 

580-589. — Mais les rev(‘,rs bientôt se succédèrent. Les Français 
durent évac\ier FAUQmagne (1704). Défaits à Turin, ils abandonnèrent 
l’Italie (1700). Vaincus à Ramillies (1700) et à Oudenarde (1708), ils 
se retirèi'iÉitfit des Pays-Bas. La France fut envahie, Lille pris. Un horrihh^ 
hiver .survint (1709). Les Français perdirent encore la bataille de Malpla- 
que t (1709). 

Mais h' duc de Vendôme affermit en Espagne le trône de Philippe V par 
la vict(»rt‘ de Villaviciosa (1710) et Villurs délivra le nord de la France 
par la fictoiie de Denain (1712). 

Les traités d'Utrecht (1715) «d de Rastadt (1714) laissèrent l'Espagne 
à Pliilippe V, mais donnèrent )c‘s Puys-lias et Je.s possessions italiennes 
a r Autriche. Dimx royautés nouvelles furent reconnues [Prusse, Savoie- 
Piémont), La France descendit de .son rang. 

590-.595. — (à*s longues guerre.s épuisèrent le pays, et l’on sentit 
davantage le poids d’un gouvernement ahsblu, les rigueurs d’une police 
diHournée de, son vrai rôle. Les lettres de cachet multipliées mettaient 
la liberté des personnes à la discrétion des ministres du roi et la Bas-^ 
tille recevait nombre, de prisonniers enfermés sîïiis jugement. 

Les taxes devenaient de plus en plus lourdes. Les nobles n’y échappè- 
rent point et personne, pas même le dauphin, ne fut exempt [d’un nouvel 
impôt, la capitation. Les impôts ne suffirent pas, Louis XIV avait re.cours 
à des emprunts qui accrurent la dette. 

Vagricidturc était ruinée' ; beaucoup de terres demeuraient en friche. 
Vindustric n’avait cessé de décliner depuis la révocation de l’Edit de 
Nantes, qui avait privé la Franc<* de nombreux artisans. La misère était 
alh euse dans les dernières années du règne de Louis XIV. et les Mémoires 
des Intendants en ont laissé des descriptions désolantes. 

DEVOIRS ÉCRITS 

L'armée et les réformes de Louvois, — Caractère et services de Vau- 
ban. — Les conséquences de la révocation de l'Edit de Nantes en Eu- 
rope, — Le maréchal de Villars, 
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QUESTIONNAIRE 


Comment se trouvait composite l’ar- 
mée bOU'5 Louis XI\ '? — Que lit Louvois 
pour ramôljor(‘r‘?--Ct)ini.ient rvirla-t-il 
l’avancümeut dr'. oniciri ^ ' — Que lit- 
il pour l’anuenieut, (lour les vivres? 

Où nacput VauJianV — Quoi système 
de forlifi* al ions imapina-t-il ? — Quel i 
mot llalteur créa pouj- lui Saint-Simon? | 
Quels lurent les premiers actes de la 1 
olitifpie extérieure de Louis XIV? — 
ui arréla le cours des succès de 
Louis- XI V? 

Quels étaient les griefs de Louis XÏV 
coulro les Hollandais? — Quelle route 

{ »rit l’armée fraiieaise ]>our entrer <‘n 
loJlarnlc? — Quelle révolution s'ac- 
complit en Hollande? — Comment 1<‘S 
Hollandais sauvèrent-ils leur jiavs? — 
Quelles puissanc,es vinrent au secours 
de la Hollande? -- Où Louis XIV re- 
porta-t-il la j^uerre? -- Quelle hataiHo 
gaf?n£i Coudé en 1074? — Qmd dangi'r 
courut l’Alsace? — Comment et par 
qui lul-oHe délivrée? — Quels succès 
remporta notre marine dims la Medi- 
li'rranée? — Quel traité termina la 
guerre de Hollande? 

Par quoi Louis XIV comiiromit-il la 
situation f|u’il ;nait èn lOvS? — Uour- 
([uoi et coiiihieti de lois lit-il iiom- 
harder Alger? — Commout agit-il à 
l’égard de Cènes? 

Quelles Cunnit les conséquences de la 
révocation de l’Édit de Nantes en 
Europe? 

Quelle ligue avaient déjà formée les 
puissances jiour arrêter l’ambition de 


Loal^ XIV? — Quelle révolution éclata 
en Angleterre? — Que fit Louis XIV 
pour rétablir Jacques II sur le trône? 

— Où ce prince fiit-il battu ? — Com- 
ment s’engagea la bataille de la Hou- 
gne? — Qu’arnva-t-il après le com- 
bat’ — Quels marins se distinguèrent 
dans la guerre d^ courses? 

Quelles victoires remporta le maré- 
chal de Luxembourg ? — Quelles vic- 
toires remporta le maréchal de Ga- 
tinat? — Quel traité termina la guerre? 

Pourquoi Louis XIV réciamait-il la 
succession d'Espagne? ~ Quel prince 
le testament de Charles 11 désigna-l-il 
pour héritier? 

Par quelles fautes Louis XIV jtrovo- 
qua-t-il une nouvelle coalition?— Quids 
étaient lés chefs réels d<‘ cette coali- 
tion? — Quelles furent d’abord les vic- 
toires des Français? — Qitéls revers 
succédèrent à ces victoires? — Pai* 
qui fut défendu Lille? — Quelles souf* 
fi ance^ amena l'hiver de 1709?-r»UueIl6 

bataille perdit encore Villars? 

Quelles victoires affermirent le trône 
de Philippe V en Espagne? — Quels 
deuils de lainille accablèrent Louis XIV? 

— Rappelez les paroles que Louis XIV 
adressa à VHlars? — I^ar quelle ha- 
taille ViHai*s sauva-t-il le jiays? — 
Quelles furent les clauses des traités 
d’ütrecht et de Uastadt? — En quelle 
année mourut Louis XÏV? — Quel ju- 
gement peut-on porter sur lui? — 

; Quels abus de son pouvoir lui repro- 
1 cho-l-ou? 



CHAPIThE XXXI 

LA SOCIÉJÊ FRANÇAISE 
LES LETTRES ET LES ARTS AU XVIP SIÈCLE 

Sommaire. — Lr-'i progrès réalisés en France depuis le commencement 
des (emps modernes about issent^ sons Louis XIV, à l’ épanouisse- 
ment d'une soriélè polie, élégante, qui donne le ton aux autres 
nations. Une gloire incontestée de celle époque ce. fut t essor imprimé 
aux lettres et aux arts. La langue et la lUlératnre françaises arri- 
rcreut alors èf un point de perfection qui fit des auteurs de ce 
siècle, dit le grand, siècle ou le sièiclc classiq'ue, les modèles des écri- 
vains des âges suivants. 


I. — La société sous le règne de Louis XIV. 

594. — La cour et la ville. — Au xvir siècle, rainchoratioa 
(](s ('oi)ditious inatèriellt‘s de la vio, la Iraïujüillité inlériouio 
assüièe, le devideppcnjciit de riiiduslrie avaient niodilié l’esprit 
do la société française. Les nobles, ne guerroyant plus entre 
eux, rivalisaient désormais d’élégance et de beau rnaiiitieii. La 
Iciile d(îs seijçnenrs qui encombraient le château de Yej'sailles 
donnait rexeniple, c’était la coar, et Paris ou la ville se réglait 
sur (di(i. 


LE CT un E A’o 04. 

Le luxe des costumes. — Le seigneur, dès le temps de Louis Xllf, 
avait laissé tout al tirait de guerre et ne portait plus que l’épée suspen- 
due à un baudrier enriclii de broderies. Un large chapeau orné do 
plumes, une large col/eeel le, ujil cravate de dentelle; uii jusiavxorps ; 
un riche manteau orné de rubans; au-dessous des genoux, des cercles 
de dentelles qu’on appelait \o?, canons ', enlin, au heu de grosses bottes, 
des demi-bottes largement ouvertes, tel fut le costume des nobles. 
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Sous Louis XIV, Vhabit remplaça le pourpoint et le justaucorps ; orné 
de broderies de soie et d’or, il marquait les rangs par sa richesse. La 
culotte courte, en velours de couleur, les bas de soie dessinaierd. la 
jambe. Aux manches, aux épaules, des canons cornjue aux genoux. 

Aux pieds, dos, souliers à 
boucles d'or. 

Les cheveux naturels dis- 
paraissaient sous une ample 
perruque qui se déroulait 
jusque sur les é})aules. 
Louis XIV avait son cabinet 
des perruques et en chan- 
geait plusieurs fois dans la 
journée. Les femmes éta- 
geaient très haut les coiffu- 
res, mêlées de phnnes. Elles 
portaient des robes de bro- 
cart brochées d’or et de 
velours éclalants. Elles col- 
laient sur leur visage de po- 
tites bandes de tallotas noir, 
des mouches, pour rehausser 
la blancheur de leur teint. 

595. — Paris sous 
Louis Xni et Louis XIV. 

— Paris était devenu une 
vraie capitale. Le palais 
du Loimre^ le Palais Car- 
dïntiî bâti par Richelieu, 
puis laissé au roi et de- 
venu le Palais Royal, le 
palais des Tuileries, le palais du Luxembourg, dû à Marie de Mé- 
dicis, avaient excité réimilalion des seigneurs, qui se firent 
construire de somplueux hôtels. Louis XIII recula encore les 
remparts et Louis XIV fit faire des plantations d’arbres sur l’em- 
placement actuel des boulevards, Paris compta 500 000 habitants. 
La capitale eut un lieutenant de police et des pompes à incendie. 
Les rues commencèrent à être éclairées la nuit par des lan- 
ternes. Les nobles eurent des carrosses et, comme les rues 
étaient étroites, des chaises à porteurs, 

596. — Les salons; les ruelles; l’esprit de société. — On vit 
se rnulHplier les réunions de la classe noble et de la bourgeoisie 
riche. On s’y appliquait à bien causer, risque à médire, à parler 
un langage choisi souvent jusqu’à la prétention et à la précio- 



CosluiHOS sous Louis XIII, vers 1(J55. 
(ror-similc d'une gravure d’ Abraham Bosse.) 
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site. Les dames, trônant en grand habit dans leurs chambres 
ornées de belles tapisseries, présidaient des cercles de dames et 



Costumes sous Louis XIV (1714). 

Fragment d’un tableau de Louis Silveslre (1669-1740). — Palais do Versailles 
(Pliolographie Guillot.) 


de beaux diseurs (ce qu’on appelait des ruelles). Uhôiel de Ram- 
bouillet devint le modèle de ces salons où la société française se 
dépouillait de sa rudesse. 



i, ' • 

m LE RÈGNE DE LOFTS XIV. [mi^ S. 

r/ost dans ces chambres des grandes daines que se forma et 
se perfectionna Fes])ril de conversation essenliellemenl fran- 
çais. Devant et autour du lit à baidaquiii où trônait la marquise 
de Rambouillet, Julie d’Angennes, sei- 
gneurs et dames rivalisaient de propos 
légers, de récits amusants; on écoutait 
les sonnets de jiauvres poètes admis, 
malgré leur roture et à cause de leuv 
renommée, dans ces réunions aristo- 
cratiques. Le goût des choses de l’esprit 
Cairo^so atténuait la dilférence des rangs. On 

discutait avec passion les mérites du 
Cid ou d(^ Pohjructe. On s’enlïammail pour Voiture contre Bense- 
rad(\ On s'étutliait à s’exprimer dans un langage choisi, raftiné, 
qm ne larda pas à devenir maniéré, précieux, abus que Molière 
con‘ig(^a avec tant de verve dans sa comédie les Précieuses 
ridicules. Les madrigaux bizarres, les 
expressions jirélentieuses disparurent : 
il resta de toutes ces ruelles un tour 
élégant et gracieux donné à la langue 
française, une distinction dans les ter- 
mes, une vivacité dans les répliques, 
qui tirent de la conversation un aii vé- 
ritable et contribuèreiil, avec le langage 
et les manières de la cour de Versailles, 

à faire la réputation de la société française, la plus polie et la 
plus agrèabb^ de l'Europe. 




LECTURE No ()5. 

Les lieux de réunions à Paris; le Pont-Neuf; la galerie du 
Palais. — Les agrandissements et les embellissements de Paris en font, 
le centre véritable el comme le lien de la société. Le lieu de réunion 
est alors le Pont-Neuf, qui garde encore ce nom, quoique datant de 
Henri III ei de Henri IV. Son tciTe-jdein (ju’ornait la statue du roi 
populaire, sur « le cheval de lironze oU'rail un emplacement pour les 
groupes, le recrutement des soldats, les tréteaux de charlatans et do 
kdeleurs. La vue s'étendait, à droite, sur le Louvre, la longue galerie 
Heni'i IV et le nouveau Louvre de Louis XIV; à gauche, sur l’iiôtel Conti, 
le collège des (Quatre Naimis (aujourd’hui l’Instipit) et dos hôtels qui 
allaient s’espaçant eu face du jardin des Tuileries. La perspective se 
terminait par les rives encore verdoyantes du Cours la Reine. Le 
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Pont-Neuf était le point extrême et le plus animé de l'activité parisienne. 
Sur les demi-cercles en saillie qu’on voit encore aujourd’lmi mais vides, 
s’élevaient de petites boutiques de libraires et de commerrauts. Les 
ponts qui faisaient face en amont, le Pont-au-Change d’une part, le 
Pon! Sainl-Michel de l’autre, fermaient à l’est l’horizon par les liantes 
maisons qui fes bordaient et les transformaient en rues. Ces deux 
ponts n’en étaient pas moins très fréquentés, car ils menaient au 
j^alais, qui avait été au temps de la Fronde le théâtre de tous les mou- 
vements parisiens. 

La galerie dit Palais et la Grand'Salle au double berceau de voûtes, 
où se croisaient avocats et plaideurs fort nombreux en ce temps de 
procès interminables, demeura, sous Louis XIV, un lieu de réunions 
abrité, commode : un lieu de vente aussi pour les livres dont le com- 
merce d’ailleurs débordait sur les quais voisins, pour de menus objets 
de mercerie et de luxe. C’était le rendez-vous des bonrpmois, fies gen- 
tilsbommes élégants, des dames qui examinaient les éventails, les den- 
telles, les objets de prix. Les nouvellistes circulaient et coI])ortaient 
les faits de guerre ou les menus incidents de la cour ou de la ville. 


597. — Le premier journal. — Quel que fût le babil des nou- 
vellistes, il ne pouvait remplacer le journal imprimé, et le 
xvip siècle vit naître le premier journal Irançais, la Gazcllcy à Fimi- 
latioïi des gazettes d’Angleterre et de Hollande. En lOoO un mé- 
decin du roi, Théophraste Renaudot,i\c[iï J reunimi, eut l’idée do 
recueillir et de publier les nouvelles. Pauvre joiumal que celte 
Gazette dont le premier ntiméro parut le 50 mai 1051, ne conle- 
uanl que des faits divers iusigniliants et surtout des informa- 
tions très brèves des pays étrangers. La Gazette fut tout de 
suite palrouiiée par le roi Louis XIll. Cela seul lui enlevait la 
possibilité de devenir ce que nous (miendons vraiment jiar un 
journal. Sons l’ancien régime, h^s lois étaient si sévères, et les 
arrêts du Parleriumt si redoutés (ju’il n’y tuU pas, à pro})rcment 
parler, de presse : elle ne comimuiça qu’avec la Révolution. 


II. — Les lettres. 

Ô 98 . — La littérature française au dix-septième siècle; le 
siècle de Louis XIV avant Louis XIV. — Le xvu® siècle a mérité, 
en France, d’être appelé « grand » parce que les lettres, expres- 
sion et image d’une société, arrivèrent à un point de perfection, 
dû précisément à la politesse de la société. La langue a suivi les 
mêmes degrés que la nation. 
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Aussi le ^rand siècle commeiice-t-il avant même que Louis XIV 
ail pu exercer son innucnce. Le Cid de Corneille dale de 1050; 
Je Discours de la méthode de Descartes de 1057 ; les Provinciales 
de Pascaly ce chef-d’œuvre d’esprit et d’(Moquence» datent de 
1G56-1(>57. 

599. — Influence de Louis XIV sur les écrivains. — La pro- 
tection accord(‘e aux lettres a été sans doute un mérite du roi. Il 
combla de faveurs Racine^ Boileau, Moiicre, Mais ce mérite il l’a 
partagé avec beaucoup d’autres princes. 

Ce qui lui a fait accorder l’honneur de donner son nom à son 
siècle, c’est qu’il a contribué à donner aux œuvres des écrivains 
leur caractère principal par son gouvernement, scs idées person- 
nelles, scs goûts. 11 veut la règle en tout, dans l’administration, 
dans l’armée, dans l’étiquette de la cour, dans le faste qu’il 
déploie, jusque dans les allées de son parc. Comme tout un 
j)enple ne cherche qu’à lui plaire, les écrivains comme les artistes 
iaçonnont leurs œuvres suivant scs désirs. Eux aussi se rangent, 
se disciplinent et, leur génie aidant, rencontrent les grandes 
beautés, aU(M*gncnt à la majesté du style, à l’harmouie du lan- 
gage, à la perfection littéraire. 


LECTURE iV« 06. 

Le théâtre. — Au moyen âge le théâtre était le développement 
des cérémonies religieuses par la représentation réelle que don- 
naient des acteurs de bonne volonté des Scènes de l’Evangile et de 
la Passion. La religion se trouvait ainsi mise en action, en tableaux 
vivants, ([u’on appelait les mystères uiv*^, xv° siècles). Puis, en dehors 
de CCS grands drames religieux, des moralités, des farces, dos soiies 
déridaient le public par des plaisanteries et des boulTonricrics. La 
gaiclé gauloise se donnait libre cours dans ces pièces comiques, jouées 
surtout pîirles clercs du Palais organisés en corporation, les clercs de 
la Basoche, 

On sentiment plus éclairé du caractère de la religion amena la 
défense de ces représentations, les pièces comiques continuèrent à 
être jouées par des troupes d'aclcurs nomades imitant les farces ita- 
heimcs ou les pièces espagnoles. A Paris un véritable théâtre s’établit 
avec la protection royale, au xvii° siècle, à Vhôtel de Bourrfogne. Puis 
deux autres salles de spectacle s’ouvrirent dans le quartier du Marais, 
an Palais-Royal, toujours avec la protection des princes. Salles bien 
nues, mal .•ynénagées, avec deux j’angs de yalrricÿ sur les cotés et un 
parterre où l’on se tenait debout, une scène étroite à peine éclairée 
pur des ciiandelles fumeuses. Les seigneurs obtinrent meme le privi- 
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lèfïc d’avoir des siôgcs sur la scène. Les décors dans lesquels se jouait 
la pièce élaient peu variés et aussi fantaisistes que les costumes des 
personnages. Neanmoins nobles et bourgeois prii-ent un goût de plus 
en plus vif pour les ])laisirs du tliéètre. Peu à i>eu les pièces devinrent 
moins grossières, moins naïves; l’étude de l’antiquité no tarda t>as ù 
inspirer à des auteurs de génie des chefs-d’œuvre qui firent du théâtre 
Lui^oble divertissement de l’esprit. 

600.-*~li€s premiers chefs-d’œuvre de poésie ; Corneille*. Ra- 
cine. — Une pièce de théîïtre, une tragédie®, le Cui de Pierre 
Corneille, excita une telle ad- 
iTiiraiioii, en 1650, qu’elle de- 
vint vérilal)lement le premier 
modèle, bionlôl suivi dos tra- 
gédies d'Horace, de Cinna, de 
Pohjeuctc. UornclJle y prêchait 
la sufténorité du devoir et les 
victoires sur la passion, sur 
les intérêts. Son théâtre est 
une école de ferinelé,de cou- 
rage, de vertu. 

fi'un des poètes préférés de Louis XIV, Racine^, écrivit comme 
Corneille des fragédics. Mais il exprima surtout les sentiments 
tendres, dans ses pièces d' Andromaque, de Bérénice, d'Jphiqénie, 
de Phèdre, de Brilannicun, et 
dans scs deux pièces religieu- 
ses d'Eslher et d'AUtalie, 

Racine inaiiilienl toujotirs 
à sa poésie une élégance sou- 
tenue ; ses vers, doux sans 
nollcsse, charment par leur 
liannonie. 

601. — La comédie; Mo- 
lière*. — La comédie sortait 
des farces vulgaires pour de- 
venir à son tour une école où le public pouvait reconnaître scs 
défauts, et rire pour ainsi dire à scs propres dépens. Molière^ 

1. Corneino, nè & Rouen (1606-1684). 

2, La tragédie était une pièce imitée de Fancion théâtre grec et ne traitant 
que (le sujets sérieux, élevés, et s’inspirant de sentiments nobles, même hé- 
ron jues, 

5. Racine, né à la Kerté-Milon (Aisne), |1639-169îl]. 

4. Molière, né à Paris (1G22-‘1673). 





Racine. 



Corncillo. 
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Dis d’nn tapissier fin roi, arieiir et directeur rriino troupe de théâtre, 
écriYnnt et jouant ses ]>ièces, composa ; les Précietisefi ridicules, 
le Misanthrope, les Femmes savanlesy le Bo^irqeois gentilhomme, 
ï Avare, Tartuffe, etc., chel's-d’œuvrc d’observatjon et d’esprit. 

602- — Boileau*. — Un ami de Molière et de Racine, Boileau 
composa des poésies courtes, f\es Satires, des Épîfres, 
fîenre sec.ondaire. Ce lut le critique des écrivains de son temps, 
Taibitrc du bon goût. II llxa les règles lilléraires. 

603. — La Fontaine. — Boileau, comme les autres poètes, 
subit l'influence de Louis XIV. La Fontaine - y échappa. Le poète 
indépendant suivit sa fantaisie jusque dans le mètre varié de ses 
vcr*s. Ses Fables, en apparence naïfs badinages, instruisent autant 
qu’elles plaisent ; les divers animaux y représmitent les classes 
de la sociélé; les bètcs y parlent le langage de l’homme, ont ses 
dè'fauts, ses liassions, ses ridicules. La Fontaine est moins de son 
siècle que de tous 1(‘S temps, comme il charme tous les âges. 

604. — Les premiers chefs-d’œuvre de prose ; Descartes ; 
Pascal. — Une année» après que Corneille avait écrit le pi'emier 
cbef-d’mnvre de Fart dramatique, Descartes^ publiait (1057) la 
première (ouvre en prose : le Discours sur la méthode, 11 ouvrait 
la voie aux pbiloso])lies qui allaient raisonner sur l’âme. 

605. — Pascal^, mathématicien et physicien, fut aussi un de 
nos premiers écrivains. 11 rendit la pros(‘ plus al(‘rte, pins vive, 
plus légère dans . ses Lc//mv provinciales, satire mordante des 
doctrines d(îs Jésuites de celte époque. 11 ne put terminer un 
grand ouvrage sur la religion, mais en laissa des débris remar- 
quables : les Pensées. 

606. — L’éloquence delà chaire ; Bossuet: Fénelon. — Une 

noble émulation animait alors les prédicaleui's comnu» les poètes 
et les philosophes. Bossuet^ fait retentir la chaire chrétienne 
de ses Serrnons éb^vés, pleins de grandeur, de force et d’éclat, 
de ses Oraisons funèbres, magmtiqu(?s éloges de princes et de 
prin('esses. Bossuet fut en même lem]>s historien dans le Dis- 
cours sur rinsloire universelle tà* fut un génie aussi abondant 
qu’élevé. Comme il était évoque de Meaux, on le surnomma 
V Aigle de Meaux. 


1. Boileau, né à Paris (1656-1711). 

2. La Fontaitte, né à Cbâlean-Thiei-ry (1621-1695). 

5, Bescartes, né à La Haye, prés de Loches (Indre-el-Loire) [1596-1650]. 

4. Pascal, né à Clermont-Ferrand (1623-1662). 

5. Bossuet, né à Dijon (1627-1704). 
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Fénelon^, ardiovê(ino do Cambrai, ni(*rita, au contraire, d'être 
apptdé le Cygne de Cambrai. C’élail un orateur plus doux, plus 
tendre, plus insinuant, et ses Sermons, quoique fei'mes, a\ni(ujt 
une simplicité, une onction pénétrante. Précepteur d’uu petit- 



Liüàsiitjt. 


Fùuolon. 


Mino (le Sévi g né. 


tils du roi, le due de Rour^oj^ne, et moraliste, il écrivit l’inge- 
riioux roman de TéJemrtque. ^ 

607. — Mme de Sévigné. — Le don d{‘ bien écrire devint si 
naturel, en ce siècle, que Mme de Sévigné^, par de simples 
bdtres, a mérité de prendn^ rang parmi les gloires du règne de 
Louis XIV. Elle éerd à sa lille, mariée au gouverneur de la Pro- 
vence, elle fait une vive peinture d’une société que nous revoyons 
dans ses lettres comme dans un miroir. Sa plume légère, gu'a- 
cieuse, spirituelle, relève, embellit, anime, fait étinceler tout ce 
qn’(‘lle louche. 

608. — La Bruyère. — La Bruyère^ aussi traite tous les 
sujets : (*>s( un moraliste d(; belle humeur (jui peint les Iraviu'S 
d(‘S hommes, et ses Caractères sont une galerie toujours vivante, 
loiijonrs vraie, muï comédie sans action. 

609. — L’enseignement. — Tous ces écrivains n’avaient ))n s(‘ 
former sans (pi’il y eût un enseignement classhpie organisé. Les 
•lésiiites avaient fondé une quantité de collèges. I^es Jansénistes 
avaient une maison célèbre à rabl)aye de Port-Royal où s’éla- 
borèrent dc‘ savantes et judicieuses méthodes d’enseignement. 

Quant à rinstrucUon primaire, elle était fort réduite, très 
uégligé(‘. Pauvres écoles que celles d<i ce temps-là, où, (huis une 
chambre, une salle à peine garnie de tables ou d(' piqiitres, les 




1 . Fénelon (de Sali{?nac), né an château de Salignac-Fénelon, canton de Sali- 
gnao, arrondis‘>errient de Sarlat (Dordogne) ..r 

2. Marquise de Sé\igné, inh* à Dans (1626-1(500). 

3. La Bruyère, né à Paris 1045-16V)6). 
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enfanU apprenaient d’un magister, lui-merao peu instruit, quol- 
cjues éléments de lecture, d’écriture, de calcul et de catéchisme. 
Rude, comme ou l’était eu ce temps-Ià, le maître d’école ne savait 
enseigner que par la crainte du fouet dont il était toujours armé. 
Aussi un chanoine de Reims, Jean-Bapiisle de la Salle, forma-t-il 



line écolo do potiU bourçoois au wii* Mi’ch'. 
(Gravure de l’époque.) 


une Congrégation vouée iini<}nement à renseignement élémentaire 
et gratuit : c’e fut celle des Frères des écoles rhréiieiines (1079), 
qui se répandit partout et organisa do {letitos écoh‘s régulières. 


III. — Les sciences. 

610. -- Sciences mathématiques et physiques. — Les 

sciences s’étaient d’aliord dévedoppées en Italie. Galilée avait 
marqué la place de ia Terre dans le sysième solaire e( démontré 
qu’elle tourne autour du soleil. En Angleterre, Newton, lils 
(rnn simple fermier, trouva la loi de Vallraclion qui retenait atti- 
rés vers le Soleil la Terre et les corps célestes. Des observatoi- 
res, pour étudier les astres, funmt hàlis en plusieurs villes d’Eu- 
rope, td celui de Paris, commencé en 1607, fut achevé en 1071 
d’après les plans de Cassini (.lean-Dominique). L’abhé Picard et un 
autre Cdssini (lac(|ues) détq^ininèrent lO' méridien de Paris. 

En France Descartes, Pascal développaient V algèbre, la géo- 
métrie. 
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611, — La première machine à vapeur; Denis Papin. — 
Denis Papin S à Blois, mais chassé de France par la rcvo- 
caiion de l’édil de Nantis, avait fait (1674) des expériences sur 
l’eau chauffée à l’air libre et surchauffée eu vase clos. 11 avait 
observé Feffet produit sur le couvercle d’une marmite par la 
vapeur de l’eau bouillante. Il composa Ja, première machine â 
vapeur à piston et lança sur la rivière la Fulda, en Allemagne 
(1707), un vrai bateau à vapeur, que des mariniers ignorants et 
jaloux mirent en pièces. 11 fallait encore plus d’un siècle avant 
qu’on pût se rendre compte de cette force prodigieuse. 

612. — Les, sciences naturelles. — Beaucoup de villes d’Eu- 
rope eurent des jârdins botaniques; la France eut le sien en 1026, 
sous Richelieu, et le premier intendant du Jardin des Plantes à 
Paris fut Guy de la Brasse, Le savant Tourne fort^ ra})porta, des 
missions qui lui furent confiées sous Louis XIV, un nombre consi- 
dérable de plantes. 


IV. — Les arts. 

613. — Les peintres et les sculpteurs. — Le temps des 
.grands écrivains fut aussi celui des habiles artistes. Au dix- 
septième siècle Nicolas Poussin^ et Eustache Lesiieiir^ sont à 
la tôle des peintres; ils disparurent au commencement du règne 
de Louis XIV; mais on eut après eux Lebrun^, Mignai'd^j le 
œlèbre pays^ÿisle Claude le Lorrain'^, Rigaud^, Philippe de 
Cbampa^igne^i:^ 

La sculpture jse glorifia de Puget^^, qui savait donner au 
marbre Fexprésisioh et la vie, deCoysevojr*S de Nicolas Coustou'^, 
de, Gimvdon^^,: 


1. Denis Papin (1647-17U). 

2. Tournefort, né à Aix (1656-1708). 

5. Nicolas Poussin (1594-1665). 

4. Eustache Losueur (1616-1655). 

5. Lebrun (1619-1690). 

6. Mifçnard (1612-1695). 

7. Claude Gelée, surnommé le Lorrain (1600-1682). 

8. Rigaud, né à Perpignan (1659-1745). 

9. Philippe de Champaigne^ou Champagne, né à Bruxelles, mort à Paris 
(1602-1674). 

10. Puget (1652-1694). 

11. Coysevox (1640-1720). 

42. Coustou (Nicolas) [1658-1733]. 

13. Girardon (1627-1715). 
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614. — Les architectes; Le 'Louvre. — Les architectes les 
plus en honneur furent les deux Mansart*, Claude Perrault"^, 
LeVau^, Rien n’égala le goût de Louis XIV pour les bâtiments, 
'jgoùt noble mais ruineux, car ses constructions coûtèrent à la 



Claude Perrauli (1015-1688). — La colonnado du Louvre. 


France, de tGGl à 1710, 1G5 millions du temps, qui représentent 
550 luillions do nos jours. 

JiC Louvre, conini(iucé par Lierre Lescot sur reriqdacement du 
vieux château féodal, ne comprenait encore que son pavillon de 
y Horloge^ puis la galerie, dite plus tard (Y Apollon, et la longue 
galerie sur le quai datant de Henri IV et se dirigeant vers le 

1. François Mansart (1598-1666), Jules Ilardoitin-Maiisart, son neveu (1646- 
1708). C'est François Mansart qni imagina d'interrompre les toits par un mur 
vertical et d'aménager sous les combles dos pièces habitables dites rnanmrdes. 

2. Claude Perrault (1615-1688). C/esl son frère, Char-Ves Perrault, premier 
commis de l’iiitendanec, qui tut l'auteur des Contes de Oses. 

3. Levau (16P2-1670), 
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palais do Catherine de Médicis, les Tuileries. Louis XIV et Colbert 
entreprirent de fermer la Cour amorcée par Pierre Lescol, cou- 
tiniiée par Levau, et de donner une entrée au monument. 

Claude Perrault avait conçu une haute et majestueuse colon- 
nade, Sa régularité, ses belles lignes de colonnes accouplées 
deux à deux répondaient si bien au goût de Louis XIV et du 
temps qu’on l’imita dans les autres cditices de Louis XIV et de 
Louis XV. 

615. — Versailles. — Perrault ne put achever le Louvre; à 
partir de 1670 toutes les dépenses se portent sur Versailles. 
Jules llardouin, Mansart, Levau y construisirent ce magnifique 
cluUeàu, que seul Louis XIV pouvait remplir avec sa cour bril- 
lante et qu’aucun souverain n’a pu égaler. Ce château, vaste 
comme une ville, est aujourd’hui consacré aux gloires militaires 
de la France. Prés de Versailles, Louis se fit bâtir une charmante 
retraite où il venait se reposer de sa vie théâtrale : Trianon^ 
miniature du grand château. 11 l’abandonna ensuite pour Marly 
(aujourd’hui détruit). 


LECTÜRE iV« Ô7. 

Le Château de Versailles. — Louis XIV n’avoit pas voulu qu’on 
démolît le château primitif qui servait de rendez-vous do chasse â 
Louis XïlI. Cette obligation imposée à Mansart empêcha cet architecte 
d’exécuter, dans leur ampleur, les plans qu’il avait conçus. Il dut enve- 
ioj)per (‘O cliâteau de constructions confuses et on est frappé du désac- 
cord entre ces constructions et les façades en briques de la demeure 
de Louis XIH. Mais Mansart se dédommagea du côté des jardins, en tra- 
çant une ligne d’une grande étendue (415 mètres) comprenant une 
partie centrale en saillie et deux ailes en retour. Ces façades rectilignes, 
avec des fenêtres et des portes symétriques, olfrent une majesté incom- 
parable qui donne une idée de la majesté du maître. 

Les appartements du roi se trouvaient dans cette partie centrale et 
donnaient sur la cour de marbre, la cour d’iionnour. Là encore Louis XIV 
avait voulu la grandeur : au château ahoulissaicut trois larges avenues 
dont celle du milieu conduisait à la route de Paris. On eû( dit des 
rayons de l’astre royal. 

Dans les appartements, on remarque surtout la salle dite de ÏCEü- 
de-Bœuf, à cause d’une lucarne qui l'éclairait : c’est là que s(î pressahmt 
chaque /natin les seigneurs, une nuée de ducs, de iriarquis, de comtes, 
qui attendaient le lever du roi ; puis la salle des Gardes^ le salon de la 
Paix qui servait de salle de jeu, le salon, la chambre de la Reine, la 
salle du Conseil, la Chambre à coucher de Louis XIV, où l'on a pu 
rétablir le lit avec la balustrade dorée qui en défendait l’accès* Des 
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sommes prodigieuses furent dépensées pour orner ces chambres, ces 
salles, et les appartements de la famille royale : ce ne sont que boise- 
ries, festons, reliefs dorés et \ives peintures. La galerie dite des glacesy 
parce que le mur op[)osé aux lenélres est tout eu glaces et rcllète la 
vue du jardin, est une merveille do som[)tuosité, sinon d’art. La cha- 
pelle, grande comme une église, est restée ce qu’elle était au temps de 
Louis XIV et on n’a eu qu’à en rafraîchir les dorures : mais, si Unité- 



de Yeri. ailles, cour royale. Côté do l’avomio de Pans. 


rieur est riche, elle dépasse les constructions du château avec lesquelles 
elle est disparate. 

A une telle résidence, Louis XÎV donna des jardins comme on n en 
voit nulle part ailleurs. On descend de la terrasse du château par trois 
larges escaliers de marbre de 103 marches dans les jardins coupés de 
bassins où des groupes de bronze, divinités mythologiques, des ligures 
allégoriques, des lions marins font jaillir des jets d’eau qui se croisent 
et s’(‘ntre-croiscnt et chaînent aujourd’hui la foule émerveillée les jours 
dits des grandes eaux. Pour animer tous ces jels deau, Louis XIV a\ait 
fait construire la machine do Marly qui élève les eaux de la Seine, et 
aussi draimîT l’eau des étangs à dix lieues à la ponde. A l’extrémité 
d’un tajùs vert et, après , un autre parterre d'eau, un grand canal 
s’étend 1res loin dans la direction de Sainl-Cyr. Les jardins et le pare 
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DÜCOtJORAVi 


ITSÇOm COMPt( 


90 


Château de Versailles. Façade sur les jardins. 
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comprenaient plus de 8000 hectares. Un jardinier qui fut un arlistc 
éminent, Le Nô/re, disciplina les arbres, les ifs, les buis (aillés en cônes 
et eu pyramides. Mais si ces jardins paraissent trop géométriques, on 
ne peut se lasser (radmirer la grrandiîiir des conceptions qui a présidé 
à leur tracé comme à la construction du plus vaste château de l’Europe. 

616. — Monuments. — Paris, de son côté, était embelli par 
les constructions régulières et impo- 
sautesde la \)hæ Vendôme. Deux vieilles 
portes étaient remplacées par des arcs 
de triomphe : les portes Saint-Denis, 
omvre de François Dloiidel, et la porte 
Saiïii-Mariin, plus lourde. Unt3 auivre 
arcliilecturale plus importante lut Y Hô- 
tel des Invalides, asile que Louis XIV lit 
bâtir sur un large plan pour recueillir 
les vétérans et les blessés des guerres. 
La façade se déroule vraimeiil majes- 
tueuse et Fédilice ouliei', aux vastes pro- 

’ les Invalides. portions, commencé jiar Libéral limant ^ 

ravdion ccnii al et dôme, dominé par une église que llardouin- 

Mansart couronna d’un (iôme hardi et 
élégant. 

617. — Le mobilier; le style Louis XIV. — L’art 

qui avait scniplc, fouillé si joliment les 
meubles Renaissanctî prit, dans le mo- 
bilier, le même caractère sévère (jue 
l'arciiitectiire. Les fauleuils, les chaises 
très am])les, en bois doré, n’élaitmt ornés 
que de quebpics coipiilles sculptées, lîcau- 
coiip de somptuosilé, mais des ligm's 
droites, une (•cri aine raideur dissimulée 
à peine par la décoration Ici fut le style 
dit Louis XIV. Ciqxùidant, un célèbre ébé- 
niste, Büuîe^, avait donné la vogue à dos 
meubles plaqués, brillaminmil décorés de 
dessins et qui ont gardé son nom. Ammiro i.ums \iv 

Château de Pau. 




1. Boule (1042-1732). 
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Résumé. 


rt94, r>05. — Au to.mps de FiOuis XTIT et de Louis XÎV, la société française 
arriva à un liant d(‘gré de ciiltare <*t (réléganee. Les noliles ri\alihaienl 
entre l'iix de luxe et de belles manières. Ils portaient de. riclios costumes 
brodf's d’or, et les dames des robes d’élolfes brillantes. Les uns et les 
aulre.s sortaient dans de somptueux carrosses qu’accompagnaieiii des laipiais 
galonnés, ou dans des chaises à porteurs. 

Larib était devenu une grande ville et s’imibellissait de monuments, de 
fjuartii'is bien bâtis. ïl s'animait d'une foiib» vive;, atlairée, ou qui joyeuse 
SC réunissait sur le Pont-Neuf, au Palais-Itoyal. 

bOG, b97. — La courtoisie des manières, les conversations di'licales mon- 
traimit im adoneissi'ment d(‘smo‘urs et un progrès de l'esprit. Les s/ 7 /on.v, les 
cliambri's des dames ou les ruelleSy comme on disait, s’ouvraient aux lec- 
luiT's (tes poètes. 

L.i promi commençait, bien timide, avec la Gazelle^ publiée par, Renau- 
dol depuis IGol. 

NOS, 599. — Le xvir siècle a été avec raison honoré du titre de grand siècle 
lilléraire. Les lib(‘ralités de Louis XÎV, l(‘s encouragemenis (ju’il prodigua 
aux (‘crivains, expliquent la part qu’on lui a attribuée dans ce grand mon- 
vmmnit littéraire. , 

,G0()-G09. — Corneille, Bacine, Molière, Boileau, La Fontaine 
exprimaient en beaux veis dans des tragédies, des comédies, di's salires, 
dos fables, des vib'ités utiles pour tous les temps. 

Pascal, Descartes écrivirent de xomarquables ouvrages de pbilosopbie. 
Bossuet, Fénelon élevèr/mt bxs sermons à la baiitenr des ouivrcs lillé- 
raircs, La Bruyère r(‘trn('a les Covactères des personnages di' son temps. 
Mme de Sévigné les peignit dans ses Lettres. 

G1IM)12. — Les sciemu's avaient réalisé de sérieux progrès. (Pi'st l'éjioqne 
d<‘ Galilée en Italie, de NewtOn en Angleterre qui expliquèrent le syslème 
du inonvemi'jit de la terre et des planètes. 

Pascal, Descartes (V'vo\i)]i]H'vonl les malbémaliques. Un observatoire 
à Paris facilita les travaux di' l’astronoinie. 

Pascal et Descartes s’étaient aussi appliqués aux sciences pliysiijues. 
Denis Papin révéla la force de la vapeur, mais ne fut pas compris. 
Tournefort créa, en qiU'bpie sorte, la liolaniipie. 

1)13-617. — L(is arclntecl(‘s, les deux Mansart, Claude Perrault, 
construisirent de superbes moiuimenis (colonnade du Louvre, Versailles, 
les Invalides, etc.), 

La sculpture se glorifia <!«' Puget, de Coysevox, de Coustou. 

Le Poussin et Lesueur créèrent l'Ecole française di’ peinture, si 
illustrée ensuite par Lebrun, Mignard, Claude le Lorrain, Philippe 
de Ghampaigne. 
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DEVOIRS ÉCRITS 

QiCentendait~ 0 )i pnr les ruelles .‘fo/rs Louis XIV9 — Quels sont les 
(J ram! s écrirai ns français fin xviV’ siècle? — pouniuoi u-l-on nommé 
le xvir* siècle le siècle rie Louis XIV? — Décrire le château de Versailles. 


QUESTIONNAIRE 


OuV‘tait-cr, soMS Uoujs \IV, que la 
cour et la riÙri -Quels palais avaient 
été hatis à nous Louis Xfll? — 

Uut'l avait été' le costiiiuo des nohlos 
sous Louis Xlll? — Quel rhaiigeinenl 
s'introduisit sous Louis XIV? — Oiu* 
devenaient les réunions dans les salons 
et coiuiuenl les appelle-t-on^ --Qiu'lle 
grande daine i i'unissai t les hoauv espi Us 
dans son lioti'l — (loniuient ‘•’ajifiela 
le prenuei )ournal et en quelle année 
jiarut-il>' — L’éclat des lot(n*sne ful- 
il pas antéirieuf au rè^nn* de l.otiis XIV ? 
— LLiels écrivains brillèrent déjà sous 
Louis MU ? — Quels éiU'ivams Louis XIV 
coinl)la-t-il de laveurs? — Quel <*eri- 
vain lui éidiappa? — Quelle ^uandc* 
daine mérita d’ètre placée parmi les 


meilleurs écrivains ‘i'— Quels furent 
les predicaleurs célébrés-^ ~ Quels 
turent les principaux savaiitsnu temps''’ 
QuclledéeoLiverlcdoil-on à Denis Rapm? 
~ De quelle époque date le Jardin des 
liantes? 

Quels sont les jirincipaux peintres 
franvais du XVII* siècle? — Los piinci- 
paux sculpteurs? — Le*' pnnmpauv 
a relu 1er les*'’ — Quels irionii ment s furent 
construits, à Paris, sous Louis XIV? — 
Quel château voyi'il devint la ri'sidenre 
de l.oms XIV et [»ar quoi est-il reinar- 
(luahle? — Quel fut je caractère l'art 
du molulier?— Par quelle dénomina- 
lion (lésif»nc-t-oii les meuhles de celte 
époque? 



LIVRE XI 


Le XVI II' ôiècle 

LOUIS XV ET LOUIS XVI 


CIIAPITIŒ XXXIl 

LA FRANCE SOUS LOUIS XV (1715-1774) 


SuMvviriii:. — JjP long rogne de Lonia AT, gni rnnj>fil la phis grande 
partie dn wur stàcle^ fut une époque ou le gouvernenienf , olniliné 
flans les l radiltons du pouvoir uhsolu, se mit de plus en plus en oppo- 
sition arec la société., ators que le progrès de l' instruction., le ntouve- 
inent des esprits donnaient de la force au.i idées libérales. 


I. — La minorité de Louis XV. — La régence 
de Philippe d’Orléans (1715-1723). 

618. — Minorité de Louis XV; le régent Philippe d’Orléans. 
— Quoiqu’il eût une iioiiibroiise faïuille, Louis XIV eu iiiouranl, 
u'avail laissé pour héritier qu’un arrière-p(‘lit-hls, Louis XV, 
â^é de cinq ans. Une réj^ouiee était néeessaire, : elh* reviniait au 
<hef de la hranehe cadette, Philippe, duc d^Orléans^ au(|uel 
Louis XIV avait imposé eoniine un conseil de iuielle. Aussi le pre- 
mier soin du du(‘ d’Urléans fut-il de faire casser le testainont de 
Louis XIV par le Parhiinent dans un Ulde jnslice solennel que 
tint au Palais, dans la (irand’UAiainhre, reniant royal. Le duc 
d’Oiléans reçut la résumée sans conditions et, pour reconnaître 
ce service, rendit aux magistrats le droit do remontrances. 
Prince léger, frivole, débauché même, le duc d’Orléans s’applL 
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qua à se faire pardonner son des{)otisine par ses airs dégagés et 
gracieux et sa liccjice de mœurs, en invitant en quelque sorte la 
cour et la ville à rimiter. A]»rés la sévérité des dernières années 
du grand roi, ce fut un déhordenient de joie ([ui éclata dès les 
funérailles de Louis \IV. Tandis que le cortège funèbiai se diri- 
geait vers Talibaye de Saint-Denis, on buvait, on chantait sous de 
petites tentes dressées le long du clienun. La Béyenœ connnen- 
cait, car ce mot est rt‘slé dans la langue usuelle ave(‘, un sens 
particulier, on rapidûjua à une élégance, à une corruption raf- 
linées. 

619. — Les folies financières; le système de Law: la ban- 
que. — Lue a\entin'(î tinancière dans laquelle se laissa entraîner 
le Uégent, étourdit, éblouit la France, FFurope meme et ne con- 
tribua pas i)eu à t)récipiler 1(‘ tj'ouble des (ispiits. Obligé de fainî 
face à la de! te considérable qü’avait laissée Louis \1V, Mulipjie 
d’Orléans se laissa séduire par les ]>rojels d'un joueur andaciinix, 
l’Écossais Jean Law (Lass) qui [iromettait de payer les dettes de 
l’État et d’enricliir tout le monde si o,n le laissait libre d’appli- 
({U(‘r son système de banques et de crédit. A une époque où la 
s(‘ience économiipie débutait à jieine, où le numéraii e était rar(‘, 
Law, familiarisé dès sa jeunesse avec I(‘s banques de (crédit déjà 
acclimatées <m Écosse et (Ui Angleterre, prôna l’avantage du pa- 
pier~)nonn(iie. 

Autorisé à créer une Banque (171 G) au capital de G millions de 
livres, il ouvrait ses caisses aux dépôts d’argent, escomptait les 
effets (te commerce et facilitait les opéi'ations des commerçants. 
Il n’y avait rien là de nouveau, car cette pratiqm*. remontait, en 
Angleterre, im Hollande, en Italie, à plusieurs siècles. Mais l.aw 
substituait l(i pttpier de hanqin^ aux lettres de clunKje et Inllets 
inliniment variés. A ci'ux cpii venaient lui ap])orl(œ ces letties à 
esconqiler, il remettait, au lieu d’éciis, d’autres billets si(jnés de 
la Uanque, Ces billets de 100, de bOO, de 1000 livres représen- 
taient la monnaie fort encombrante et lourde alors, qui restait 
dans les caves de l’établissement de Law: ils circulaient, s’échan- 
geaient en son lieu et ])lace. Si néanmoins on voulait do la mon- 
naie on en obtenait tout de snilc, sans formalités, au.x guichets 
de la Bampie, sur la présentalion d(‘ ces billets payables à vue. 
Tout le monde voulut avoir di; ces billets précieux qui, sous un 
volume très mince, représentaient des fortunes faciles à classer 
dans un portefeuille. Autn» avantage, les remjioursements se fai- 
saient en (h'iis dits de banque, c’est-à-dire invariables. A une 
époque où l’arbitraire du gouvernement multipliait les change- 
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iTients des monnaies, on avait ainsi une garantie que les cent 
livres mentionnées sur un billet d(^ la banque de Law seraient 
toujours remboursées par cent livres, valeur réelle. Les billels de 
la banque circulèrent partout. Les cnîanciers de l’État turent 
payés avec ces billets. Les caisses de tinances les recevaient. 
La banque de Law devint banque royale (1718). Le crédit sem- 
blait fondé. 

620. — La Compagnie des Indes (1717). — Havi de son succès, 
Law avait fondé une Compagnie de commerce ([ui devait ex[>loiter 
d’abord les ressources et les prétendues inim's de la vallée du 
MissiNsipi, puis remplacer toutes les autres compagnies commer- 
ciales, (mfin concentrer la gestion des fermes diis impôts. 

Law ne se trouva pas .embarrassé pour former le capital do 
cette .compagniiî, dont il obtint d’autant plus aisément le privi- 
lège qu’il en pi otitait pour alléger encore la dette de l’Etat. A 
ceux (pii souscrivaient les parts ou actions il ue demandait pour 
une aclion de 500 livres qu’wn quart en argent : le n'Sto devait 
être fourni en billets ou créances sur VÉlat que la Compagnie 
encaissait. Les billets d’Etat qui autrefois perdaient ]dus de 
moilié de leur valeur, furent recbercliés, rachetés an plus grand 
avantage des fournisseurs du roi et se trouvèrent ainsi reni- 
])oursés.^C’était la Compagnie qui devenait créancière de l’État et 
se contentait d’une rente annucdle de 4 millions. 

Law en môme temps obtenait le monopole du commerce; sa 
Compagnie absorba les anciennes et prit le nom de Compagnie 
des Indes. Eiilin Law arrivait au comble de ses désirs eu lui fai- 
sant accorder la ferme des tabacs, la fabrication des monnaies, 
les fermes des aides, des gabelles, les recettes générales. Elle 
délivrait le pays des exactions des agents des fermiers et sous- 
feriniers. Elle annonçait la prochaine extinction de la dette en- 
tière de l’Etat. 

621. — L’agiotage. — Plus s’étendait le champ ouvert à la 
Compagnie, pins il fallait augsinenter son capital-actions. La cou- 
fiance, rengouement étaient tels que ces actions se négociaient 
à des prix de plus eu plus élevés. Law avait beau jeter sur le, 
marché émissions sur émissions, ses pai)icrs étaient vile ab- 
sorbés. Dans }’espéranc(* de i)arliciper aux dividendes^ exagérés 
qu’il aniioiu;ait et aux niirifiques pnfiits du commerce des Indes 


1. Cftux qui avaîcoit souscrit le capital de la compagnie traient les action- 
nairesi et les bénéfices se divisaient entre eux })roportiünneUcüiejlt au nombre 
de leurs actions', de là l’expressjon de dividende. 
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et de la colonisation de la Loiiisiaiie, on payait des actions cinq, 
dix, quinze fois leur vaLiur. On se les disputait : les cours va- 
riaient d’un jour à l’autre ; il fallait se hâter pour acheter et 
revendre avec bénétice. Le jeu ou agio fit rage. 


LECTURE 68. 

La rue Quincampoix. — Le commerce des actions de la Compagnie 
des Indes élait établi dans la rue Quhicampoix. On en bannit chevaux 
et carrosses ; on s’y portait toute la journée, et il fallut placer des 

gardes aux deux bouts de 
cette rue, y mettre des 
tambours et des cloches 
pour avertir à sept heu- 
res du matin de l’ouver- 
ture de ce commerce et 
de la retraite à la nuit, 
enlin redoubler les dé- 
fenses d’y aller les di- 
manches et les fêtes. On 
se précii)itajt à changer 
terres et maisons en pa- 
pier, et CO pa|)icr faisait 
que les moindres choses 
étaicnl hors de prix. Tou- 
tes lestâtes étaient tour- 
nées. Les étrangers cu- 
viaienl notre bonheur et 
n’oubliaient rien pour y 
avoir part. Les Anglais 
même, si habiles et si consommés en banques, en compagnies, en com- 
merces, s’y laissèrent prendre et s’en repentirent bien depuis. 

Il y eut des fortunes prodigieuses. Pe.s portefaix, des laquais gagnè- 
rent des JiiilUcMis el roulèrent carrosse. Le commerce des actions était 
d’autant plus facile que Law multipliait les billots de la banque. Comme 
il n’avait qu’à imprimer des billets pour les voir accueillis, demandés, 
Law ne s’en fit pas faute. Il en venait à s’imaginer (pie le papier pou- 
vait l’einplacer les monnaies. Dans la rue Quincampoix on échangeait 
papiers contre papiers. Des transactions pour d(‘s sommes folles se fai- 
saient en quelques instants. Le Ih'îgeut, (jui trouvait ainsi une source 
iuépuisalile de richesses et pouvait donner libre cours à ses goûts 
dépensiers, à ses générosités, était fasciné, comme beaucoup de sei- 
gneurs, par ce mirage, hélas I trompeur. 
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622. — La catastrophe. — Les plus avisés, dès qu’ils avaient 
réalisé par Vagio d’énormes gains, achetaient maisons, terres, 
bois, prés, marchandises, bijoux. Ils réalisaient^ soit en nature, 
soit en espèces, leur, fortune. Tant que les demandes de rembour- 
sement des billets à la Banque furent modérées, celle-ci y faisait 
face et entretenait la conüance. Mais elle n’avait, non plus que 
la Compagnie, qu’une encaisse médiocre. Les actions avaient 
été payées partie seulement en argent. Les impôts perçus étaient 
remis au Trésor pour les dépenses de l’Etat. Les bénéfices du com- 
merce ne pouvaient être que tardifs et on apprit bientôt la vérité 
sur les mensonges débités h grand renfort de démonstrations 
théâtrales sur les mines de la Louisiane. Lorsqu’on commença à 
s’inquiéter, à présenter une plus grande quantité de billets aux 
guiclicts de la Banque, Law, puisqu’il disposait du pouvoir royal, 
voulut contraindre le public à payer les impôts en billets, à re- 
cevoir ceux-ci pour toutes les créances. Il déclara bientôt une 
guerre absurde à l’or et à V argent qu’il proscrivit, mais qui sc 
ca(dièrent, car rien n’est plus craintif. Law en vint aux mesures 
tyranniques, aux perquisitions. La confiance ne se commande 
pas comme l’obéissance. En recourant à ces mesures arbitraires 
et odieuses, Law ruina lui-mème son système. 

Rien ne put arrêter la baisse des actions de la Compagnie, puis 
de la Banque. Rien n’empêcha la presse de ceux qui demandaient 
le remboursement des billets : il y eut, aux guichets, des [>er- 
sonnes étouffées dans la foule; la colère populaire s’excita. La 
Banque finit par ne plus rembourser. Ce fut une banqueroute, umî 
catastrophe épouvantable. Law s’enfuit du royaume (décembre 
17^20). 

623. — Résultats du système de Law ; développement du 
commerce. — Durant les années d’abondance, Law qui présidait 
aux fmances avait délivré l’agriculture et de plus VinUirèl de Var- 
gent avait diminué. Le commerce et Vindusirie avaient pris un tel 
essor que même la banqueroute ne les arrêta point. On avait 
joué avec une arme dangereuse; maison comprenait l’iilililé 
de la banque; le pa})ier ï)onvait circuler comme monnaie. La 
vente des actions, qui facilitait pour les Compagnies la réunion 
des grands cai>itaux, conlinua plus sagemenl. Ce fut l’origine 
de la spéculation et du marché de la Bourse, institués en 1724. 

Le système eut aussi des résultats politiques et sociaux. K 
rapprocha les classes dans le tourbillon du jeu et de l’agiotage; 
il abaissa la noblesse, déconsidérée par la licence effrénée qu’en- 
courageaient ces gains déshonnêtes, et, en môme temps, il 
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accrût rimporlance de la bourgeoisie, qui par l’argent devint 
une puissance. Les distinclions sociales se niaiulenaiont, mais 
le respect, qui les avait prolégées, s’alî'aiblil cl diminuera davan- 
tage à mesure que s’avancera le xvm“ siècle* 

624. — Abandon de la politique de Louis XIV ; l’alliance 
ang^ise. — Au plus fort de la lièvre d’agiotage, la France s’était 
vue engagée dans une guerre contre l’Fspagne. Louis XIV avait 
lutté douze; ans pour établir uii Bourbon sur le tiùue d’Fspagne. 
Le Régent, sous prétexte que Philippe Y voulait, dans le cas où 
le jeune Louis XV cl'iiue santé débile dis))araîtrai(, réclamer la 
couronne de France à l'exclusion de la famille d’Orléans, conclut 
une alliance avec l’Angleterre, la Hollande, la maison d’Anlricbo, 
c’est-à-dire avec les anciens ennemis de la France. Ce ne fut du 
reste qu’une démonstration militaüe, car Philippe V se hâta de 
signer la paix (1720). 

La politique extérieure du Régent, orientée vers l’Angleterre, 
était dirigée par son ancien précepteur, l’abhé Dubois, (jui avait 
acquis sur son esprit un grand ascendant. Cel einpii’C était tel que 
Dubois Finit, malgré une aifreuse réputation, par obtenir l’arelie- 
vêché de Cambrai, le chapeau de cardinal et le tilre de jinuriier 
ministre. Le duc et pair Saint-Simon a trop laissé (XTci^r sa haine 
dans le portrait qu’il a tracé de Dubois; la faveur scandaleuse de 
ce ministre lit pas moins tort à FCglise. 

Un autre jirélat forme à ce moment un heureux contraste 
avec Dubois : résaajue de Marseille Delzimce dont le dévouement 
fut adniirableaiîisi qui; celui des notables Ilosc, Estelle et Lamjeron 
au milieu d’iine terrible épidémie qui, en 1720, désola celle cité 
reine de la Provence. 

Louis XV était à peine reconnu majeur, eu 1725, que 1(‘ régent 
mourut; son ministre trop peu scrupuleux, Dubois, l’avait pré- 
cédé au tombeau. 


II. — Le gouvernement, les ministres de Louis XV. 

625. — Le roi Louis XV. —Le roi, d’un caractère indolent 
assistait au conseil, mais demeurait muet, froid, imjiassihle : il 
n’avait de goût que pour la chasse et les plaisirs. 11 laissait le 
pouvoir à des premiers ministres, d’abord au duc de Bourbon, 
le plus proche des princes du sang, homme qvideet sans mœurs. 

Le duc de Bourbon renvoya une infante d’Espagne, élevét; à la 
cour et üancée à Louis XV. Comme le Régent il répudia la poli- 
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tique de Louis XIV et rompit Funion de la France et de l’Espagne. 
Il voulait faire épouser au roi une femme qui dût son élévation 
et sa fortune au ministre, en un mol qui dépendît de lui. l)n loi 
de Pologne détrôné, Stanislas Lesezinsk», \ivait 
réfugié en France. Un jour il entia dans la 
chambre on étaient sa femme et sa tille : « Met- 
tons-nous à genoux, dit-il, et remercions Pieu. 

S(;riez-vous rappelé an trône de Pologne? lui 
dit sa tille. C’est bien mieux, vous él(‘s reine 
de France! )) La pieuse et douce Marie Les- 
czinskn devint en ctTet la femme de Louis XV, 
qui, à l’exemple de son aïeul, ne tarda }»as a 
la délaisser pour dos favorites, poussant le 
scandale bien plus loin que Louis XIV. 

626. — Le cardinal de Fleury. — Le duc de Bourbon avait 
cru se donner un appui. Il n’en tomba ])as moins, miné secrèle- 
ment, puis renversé par Fleury^ anci(‘n jirécepleur du roi, 
évêque de Fréjus, bientôt cardinal (17f2r>). Fleury arrivait au 
])ouvoir à l’clge de soixante-treize ans et il devait y rester 
jusqu’à l’âge de quatre-vingt-dix ans. Vieillard aima de, calme, 
sage, il prêchait l’économie (‘t la paix. 11 laissait Iramjuillement 
la France ré()arer ses pertes et se livrer à un commerce 
déjà très actif. Il m‘. faisait aucune innovation et traitait FEtat 
(( comme un corps puissant et robuste qui se rétablit de lui- 
même )) (Voltaire). 

Mais le moyen d’être véritablement économe avec un roi 
prodigne et fastueux comme Louis XV, et jiacilique lorsque la 
cour et les seigneui’s ne dmnaiidaient que de nouvelles guerres? 
Fleury ne put que modérer les dépenses et le gaspillage, atténuer 
les misères, car le jxMiple commençait à crier famine. Malgré lui 
il fut obligé de s’engager dans deux guerres, y 

627. ~ Stanislas Lesezinski duc de Lorraine. — Fleury ne 
pouvait en effet ne point soutenir le bcau-pèi e de Louis XV, Sla- 
jiislas Lesczmshi, dans ses ellorts pour reconquérir sa coui'oune 
de Pologne (1755). La Pologne était trop loin pour ({iFori y en- 
voyât une armée. Fleury n’y aventura que quinze cents hommes 
que le comte de Plclo jeta avec audace contre des massi's de 
Russes. Pléio succomba héroïquement mais inutilement. Fleury 
prit une revanche en attaquant des possessions d(‘ FAnt riche en 
Italie (1754). Des victoires gagnées an delà des Alpes amenèrent 
la paix de Vienne (1758). 

Le traité donna à Stanislas, en dédommagement de la Po- 
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lo^aie, le duché de Lorraine ([iii, à ba morl/ devait fam re- 
tour à la France, v 


III. — Guerre de la succession d’Autriche 
(1740-1748). 

628. — La Prusse et l’Autriche. — Depuis plusieurs siècles 
la maison d’Autriche avait été l’enmuuie per[)é(uelle de la Franco. 
Sa succession ayaiil ])assé à une temine, Marie-Thérèse, tille de 
l’eiuperenr (Tiarh'S \I, l’occasion parut bonne ]>onr ruiner celle 
monarchie en aidant l(is pnissanec'.s voisines qui dispu I aient tdu- 
sienrs provinces à Marie-Thérèse. 

Le royanine (le Prusse, reconnu par rEurope en ITlo, quoicpie 
tonné d<i 5 f'ronpes de j)rovinc<is s(‘parées, était déjiulev(Min, sons 
Frédéric Guillaume (1715-1740), nue puissance militaire. Ce 
primai irépar^mail aucune dépense pour recruter d(‘s hommes de 
haute taille qu’il sotirnetlait à une discipiim^ sévère et dont les 
mouvemenls l'é^dés avec la dernière précision semblaiiml dos 
mouvemenls d’automates. Il se montrait si jaloux de sa heUe 
armée qu’il craignait de l’employer de })eur de voir démolir quel- 
qu<‘s-uns d(î ses bataillons. Sou tils, Frédénc fl (1760-1781), n’en 
tut pas si avare et son long régne se passa en guerres sanglantes 
qui ariirmèiamt la vitalité de la Prusse et le génie militaire de son roi. 

629. — Prusse et France contre Autriche et Angleterre. — 
Frédéric II avait tout de suite mis la main sui* la Silésie; le paci- 
licjue Fli'ury, poussé i>ai‘ Fo])iniou, s’imil à la Pruss(^ à la liavièro. 
Les armées t’ran(:ais(îs pénétrèiaml jusqu’en Bohème : elles prirent 
la capitale Prayue grâce à la vaillan(‘.e du colonel C/icverl (ITil). 
Mais bientôt b;s Français durent opérer une pénible retraite eu 
plein hiver (174ti). Fhmry mourut à ce moinmit, à une extrême 
vi(‘illess(;. Louis \V m* lui d'onna pas d(^ successeur comme 
{U'eimer ministn* parut vouloir gouvm-ner par lui-mènu'. 

A ce moment le roi d('- Prussi^ (1745), taisait sa paix séparée 
avec rAiitricbe et l’AngletiUTc entrait eu lice. La guerre se trans- 
portai! (huia [o.$ prori n res h(d<f es qua lamis XY tenlait d’aiTacher 
à rAuirich(‘ et que vinrent détendre les Anglais, les Hollandais, 
alliés des Aulriehiens. Louis XV assista à la ha(aill(‘ <1(‘ Fojî- 
tenoy^ cpie gagna parmée li*a!i(;aiso commandée par un jirince 
étranger, .A/awîacéî de Sare^ Fram-ais de caractère et de cœur et 


1. Viilago de Hainaiit, à 7 kiiuui. de Tournai. 



jrm- s.] LA FRANCE SOUS LOlîïS XV (1715-1774). 477 

brillant f?nnéral (1745). Maurice de Saxe marqua chacune des 
années suivantes par les victoires de Raucoux (1746) vi de 
Lawfeld (1747). Ce furent les derniers beaux jours de la vieille 
France. 


LECTUnE iVo 69. 

Bataille de Fontenoy. — Los Français étaient retranchés dans d’ex- 
celleulos positions et appuyés au village de Fontenoy. Oji s’aborda. 
Les Français, retranchés dans des redoutés, repoiisséirent tous les assauts. 



Inl’anlorie française sons Louis XV. — Le tir sur doux rauf^s. 
(Fac-siuiilé (Lun dessin do Gravelol). 


Les Anglais alors, utilisant un ravin dégarni, s’^ engagèrent et arri- 
u'rent, avec six pièces d’artillerie, devant une partie des lignes fran- 
çaises. ün régiment des gardes-anglaises et le royat-écossais parurent 
les premiers. A cinquante pas de distance, les officiers anglais saluèrent 
les Français en ôtant leurs chapeaux. Les officier.^ dos gardes-tran- 
çaisos leur reudirenl leur salut. Milord Charles Ilay, capitaine aux 
gardes-aîiglaises, cria : « Messieurs des gardes-trancaises, lirez. » Le 
comte d’Auteroclie leur dit à voix haute : « Messieurs, nous ne tirons 
jamais les }>remiers; rirez vous-mêmes. » On a troj) oltiqué celte 
réponse comme une bravade hors de saison. La vérité est que celte 
courtoisie affectée se trouvait d’accord avec les règlements militaires do 
louvois» qui commandaient aux troupes d’essuyer le premier feu do 
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l’ennemi. Une troupe qui essuie sans fléchir le premier feu a beaucoup 
de cliances pour vaincre. Ici le feu fut si violent que les gardes-fran- 
çaises se rompirent. 

Les Anglais liront un feu roulant. Dix-neuf officiers des gardes tom- 
bèrent blessés à cette seule décharge, quatre-vingt-quinze soldats demeu- 
rèrent sur la place, deux cent quinze furent blesses, sans compter les 
ravages faits dans les régiments suisses. Le premier rang abattu, les 
autres se disjærsèrcnt. Le maréchal de Saxe, qui voyait de sang-froid 
combien l’alfuire était périlleuse, et qui était porté dans une carriole 
d’osier, lit dire au roi qu’il le conjurait de se retirer avec le dauphin. 
« Oh! je suis bien sûr qu’il fera ce qu’il faudra, répondit le roi, mais 
je resterai où j(’ suis. » 

Les Anglais avaient formé une colonne profonde qui s’avançait mena- 
çante. En vain les régiments français cberchcrcnt à l'entamer. Le ma- 
réchal de Saxe en vit un dont les rangs entiers tombaient, et qui ne se 
dérangeait pas. « Comment se peut-il faire, s’écria-t-il, que de telles 
ti’oupes ne soient pas victorieuses? » Si les Hollandais étaient venus 
donner la main aux Anglais, il n’y avait plus de ressource, plus de 
retraite même. Le maréchal de Saxe lente une dernière attaque : on 
braque des pièces de canon qui font de larges trouées dans l’épaisse 
colonne anglaise; tous les régiments l’enveloppent, la maison du roi 
charge avec eux : la colonne s’entr’ouvre, est mise en pièces et la ba- 
taille est gagnée. Le maréchal de Saxe, au milieu de ce triomphe, se lit 
poiler vers le roi ; il reti‘ouva un reste de force pour embrasser ses 
genoux et pour lui dire ; a Sire, j’ai vécu: je ne souliaitais de vivre 
aujourd’hui (juc pour voir Votre Majesté victorieuse. Vous voyez, ajout a- 
t-il, à quoi tieimcnt les batailles. » Le roi le releva et l’embrassa. 


630. — Paix d'Aix-la-Chapelle (1748), — Après chacun de ces 
succès, Louis XV deniaiidait la paix : un Congres s’ouvrit donc à 
Aix-la-Chapelle et son Oîuvre fut facile, puisque Louis XV inon- 
Irail un désinléressonieut dont persoiuic ne devait hii savoir gré. 

Nous aurions ]>u, pour tant de sacrifices, garder les Pays-Bas, 
puisque nous les tenions. Louis XV, par un orgueil absurde, 
voulut « traiter ou, roi et non en marchand » ; il rendit ses con- 
quêtes et ne chercha à obtenir satisfaction que pour ses alliés. 
La maison d’Autriche conserva la couronne impériale et sa jiuis- 
sance. L’Angleterre poursuivit son œuvre de la conquête des 
mers. \ 


IV. — lia France aux Indes. 

’ ’ 

631. — Dupleix. — L’Angleterre était principalement jalouse 
de nos colonies, qui n’avaient jamais connu une si grande pros- 
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périlé. Aux Indes, nous aurions conquis un immense empire si le 
pouvernemenl avail soutenu les entreprises intelligcules et hardies 
d(' Duplèix. 

Sorti d’une famille de financiers et d’administrateurs, Duplcix 
devint, par l’influence 
de son père, un des di- 
recteurs de la Compa- 
gnie des Indes et gouver- 
iH'ur général des posses- 
si(ms françaises en Asie. 

Il profita delà guerre de 
la succession d’Autriche 
pour étendre nos posses- 
sions et, intervenant 
dans les guerres que se 
faisaient les souverains 
indiens, établit l’in- 
OucMice française sur un 
\as(o territoire. 

h’autn'jiart, Mahé de 
la Bourdonnais, goii- 
voriHuir des îles de 
France el de Bourbon 
sur la côte orientale d’A- 
friqiK', avait créé la 
for! une de ces îles, oi'i 
son nom est resté on vénération. Unis il poursuivit dans les mers 
des Indes les Hottes anglaises et s’empara de la ville de Madras, 
siii* la cote orientale de rilindoustan (1740). Malheureusement, 
sa rivalité aviic Dupleix empêcha les Français de tirer de ces 
victoires tout le fruit qu’on en pouvait attendre, et la Bourdon- 
nais fut rapiielé. Du])leix n’allait pas tarder à Fêtre. 


LECTUIiE 70. 

L'Empire indien de Dupîeix. — La paix d’Aix-la-Chapclîe avait 
obligé Piipk'ix à l’endre Madras aux Anglais. Alors il songea à se 
d«Mominagor d’un autre coté, a Un Français, le premier, a dit Macaulavt 
devina qu'il était possible de fonder une domination européenne sur 
les ruines de la monarchie mongole; ce fut Dnpleix. Il s’é.tait dit que 
la [)lus pinssante année dont pussent disposer les princes indiens serait 
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incapable de îutlcr contre un petit corps discipliné h l’enropéennc et 
dirigé selon les lois de la tactique civilisée. Enfin il savait à merveille 
que, pour exercer dans l’Inde rautorilé suprême, un aventurier d’Europe 
n’avait rien de mieux à faire que de s’assurer un ascendant durable 
sur quelqu’une de ces vaines idoles honorées du litre de nizam ou de 
nabab', vrai mannequin dont il dirigerait les mouvements, et parla 
bouche duipiel passeraient ses ordres. » 

En 1748, I)u})Ieix se mêla aux révolutions du pays, et bientôt il eut 
fait un vice-roi (nizam) du Dekkan, un nabab de la Carnatiqiie. a Le 
nouveau nizam y vint visiter ses alliés; et la cérémonie de son instal- 
lation fut célébrée en grande pompe. I)u[)leix, vêtu comme les musul- 
mans du rang le pins élevé, ht son entrée dans le n)êmo palanquin que 
le nizam, et, dans les solennités qui suivirent, prit le pas sur tous les 
grands de la cour. Il fui proclamé gouverneur de l’Iiide, de])uis la 
rivière Kishnah jusqu’au cap Comoriii, c’est-à-dire d’une étendue de 
pays presque égale à la France. Une grande partie des trésors accu- 
mulés [>ar les anciens vice-rois du Dekkan passeront dans ses coifres. 
11 gouvernait {)tns de trente millions d’hommes avec une autorité 
presque absolue ; ses tompagnons se vantaient que, même dads les 
salles du {lalais de Delhi, sou nom n était pas prononcé sans une res- 
pectueuse terreur. )> 

La Compagnie française .ne comprenant point l’avantage des plans de 
Dupleix ne Je soutenait point. Elle voulait du commerce; non des 
royaumes, comme si ces royaumes ne devaient point lui fournir un 
immense commerce. Elle voulait des dividendes et non des victoires, 
comme si notre défaite n’allait pats ruiner tout espoir de dividendes. 
Le gouvernement, pressé d’ailleurs par le cabinet hrilannique, devant 
letjnel il ))!ia, rappela Dupleix (1754), qa5l avait d’abord réconqiensé. 

Poni’ Dupleix, il pleura en quittant cette presifii’ile de l'iride où, 
dejmis plus de trente années, il avait rendu le nom fi-ançais si impo- 
sant. Duphîix nsa ses dernières années à réclamoi- li^eize millions qu’il 
avait a\ancés à la Compagnie et qui représentaient sa fortune, celle de 
scs jiarents et de ses amis. Il mourut dans la misère en 1705. 


V. — La guerre de Sept ans (1756-1763). 

632. — Alliances contradictoires; France et Autriche 
contre Prusse et Angleterre. — La paix d’Aix-la-Chapelle ne 
dura que huit ans. Elle fut roui))ne par l’Angleterre, dont les 
flottes capturèrent, sans déclaration de guerre, trois cents vais- 
seaux marchands français (1756). Alors une flotte française sortit 
de Toulon et .se dirigea sur l’ile de Minorqucy une dos Baléares, 
qui appaHenait aux Anglais, L’armée débarqua sous les ordres 
du due de Richelieu et investit la forteresse de Port-Msthon qui 
fut enlevée après un assaut glorieux. 
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Les ministres de Louis XV compliquèrent bien à tort cette lutte 
par une guerre continentale entreprise cette fois pour soutenir 
rAutrichc qu’on avait combattue et abaisser la Prusse qu’on avait 
élevée. C'étaitr une étrange contradiction et le renversement des 
alliances. 

La guerre continentale débuta par quelques succès, victoire 
é'Hastenbeckf capitulation d’une armée anglaise à Closter-Zeven 
(1757). Mais les troupes françaises ne tardèrent pas, en Allemagne, 
à se trouver en face du redoutable Frédéric //. Commandées par 
un courtisan, le prince de Soubise, elles furent battues à Ros- 
' bach (1757). 

I.es lieutenants de Frt*déric It dirigeaient les armées anglaises 
dans le Hanovre et la Wesfphalie. Les Français perdirent encore 
les batailles de Crefeld (1758) et de Minden (1759). La cause de 
ces défaites était Fincapacité des généraux choisis par les favo- 
rites du roi, l’insouciance, le luxe d’une foule d’ofticiers qui son- 
geaient plus à la parade qu’au devoir militaire, l’indiscipline qui 
avait gagné les soldats. Les Français pourtant reprirent leur 
revanche à Clostercamp (1760) où se dévouèrent d'Asms^ capi- 
taine au régiment d’Auvergne, et le sergent Dubois. Tous deux 
s'avançaient en reconnaissance, la nuil, dans un bois. Ils fom- 
hent au milieu des ennemis qui leur mettent la baïonnette sous 
la gorge, leur défendant de crier. Ils crient aussitôt : « A nous, Au- 
vergne, tirez, chasseurs, ce sont les ennemis», et ils meurent 
tués à la fois par les balles de leurs soldats et des omiemis. 

633. — Descente des Anglais en Bretagne ; combat de Saint- 
Cast (1758). — Malgré les t‘xploits isolés d’un grand nombre de 
nos commandants de vaisseaux, notre marine ne pouvait empê- 
cher les Anglais de bloquer nos ports et d’insulter nos côtes. 
Après avoir en vain essayé de détruire Sai/i/-ilfa/o, ils incendièrent 
Cherbourg, puis essayèrent mi débarquement en Bretagne. Ils 
allèrent descendre dans la baie de Saint-Brieuc, mais les habi- 
tants résistèrent. Une poignée d’hommes, dirigée par un hardi 
Breton, Riousi de Villaudrensy arrêta l’armée anglaise au passage 
d’une rivière et donna le temps au gouverneur de la province, le, 
duc d’Aiguillon, d’accourir. Les Anglais alors battirent en retraite, 
mais furent atteints et culbutés à Saint-CasL Les Français pour- 
suivirent les Anglais jusque’ dans les chaloupes où ils s’embar- 
quaient. 

634. — Montcalm au Canada (1579). — Par delà les mers, sur 
des plages à peine connues de la mère patrie, les Français des 
colonies luttaient et succombaient, abandonnés par le honteux 

DUrOUDRAV. — tEÇOXS COMPL. 51 
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gouvernement de Louis XV. En Asie, Lally-Tollendal s’épuisait en 
eiï'orts inutiles pour saUY«‘r, aux Indes, la ville de Pondichéry 
(1761). 

En Amérique, deux chefs iiilré})idcs, le marquis de Yaudreuü 



et Montdaîmj combattirent avec succès d’abord; mais en 1759 ils 
virent leurs troupes écrasées par des forces supérieures. Quel- 
(jues milliers do soldats eussent sauvé le pays, ces soldats né 
furent pas envoyés. Montcalm périt en livrant une dernière 
bataille devant Québec, Le Canada fut perdu* 

635. — La paix de Paris (1763). — La paix signée à Paris 
entre la France, l’Espagne et l’Angleterre fut des plus onéreuses 
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pour la Franco. Louis XV ahandonnaii Je Canada el W golfe de 
Saiiil-Laureiil, pui'S plusieurs des Antilles ; la Dominique., Saint- 
Vincenly Tahnqo, enliu les étahlisseiiients du Sénégal. L’Fsj)agiio 
cédait la Floride^ et la France la dédoniinageait par Fabandon de 
la Louisiane. Aux Indes, mous ne gardions (jue quelques eoni])- 
loiis (Idiandernagor, Fondichcry, Karikal, Malié). L(‘tt(‘ guerre 
déplorable et mal conduite eoûlait ainsi ii la France la plus 
grande partie de son empire colonial. El pourtant, par delà les 
mers, sur les bords du Saint-Laurent, à Québec, à Montréal, on 
l)arle encore notre langue, on garde nos vieilles mmurs. Les 
(’-aiiadi(‘ns sont restés fidèles au souvenir d(i la mère patrie ; ils 
demeurent les soutiens fermes et nobles de notre inlluencc 
morale. 


V. — Fin du règne de Louis XV. 

636. — Le ministère de Choiseul (1758-1770) ; réunion de la 
Lorraine à la France (1766). — Durant douze années, de 1758 à 
Î770, Louis XV laissa le ]>ouvoir au duc. de 
Choiseul, bonnne habile, libéral, à Fespril ou- 
V(‘rf et soucieux (b* la dignité de la France. 

Choiseul lit tous ses elforts pour chaugm* le 
cours défavorable de la guerre de Sept Ans: il 
<oiiclut la paix la moins désavantageuse qu*il 
))ul, et s’appliqua à relever rainiét; et la ma- 
rine ruinées. Il mit sur un exeetlent pied les 
corps de yartillùrie et du génie. En sept ans une 
Hotte noiividle fut créée. 

A la mort de Stanislas Lesezinski s'opéra, 
sans elfort appar-ent, grâce à Fliabileté de Choiseul, la réunion 
paufique de la Lorraine h la France. Ce prévoyant ministre 
avait aussi les yeux onveils sur les intérêts franeais dans la 
M(*diterranée. 11 protita d'une occasion pour acquérir des Cé- 
nois file de Corse (1768) où devait iiaîlre, une année plus tard, 
Napoléon. 

637. — Choiseul et la Pologne. — Choiseul s’inquiétait du 
^^ort qui menaçait la Pologne. La Russie et la Prussiî s(‘ mêlaient 
aux troubles sans cesse renouvelés de ce royaume, et leur action 
prépondérante faisait’ présager un asservissement prochain. 

Le meilleur éloge de la conduite de Choiseul dans ces compli- 
’ïations, qui tenaient l’Europe en éveil, fut tait par Louis^ XV liù- 



L{' duc de 
Choiseul. 
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même, lorsque, ayant appris le partap:e inique de. la Pologne 
en 1772, il s’écria: « Ahî si Clioiseul eût été là, cola no serait 
pas arrivé ! )) 

638. — Expulsion des Jésuites (17jS2-1765). — Choiseiil, si 
souple et si habile dans sa politique extérieure, avait trouvé une 
pierre d’achoppement ^ rintérieur, où les passions avaient été 
vivement excitées par l’expulsion des Jésuites et la lutte des 
Parlements contre la cour. 

L’Ordre des Jcsuifps, institué pour combattre le protestan- 
tisme, avait sn se rendre maître do l’éducation, des consciences 
cl des cours. Malgré^ les services qu’ils avaient rendus par le cou- 
rage de leurs missionnaires répandus en Asie et en Amérique, 
par la science de leurs professeurs, les travaux dp leurs érudits, 
l’éloquence de leurs prédicateurs, lés Jésuites étaient devenus en 
Europe, à cause de leur puissance, rohjet d’une détiance univer- 
selle, même de la part du clergé. En Portugal, les Jésuites venaient 
d’élrc chassés par le roi Joseph P" et sou ministre, le célèbre 
‘marquis de Pomhal (1759). En France, malgré la faveur dont ils 
avaient joui à la cour dans les derniéi'es anji(‘(‘s du règne de 
Louis XiV et pendant le règne de Louis XV, ils n’avaient cessé 
d’étre en lutte avec les l’arlements qui poursuivaient en eux les 
défimsenrs des traditions romaines et les ennemis de l’Église 
Gallicane. 

Une faillite du P. LavaletiCy qui, mêlant le commerce à la reli- 
gion, avait fondé un établissement de conunerc(‘ à la Martinique, 
entraîna iin procès à Marseille, puis dînant le Parlement de Paris 
(17(il). Les magistrats examinèrent alors les slalnis de la (]om- 
])agnie et bientôt condamnèrent l’Ordre lui-nièmc, comme étant 
un corps politique indépendant et usurpant l’autorité (1762). Les 
collèges des Jésuites furent fermés, et La Chalotais, (irocnrimr 
général au parlement de Rennes, revendiqua pour l’État Je droit 
d’instruire la jeunesse. Les Jésuites cessèrent même d’exister 
en France comme ordre religieux et furent bannis (1705). La 
proscription de cet ordre, devenant générale, s’étendit aux autres 
Étals de l’Europe. 

639. — Le Parlement de Paris et la royauté ; disgrâce de 
Ghoiseul. — Le Parlement, vainqueur des Jésuites, soulenaït 
depuis longtemps une autre lutte, dans laquelle il allait suc- 
comber. A défaut d’Élats généraux régulièrerneul convoqués, ce 
corps vénérable, enregistrant les édits, fprt de son droit de 
remontfances, contiôJait la royauté et se rendait populaire par 
son opposition aux impôts vexatoires. Imbu des idées de pouvoir 
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absolu, Louis XV était excédé de ces luttes incessantes. Il crai- 
gnait toujours une révolution et so rappelait les paroles sinistres 
de sa bivorite, Mine de Fompadour, lui montrant le portrait de 
Chai'lcs et lui disant : « Ton Parlement le lera couper la tête! )) 



Cne J'Ai lice du Parlement. — Un lit de jii.stice. 

(Fac-simil/‘ d’une gravure de la fin du xviii* si^eîe^ 1787). 

La gravure repi fSentc la plus belle salle du Palais de Justice, la chambre dorée 
qui datait de Louis Xll. Lu salle, occupée sous la Révolution pur le Tribunal 
Ib'voliitionnaire, puis dans la suite par la Cour de Cassation, fut incendiée 
en 1871 par la (.'ommune. 


Choiseul était, non moins que les ministres ses prédécesseurs, 
gordien zéfô de l’aulorilé royale; dans les nombreux conflits qui 
s’élevaient éhtre la magistrature et la royauté, il prenait jiarti 
pour celle-ci; mais sa modération le portait à ménager celle-là. 

Choiseul était trop li])éral pour un roi tel que Louis XV, et 
celui-ci écoutait plutôt les avis du chancelier MaujjeoUf qui allait 
bientôt le pousser à des mesures extrêmes contre la m^ipj 
tralure. Choiseul, en outre, était trop fier pour plier devant Je 
crédit d’une nouvelle favorite, Mme du Barry. 

Lé 24 décembre 1770. il reçut l’ordre de se retirer dans sa 




486 


LE xvni« SIÈCLE. 


terre de Chanteloup, près d’Amboiso. Son oxil ressembla à un 
triomphe. Jamais ministre nouveau ne se vit accompagné d’un 
plus brillant cortège d’amis, courtisans de la disgrâce ^ 

640. — Le Parlement Maupeou (1771). — Louis XV donna le 
pouvoir aux ennemie de Choiseul, au duc d’ Aiguillon, à l’abbé 
Terray, contrôleur des finances, et au chancelier Maupeou: ce 
fut un triumvirat, Maupeou fit une telle guerre au Parlement, 
qu’en 1771 plus de sepi cents magislrals étaient exilés de Paris. 
Le chancelier voulut changer la constitution de ce grand corps 
et forma un autre Parlement, composé d’hommes médiocres 
(pii montrèrent une honteuse vénalité. Ce nouveau corps fut 
tourné en ridicule sous le nom de Parlement Maupeou : on disait^ 
en jouant sur les mots, « qu’il commençait à prendre ». 

Le Parlement avait toujours protégé le trône : il paraissait 
conti'ôler le pouvoir. Détruire ce corps respecté, c’était presque 
s’engager k convoquer les Étals généraux. 

641. — Mort de Louis XV (1774). — Ces violences 

magistrature i?éculairc, les désordres de's (iiiances. "par 

l’abbc Terray, d’efirontées spéculations sur les blés, auxipielles 
se mêlaient les courtisans, le roi même, dit-op, et qui étaient 
IbUries sons le nom de Pacte de famine; les charges de plus 
on plus écrasantes, tout cela excitait de vives colères. Mais 
Louis XV, confiant dans la force de son autorité, se rendormait 
insouciant. « Tout cela durera bien autant que moi. » 11 répétait 
avec Mme Du Darry: «Après nous, le déluge! >. Louis XV mourut 
en 1774, laissant le trône à son petit-fils Louis XVI qui devait, 
quoique meilleur que lui, expier ses fautes, y 


Résumé. 

618, 624. — La minorité de Louis XV et la régence de Philippe 
& Orléans (1715-1728) furent marquées par les expériences rinanciêres de 
L&w. Cei aventurier écossais créa une banque qui émit des utiles 
et racilemnnt acceptés du public : ce fut \e papier-monnaie (1716-1718). 
Mais il f’ojuia aussi une Compagnie des Indes et encouragea un trafic 
scandaleux, effréné, des aclious de celte compagnie dont les profits étaient 
nuis, 11 lançait aussi dans la circailation une masse de billets qui n’étaiept 
point garantis par une encaisse suffisante d'or. La confiance s’ébranla. On 


1. Lf' duc de Choiseul ne revint pas an pouvoir sous Louis XVI et mourut en 
178a, juste à temps pour ne pas voir la Révolution. 
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voulut réaliser les bilU'ts en espèces, mais Lau ne put payer, fit banque- 
route et se hâta rie quitter le royaume (1720). Il n’en avait pas moins 
révélé la puissance du crédit. 

La Régence J dont le nom est devenu synonyme d’éporpte licencieuse, 
prit fin en 1725 et Philippe d’Orléans mourut quelque temps après. Louis \V 
choisit alors pour ministre le duc de Bourbon^ qui lui fit épouser une 
princesse polonaise, Marie Leezinska. 

62.5, 626.. — Le duc de Bourbon fut renversé par le cardinal de Fleury ^ 
qui gouverna av('c sagesse de 1726 à 1745, mais fui malheureusemeni 
obligé de s’engager dans deux guerres. 

627. — La première avait pour but d’aider le roi Stanislas Lescziriskî, 
beau-père de Louis XV, à remonter sur le trône de Pologne. ï^e but ne, fui 
pas atteint, mais l’Autriche paya pour la Russie et le traité de Vienne 
(17^R) assura la Lorraine à Stanislas Lesezinski avec retour à la cou- 
rôhfiè de France. 

628-650. — Fleury ne vit que le commencement delà seconde guerre, 
qui fut plus grave (1740-1748), dite de la Succession d'Autriche. La 
Prusse^ dev(‘nue royaume depuis 1701, voulait s’agrandir aux dépens do 
l’Autriche, et Frédéric II (1740-1786) profita de la mort de rempcîreur 
Charles VI pour essayer d’enlever à Marie-Thérèse une partie de. sa succes- 
sion. 11 s’unit à la France, à la Bavière, et l’Autriche fut menacéi' de se voir 
partagée. Frédéric Tl prit la Süé.ne^ les Français conquirent la Bohême 
poiii* l’électeur de Bavière. Mais Marie-Thérèse fit appel au dévoumnent dt‘S 
llongrois qui la sauvèrent. 

La Prusse «« r^^tira de l’alliance française. L’Angleterre s’allia à l’Autri-- 
ch<‘. Louis XV va alors faini la conquête des Pays-Bas, a^'oc Maurice de 
Sacre, (jui gagna les brillantes victoires de Fontenoy (1745), de Rau- 
coux (1746) et de Lawfeld (1747). La paix d'Aix-la-Chapelle 
termina cette lutte glorieuse, mais stérile pour nous : car Louis XV rendit 
toutes ses conquêtes. 

631. — Cette guerre avait eu son contre-coup aux Indes, où Dupleix 
et La Bourdonnais avaient remporté des succès sur les Anglais. Dupleix 
aurait même fondé un vaste empire colonial si le gouvcrneinent de Louis XV 
ue Peut pas rappelé en 17.55. 

()32, 6.55. — I.a jalousie qu’excilait en Angleterre le développement de 
nos colonies et de noli r* marijie amena la guerre de Sept Ans (17.56-1765). 
Celte guerre se compliqua presque aussitôt d’une guerre contre la Prime 
(ju’on commençait à trouver trop forte. Par un étrange renversemetU des 
alliances, la France soutenait l’Autriche contre la Prussi'. 

Cette guerre délnita hrillaramenl par la pri.s(‘ de Port-Mahon, dans 
l’tle de Mingrque (17.56), et par la capilulation d’une armée air^laise à 
('Joster-Secen (1757). Mais le désortlre des armi'os amena bientôt les 
revers : défaites de Rosbach (1757), de Crevelt (1758), de Minden 
(1759). 

Les Anglais essayèrent un débarquement en Bretagne, mais furent battus 
à Saint-Casl ( 1758). La victoire de Clostercamp (1760), le dévouement 
du cliüvalier d’Assas, relevèrent un peu les armes françaises. Mais les colo- 
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nit's (Haiont perdues et riiéroisme de Mnnicabn ne put nous conserver 
le Canada. 

(356, 641. — Le, duc d(; (Ihoiseiil, appelé aux affaires en 1758, fit conclure 
le Pacte de famille qui réunissait toutes les hrauclies de la maison de llour- 
bon. Il termina la g-ui*rre di' SejH Ans par bî douloureux iiaitc vie Paris 
(1765), puis s’appliqua à réorg-auiser la marine. (Aioiseiil acc'omplit en 1766 
la rvîuuion de la Lorraine la France (1766), îicquil l’ilc de Corse (1768), 
B’elforça de protéji^er la Pologne. 

Il expulsa de Lrance l’ordre des Jésiütea (1765), mais il ne voulait point 
frappiîr les Parlements alors en lutte contre l’aulorité royale, et lut dis- 
gracie pour n’avoir pas voulu plim* devant une favorite (1770). 

Louis XY laiss^ le. chancelier Mauj)e<m briser le Par/emrn/, et son gou- 
vernenumt alteiguait le cumhle de l’igtiommie, et de la tyrannie loi*squ’il 
mourut enlin (1774). 


DEVOIRS ECRITS 

Le jeu à laruc Qaincampoir. — Le cardinal de Fleury. — Raconter 
la ha taille de Fontenoy. — Ihipleix aux Indes. — Monfealm an Canada. 
— Le chevalier d’Assns. — Quand et comment la Lorraine fut-elle 
réunie à la France. — Le duc de Choiscal. 

QUESTIONNAIRE 


Après la mort de Louis XIV, à vpii 
l'ovv^nuille tronc*'’ — Qui exerça ie pou- 
voir? — Qu'advuU-il du tesi.'uuent de 
Louis XIV? — De (|uel }tays était Law' 
()ue proposa-t-il au rogent*'’ — Quel 
était raxaulage vies liillets de l>anvjueV 
-- Quelle fut rauilution dv^ Law ? — 
Que voiiluL-il réunir entre scs mains? 
— Quel fut le §ucc.ès de sa conipagnie 
des Indes? — Quelle fut la rausvî de 
la ruine du système de Law? — Quel- 
les furent les eoiiNv.-viuenes de cotte 
catastroplio ? 

Pomniont tinit la rv'goncc? — Qui 
diwint premier ministre aprè.s la luori 
de Philippe d’Orléans? — Quel mariage 
le duc de Rourhon tit-il coin lurc au 
roi ’ V 

vjuel était le caractère du cardinal 
de Fleury? Quelle guerre tit-ild’abonl *■' 
Quel traité la termina et en «iiioi elait- 
jl avantageux 

Quelles Sont les causes de la guerre 
de, la succe.ssion d’AutnclieV — Quelle 
province Kî roi do Prusse Fivdénr 11 
elilova-t-il ft Marie-Thérèse? — Quelle 
part les Franv'ais prirent-ils à cette 
uuèrre Qu’êst-ce qui sauva Mano- 
Thérèse ? ' 


Quelle conquête Louis XV (il-il avec 
Wiiurice do Saxe? — Quelles victoires 
amenèrent -la paix d’Aix-la-Cliapelle ? 

De vpuM l’Angleterre était-rdh' pnn- 
cipah'iinînt jalouse ? — Qn'étail-ce que 
Diijilcix? ~ Quels étaient les ser- 
vic,es rendus par Dupleix? — Quelle 
jiohtique avait-i! suivie dans les Indes? 

— Pourquoi le ra])peia-l-ün ? 

(jomment dé'hnta la guerre de Sept 

Ans*'’ — Fn vpioi cetU' guerre fut-elle 
le contraiio do la luécédvmtr' ? — 
Quelles forvuil Ic'i halailles perdue*' par 
les Frmrai^ *■’ — - ijuel étau le f-ort de 
nos colonies^ — Qui défendait le Ca- 
nada 

Qu’entend-on par Iv^ Pacle «le famille? 
Qin‘l traité termina la guerre «le Sv'pt 
Ans*’ — Qu’ahandoimait la France à 
l’Angleterre? — Qu'est devenu le Ca- 
nada’'’ — Quel mimstre essaya de rele- 
\ei la France*^ 

Quelle province réudd Clunseul à 
la Fianc«''/en exécution d«‘ quel traité*^ 

— Qelh' lie rèunit-il aussi à la France? 
en quelle année? — Que voulait le 
P.irhouent ^ Que devint-il ? — Qu’on- 
leinj ou par 1<‘ Parlement Mnupeou ? 
Fn quelle année mourut Luus \V‘^ 



CHAPITRE XXXIII 


LA SOCIÉTÉ ET LE MOUVEMENT DES ESPRITS 
AU XVni- SIÈCLE 


Sommaire. — Lf: dix-huitième siècle n'è^ala pas m littérature la per- 
fection du dix-seplîèuie siècle; mais il le dépassa par l'ahoudanee, 
la variété de ses éerivaius^ de ses penseurs, de ses philosophes, le 
mouvement général des esprits et aussi le progrès des sciences. 


I. — La société au XVIII" siècle. 

642. — La société française ; la vie élégante. —Los jîuerrcs 
de Loujs XV, quoique longues et compliquées, «vaient pour Ihéàfnî 
la îielgique, rAllemague, TUalie. Elles pesaumt sans doulc sur le 
])ays, mais sans ramoner les soutrranci's des dernières guerres 
de Louis XiV. 

Sous la llégence et le règne de Louis XV on cherchait le con- 
fort dans l’élégance, la variidé et le moelleux des sièges qui n’eu- 
leiit plus ramjileur, la raideur, la gravité du style Loms XIV, Le 
style Louis XV excella dans de petits meuliles de rormes varié(‘,s, 
des commodes ventrues avec placages, marqueterie, oriiemeuts 
de cuivre, des tïambeaux, des lustres, des pendules*, souvent 
contournés et bizarres, des ebitronniers à tiroirs, des seei’^aires 
et bureaux laqués, des lits somptueux encadiés de tapisseries 
dra}>ées selon les fantaisies. Le goût décline, mais il resle raf- 
liné, élégant, gracieux el le style Louis XV a gardé ses admira- 
teurs : on l’imite encore. 

643. La politesse. — Les manières étaient moins cérémo- 
nieuses que sous Louis XIV. La politesse ne s’en conservait pas 
moins, plus libre, plus aisée, plus raffinée aussi. Dans les salons, 
les pas, les gestes étaient réglés, mais plus souples. La société 
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française continuait à donner le ton à l’Europe et la politesse 
de ces temps n’a plus été égalée à notre époque. 

LECTÜÜE A» 71. 

Le costume. — Le costume tendit à devenir de plus en plus sobre 
d’ornements. On l’allégea des lourdes dorures qui rendaient si pesants 

les babils des courtisans de LojnsXIV. 
L’hahit se simplifia de plus en plus. 
Le grand seigneur ne se distingua 
plus par la profusion des galons d’or 
et d’argent, se contentant de la ri- 
chesse d'une étoffe de couleur, de pa- 
rements et de boutons travaillés. La 
veste (sorte de grand gilet), brodée, 
descendait jusqu’au milieu des cuis- 
ses; ouverte depuis le liant jusqu’au 
creux de l’estomac, elle laissait passer 
(c’était là le grand luxe) dos houülom 
de dentelle et une cravate soyeuse. 
Pour chaussure, on garde les souliers 
à boucle. Les bourgeois, de même, 
éteignéiit, pour ainsi dire, l'éclat de 
leur costume. Les nuances de leurs 
vestes de gros drap varient entre le 
rouge sombre et le brun clair : toute- 
fois les boutons d’argent ou de cuivre 
ciselé y brillent encore. Les perruques 
n’ont plus la longueur des perruques 
Louis XIV; elles soiil courtes et ter- 
minées par une queue enfermée dans 
un petit sac de taffetas. 

A retto époque l’imilation anglaise mit en faveur la redingote, sorte 
de manteau ajusté avec manches, qui remplaça le manteau flottant. 
Elle abritait mieux le corps et Us membres sans gêner les mouve- 
ments. L^ col se pouvail r(;lever et garantir la gorge. On importa 
aussi d'Anglelerre de nouvelles formes moins lieureuses d,e chapeaupr 
droit^ qui pourtant, au xviii*' siècle, n'arrivèrent pas à détrônc'r le tri- 
corne qu’on fit de plus en plus simple et nu. Bien qu’on gardât encoi'c 
assez de différence entre les costumes de la noblesse, de la bourgeoisie 
et des artisans, la distance diminuait entre les classes. Une certaine 
uniformité t(;ndait'à s’établir présageant des temps nouveaux. 

Les femmes par contre déployèrent dans le costume une fantaisie 
qui allait jusqu’à la bizarrerie. Elles portaient des jupes gonflées par 
de gî'ands pa^ners. Les robes éfaicml faites de riches étoffes brodées, 
semées de fleurs, ce qu’on appela (du nom d’une des favorites de 
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Louis XY) le genre Pompadour, On les enjolivait de quantités de nœuds, 
de volants. Le visage était f^rdé de rouge. Puis les coiffures devinrent 
de plus en plus compli- 
quées, à étages, amplifiées 
par les rubans, les plumes; 
sousle règne de Louis XYI, 
ce furent de vrais monü- ^ 


ï‘4i') .U II sM 


644. — L’opinion, — 

A cette époque, où la ^ t ‘{X' 

presse u’existail pas, si- M 

non par des libelles qui 

exposaient les auteurs X 

à de grands risques, l’o- p ^ 

pin ion ne se traduisait |y 

qu(‘ par les conversations |1 V 

dans les salons, les cafés, iîl.' ' 

les promenades ; disons- ' ' 

siüiis vives, animées, lé- ■V‘-^*g|K8 ■ 

gères comme l’esprit du jiyi ^ i ' 

temp. Dans la première ! ■ 

nient sur les questions 

nisme. Persécuté sous j \ ■ , j 

Louis XIV presque à Pé- • \ W I . > 

gai du calvinisme, le \ # '■ • !•'' 

jansénisme avait reparu \ .; f ■ 

dans les livres du P. ' 

Quesnol ; ses doctrines 

sur la grâce f les élus, . 

quoique condamnées par 

la bulle Uniaenitus ou '*® <=é>-émonie sous Louis XV. 

constitution du pape Clé- 

mcntXl, rencontraient, même dans une partie du clergé, des adhé- 
rents, et les magistrats, attachés aux traditions gallicanes, soute- 
naient que les décisions du pape ne pouvaient ôire acceptées comme 
articles de foi que si elles étaient ratifiées par un concile. Cette 
question troubla profondément Paris et les principales villes de 
France; elle fut l’occasion d’une lutte très ardente entre le 
Parlement et le clergé : arrêts du Parlement contre des curés, 


Habit de cérémonie sons Louis XV. 
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excommunications se croisaient et suscilaient de continuelles 
émotions. 

Aux controverses religieuses qui deveiiaienl allaires politiques, 
se joignaient les théories anglaises de liberté. Les philosophes 
exaltaient les institutions de l’Angleterre et la nécessitiî d^iii 
contrôle du pouvoir l oyal })ar la nation était proclamée jusque 



Costumes de fouîmes (wiii* siècK*). Les paniers. 

dans l('s romoniranccs du Parlement. Les famines,, fréqueiiles 
au xvnc siècle, excilaieut des plaintes fort vives, et on dénonçait 
le commerce infôme des act'.apanuirs, comme les fortunes scan- 
daleuses de cerlaiiis tiuanciers. Tous les désordres du roi (d des 
courtisons défrayaient les chroniques multiples et insaisissables 
qui aliénaient peu à peu à la royauté les sympathies populaires. La 
police ne peut sévir contre ceux qui frondent le gouvernement; 
^ar ils sont trop nombreux. D’Argenson, un ministre grand sei- 
gneur, signale même dans ses Mémoires l’éveil d’idées républi- 
caines. (( Quelqu'un osera-t-il proposer d’avancer de quelques 
pas vers le gouvernement républicain? Je n’y vois aucune apti- 
tude dans les peuples. .. Cependant, ces idées viennent et l’habi- 
tude chemine promptement chez les Français 

if Mémoires d'Argensott, Sociôtc de l’inbtoirc de France, tome V, p. 142. 
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Voltaire. 


II. — Le mouvernelit des esprits. 

Les lettres, les sciences et les arts au XVIII siècle, 

645. — La littérature française au XVIII® siècle; l’esprit 
philosophique. ~ La différence qui s’accusait entre la sociclô 
du XVII'’ et celle du xvin“ siècle, se retrouve dans 
la littérature. La comédie, la tragédie, le ro^- 
man, l’histoire, la philosophie tout servait de 
cadre aux idées nouvelles. 

La phiUmphie (‘st l'élude des idées abstraites, 
des doctrines relatives à Tàme, à la nature de 
l’homme. Elle analysait aussi, examinait, ju- 
geait le gouvernement, la religion, les lois qui 
régissent la société, l’histoire de rhumanitc, 
ses progrès, sa destinée. Presque tous les au- 
teurs da cette époque sont, à ce titre, des philosophes. La litlé- 
latnre du xvm^ siècle devint philosophique. 

646. — Voltaire L — Le représentant le plus 
célèbre de cet esprit philosophique et le grand 
maître de la littérature du xviii'^ siècle fut Vol- 
taire. Poète, liùlorien, philosophe, Voltana» ex- 
cellait dans tous les genres, il savait s’élever 
aux ]dus hautes pensées et uni n’était plus lé- 
ger, plus mordant, plus incisif. Ses attaques 
contre Je catholicisme répandirent un esprit 
frondeur (jn’on a appelé Ynprit voltnirien. Polé- 
miste, il occupa sans cesse ropinion par ses lettres, scs plaidoyers 
en faveur de la liberté, de la tolérance, de 
rininiatiité (affaire de Calas). 

647. — Montesquieu-. — Un grave magistrat, 

Montesquieu, analysait avec, un style concis, 
fort et, pihîétrant, h*s théories et l’histoire des 
anciens gouvcrnomenls et des lois antiques, tl 
e\altait surtout le gouvernement anglais, tem- 
péré, limité par les discussions des llhaïuhres. 

Ses ouvrages condamnaient la monarchie abso- 
lue. 



Mou le, '.,<1 uicu 



J. 4. Rousseau. 


1. Los fnuvros de Voltaire (IGOi-lTTS) qui sont devenues classiques sont les 
trattodies de firulus, d^ Mnhomef, ^'(Edipc, de Mvro'pp, «le Zaïre, son Histoire 
de Charles XH et le Siih-le de Louis X/V. v 
'i. MontesquifMi (lOSH-lToîS) écrivit l’Esprit des Loisel les Considérations de la 
grandeur et la décadence des liomains. 
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648. — ' Rousseau (Jean- Jacques). — Joan-Jacque^ Tiousseati, 
né à Genève, s’allaqua à la fois au gouvenienienl, à la Société el 
aux privilèges ^ Sa vie agitée, semée d'avenhires, de déceptions, 
toujours inquiète, le reudii déliant, morose. Ouoitpie fort étrange 
dans sa conduite, il prétendait corriger (d moraliser les hommes. 
fCaitique acerbe des procédés de réducation du temps, il formula, 
dans riîtai/c, des VuesSieuves, hardies, souvent justes, mais qu’il 
eut le tort d'exagérer. Il commença sou traité du Qonlrai social 
par cette phrase : « Lliommc est ne libre ». ti revcndi(tuajl ï éga- 
lité en même lemj)s que la liberté el la souveraineté du peuple. 11 
devançail ot- préparait les temps nouveaux. 

649. -- La* philosophie du XVIir siècle. — D’autres écri- 
vains se renfermaient dans la philosophie scientilique : Con- 

Helvétius^, d' Alembert* , Diderot'^. Us ex})liquaient les 
origines, la destinée de riiomme, de uianière à ruiner la philo- 
sophie religieuse du siècle précédent. VËncgelopédie^'> à laquelle 
ils travaillèrent, passait la revnc des connaissances humaines, cm 
niant des vérités jusqu’alors indiscutées. 

650. — L’économie politique. — Le raisoimement <‘herc1iait 
aussi les lois du développement des sociétés el les conditions de 
leur prospérité. L’ordre dans la maison, c’est l'économie domes- 
tique. Des écrivains expliquèrent ce que devait être l’ordi-e 
dans les Étals, on économie politique. Une sciimce nouvclhi 
s’aftirmait avec l'Écossais Adam Smith"^, puis Gournay^y Ques- 
nay^, Gouniay préconisait la liberté des échanges. (Juesnay, pré- 
occupé de ragricullui’e, lui sacrifiait à tort l’industrie. 

651. — Les œuvres légères. — Le (jui plaisait jdus, disons- 
le, au xvni" siècle, c’étaient les œuvn‘s légères d’une foule 
d’auteurs de second rang, dont heaucoiq» sont oubliés. Ont sur- 
vécu les romans, ou iugénimix de LesagCy ou iiaifs et tendres de 
Bernardin de Saint-Pierre les comédies de Marivaux^\ modèles 

I. L’Œuvre de J. -J. Uout»s<!au (1712-1778) est roiisidérabie, elle eoiiiprend une 
vaste correspondance, des opuscules, des romans. Ses œuvres principale:^ sont 
le Contrat social et XÈm'tle. 

% Condillac (1714-1780). 

5. Helvétius (17i:>-1771). 

4. fCAlenibert (1717-1783). 

5. Diderot (1713-1 78i). 

(î. Mot qui vient du grec et signilie in.struction universelle. 

7. Adam Smitli ( 1725-1790). 

H. (iouruay (1712-1730). 

9. Qoosnay (l{>9i-1'i74). ■- 

10. liernardm de Sainf-Pierre .(^737 181 i-. 

II, Man vaux (1688-1763). 
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de grâce, et celles du hardi Beaumarchais qui comiaença en 
réalité Taltaque sérieuse contre raristocralie. 

652. — Les sciences. — Les sciences commençaient, au dix- 
huitième siècle, à atteindre le développement qui est d(‘venu 
complet et magnifique au dix-neuvième. 

Les mathématiques, fort cultivées en Angleterre, en Allemagne, 
eurent en France des représentants illustres : D'Alembert^, 
Clairaup et Lagrange*. V astronomie^ à laquelle, au siècle pré- 
cédent, Newton avait ouvert la voie, poursuivait ses découvertes. 
Bonguer^, La Condamine^^ Maupertuis"^ ^ Méchain^, Delambre^, 
faisaient d’admirahles travaux pour le tracé des méridiens. 
Lalande dressait une carte astronomique célèbre, et Laplace^^^ 
reprenant les calculs de Newton, expliquait avec un rare génie 
les mouvements des astres. 

L'étude méthodique des phénomènes de la nature préoccupait 
un grand nombre de savants. Réaumur^^ régla le thermomètre 
qui porte son nom. 

En Angleterre, Netveommen cherchait à appliquer la force de la 
vapeur, et James Watt y réussit avec un tel bonheur que les 
fabi iques anglaises furent bientôt munies de machines à vapeur. 

La théorie do Véïectricité était formulée par l’abbé Noll^i, 
Romas, Dalibard, Richmarrn, tandis qu’en Amérique Franklin fai- 
sait des expériences analogues (1752) et imaginait le paratonnerre. 
En Italie, Galvani et Volta trouvaient Véïectricité que nous appe- 
lons aujourd’hui dynamique, 

La chimie était créée par l’Anglais Priestley et les Français La- 
voisier et Berihollet^*. Lavoisier analysa l’eau et en trouva la 
composition. 

Vers la lin du siècle, les frères Montgolfier faisaient (1785) les 


1. Beaumarrhais" (1732-1799). 

2. D’Aleuibert (1767-1785). 

5. Ciairaul (1713-1765). 

A Lagrange (1736-1813). 

5. Bouguer (1698-1756). 

6. La Gondamine (1701-1774). 

7. Maiipertuis (1698-1749). 

8. Mécliaiii (1774-1805). 

9. beJambre (17494822). 

10. Lalande (1732-1807). 

11. Laplace (17494827). 

12. Réaumur (1685-1757). 

15. Lavoisier (17434 794). 

14. â«rthoiiet (1748-1822). 
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premières expériences aérostatiques : lei^rs aérostats furent dits 
des Montgolfières : Pilâire de Rozier fit dans une montgolfière 

une première et heureuse 
ascension (1785), mais périt 
dans une seconde. 

Les sciences naturelles 
furent singulièrement avan- 
cées par Buffoziy né à Mont- 
bard (Côte-d’Or) % à la fois 
savant et écrivain, Dauben- 
ton^, le Suédois Linné^\ 
Bernard de Jussieu^* Par- 
mentier^ étudia les proprié- 
tés alimentaires de la pomme 
de terre, qu’il popularisa. 

La médecine dut une de 
ses belles découvertes à l’An- 
glais Jenner^ y qui, par la 
vaccination, combattait un 
des fléaux les plus redou- 
tables, la petite vérole. 

653. — Les institutions 
philanthropiques. — Le 
xvni" siècle se préoccupa de 
soulager toutes les infor- 
tunes de l’humanité. L’abbé de V Épée, né à Versailles’, instrui- 
sait les sourds-muets et leur donnait un langage. Valentin 
Hauy^ suppléait à la vue qui manquait aux aveugles, et rempla- 
çait le sens perdu par le sens du toucher. 

654. — Les découvertes géographiques. — Les découvertes 
du xvr siècle s’étaient poursuivies au xvn% où l’Ainérique avait 
achevé de révéler sa forme et ses richesses intérieures. Les îles 
de rOcéanie étaient explorées. Les navigateurs se lançaient, avec 
une hardiesse croissante, dans les mers inconnues : Dampiery 

i. Butron (1707-1788). 

% Daubent on (171f)-1800). 

3. Linné (1707-1778). 

4. Bernard de Jussieu (1699-1777). 

5. Parmentier (1737-1813). 

6. Jenner (1749-18^3). 

7. L'abbé de l’Épéc (1712-4789). 

8. Valentin Hauv (1745-1822). 



Montgolfi-'-re de IMiâtre do Rozier. 
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Carterct, Bougainvilh, puis l’Aiif^lais Wallis et l’infatigable Cook, 
On dépassait le cercle polaire. Le Danois Behring^ à l’extrémité 
orientale de l’Asie, reconnut le détroit qui a gardé son nom. La 
Pérouse, sous Louis XVI, périt victime de cette ardeur scientifique. 

‘ S 

III. — L’art au XVIII** siècle. 

655. — L’architecture et la sculpture. — Mais les arts, si 
brillants au xvif siècle, étaient en décadence au xvjri®. Le senti- 
ment, affaibli, n’inspirait plus les artistes, qui se tramèrent dans 
l’imitation ou n’innovèrent que pour satisfaire le caprice des 
générations aimant trop le joli et le maniéré. 

En architecture on imita les colonnades et les coupoles ita- 
liennes. Gabriel éleva les colonnades de la Place Louis XV {de la 
Concordé), Soufflot l’église Sainte-Geneviève, devenue le Panthéon^ 
Servandoni l’église Saini-Sulpice. 

liOs sculpteurs, comme Coustou {Guillaume)^, Falconnct^, 
Pigalle^, montrèrent encore les nobles traditions de fart, mais 
Bouchardon* se laissa aller à une recherche trop maniérée. 

656. — La peinture. — La peinture française surtout se plia 
an goni nouveau, et les compositions légères de Watteau^, de 
Boucher® suffisent pour caractériser l’art souriant et factice qui 
ne recherchait que les fleurs, les guirlandes et les amours. La 
vraie nature ne parut sur la toile qu’avec les marines de Joseph 
Vernet et les scènes villageoises, les poétiques figures de Greuze'', 

657. — La musique. — Lu art cultivé depuis longtemps dans 
le monde, la musique, arriva au xvnr siècle à un éclat magnitique. 
Les instruments s’étaient perfectionnés. V orgue, compliqué de- 
puis le XIV" siècle, de tuyaux gigantesques, emplissait les églises 
de ses graves sonorités. Puis ta harpe, la basse viole, le violon, la 
flâic et ses variétés, le clavecin, devenu le piano forte, mariaient 
leurs accords et permettaient les combinaisons les plus heureuses. 

On eut alors des musiciens qui surent parler à l’àme : Ra- 
meau, Gliick, Grétry, et surtout, en Allemagne, Bach, Hændel, 
Haydn, puis, en Autriche, le suave Mozart, 

1 . Coustou (Guillaunio) (1078-1740). 

ï. Falcoimet (1710-1791). 

3. LigaUe (1714-1785). 

4. Oouchardon (1698-1762). 

5. Watloau (1684-1751). 

6. Boucher (1703-1770). 

7. Greuze (1725-1805). 

DÜCOüDRAY. — LEÇONS CO MC. 
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Résumé. 

642, 644. — La société fran^taisc au xviir siècle se fit remarquer par 
son élégance dans le costume*, raiiienblement modifié [style, Louis XK), le 
ralfinemcnt de sa politesse,, son esprit critique et phiIos()plii({ue. 

645, 651. — Voltaire fut à la fois poète, historien, philosophe, mordant 
polémiste. Montesquieu fut un penseur profond et un grave historien, 
Jean- Jacques Rousseau, un philosophe et un polémiste. Brillaient aussi 
les philosophes d^Alembert, Condillac, les économistes Gouniay, Ques- 
nay, et, au théîatre, Lesage, Marieaur, le hardi Beaumarchais. 

652-655. — Ia's sciences mallu*mati(|ues se développèrent avec Cîai- 
raut, d' Alemhert, Lagrange, les astronomes Fontcnelle, Maupertuù, 
Méchain, IfeJamhre, Lalande, Bailly, Laplace. 

Les Sciences pliysiques faisaient de grands progics avec Réaumur, les 
frères Montgolfier (expérimices aérosta tiques). L(‘s applications de la 
vapeur, coniniencées jvar James Watt on Angleterre, ouvraient de nou- 
veaux horizons. Dufay, Vahbé Nollel, Dalihard étudiaient rélecirieité, (pic 
Franklin, en Amérhpu*, fit servir pour les paratonnerres. En Italie, Gal- 
vani et Volta découvraient 1 électricité dynamique. En Erance Lavoisier 
créait la sci(*nce de la chimie. 

Les sciences naturelles si; précisaient avec Buffon, à la fois savant et 
écrivain, Daubenton, le Suédois Linné, Bernard de Jussieu, Haüy. 
Parmentier introduisit la culture de la pomme de terre. L’Anglais 
Jenner ouvra i de nouvelles voies à la médecine par la vaccmation. De 
grands navigateurs achevaient de faire connaître la «terre. 

654, 656. — L’art lut moins solennel (pi’au xvn« siècle, mais h's architectes 
Gabriel, Servandoni, Soufflot, éi(*vôrent encore de beaux et majes- 
tueux édifices. Les sculpteurs GoustOU {(juillaume), Falconnet, 
Pigalle conservaient les traditions dti siècle précédent. 

I.a peinture, fut réduite h des compositions légères et gracieuses avec 
Watteau, Boucher, et ne s'éleva guère qu’avt‘c Greuze, 

657. — La musique comm(‘m;ait à être un art avec Rameau, Gréiry en 
France, Glück eu Italie, et surtout en Alh‘inagne Bach, Haydn, Mozart. 

DEVOIRS ÉCRITS 

Par quoi fut lemarquable la Société française au wur siècle? — 
Indiquer les trois principaux écrivains du xviir siècle. — Quels sont 
les principaux peintres du xvm” siècle! 


QUESTIONNAIRE 


Quel fut le caractère de la sociélf* 
du xviir siècle? — Quels changements 
subit le costume? le mobilier? — Quels 
étaient les défauts de cette société? 

En quoi les écrivains du xviir siècle 
différaiénl-)ls de ceux du xvn*? — Dans 
quels genre» brillait Voltaire? — Sur 
quoi portaient les études de Montc'^- 
quieuT — Où était né Jean-Jacques 


Bousseau? — Lequel desos livres exerça 
la plus grande iniluence ? — Quelles 
sciences nouvellc^sc développèrent au 
xviir siècle’ — Qui esl-ce ipn inslrui.-it 
les sourds-muet*; ? les aveugles ? — 
Quel fui le caractère de la peinture? 
— Quel art nouveau arriva à un éclat 
magnitique ? 



CHAPITRE XXXIV 

LES PRÉLUDES DE LA RÉVOLUTION 
LA CRISE FINANCIÈRE SOUS LOUIS XVI 
(1774-1789) 


Sommaire. — Le roi Louis XVI essaya d'abord de conlemr, en le diri- 
geant^ le monvemeni de formes; mais il n'en comprenait^ pas 
l'importance et une crise financière l'obligea à convoquer les Etats 
généraux. Wnc put dès lors arrêter La Révolution. 


I, — Tentatives libérales. — Turgot. 

658. — Louis XVI (1774). — Louis XVI, monté sur le trône de 
France en 1774, à l’û^e de vin^^l ans, était un prince bon, hon- 
nête, mais d’un esprit peu 
étendu et d’un caractère in- 
décis. Il remit au peuple le 
don de joyeux avènementy di- 
minua quelques impôts, ra- 
mena à la ('our la décence, 
et donna l’exemple des vertus 
de famille. 

Il rappela le Parlement sup- 
primé par Louis XV, et toutes 
les espérances furent permises 
(juand on le vit faire entrer au ministère deux hommes de bien, 
Turgot et Mnlesherbes; mais le ministre en faveur était le vieux 
et frivole Maurepas. 

659. — Malesherbes. — Lamoignon do Malesherbes était un 
magistrat éminent, arni des philosoplies, qu’il avait protégés. Dès 
l’année 1771, il avait demandé la convocation des États généraux. 
Moinmé ministre de la maison du roi il voulut rendre aux 




LOnis XVI 
loi de 1774 à 1791. 
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lurgüt. 


accusés la faculté d’élrc défendus; aux protestants, la liberté de 
conscience ; aux écrivains, la liberté de la presse; à tous les Fran- 
çais, la sûreté de leur personne. Il proposa l’abolition déjà tor- 
ture, le rétablisseinent de l’édit de Nantes, la suppression des 
lettres de cacbel et celle" de la censure. 11 ne put malheureuse- 
ment réaliser toutes ses idées et se retira bientôt devant les 
résistances qu’il rencontrait (1770). V 

\ 660. — Turgot (1774-1776). — Né en 1727, Turgot était un 
disciple des économistes. Nommé par Louis XV intendant du 
Limousin, l’une des provinces les plus arriérées 
et les plus pauvres, il l’avait, en treize ans, 
complètement transforrnép par son intelligente 
administration. Aussi la renommée l’avait-elle 
en quelque sorte désigné à Louis XVI,qui l’ap- 
pela au ministère de la marine, puis au contrôle 
général des finances» 

Quand il arriva au pouvoir, Jurgot formula 
hardiment son programme linancier : « point 
do banqueroute, point d’impôts nouveaux, 
point d’emprunt )). 

Turgot s’appliqua à améliorer \e, système de perception des im- 
pôts et quintupla le revenu de bail des fermes générales. En outre, 
il abaissa V intérêt de l’argent, disant* que a la baisse de l’intérêt, 
c’est la mer qui sc retire laissant à sec des plages que le tra- 
vail de l’homme peut féconder a. ^ 

Turgot supprima la corvée et les réquisitions militaires, qui 
pesaient sur les paysans. EnOn, il ht décrélcr la liberté du com- 
merce des grains. L’interdiction de ce commerce emjiêchait les 
provinces qui avaient du blé d’en envoyer à celles (pu en man- 
quaient. Et les paysans, ne sachant que faire de l’excédent des 
récoltes, cultivaient le moins possible de terres. Si une mauvaise 
année survenait, les réserves, vite épuisées, ne suffisaient point 
pour empêcher la famine. 

Aussi préoccupé de l’industrie que de l’agrioulture, Turgot 
voulut détruire les entraves qui gênaient le travail. Les corpo- 
rations qui avaient pu le protéger au moyen âge, l’arrêtaient au 
xvHf siècle. Turgot supprima les jurandes et les maîtrises. Dans 
le préambule de l’édit par lequel les corporations étaient abolies, 
il disait : « Dieu, en donnant à l’homme des besoins, en lui ren- 
dant nécesisaire la ressource du travail, a fait du droit de tra- 
vailler la propriété de tout homme, et "cette propriété est la 
première, la plus sacrée et la plus imprescriptible de toutes. » 
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661. — Les idées politiques et la retraite de Turgot (1776). 

— Turgot, sur le modèle dos Étals provinciaux, imagina un 
vrfste sysfciïie à'assemhîées provinciales dans lesquell(‘s on ne 
liendrail point compte de la distinction des trois Ordres, (‘t rpii, 
])ar des délégués, auraient constitué la grande municipalité du 
rogaume. 

Mais Turgot se brisa contre les résistances que devait vaincre 
plus tard le mouvement de 1789. La noblesse et le clergé récia- 
lïièrent pour leurs privilèges. Le peuple môme, accoutumé à être 
trompé, et qui souffrait toujours de la disette, se laissa exciter 
contre le ministre patriote. Encore des rnnngeries! disaient les 
laboureurs en entendant parler des nouvelles assend)lées. Les 
accapareurs de blés avaient produit sur certains points des 
famines factices, dont on accusait le système de Turgot, 

Turgot triompha de ces émeutes, qu’on appela la guerre des 
farines; mais toutes ces clameurs, jointes à celles des privilégiés, 
ébranlaient l’esprit faible de Louis XVI. 11 avait pourtant dit : « Il 
n’y a que monsieur Turgot et moi qui aimions le peuple )). Il 
signifia son congé au ministre qui seul eût pu l’empècdîer de 
courir à sa ruine. Turgot se retira dignement, mais il mourut 
quelques années après (1781), assez à temps pour ne pas voir 
sombrer la monarchie. 


II. — Necker. — La guerre d* Amérique. 

662. — Premier ministère de Necker (1777 1781) ; une 
guerre d’affranchissement. — Après quelques essais de minis- 
tres insuffisants, Louis XYI confia les finances à un banquier gé- 
nevois, Necker (1777). Appelé pour combler le déficit, celui-ci 
chercha, avec toute l’habileté d’un homme expert en matière de 
finances, à établir une comptabilité régulière, à transformer le 
système des impôts. Necker essaya même un commen cernent de 
( ontrôle en organisant les assemblées provinciales. Mais il mécon- 
tentait les nobles, menacés dans leurs privilèges. On lui reprociia 
aussi de dévoiler les secrets du gouvernement parce qu’il avait 
pour la première fois publié, sous une couverture bleue, le 
Compte rendu des finances, ce que nous appelons le budget. « Avez- 
vous lu le conte bleu? » disaient, en riant et en jouant sur les 
mots, les courtisans. Louis XVT cëda a leurs clameurs et renvoya 
Neoker (1781). Quand il le rappellera, il sera trop tard. 

663. — Guerre d’Amérique (1778-1783). ~ Necker avait du 
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moins assez rétabli le crédit de l’État pour faire face aux dépenses 
de la guerre d’Amérique. Cette guerre avait été demandée par la 
nation pour soutenir leé colonies anglaises d'Amérique soulevées. 
En 1776, appliquant les maximes des philosophes français, ces 
colonies avaient proclamé les droits imprescriptibles des peuples à 

la liberté et s'étaient déclarées 
indépendantes. Puis, sous la pré- 
sidence de Washington^ elles 
venaient de fonder la confédéra- 
tion des États-Unis. FrankliUy 
homme aussi savant que ver- 
tueux, qifi a inventé le paraton- 
nerre et travaillé à la délivrance 
de sa patrie, vint solliciter les 
secours delà France. Le marquis 
de La Fayette quitta sa jeune 
femme et fréta lui-même un na- 
vire qu’il chargea d’armes. Une 
foule de gentilshommes le suivi- 
rent . Poussé par l’opinion , 
Louis XVI signa un traité avec 
les États-Unis (février 1778) et 
reconnut leur indépendance. La 
guerre s’étendit alors à toutes 
les mers et la vieille rivalité de 
la France et de l’Angleterre re- 
commença. 

La marine française, que Choiseul avait relevée dans les der- 
nières années du régne de Louis XV, soutint la lutte cette fois 
avec honneur et succès. Une première bataille navale, livrée en 
vue d'Ouessent^y par le comte é’Orvilliersy à l’amiral atigflais* 
Keppel, révéla l’égalité de nos forces et de celles de PAngleterre 
(juillet). Des combats singuliers, de véritables duels comme ceux 
de$ frégates ldi Belle-Poule contre la Surveillante aoiiivù 

le Québec, rappelèrent les exploits des temps passés». Le brave 
Du Couëdic se mit presque au rang de Jean Bart. La Touche-Tré- 
ville, ha Motte-Piquet, Suffren se révélaient comme chefs 
d’escadres et rappelaient Diiguay-Trouin. 



iulaiilcne sous Louis XVI. 


1. Ouessant, île on face de la côte du Finistère.' 

% Voir pour tous ces combats que nous ne pouvons détailler ici notre livre 
le PairiolisMe en France. (Bibliothèque populaire* librairie Hachette.) 



LES PRÉLUDES DE U RÉVOLUTION. LOUIS XVL 505 

La flotte française du comte d'Estàing alla sur les côtes amé- 
ricaines prendre part aux opérations militaires et soutenir 
Washington qui délivra Philadelphie. Liée à notre politique par 
le pacte de famille et par ses intérêts, TEspagne joignit sa marine 



k 

lu vaiss(?au de ligue à ia üu du dix-liuilièiae siècle. — Le « Sans-Pareil ». 
(Photographie du modèle du musée de la manne au Louvre.) 


il la nôtre (1779). Les Espagnols mirent le siège devant Gibraltar, 

Mais les combats les jilus acharnés se livrèrent dans la mer des 
Antilles où le comle de Guichen luttait contre l’amiral anglais 
Rodney (1780). Sur le continent américain la cause de l’indépen- 
dance fut un instant compromise et les Anglais reprirent l’avan- 
tage. Aussi un corps d’armée français, conduit par RoebambeaUf 
fut-il accueilli avec enthousiasme. 

664. — La neutralité armée (1780); traité de Versailles 
(1783). — Lasses de la tyrannie de la Grande-Bretagne sur les 
mers, indignées des mesures qu'elle prenait pour empêcher la 
France et l’Espagne de recevoir des munit ions navales, atteintes 
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dans leur commerce, les puissances européennes s'unirent. L’im* 
péralrice de Russie, Catherine ÏI, projmsa un plan de neutralité 
armée (1780) pour soutenir les droits qu’avaient les puissances 
non bellif^éra rites de faire librement leur commeice. Presque 
toute l’Europe se trouva liguée contre l’Angleterre. 

Les Anglais alors se précipitèrent sur la rnaiâne hollandaise 
qui se tr’oLivait le plus à leur portée, et l’amiral Rodney se jeta 
sur les îles des Antilles qui appartenaient aux Hollandais. Lue 
Hotte française, commandée par le comte de Grassôy partit pour 
arrêter la fortune des Anglais. Son intervention fut décisive en 
faveur des Américains. En etfct Washhujlon, appuyé [)ar Hocham- 
beau et La Fayette, reprenait l’avanlagii : il Idoipiait le général 
Cornvvallis, dmü York-Town. La Hotte du comte de Grasse sur- 
vint et coupa toutes les communications avec la mer; le général 
anglais fut alors réduit à capituler avec sept mille hommes et 
plusieurs vaisseaux (il octobre î78i). 

Aux Indes, le bailli de Suifren s’immoi’talisait (février-septem- 
bre 178Î2) par quatre victoires navales sur les Hottes anglaises 
qui avaient pertlii leur renom d’invincibles. 

Cejiendant le comte de Grasse, attaqué par des forces supé- 
rieures, perdit une bataille, prés <le Pile des Saintes^ contre 
l’amiral Rodney (1782). Les troupes franco-espagnoles avaient 
assiégé vainement 1(‘ rocher de Gibraltar, Des deux cotés on était 
las de la guerre, qui, à cette époque de piraterie, désolait le 
commerce. L’indépendance des États-Unis était assurée. L’An- 
gleterre la reconnut au traité de Versailles (1785). 

La France, par ce glorieux traité, recouvrait ses possessions 
aux Indes; aux Antilles, TahacjOy Sainte-Lucie, les îlots do Saint- 
Pierre et de Migmdon et le droit de pèche à Terre-Neuve ; en 
Afrique, Gort^e el le Sémhjnl. L’Espagne recouvra File de Minorque, 
La France avait réparé ses pertes de la guerre de Sept ans, 
sauf le Canada. Elle avait montré que si elle voulait, elle pouvait, 
libre du côté de la terre, soutenir avec avantage une lutte 
maritime. 

III. — La Convocation des États généraux. 

665. — Prodigalités de Galonné. — Louis XVI n’avait pu trouver 
personne pour remplacer dignement Necker. La reine Marie- 
Antoiireltc qui, Aulricliienne, gardait à la cour de France la üerté 
de sa maison, était déjà impopulaire (*omme Ame du parti qui 
s’opposait aux réformes. Tout eu se livrant aux plaisirs innocents 
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d’imiter la vie de bergère dans sa riante villa de Trianon, elle se 
mêlait du gouvernenieiit. Elle fit donner le poste de contrôleur 
(jénéral des finances à un dissipateur. Galonné. Pour faire croire 
à la richesse (de l’État, Caloniie dépensait beaucoup. A une de- 
mande de la iHune il répondait : « Si c/est possible. Madame, c’est 
fait; si ce n’est pas possible, cela se fera. )> Galonné empruntait, 
j)uis, pour rembourser, empruntait encore, et ainsi de suite. 
(Jalonne fut obligé de révéler au roi la vérité, c’esl-à-dire Uaccrois- 
semont du déficit. Louis XVI ne renvoya pas Galonné, qui crut 
tout sauver en demandant non pas les États généraux, dont on 
parlait déjà, mais une assemblée des Notables. 

666. — Assemblée des Notables (1787); convocation des 
États généraux. — L’assemblée des Notables n’eut pas assez de 
palriotisine pour adopt<;r une réforme hardie, mais Galonné 
tomba. Il céda la place à Loménie de Brienne, archevêque de 
Toulouse, puis de Sens, qui se montra encore moins capable de 
remédier au mal. 11 se rendit bientôt impopulaire. 

Le mouvement était tel, que le Parlement lui-môme refusa 
d’enregistrer les impôts nouveaux et déclara les États généraux 
seuls en droit d’octroyer au roi les subsides nécessaires. La cour 
donna l’ordre d’arrêter deux des plus jeunes et des plus fou- 
gueux conseillers, Goislard de Montsabert et d’Éprémenil; ils se 
réliigièrcnt au Parlement, qui se déclara en permanence. Alors 
eut lieu une scène fameuse qui n’avait pas eu d’égale dans la 
Fronde, et où tous les conseillers, couvrant leurs deux collègues, 
l'cùisèrcnt de les désigner au capitaine des gardes françaises et 
s’écrièrent d’une voix unanime : « Nous sommes tous d’Kiiré- 
mesiiil et Montsabert! » (5 et 6 mai 1788); les deux conseillers 
finirent pourtant par se livrer, et Brienne crut avoir triomphé 
en déférant l’enregistrement des édits à une cour plénière. 

Brienne, à bout de ressources, dut proposer au roi la convoca-^ 
tion des États généraux, qui furent annoncés en 1788, par un 
arrêt du Conseil du 8 août, pour le l'^'mai 1789. Necker lut rap- 
pelé pour préparer leur réunion. En réalité, la Révolution com- 
mençait. 


Résumé. 

658, 661. — Louis XVI monta sur le trône à l’àgo de vingt ans (1774) 
et manifesta ses bonnes intentions en appelant au ministère deux hommes 
de bien, Maleshcrhes et Turgot. 

Turgot surtout entreprit d’utiles réformes et voulait rendre libre le 
commerce, libre Uindustri(î; il diminua lescbargj^s du peuple eu supprimant 
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beaucoup d’abus et de, privilèges. Mais il fut obligé de se retirer (1776). 
Lui seul aurait pu provenir la dévolution. 

06‘i, 664. — La guerre d’Amérique (1778-1783), entreprise pour 
assurer l'intlépendance des colonies anglaises, excita encore la fièvre de 
liberté. Celte guerj'c d’ailleurs fut glorieuse pour notre marine qui tint 
tète à la marine anglaise. Tandis que nos Hottes, avec les (VOrvüliers, les 
de Guichen^ les hamoihe-IHquet^ les de Gi'asse, les Suffren, etc., 
livraient de brillants combats aux escadres anglaises, La Fayette et 
llochambeau contribuaient sur terre à la victoire décisive des Américains. 

L’Angleterre, contre laquelle les autres puissances avaient formé une 
ligue dite de la neutralité armée, signa le traité de Versailles (1783) 
qui confirmait rindépendance des États-Unis et rendit à la France plusieurs 
des colüni«‘s perdues lors de la guerre de Sept ans. 

665. — Mais cette guOrre avait coûte cher. Un habile banquier, Necker, 
appelé au ministère, trouva les ressources nécessaires pour les dépenses, 
puis quand il voulut parler de réformes, on le renvoya (1781). Un dissipa- 
teur, Galonné, prit sa place. 

666. — Au bout de quelques années le prodigue dut avouer qu’il ne 
pouvait plus empriinler et, après le court ministère de Loméniede Briennc, 
il fallut rappeler INccker et convoquer enfin les États généraux 


DEVOIRS ÉCRITS 

t 

Le miniaiérc de Turgoi. — Les marins illustres de la guerre d’Amè-' 
rique. — Necher; quand fut-il ministre, quand fuUil renvoyé, quand 
fut-il vappelé? 


QUESTIONNAIRE 


Quand Louis XVI monla-t-il sur le 
Irène*? — («ommont inaumira-t-il son 
règne ? — Que voulait Maîesherbes? — 
Qu’élait-ce que Turgof' où s’était-il 
signalé ? — Queilch rélormes ontrepre- 
nait-il ? — Qu’al)ülit-il? Quel édit lil-il 
rendre pour les grains? — pour les 
jurandes et les maîtrises ? — Quelle 
sorte d’assemblées voulait-il établir 
dans le royaume*? 

Qu die guerre vint accroître les om- 
bairas? Qui vint, en leur nom, 
solliciter les secours de la Prancey — 
Qui s’embarqua le premier pour leur 
porter secours? — Citer les marins 


qui s’illustrèrent dans celte guerre. 
— Quelle ligue se forma contre l’An- 
gleterre? — Où capitula une armée 
anghaiseet comment cette capitulation 
fut-elle amenée? — Quels furent les 
avantages du traité de Versailles pour 
la France ? 

Quel ministre avait pourvu aux dé- 
penses de la guerre d’Arnénque? — 
Pourquoi, et en quelle année JNecJvtH’ 
fut-il disgracié? Que répondait Galonné 

une demande de la reine? — Quand 
fut-on obligé de convoquer les Etats 
généraux? 



LIVRE XII 


La Révolution françaîôe 

( 1789 - 1799 ) 


CHAPITRE XXXV 

L’ANCIEN RÉGIME 
CAUSES DE LA RÉVOLUTION 


Sommaire. — La France ne s'était formée que lentement^ et les rois, 
songeant seulement à leur pouvoir^ avaient laissé subsister les inéga- 
lités et 1rs servitudes de la féodalité, Cesl cel état de confusion 
inextricable qu'on désigne sous le 7iom rf’ancien régime; ce fui pour 
le changer que se fil la Révolution. 


I. — L’ancien régime. Le gouvernement, 

667. — Le royaume de France en 1789. — Le royaume de 
France s’élait formé en huit cents ans, de Uugues Capet à 
Louis XVÏ, par la politique habile de^princes de la même famille. 
11 avait atteint en partie, ses frontières naturelles, aux Pyrénées^ 
aux Alpesj le long du Jura et sur un point de la ligne du Rhin. 
Quoique moins grande que la Gaule, la France n’en était pas 
moins très vaste et occupée en 1789 par une population d’envi- 
ron 26 .millions et demi d’habitants. C’était alors le royaume le 
plus compact, le plus uni de l’Europe, qui l’avait toujours jalousé. 

668. — État politique; le roi. — Un travail de huit siècles 
avait groupé les provinces, au nombre de 32. Mais les rois avaient 
laissé subsister les seigneuries dès qu’elles ne les gênaient plus. 
Unifiée par une autorité centrale, la France restait, en réalité, 
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morcelée entre les détenteurs de fiefs. Il en résullüit, sous un 
ordre apparent, un inexprimable désordre. 

Le gouvernement se résumait en la volonté royale. Le roi 
s’attribuait la toute-puissance et croyait régner en vertu d’un 
droit divin. Sans doute il s’entourait de conseils, de secrétaires 



d'État ; sans doute ses édits étaient vérifiés, enregistrés par le 
Parlement ; mais le dernier mot lui restait toujours. Non seule- 
ment le roi faisait la loi, mais par un simple ordre, une lettre de 
cachet, il disposait de la liberté des personnes. 

669. — La cour. — Pour loger ce monarque qui se considère 
comme le propriétaire du royaume entier, il faut un palais grand 
comme une ville. Une noblesse l’entoure qui exerce auprès de 



XVIII^ s.] L'ANCIEN RÉGIME. m 

lui des charges honorifiques et domestiques, multipliées sans 
cesse parce qu’elles sont richement rétribuées': c’est sa maison. 
Les princes et princesses de la famille royale ont aussi leur 
maison, non moins considérable et onéreuse pour le budget. Ceux- 
là même qui ne font point partie de la maison royale afllucnl 
néanmoins au château de Versailles, dans les galeries et les 
salons. A son lever, à son coucher, dans ses promenades, à sa 
chasse, à son jeu, le roi a toujours autour de lui, outre les gens 
de service, quarante ou cinquante seignetirs au moins, plus 
souvent une centaine et autant de dames. C’est la cour, qui 
dévore une grande partie des revenus de l’État. 

670. — L’administration provinciale. — Les grands seigneurs, 
fjouverneurs de provinces, ne jouaient qu’un rôle de parade. 
L’administration demeurait aux mains des intendants, révocables 
à la discrétion des ministres. Pour la justice, les finances, 
l’Eglise, les divisions ne cadraient pas avec les intendances. Les 
duchés, les comtés, les marquisats, en outre, les compliquaient. 
Vnnilé lcrriioriah n’était qu’apparente. 

671 . — La justice. — Avait-on à soutenir quelque procès, on allait 
d’abord devant le tribunal de la prévôté où l’on résidait, ou bien 
(levant celui du seigneur. Si l’ou appelait de la sentence, ou 
s’adressait au chef-lieu du bailliage; puis, car les appels n’étaient 
pas limités, au présidial, If y avait 100 présidiaux ou tribunaux 
d’app('l. Enfin, du présidial, on pouvait perler son affaire devant 
l’im des douze Parlements ou cours souveraines dans le ressort 
du({uol se trouvait l(^ pays. 

Si l’un des plaideurs était noble, il récusait le tribunal de la 
prévôté ou du iiailliage; il ne plaidait qu’au présidial ou au Par- 
Icinciit. Dans les procès criminels, la même peine n’atteignait 
pas les complices du meme crime: l’impunité était souvent 
assurée aux nobles par le crédit de leurs familles. Condamné à 
mort, le roturier était pendu, le noble décapité. La justice 
variait sans cesse selon la condition des personnes. Ainsi point 
(r égalité. 

Dans le midi on jugeait selon le droit écrit (ou romain), dans 
le nord suivant les coutumes diffénmles, selon les provinces. Un 
Douve, une rivière, quelquefois une route, un pont, marquait la 
limite des lois diverses. 

La procédure criminelle était secrète. Louis XVI venait seule- 
ment d'abolir (178D) la question préparatoire, c’est-à-dire l’inter- 
rogatoire par la torture. 

Les peines étaient encore empreintes de la barbarie du moyen 
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âge : rexposilion au carcan et au pilori, le fouet, la marque au fei 
rouge, leS galères (travaux forcés dans les ports et les arsenaux), 
la pendaison, le poing coupé, la langue coupée ou percée, la roue, 
sur laquelle le condamné avait es membres brisés par le bourreau 



fratnjmj- e^t la eatnvriiütait a arcml lamuiUunx (tad* r\nnf>u 


(AlUolutj-Frauoois Desruos est appliqué à la question extraordinaire, 
rompu vif et jeté au feu le 0 mai 1777.) 

et ne mourait qu’après une longue agonie. La justice était cruelle. 

672. — Les impôts. — Le noble n’était pas soumis à la taille, 
impôt personnel qui ne pesait que sur les roturiers. A la ville, 
on trouvait moyen do se faire exempter de la taille et là, comme 
la somme à recouvrer demeurait la môme, la charge des autres 
s’augmentait. Au village, même si la po})ulalion avait diminué, il 
fallait fournir la même somme. A la taille et à la capilatioii, puis 
aux vingtièmes, véritables irnpôls sur le revenu, s’ajoutaient les 
aides, impôts indirects, la gabelle. Le roi avait le monopole de la 
vente du sel comme l’Élal aujourd’hui a celui de la vente des 
tabacs. Màis il fallait, à certaines époques, s’approvisionner for- 
cément d’une {{uantité de sel détertmnée et au prix fixé. Des 
nuées de’ commis aux gabelles, aux aides, pressuraient les contri- 
buables et faisaient emprisonner des milliers de personnes. La 
plupart des impôts étaient affermés à des traitants ou fermiers 
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généraux et perçus arbitrairement par letirs agents; les fenriiers 
partagaient leurs bénéfices énormes avec les coui lisans, à l’in- 
nuencc desquels ils devaient leurs marchés. L’inégabté et le mode 
de ]>erception rendaient les impôts écrasants et vcxaloires. 

673. — L’armée. — L’arrnée comptait beaucoup de régiments 
étrangers. Elle se recrutait fort mal. par voie d’enrùleinenl ou j>ln- 
tüt de racolage k prix d’argent. Lsl milice des provinces se l'oi-mait 
par le «or/ auquel les populations des campagnes ne [)ou- 

vaient se résigner, surtout à cause des nombreuses exceptions 
qu'obtenaient la laveur et l’intrigue. De plus, les grades s’ache- 
taient; ils étaient réservés à la noblesse, et les roturiers ne j)ou- 
vaient qu’à grand’peine s’élever aux grades supérieurs. Là encore 
c’était ['inégalité. 


II. — L’état social. 

674. — Les classes; la noblesse; le clergé. — Le nombre 
d(‘s nobles ne dépassait pas 85 000 personnes selon les uns, 
140 000 selon les autres. Ils dis})()saieul des deux tiers du sol 
environ. Beaucoup avaient conservé leurs justices, lewm officiers; 
Ions gardaient les droits féodaux, le droit d' aînesse, admis dans 
lin grand nombre de provinces, réservait la terre jirincipale à 
l’aîné. Les seigmuirs les plus riches ne faisaient que de rMn*s ajipari- 
lions dans leurs ch«àteaux. Ils hahilaienl de sornptui'ux hôtels dans 
les villes, ou à Paris, ou à Versailles. Les terres étaient abandon- 
nées à des régisseurs que l’on comparait à des loups dévorants. 

Le haut clergé, évôiiues et ahbés, la plupart de familles 
noblovS, puînés de grandes maisons, formaient nne classe aSvSi- 
rmlée à la noblesse. Evêques, abbés protîlaient des dîmes, des 
revenus des églises, imitaient le train, jouissaient des droits féo- 
daux des seigneurs. Beaucoup de curés desservant les paroisses 
recevaient seulement des bénéliccs une faible indemnité, désignée 
sous le nom de portion congrue. 

675. — Le tiers état; la bourgeoisie ; le peuple. — Au-dessous 
des classes privilégiées, le troisième ordre, le tiers état, compre-t. 
nait la presque totalité de la population. Ou distinguait d’abord 
la classe moyenne ou bourgeoise : avocats, firoimreurs, médecine, 
professeurs, négociants, fabricants. Bien que le luxe, le ton de 
politesse, le savoir-vivre fussent presque pareils dans les salons 
des nobles et des bourgeois, la démarcation restait toujours nette. 

Enfin au bas de récbelle venait la foule des artisans enrégi- 
mentés dans les corporations, puis le peuple des campagnes qui 
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portait le poids le plus lourd de celte vaste hiérarchie de maîtres 
et de ce gouvernement fastueux. 

III. L’État économique. 

676. — L’industrie. — A cette époque où Vindtistrie et le com- 
merce ne demandaient qu’à prendre l’essor, les corporations^ 
jurandes^ piailrisesy enchaînaient encore les ouvriers à leurs mé- 
tiers et limitaient le nombre des patrons. Le maître payait des 
droits onéreux au roi, à la communauté. Son privilège lui coûtait 
cher. L’apprenti lui-même payait un droit et un autre droit pour 
passer ouvrier. C’était le temps du reste de la petite industrie, 
beaucoup do maîtres travaillaient chez eux seuls avec un apprenti 
et tout au plus un ouvrier. Au moins cette division extrême, nui-, 
sible aux progrès de l’industrie, maintenait dans la classe ouvrière 
la vie de famille. 

Le commerce. — Quoique Louis XV eût développé le réseau 
des grandes routes et qu’on eût creusé des canaux, le commerce 
était difficile. Les voitures de roulage^ très lourdes, ne passaient 
d’une zone de certaines provinces dans une autre que si le rou- 
lier payait dos droits de douane. Sur les routes, les ponts il 
fallait acquitter d(‘.s péages. Le cours de la Loire était entravé 
par plus de soixa^nte-dix péages, royaux, seigneuriaux, munici- 
paux. Les poids et mesures variaient d’une province à l’autre. 

Les villes. — Longtemps enfermées dans une éeinture de 
murailles, les villes ne s’étaient pas développées : on n’y voyait 
que boutiques étroites et petites échoppes, à côté des grands 
hôtels de nobles ou des maisons des bouigeois, fonctionnaires, 
gens de loi ou de ünaiice. Paris ne comptait, au milieu du dix- 
huitième siècle que six cent mille et, à la veille de la Révolutîpn 
huit cent mille habitants. On le citait en Europe comme une ville 
extraordinaire. Lyon n’en était qu’au chiffre de cent mille habi- 
tants, Marseille, Bordtraux, Nantes, Rouen qu’à celui de cinquante 
mille. On commençait pourtant à éventrer les vieilles murailles, 
à bâtir des quartiers neufs, aérés. Nancy et Bordeaux devaient 
l’une à Stanislas Lesezinski, l’autre à l’intendant Tourny de ma- 
gnitiques constructions. Paris lui-même s’embellissait de la rue 
Royale, de la place Louis XV (la Concorde), des galeries du 
Palais-Royal, Mais le centre restait un amas de petites rues 
étroites et sombres qui nont pas toutes disparu aujourd’hui. 
^Point de trottoirs. Les ruisseaux servaient d’égouts et occupaient 
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le milieu de la rue. Pour protéger les maisons et les passants 
contre les voitures on plantait des bornes de distance en dis- 
tance. L'éclairage se faisait par des lampes à huile logées dans 
des réverbères qu’on montait et descendait à l’aide de cordes. Il 
fallait aller chercher l’eau à des fontaines souvent éloignées et 
cola favorisait l’industrie des porteurs d'eau. Paris était cepen- 
daiit une ville gaie, animée par les marchands ambulants, les 
marchandes au panier, les ramoneurs, et c’était un véritable 
charivari de cris divers qui se croisaient au milieu d’une popu- 
lation active et remuante. ^ 

677. — L’agriculture. — Sur 50 millions d’hectares qui for- 
maient la supcrlicie de la France, 25 millions seulement se com- 
posaient de terres arables en 1789. 

(( L’agriculture en France, écrivait Arthur ïoung, voyageur an- 
glais, en est encore au x® siècle. Toutes les fois que vous ren- 
contrez les terres d’un grand seigneur, même quand il possède 
dos millions, vous êtes sur de les trouver en friche. Le prince 
(le Soubise et le duc de Bouillon sont les deux plus grands 
propriétaires de France et les seules marques que j’aie encore 
vues de leur grandeur sont des jachères, des landes et des 
d(‘serts. » On ne cultivait pas les racines, qui occupent aujour- 
d’hui 2 millions d’hectares; c’est à peine si l’on commençait à 
planter la pomme de tcrrcy que Parmentier venait de faire con- 
naître, et (|iie les Parisiens étaient allés voir tïeiirir dans la 
plaine des Sablons. Le colza éVàil plus répandu, mais la garance. 
im[)ortée par le Persan xMthen^ n’avait pas encore réussi. Le fro- 
ment lie couvrait que 4 niillious d’heclares, laudis qu’aujourd’hui 
il eu couvre G, et la culture ne lui faisail rendre que 8 hectolitres 
tà l’hectare au lieu de 14 (ju'il produit de nos jours. 

678. — Les campagnes. — Au xviîi® siècle, l’agiiciilture avait 
élé mise à la mode par J.-J. Rousseau et des écrivains. La petite 
noblesse résidant à la campagne exploitait ses terres. Le gentil- 
homme campagnard visite ses métairies, va aux noces, chasse 
avec le concours de scs paysans. Il habile une maison semblable 
à une ferme, sauf la tour éventrée qui rappelle les souvenirs du 
passé. Cette noblesse campagnarde n’a plus pour vivre que ses 
(iroits féodaux; elle y lient et les défend. Les cens, les droits sur 
les ventes; les redevances eu grains, en vins, en corvées lui sont 
nécessaires pour sa subsistance. Ses exigences s’ajoutèrent à 
celles du fisc. 

Déjà beaucoup de paysans étaient propriétaires de parcelles de 
terres. Les plantations de vignes s’étaient nuiltipliées. Mais le 

53 


DUCÜODnAY. I,E(;ONS COMPI,. 



S14 LA RÉVOLUTION FRANÇAISE. s. 

paysan avait à redouter les gens de loi, auxiliaires rapaces de 
l’usurier, les aidc.v,les collecteurs delà tailler il était écrasé par 
les cens, rentes, corvées et servitudes de toute sorte dues aux 
petits ou aux gi ands seigneurs. Aussi a-t-on dit avec raison que 
la terre avait été plutôt déUvrée divisée par la Révolution. 

En Normandie et dans les régions du nord, toutel'ois, la vallée 
do la Loire, le Languedoc, règne une certaine aisance. Beaucoup 
de paysans possédaient des armoires, des Laluits dont les bat- 
tants, en Normandie, en Bretagne, étaient sculptés et qui ont 
conservé de nos jours une grande valeur. Mais dans beaucoup de 
provinces du centre, de Fouest, le mobilier est réduit au strict 
nécessaire, coRres, huches, lits garnis de balles d’avoine ou de 
paillasses de seigle. Le fonds de la nourriture est l’avoine, le 
sarrasin : dans la Marche et le Limousin, le sarrasin avec des 
châtaignes et des raves; en Auvergne, le sarrasin, les châtai- 
gnes, le lait caillé^et un peu de chèvre salée; en Bcauce, un 
mélange d’orge et de seigle; en Berry, un mélange d’orge et 
d’avoine. Point de viande de boucherie; tout au plus le paysan 
lue un porc par an. Sa maison est encore comme au moyen âge, 
rfn pisé, couverte de chaume, sans lèjiétres, et la terre battue en 
est le plancher. 

679. Causes de la Révolution. L’état arriéré de la culture 
et les vastes terres en friche rendaient la récolte des grains 
insuffisante. Les défenses oppo.^ées à la libre circulation des 
grains empêchaient les provinces fertiles de venir eu aidé 
aux pays pauvres et le cultivateur de vendre avantageusement 
son blé. Des disettes fréquentes, amenées les unes jiar des fléaux 
naturels, les autres par les spéculations coupables d’accapa- 
reurs causaient d(i vives ^ souirranc.es. Le pain fut la grande 
alfaire du xvnf siècle. C’est en demandant du pain (pie le peuple 
se soulev«a plusieurs fois et ce cri sinistre : (i Du pain ! » fut le 
premier cri des èmoulos de la Révolution. 

Or ces soulfrances, ces disettes, première catise de la Révolu** 
lion, tenaient aux servitudes de la l(;rre et aux charges qui pesaieial 
sur le travail agricole. A leur tour ces servitudes et ces char- 
ges, deuxième cause, venaient des privilèges des classes supé- 
rieures, des inégalités et bizarreries féodales. Enfin, le maintien 
de ces bizarreries, de ces servitudes troisième cause venait de 
Vnveuglement du pouvoir royal qui défendait à la fois son despo- 
tisme/ et les privilèges delà noblesse et du clergé, quatrième cause, 

La crise économique était donc liée aux inégalités sociales et 
au despotisme politique. La société, encore féodale, se trouvait 
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dans un tel étal qu’on ne pouvait loucher à aucune partie de 
l'édifice sans le faire crouler tout entier, ^ 


Résumé. 

667, 669. — La royauté avait l’oiidé l’unité de la France : clic avait 
soumis la féodalité sans la détruire, et la confusion subsistait. Le 
roi croyait régn(?r en vertu d’un droit divin. 

070, 672. — Le gouverneinent était urbilraire, Vadj}dnistration 
roniplifjuée, oppressive, la jusliccî inégale et cruelle même, riinpol exccs^ 
sif et pesant inégalement sur les classes. 

074, 075. — Les iné^^alités se retrouvaient dans V armée, dans le clergé, 
dans les classes entre lesquelles était répartie la nation : nohlcsse, clergé, 
tiers état, 

070. — Los corporations, jurandes, maîtrises enchaînaient les 
ouvriers à leur métier et limitanml le nonihre des patrons. 

La diversité des poids el mesures, les monopoles, les douanes inié- 
rienres, les péages rendaient Iti commerce bien diflicile, 

()77, 078. — Dans les campagnes, ['agriculture était écrasée par les 
taxes royales et féodales. Les servitudes dont la terre était grevée, le 
mauvais état dtîs routes et des chemins, di*(xmrageai<mt les paysans. 

079, — ! I<a société souffrait des vices d’une organisation encore leodalc 
malgré son apparence moderne et ou ne pouvait lainéliorcr sans la boule- 
verser. 


DEVOIRS E(,R1TS 

Comment était organisé le gouvernement sous C ancien régime Ÿ — 
Comment fa société élait-efle divisécY — Qucsl-cc qui contrariait te 
développement de V agriculture, de l'industrie Y 


QUESTIONNAIRE 


En combien de siècles s’étail formé 
le royaume de France? — Où avail-il 
atteinl ses frontières naturelles? — 
Quel était le chitVrc de ia jiojiulation? 

En vertu de quel droit croyait ré- 
gner le roi? — Avec quoi gouvernait- 
il?—- ('.ummenl était organisée l’admi- 
mstration provinciale? — .La justice? 
Çornnient variait la justice? — La légis- 
lation? — Quelles étaient les peines bar- 
■barcs? 

Oornment étaient perçus les impôts? 
^Comment était recrutée l'armée? — 
Quel impôt payait-on au clergé? 

Quels étaient les privilèges de la no- 


blesse? — Qu’enteiulail-on par tiers 
étal? 

Qu’cst-ce qui entravait l’industrie? 
— Que voyait-on la plupart du temps 
dans les ‘domaines des grands sei' 
giieurs? — Quelles furent alors les 
cultures nouvelles? — Quelle était 
la situation des jiaysaiis des cam- 
pagnes, leur habitation, leur uonrri- 
ture? — D’où venaient les souffrances, 
les disettes? — D’où venaient ô leur 
tour les servitudes?-'- D’où venait le 
maintien de ces servitudes? — Quelle 
furent les causes diverses de la Révo- 
îutionet commenlse liaient-elles? 



CHAPITRE XXXI 

L’ASSEMBLÉE NATIONALE CONSTITUANTE 
(1789-1791) 


Sommaire. — Apprlés après une longue interruption (depuis 1614), les 
Etals gènérau.T se réunirent^ selon les anciennes formes, mais avec 
un esprit nouveau et sous l'influence puissante du tiers état. Les 
Etals généraux se fondb'cnt en une seule assemblée, V Assemblée 
Constituante, qui renouvela V organisation poUtique et sociale de 
la E rance. 


I. — Les États généraux de 1789. 

680. — Les États généraux (5 mai 1789) . — Los États géné- 
raux se réunirent à Versailles dans la salle des Menus Plaisirs^, 
le h mai 1780. La première séance fut un jour d’ivresse et 
d’espérance. Le roi prononça un discours plein de promesses ; il 
recommanda l’accord. Mais, dès les premiers jours, les défiances 
s’éveillèrent, les haines se monirèrent. 

681. — L’Assemblée nationale* (17 juin). — Le clergé et la no- 
blesse voulaient que toutes les questions fnssent décidées par le 
vole par Orc/rc et non par Hc comme le demandaient les députés 
du tiers. Or, le tiers état avait obtenu une représentation double 
du nombre de celle des autres Ordies : ses députés formaient la 
moitié des États généraux. A quoi le nombre leur serait-il utile 
si l’on votait par Ordrel Le tiers état n’aurait jamais qu'une voix 
contre deux. Le 17 juin, las d'inutiles négociations, les députés 


1. Appelée ainsi parce qu’elle servait aux menus plaisirs, aux jeux des 
princes. 

2. Les Ghaïuhres Trançaises eut, en 1870, dêciüi*, sur la 'proposition du séna- 
teur Édouard (^artoii, qu’un monumv'ut serait élevé à Versailles pour honorer 
le souvenir de rAssembh'e nationale issue des États de 1789, 
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du tiers se déclarèrent constitués comme représenfanis du peuple 
français, sous le nom d' Assemblée nationale, et LientcH la majo- 
rité du clergé se joignit à eux. 

Louis XVI fit annoncer une séance royale et fermer la salle où 
délibéraient les députés (ju tiers. Alors ceux-ci trouvèrent a Ver- 



Ulergé. Noblesse. 


Tiers étal. 


sailles une salle de jeu de paume, où ils jurèrent (20 juin) (( de 
ne point se séparer avant d’avoir donné une constitution à la 
France ». 


LECTUfiE iV« 72. 

Le serment du Jeu de Paume. — On avait annoncé une séance 
royale pour le 23 juin, et, pour la décoration de la salle, on la ferma. 

. Or, les députés du tiers y siéfi^eaient : ils se trouvaient ainsi obligés 
d’interrompre leui's réunions, ce que voulait la cour. Le président du 
tiers, Bailly, se présenta, le 20 juin, à huit heures du matin, l’heure ha- 
bituelle, et se vit refuser l’entrée de la salle. Les députés s’amassèrent 
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autour de lui dans l’avenue do Paris. Ils no parlaient de rien moins que 
de SC portei* au château et de délibérer sous les fenêtres du roi. 

Enfin, le président Bailly se rendit dans une salle du Jeu de Paume 
et les y convoqua. Le inaitro du .leu de Paume les accueille avec joie. 

La salle est sombre et nue, — 

qu’irnporle? Un banc sert de 
bureau. Les motions^ les plus 
extrêmes sont agitées, entre au- | 

1res celle de se rendre à Paris. 

Bailly la fait rejeter comme dan- j 
gcr ouse, Mounier propose alors 
de s’engager par un serment so- | 
lennel à ne point se séparer 
Baiüy cwanl d'avoir donné une Cou- Mirabeau 

(1736-1793). sUtution à la France. Cette pro- (1749-1791). 

position est adoptée avec en- 

tbousiasme. Bailly monte sur une table et, le premier, prête ce 
serment mémorable. Tous alors, levant la main, répètent le même 
serment, s’embrassent, s’encouragent et se dispersent au milieu d’un 
concours immense de peuple. 

Mirabeau. — Le frère du roi, le comte d’Artois, s’imagine décon- 
certer les députés en louant la salle du Jeu de Paume pour scs plai- 



Mirabeau 

(1749-1791). 



Le sermeiiL uu Jeu ac Paume. 

sirs. Les députés vont alors siéger dans Tcglise Saint-Louis, que leur 
ouvre le clergé. 

Le 23 juin, les États sc réunissent, comme le premier jour, dans la 
salle des Menus, sous la jn’ésidcnce du roi. Louis XVI, qui s’est entouré ? 


1. On entend pnr là les pnqiositiüns émises par les députés et qui doiven 
être soumises au vole. 
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d'un appareil solennel, fait entendre des paroles sévères et casse les 
décisions de rAsserubléc nationale. Lorsqu’il s’esl retii'é, le marquis de 
I)reux-Brézé vient dire aux députés de se séparer comme l’a ordonné le 
roi. Bailly répondit : a Je ne puis ajourner rAssemblée sans qu’elle en 
ail délibéré ». Puis le comte de Mirabeau, s’avançant et interpellant 
M. de Dreux-Brézé, s’écrie : « Allez dire à votre maître (jne nous 
sommes ici par la volonté dit peuple et qu'on ne nous en arpackera 
que par la force des baïonnettes. » Le comte de Mirabeau (né en 1749) 
jouissait déjà d’une haute réputation d’éloquence : repoussé par 
les nobles, il s’était fait élire député du tiers par la ville d’Aix en Pro- 
vence; sa jeunesse avait été pleine de désordres, mais il avait beau- 
coup soulfert des rigueurs de son père et de celles du gouvernement. 
Il joua le premier rôle dans cette première période de Ja Révolution. 

682. — L’Assemblée Constituante. — La résistance des députés 
du tiers après la séance royale du ^5 juin déconcerta Louis XVI. 
Il ne voulut pas employer la force, reconnut la transformation 
qui s’était opérée et engagea même les noJ)Ies à se joindre 
aux députés du tiers. Les États généraux devinrent ainsi, au 
lieu de trois assemblées dislinciesy une seule et même assemblée. 
Pour mieux déüiiir sa mission, Y Assemblée nationale ajouta à ce 
nom celui de Constituante. Ses membres entendaient tenir le 
serment fait au Jeu de Paume et ne se séparer qu’après avoir 
constitué un nouveau gouvernement. Aucun serment ne fut plus 
lldèlement rempli. 


II. — Le soulèvement de Paris. 

683. *— L’agitation de Paris (14 juillet). — La cour pe se 
tenait pas pour battue; elle remplissait les environs de la capi- 
tale de régiments, la plupart étrangers. Necker, dont les sages 
conseils avaient jusqu’alors prévalu, fut renvoyé (11 juillet). 

Le bruit de ce renvoi alarme les Parisiens. Au Palais-Royal, 
lieu de promenade habituel, des groupes nombreux se foianent. 
Camille 'Desmoulins harangue Ja foule avec véhémence. Les 
feuilles des arbres sont arrachées et servent de cocardes. On 
promène le buste du ministre disgracié. Il y a des coidlits avec 
les troupes. L'agitation augment( 3 * : on demande des armes ; 
riiôlel des Invalides est pillé. Enfin, le 14 juillet, un cri général, 
entraîne la population parisienne : A la Bastille! Comme un tor- 
rent furieux, la foule se tmécipite contre la redoutable forteresse, 
à peine défendue alors par quelques Suisses et des invalides. 
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Au bout de quelques heures de résistance, la garnison capitule. 
Cette première victoire populaire fut malheureusement souillée 
par des vengeances ; des officiers, des soldats furent massacrés. 
Le gouverneur Launey, qu’on voulait conduire à l'ilôtel de Ville, 
fut tué en chemin. Le prévôt des marchands, Flesselles, qu’on 



La Bastille et la porte Saint Antoiuc. 


accusait de n’avoir pas voulu donner d’armes, périt également. 
D’autres vengeances s’exercèrent les jours suivants sur l’inten- 
dant Foulon, pendu à la lanterne (ou réverbère) au coin de la 
rue de la Verrerie, et sur son gendre Bcrthier, tué au pied du 
même réverbère. Elle elfraya les princes, de grands seigneurs, qui 
allèrent solliciter le secours des rois étrangers j ce fut le com- 
meii cernent de Y émigrai ion* 

684. — Louis XVi à Paris; îa cocarde tricolore. — Louis XVI, 
apprenant la chute de la Bastille, s’écria : « C’est donc une 
révolte! — lûtes une révolution, sire », lui répondit-on. Le roi 
vint sans escorte à l’Assemblée annoncée qu'il renvoyait les 
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troupes allemandes et rappelait Necker; Répondant aux défiances 
dont il se savait l’objet, Louis XVJ dit en se présentant aux dépu- 
tés : (( Vous avez craint, eh bien, c’est moi qui me fie a vous! )> 
Touchés, les députés applaudissent le roi, et, lorsqu’il se retire, 
l’accompagnent tà pied, jusqu’au château. 

Louis XVI se rendit ensuite à Paris, où il trouva' tout le peuple 
en armes, mais avec des fieurs au bout des fusils et aux canons. 
Le roi pénétra, entre une haie de baionnelles, dans l’ilotel do 
Ville, où il confirma la 
nomination de Bailly 
comme maire de la ville, 
et de La Fayette comme 
chef de la milice bour- 
geoise ou garde natio- 
nale. A la cocarde hleue. 
et rouge des Parisiens, La 
Fayette ajouta le blanc^ 
couleur de la royauté : 
ce fut la cocarde tricolore, 
dont Louis XVI dut se 
parer et dont La Fayette 
disait en roffrant : « Pre- 
nez, voilà une cocarde 
qui fera le tour du 
monde, » Il disait vrai. 

685. — Séance de la 
nuit du 4 août^ aboli- La mut du 4 août, 

tion des droits féodaux. 

— A la nouvelle de ces événements, les provinces s’agi- 
tèrent ; les paysans, las du régime féodal, firent une guerre 
atroce aux abbayes, aux châteaux. 

Afin de prévenir une Jacquerie, l’Assemblée, dans une séance 
mémorable qui dura toute la nuit du 4 août, décréta, au milieu 
de l’enthousiasme, Vabolition de la féodalité. Deux membres de 
la noblesse, le comte de Noailles, le duc d’Aiguillon, donnèrent le 
signal des sacrifices. Seigneurs, évêques, députés des villes se 
succédaient à la tribune pour déclarer qu’ils renonçaient à tous 
leurs privilèges. On vota le rachat de tous les droits onéreux à 
la population. On rivalisait de générosité, on se félicitait, on mê- 
lait le rire et les larmes. En quelques heures, l’ancien régrime, 
qui durait depuis des siècles, fut détruit. 
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III. — Leroi et TAssemblée constituante à Paris. 

686. — Journées des 5 et 6 octobre 1789. — Mais la famine 
allait croissant, et le gouvernement était accusé de l’organiser. 
Des démonstrations imprudentes de la cour, surtout un banquet 
de gardes du corps où la cocarde tricolore fut, dit*on, foulée aux 
pieds, amenèrent un nouveau soulèvement de la ca()ilale. 
Louis XVI se vil ramené de Versailles à Paris par une multitude 
armée et menaçante. 


LECTURE 73. 

Les journées des 5 et 6 octobre. — Neuf ou dix mille foinmes 
portant des armes et criant : « Du pain! du pain! » entraînonl la 
population sur la route de Versailles. Elles se présentent à l’Assemblée, 
enveloppent le château. Le roi accueille une députation et promet de 
prendre les mesures qu’on lui demande. Bientôt la nuit, la faim, la 
pluie, la faligue, dispersent les attroupements. La Fayette cependant, 
qui n avait pu arrêter cette invasion, la suivait pour la contenir avec la 
garde nationale. Il n’arriva à Versailles que pendant la nuit et eut bien 
de la peine à parler à Louis XVI, car dans ces moments de danger on 
respectait encore les lois de l’étiquette. Vers le malin, voyant la foule 
réfugiée dans les abris qu’elle avait pu rencontrer et plus tranquille, 
il se relira, épuisé lui aussi de fatigue, dans son hôtel de Noailles. Il 
commençait à peine à reposer qu’on vint lui apprendre que le château 
était forcé. 

Le () octobre, vers les sept heures du matin, les bandes dliomines et 
de femmes qui rôdaicnl di'puis la veille autour du château trouvèrent 
enlin le moyen de s’introduire, non seulement dans les cours, mais 
dans les appartements. Des gardes du corps qui cherchent à les arrêter 
sont massacrés. Tremblante, la reine se réfugie auprès du roi. Les 
gardes du corps défendent vaillamment sa chambre et se font tuer. 
Le plus affreux pillage commençait et les scènes les plus sanglantes 
allaient avoir lieu, quand La Fayette, averti, accourt. La Fayette pénètre 
dans le château et fait évacuer les appartements. Mais la foule, rassem- 
blée dans la cour, demandait que le roi vînt à Paris. 11 fallut que 
Louis XVI SC montrât et promît d’y aller. La Fayolle invita la reine 
Marie-Antoinette à se présente]’ aussi au balcon ; elle s'y décida malgré 
les menaces terribles proférées contre elle. La famille royale se dirigea 
vers Paris au milieu de cette foule qui témoignait par les cris les 
plus grossiers de sa joie farouche. « Nous emmenons le boulanger, la 
boulangère (ù le petit mitron! » Le roi fut dès lors" comme prisonnier 
dans sa capitale et se trouva à la merci des émeutes. 
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687. — L’Assem])lée nationale à Paris. — L’Assemblera suivit 
le roi à Paris et s’installa dans la salle du Manège^ à l’exirémilé 
du jardin des Tuileries*. C’est là que l’Assemblée reprit les tra- 
vaux (le la Constitution et les réformes qu’elle entendait mener 
à bonne ün. , / 

( ' # 


Les réformes de l’Assemblée constituante. 
Renouvellement de la société. 


688. — Les 'principes de 1789. — Dès le 12 août, dans la 
célèbre Déclaration des droits de Vhomme, les députés avaient 
formulé les principes de liberté et d'égalité sur lesquels ils enten- 
daient rec^onstruire la société nouvelle. On les a appelés les prin- 
cipes de 1189, 

1° Le peuple est souverain. 

Les citoyens sont tous égaux en droits. 

5** Jls sont tous admissibles aux emplois publics sans distinction 
de naissance et de croyance. 

4® U autorité de la loi est absotue. 

5® Les agents du pouvoir exécutif sont responsables, 

0® La propriété est placée sous la protection de la loi. 

7® Les citoyens doivent garder la liberté de leurs opinions^ de 
leurs croyances. 

8® Ils doivent être libres dans leur travail comme dans leur com- 
merce. 

9® Ils doivent s'entraider et s'assister mutuellement. 

On résuma aussi ces principos dans la formule : Liberté^ éga^ 
lilé, fraternité y plus tard inscrite au fronton des éditices. 

689. — L’unité; les départements. — L’Assemblée unifia 
d’abord le territoire. Elle efl'a(;a les anciennes divisions histori- 
ques et très inégales des 52 provinces, et leur substitua une divi- 
sion à peu près uiiilorme en 83 départements^. 

Les départements se subdivisaient eu districts; 

les districts en cantons; 

les cantons, en communes. 


1. La salle a été détruite et la rue de Rivoli passe sur sou emplacement. 

2. Le eomtai (i* Avignon, enlevé au pape, forma le 84*, celui de Vaucluse. Les 
départements du Rhône et de la Loire furent séparés plus tard; celui de 
Tarn-et-daronne fut créé on 1805, L'annexion de iVicr et de la Savoie en 1860 
avait porté Je chilïre de 86 àJiU. La funeste guerre de ISHO nous a ramenés au 
cliifl're de 86. 
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Les pays ennemis se trouvéreiil liés ensemble; les hommes 
des villes rivales durent se rencontrer dans des centres nou- 
veaux. On cessa d’ôtre Bourguignon, Provençal, Angevin, Bre- 
ton, Normand, pour ne plus être que Français. 

Les rois avaient formé l’unité territoriale^ l’Assemblce con- 
stituante fit l’unité morale, 

690. — L'unité. Organisation administrative et judiciaire. 

— fiette division en départements fournit le cadre des autres 
divisions. II y eut V administration du département, du district, 
du canton, de la commune. 

De même pour la justice : Un juge de paix siégeait au can- 
ton; un tribunal civil, au chef-lieu de dislricl ; un tribunal 
civil, au chef-lieu de départ(îrnent, où se tenait en plus un tri- 
bunal criminel. Les juges de ce tribunal criminel étaient assis- 
tés de douze <*itoyens tirés au sort, le jury. 

Enfin, dans la capitale de la France, un tribunal de cassation 
veillait à l’exacle et uniforme application des lois. 

691. — L'égalité. — Avec Vvnité, l'Asseniblée établit Végalité : 

1'» Dans la famille, en supprimant le droit d'aînesse et en 

prescrivant ré(iuitable partage des héritages entre tous les 
enfants; 

2" Dans la société, en supprimant la noblesse et ses privi- 
lèges; ^ 

5® Dans l’État, en créant les actes de ïétat civil, pour les 
naissances, les mariages, les décès; en rendant les lois obliga- 
toires pour tous, 

les tribunaux communs à tous, 

rimpôt commun à tous, 

692. — La liberté. — Les citoyens élurent les magistrats et 
les fonctionnaires de la commune, du canton, du district, du 
département. Ils élurent les députés à l’Assemblée. Gouvernés 
par leurs mandataires, ils jouissaieni de la liberté politique. 

Les citoyens ne purent être inquiétés pour leurs croyances 
religieuses : c’était la liberté des cultes. 

Les livres, les journaux ne furent plus soumis A la ceîisurc du 
gouvernement : ce fut la liberté de la presse. 

Les corporations, jurandes, maîtrises et règlements dispa- 
rurent : ce fut la liberté de r industrie. 

Les douanes intérieures, les octrois mêmes, les péages, furent 
supprimés : ce fut la liberté du commerce. 

693. — Finances; les biens nationaux. ~ On fit table rase 
des anciens impôts vexai oires et onéreux. L’Assemblée ne créa 
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que deux impôts: sur les biens-fonds ou immeubles, {'impôt fon- 
cier , la con tribut ion mobilière sur les biens meubles. Ils durent 
être acquittés par tous en proportion de leur aisance. 

On se privait des anciennes ressources. Or, il fallait combler le 
déficit et vivre. L’Assemblée vota d’abord une contribution du 
quart du revenu des citoyens. Puis elle décida que les biens du 
clergé retourneraient à la nation : ce furent les biens nationaux. 
En retour, rAssemblée s’engageait à servir un traitement aux 
ministres du culte. 

Comme on ne pouvait vendre tous ces biens à la fois, on les 
représenta par des billets^ dos assignats. On revenait au papier- 
monnaie. Malheureusement, les émissions exagérées des assignats 
ne devaient pas tarder h les discréditer. 

694. — Le gouvernement; Constitution de 1791. — L’As- 
semblée nationale avait aussi donné à la société nouvelle une 
constitution écrite, ce qui ii’avaiLjamais existé sous l’ancien régime. 

La Constitution de 1191 maintenait la monarchie, mais la ren- 
dait constitutionnelle, c’est-à-dire que les pouvoirs du roi étaient 
limités. L’autorité réelle toutefois appartenait à VAssemblée 
unique et permanente quo le prince ne pouvait dissoudre. Si le 
monarque pouvait refuser sa sanction aux lois volées par l’As- 
semblée, ce refus, le veto (je défends), ajournait seulement son 
exécution sans (jue le <lélai put excé 1er quatre ans. 

Le corps électoral était divisé on Âsseinblées primaires qui, réu- 
nies aux chefs-lieux do canton, désignaient les électeurs', ceux-ci, 
dans leurs assendjlées, nommaient les députés à l’Assemblée 
nationale, les administrateurs du département, ceux du district, 
]08 juges des Irihunaux, les évêques mêmes. Les élections étaient 
ainsi à deux degrés. 

V. — Fin de l'Assemblée Constituante. 

695. — Constitution civile du clergé. La Fédération (1790). 

— L’Assemblée voulait que les évêques fussent élus comme daus 
la primitive Église, et donna au clergé une constitutioii ditféreute 
de celle que le Saint-Siège entendait maintenir : c’était la Con- 
stiiniion civile du clergé. Le roi refusa longtemps de sanctionner 
ces décrets, mais il s’associa volontiers à la fête de la Fédération- 
(14 juillet 1790), où étaient accourus des députés de toutes les 
gardes nationales du royaume, et qui afürmait solennellement 
ïunüé française. 
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LECTURE N» 74. 

La lête de la Fédération. — Le Champ de Mars était alors entouré 
de fossés et de gradins, qu’on mit en état de recevoir la foule. Tout 
le monde prit part aux terrassements et aux travaux; les bourgeois se 
mêlaient aux ouvriers, et légalité proclamée par l’Assemblée n’etait pas 
un vain mot. Le 14 juillet, le Champ de Mars présenta un spectacle 
unique ; cent mille gardes nationaux venus de tous les points de la 
France étaient rangés en bataille; un vaste amphitéâtre avait été dresse*^ 
pour le roi, la famille royale, les ambassadeurs, l’Assemblée ; sur un 
autel qu’on pouvait voir de toutes les parties de la place, réveque 
d’Autun, Talleyrand-Périgord, l'un des députés qui avaient pris rmitia- 
live de la Révolution, célébra la messe entouré do trois cents prêtres 
qui portaient sur leur aube blanche des ceintures tricolores. La Fayelte, 
à la tête de l’état-major de la milice parisienne, monta à l’autel et 
prêta au nom de ses troupes le serment d’être lidèle à la nation, à la 
loi et au roi. Le président do l'Assemblée prêta le même serment, et le 
roi jura à son tour de maintenir la constitution décrétée par l'Assem- 
blée. La reine, placée dans une tribune de l’École militaire, prit le 
dauphin dans ses bras et le présenta à la foule, qui, attendrie, éclata 
en applaudissements et en acclamations. C’était une réconciliation 
générale, un enthousiasme universel; on croyait inaugurer un nouvel 
avenir et on ne prévoyait pas les tempêtes qu’on allait traverser. 

696. — Fuite de Louis XVI (20 juin 1791). — Troublé dans 
sa conscience, Louis XVI s’elfrayait aussi des discussions passion- 
nées des cliihs et des journaux. Après la mort de Mirabeau, le roi 
revint à S('S anciens conseillers, aux projets de résistance. Il s’en- 
fuit de Paris dans la nuit du 20 juin 1701, se dirigeant sur Munt- 
inédy, où l’attendait une petite armée commandée par le mar- 
quis do Rouillé. Il y eut des retards, puis, a Saint e-Menehould, le 
roi, qui mettait souvent sa tête à la portière, fut reconnu par le 
mailrc de poste, Drouet üls. N’ayant point le temps de le faire 
arrêter, Drouet saute sur un cheval et court à Varemies prévenir 
les autorités. Quand la voiture arrive, au milieu de la nuit, on 
demande le passeport : il faut descendre et la famille royale est 
emmenée chez le procureur de la Commune. On força Je roi à 
remonter dans la voiture qui reprit le chemin de Paris. A ce 
moment les dragons de Rouillé aiiparaissaient près de Varenues, 
mais il était trop tard. Le retour dura huit jours; la voiture mar- 
chait au pas, au milieu des gardes nationales qui l’escortaient et 
par une chaleur accablante. Trois députés, envoyés par l’Assem- 
blée, accompagnaient la famille royale, pour la surveiller. L’en- 
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tréc à Paris fut morne et silencieuse; le roi fut plus que jamais 
captif aux Tuileries. 

697. — Clôture de la Constituante (30 septembre 1791). — 

La fuite de Louis XVI avait non seulement détruit son prestige, 
mais encore favorisé les progrès du parti républicain. La Üépu- 
blique exista de fait pendant l’absence de Louis XVL Une pétition 
que l’on signait au Champ de Mars demanda la déchéance du roi. 
Ce fut, le 17 juillet, l’occasion de désordres que la garde natio- 
nale dut réprimer en versant pour la première fois le sang des 
citoyens. Bailly et La Fayette, déployant un drapeau rouge et pro- 
clamant la loi martiale, ordonnèrent de faire feu : une centaine 
de personnes tombèrent tuées ou blessées. 

L’Assemblée, comprenant les dangers d’un pareil état de 
choses, se hâta de terminer la Constitution et d’organiser le nou- 
veau gouvernement. Son œuvre achevée, l’Assemblée constituante 
rélablil le roi dans l’exercice de son autorité. Le 14 septembre 
1791, Louis XVT vint jurer d’observer lidèlernent le pacte conclu 
entre lui et son peuple. Le 50, les députés déclarèrent leur mis- 
sion terminée et se séparèrent. Mais ils avaient décidé qu'ils ne 
pourraient être réélus à la nouvelle Assemblée. Ce désintéresse- 
ment écartait du gouvernement des hommes expérimentés et 
allait en amener sur la scène de plus jeunes, de plus ardents, 
désireux de renverser la constitution qu’ils n’avaient point faite. 

L’œuvre de l’Assemblée constituante fut une des plus gran- 
dioses qu’aucune assemblée ail accomplie. Elle avait transformé 
la société, anéanti tous les privilèges. Les principes qu’elle avait 
proclamés restèrent ceux des gouvernements modernes et péné- 
trèrent même chez les autres nations de l’Europe. ; . 

Résumé. 

680, 682. — Los États généraux, réunis à Versailles le 5 mai 1789, 
se transformèrent on Assemblée nationale (17 juin). Los députés du 
tiers s’engageront, par Je fameux Serment du Jeu de Paume (20 juin), 
à ne pas se séparer avant d’avoir donné une constitution à la France. Mal- 
gré la séance royale du 25 juin, les trois Ordres sc fondirent en un seul, 
et V Assemblée nationale ajouta à son titre celui do Constituante. 

683, 684. — La prise de la Bastille (14 juillet) assura la victoire 
du peuple et amena l’organisation d’une mairie de Paris, de la garde 
nationale, l’adoption de la cocarde tricolore. 

685. — Les troubles des provinces déterminèrent l’Assemblée à supprimer, 
dans la mémorable séance; de la nuit du 4 août, tous les droits féodaux. 

d86, 687. — Mais bientôt la population de Paiis ali'aniéo se porta .sur 
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Versarlles et ramena la famille royale dans la capitale (journées des 5 
et 6 octobre). L’Assemblée suivit Louis XVI à Paris. Elle continua son 
œuvre de réorganisation et formula les principes de 1789. 

688, 695. — L’Assemblée renouvela la société par Y abolition des pri- 
vilèges, des droits seigncAiriaux. Elle établit Y égalité devant la justice 
et devant l’impôt, Y égalité civile (actes de l’état civil), supprima le droit 
d'aînesse et décréla Yégalité dans le partage des successions. 

Pour l’administration, la France était divisée en 83 départeincnis, les 
départcmc'uts en districts, communes. Les divisions judiciaires suivaient 
celte division par départements. L’organisation religieuse même était 
modelée sur l<*s autres [Vjonsfitiition civile du clergé). Tous les citoyens 
étaient admis aux emplois publics. 

694. — La constilution de 1791 organisait le contrôle de l’autorité 
royale et proclamait la souveraineté du peuple. Les lois étaient faites par 
une assemblée élue par le sulfragc à 2 degrés. 

605, 607. — Louis XVI, quoique profondément troublé par ces hardiesses, 
assista à la fête de la Fédération (14 juillet 1790). Mais, apres la mort de 
Mirabeau, il chercha à s’enfuir (20 juin 1791). 11 fut arrêté à Varennes, 
ramené dans sa capitale, et dut gouverner selon la nouvelle constitution. 


DEVOIRS ECRITS 

Le serment du Jeu de Paume. — La prise de la Bastille, — La nuit 
du 4 août. — La fête de la Fédération. — Expliquer ce qu'on entend 
par les Principes de 1780. 

QUESTIONNAIRE 


jour se réunirent les Etats- 
généraux (Je — Que voulaient le 

clergé cl la noblesse? — Que lit le 
tiers étal le 17 juin? — Quel serment 
prêtèrent lesdénutés au Jeu de Paume? 

— Ce serment lut-il tenu? — Que lit 
Louis XVI daus la séance royale du 
25 juin? — Quelles furent les paroles 
de Mirabeau au marquis de Dreux- 
Dié/é? — Quel nom pnt.rAssembléii? 

— Pourquoi prit-elle le nom de Consti- 
tuante ? 

Que SC passa-t-il à Paris le 14 juillet? 

— Que dit Louis XVI eu apprenant la 
prise de la Bastille? — Qui fut maire 
(ie Pans? Qui devint commandant 
de la garde naliüuale?— Comment fut 
formée la cocarde tricolore? 

Que se passa-t-il dans les jirovinces à 
rannonce de ces événements? — Que 
fit l’Assemblée dans la nuit du 4 aoùf^ 

— Qui donna le signal des sacntice'-''' 

— Quelle fut rimportance de celte 
mémorable séance ? — Qu’est-ce qui 
amena de nouveaux soidèvemenls? — 
Où s’installa 1 Assemblée à Pans? 


Quelle déclaration les députés 
avaient-ils votée? — Qu’avaiont-ils for- 
mulé? — Qu’entend-on par les prin- 
cipes de 1789? — Qu’entendez-vous jiar 
les actes de l’état civil? — Quel chan- 
gement apporta l’Assemblée à la 
géographie politique du pays? — 
Que fit-elle pour rorganisation de 
la justice? — Que fit-elle pour les fi- 
nances? 

Qu'entendez-vous par la Constitution 
civile du clergé? -- Quelle en fut la 
conM*quence? — A quelle fête prit part 
LomsXVl? 

Quelle était l’attitude de Mirabeau 
dans les derniers mois de sa vie? — 
Quand moiirut-d? — Quelle consé- 
quence eut cette mort pour 1/Ouis XVI? 
— Baconlez la fuite de Louis XVI. — Où 
fut-il arrêté? — Comment fut-il 
ramené? 

Qu’entend-on par la Constitution de 
1791 ? — Quelle régie nouvelle de gou- 
vernement établissait-elle? — Quelle 
laute commirent les députés de la 
Consliluantc avant do se séparer? 



CHAPITRE XXXVII 


L’ASSEMBLÉE LÉGISLATIVE 
LA CONVÉNTION. LE DIRECTOIRE 


Sommaire. — L'essai de gouvernement constitutionnel ne réussit pas. 
L' Assembée législative ne dura qu'un an. — En 1702, une assem- 
blée souveraine, ta Convention, proclama la République et gou- 
verna, pendant (rois ans, avec une puissa^ice absolue aua prises avec 
La guerre civile et la gueule étrangère. 


I. — L’Assemblée législative, 
octobre 1791-20 septembre 1792). 

698. — L’Assemblée législative. — line asseinhh^e nouvelle 
fiil nommée pour ^miiverner avec l.ouis XVI, et prit Je nom d’As- 
semblée législative, parce que son rôle était de faire les lois. 

Mais cette assemlilée, composée d’hommes nouveaux, jeunes, 
ardents, ne voulait déjà pins de la constitution de 1791 ou de la 
monarchie. V esprit républicain se manifestait. L’Assemblée com- 
mença par abolir les titres de sire et de majesté, et porta des 
lois sévères contre les émigrés et les prêtres non assermeyüés^ . 

699. — La guerre étrangère. — Le plus jeune frère de 
Louis XVl, Charles, comte d'Artois, avait, dès le lendemain de la 
prise de la Bastille, donné Je signal de Y émigration. Un grand 
nombre de nobles !(' suivirent et, réunis à Coblentz^, commen- 
çaient à faire des démonstrations menaçantes. 

Louis XVl se vit forcé de déclarer la guerre à l’Auf riche (20 avril 
1792), et alors, la guerre étrangère se mêlant aux troubles civils, 
les passions furent excitées au plus haut degré. 


1. C/ost-à-dire les prêtres qui n'avaient point voulu prêter serment à la 
Constitution civile du clergé, 

2. Ville de la Prusse Rhénane au confluent de la Moselle et du Rhin. 

DUCOüDRAY. — LEÇONS COMPL. 34 
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veut pas sanctiOTiTior. Alors } , Louis XV L 

les Tuileries. Ce liit la .louruée du 20 jmn 1792, ou Louis. 



, J ;iA A* . 1 ol S» fîiniiUc quittant les Tuileries 

Juurnee dans rAs.cmblée lésislativc. 

pressé par la foule, se laissa coiffer du boiniel rouge, mais montra 

"" 70 ^- Snée du 10 août 1792; chute de la royauté. -- 

^Cependant les Prussiens, qui s'étalent allies ^ 

avançaient, et leur chef, le duc de, *n.nswK^, publia^ 
luit manifeste. « Les Prussiens, seena alors un orateur, 

1 Moi «ngliiis importé en Kranro, porce que l’Angleterre, pajs de Uberlé, 
conuaisiâait deiiuib longLeraps ces réuDious populaiit.. 
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gniaud, s’avancent au nom du roi* pour défendre ie roi, pour 
venir au secours du roi. » C’était dire nettement « plus de roi ))l 
Aussi le iOaoût,lesi Tuileries sont-elles enveloppées parje peuple 
en armes, que conduiscnl Danton, Santerre et Legendre, eh;. ; 
Louis XVJ renonce à la lutte, donne l’ordre aux Suisses de ne }*as 
tirer et se réfugie dans l’Assemblée. Les Tuileries n’en sont pas 
moins envahies, les Suisses égorgés. 

L’Assemblée suspend Louis XVI de ses pouvoirs, et, dévouée 
aux idées réqiubljcaines, convoque les électeurs pour nommer 
une assemblée souveraine chargée d’organiser et de gouverner la 
République. 


LECTURE iVo 75. 

« La Marseillaise ». — \a guerre avait été déclarée au mois d’avril 
1792. Getle déclaration fut solennellement lue à Strasbourg le 25 avril. 
Ce jour-là, à une réunion chez le maire patriote Dictricli, à laquelle 
assistait un jeune capitaine du génie, Rouget de Liste, le maire dit : 
a Nous devons bientôt entrer en campagne; il nous faut un chant de 
guerre pour animer et guider nos jeunes soldats; le corps municipal 
décernera un prix au meilleur. » Le lendemain à sept heures du matin 
houget de Lisle court chez un de ses camarades qui avait assisté comme 
lui à la réunion : « La proposition de Dietricli, dit-il, in’a empêche de 
doj'mir cette nuit. Je l’ai employée à essayer une ébauche de son chant 
de guerre, môme de le mettre en musique; lis et dis-moi ce que tu en 
penses; je le le chanterai ensuite. » I/ami fut enthousiasmé, puis Je 
maire Diotrich. Ces strophes vibrantes, cette musique entraînante furent 
aussitôt l’épétées par les l)ataiHons concentrés à Strasbourg. 

Un bataillon de Marseillais popularisa ce chant à Paris au moment du 
10 aoilt, et dans la capitale on ne connut bientôt que loi?' des Marseil- 
lais, Ja Marseillaise. Peu importait ce nom inexact qui est resté : ce 
chant libéral et patriotique allait retentir dans toutes les batailles et 
faire le tour de l’Europe. 


702. — Les enrôlements volontaires; les massacres de 
septembre (1702). — Cependant, dès le 5 juillet, la patrie avait 
éU déclarée en danger. D’heure en heure le canon tonnait en signe 
d’alanne; un cortège militaire, portant des bannières avec des 
inscriptions, parcourut la ville de Paris, s’arrêtant sur les places 
pour lire le décret de l’Assemblée. Huit amphithéâtres avaient 
été dressés sur dilférenls points : une planche posée sur des 
caisses de tambours sei’vait de bureau aux officiiTS municipaux 
pour inscrire les noms des citoyens qui demandaient à rejoindre 
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les armées. Les volontaires se faisaient inscrire an niilieu des 
applaudissements. On compta cinq mille enrôlements eu deux 
jours. 

Rienlôt le- péril grandit. Les Prussiens sVmparaient de 
Longwy, de Verdun. La t^hampagne était ouverle. Alors les 
ininistres décrètent la formation de plusieurs (amps» on con- 
vertit les cloches en canons, les fers des grilles en piques; on 
arrête ' en masse toutes les personnes suspectes., c’est-à-dire 
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leurs lignes, les Frainjais accueillirent reiincnii par un feu ter- 
rible, aux cris de Vive la natîonl Les Prussiens rceulèrent et 
al tendirent un corps autriclûen qui arrivait : les alliés donnèrf'id 
un nouvel assaut vers le soir; ils se heurlèrenl à la inêine résis- 
tance et battirent eu retraite. La victoire de Valmy ('20 septembre) 
avait délivré la France, 


II. — La République. La Convention (21 sep- 
tembre 1792-26 octobre 1795). 

704. — La Convention. — Le canon, qui avait anuonéé la vic- 
toire de Valrny, annonçait en même temps rouverture de la Con- 
vention et la jU'oclamalion d(* la République^, c’est-à-dire le gou- 
vernenumt de la nation par elle-mèmc (21 seplendire 1702). 

La Contention'^ concentra en clle-inème tous les pouvoii's : ses 
membres, non seulement faisaient les lois, mais, divisés en co- 
mités, s’étaient partagé radrninistratiou. 

705. — Girondins et Montagnards. — Les membres les j)lus 
modérés de la nouvelle assemblée, appelés les Girondins pari'c 
(ju’ils élaient dirij>és parles déjmtés de la Gironde, siégeaient sur 
l<‘s bancs de droite : Brissot, Pélion, Verytiiaud, Guadel, Isnard, 
Valazé, etc.; ils ci*oyai(‘nt la llévobilion terminée. Ils se réunis- 
saient souvent dans le saloii de Roland, ancien ministre au temps 
de rAss(îmblée législative*, (‘t dont la femme, instruite, espiât dis- 
tingué, exerçait sur eux un giand ascoiidanl. 

A gauche, sur les bancs les plus élevés, se rangèrent les 
députés de Paris, les Montagnards : Robespierre, Danton, Uillaud- 
Varetincs, Drotiei, le duc d'Orléans, cousin du roi, qui se faisait 
appeler Philippe-Égalité; Couthon, Saini-Just, Coliol-d' Hcr bois et 
enfin Marat, 

Les Montagnards croyaient la lutte à peine engagée contre 
rancien régime, voulaient sa destruction complète el, tout occupés 
du combat, faisaient bon marché des libertés prôclamées par la 
Constituante. Plusieurs étaient res^ionsables des massacres de 
septembre. Aussi les Girondins refusaient-ils toute alliance avec 


1, Les anciens Romains avaient eu pendant cinq cents ans un gouvernement 
élu et souvent renouvelé : e’était la licpublique. î.a France muta ce gouverne- 
nieiàt et adojda ce nom, 

2. Ce nom de Convention venait des Conventions ou As-serriblées formées aux 
Étiits-ünis. 




Les Girondins chez Madame Roland. 

gnards, les modérés et les exaïUs, flottait un grand nombre 
d’hommes sc défiant des uns, mais ayant^jcur des autres : c’était 

la plaine ou le marais, ^ i j i 

705. Mort de Louis XVI. — Les Girondins, d abord les 
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niaUres, ne tardèrent pas à faiblir; ils sacrifièrent Louis XYI aux 
Monlafiiiards cpii voulaient « jeter en défi aux souverains une 
tète de roi )). 

La découverte d’une armoire de fer cachée dans un mur des 
Tuileries venait de révéler les correspondances de la cour avec 
l’émigration et l’étranger. On instruisit le procès du roi qui, 
depuis la journée du 10 août, avait été enfermé au Temple L 
Louis XVI montra devant l’Assemblée beaucoup de dignité : il fut 
défendu par le vénérable Malesherbes et par le jeune et éloquent 
de Sèze. « Je cherche en vous des juges, s’écria de Sèze en 
s’adressant aux députés, et je ne trouve que des accusateurs. » 
Beaucoup de députés cherchèrent à sauver le roi, mais la majo- 
rité vota pour la mort, et, le 21 janvier, sur la place de la Bévo- 
lution (aujourd’hui place de la Concorde), en vue des Tuileries, 
le roi monta sur l’ècliafaud, malheureuse victime des fautes de 
ses pères autant que des siennes*. 

707. — Première coalition contre la France. Soulèvement 
de la Vendée. — Cette mort décida les puissances qui hésitaient 
encore à prendre les armes. Une première coalition se forma 
contre la France (février-mars 1705). A la guerre exlétieurc vint 
se joindre la guerre intérieure^. En Vendée^y la noblesse était 
aimée, le clergé vénéré, la foi profonde. Déjà indignés des me- 
sures nouvclleèv les paysans se révoltèrent lorsqu’on prit leurs 
enfants pour les envoyer à la frontière (10 mars ITOo). 

708. —- Le Tribunal révolutionnaire. — Les Montagnards 
profitèrent de l’eflorvescence causée par le soulèvement de la 
Vendée pour faire décréter la création d’un tribunal révolu- 
tionnaire destiné à juger tous les traîtres et conspirateurs 
(9 et 10 mars 1793). 

Les clubs étaient alors ardents et passionnés. On les désignait 
sous le nom de leur local et ils se tenaient en général dans les 
vastes salles d’anciens couvents. Les plus exaltés Monlagnards 
dirigeaient le club installé dans un ancien couveni de jacobins, 
rue îSaint-IIonoré. De là le nom 6e Jacobins employé pour dési- 
gner le parti montagnard le plus exalté. 

Un Comité de Sûreté générale devait rechercher les coupables. 

709. — Le Comité de Salut public. — - Aux frontières les 


1. C'était rancionne forteresse des Templiers. 

2. Son fils, Louis XVIÏ, mourut on 1795, victime des plus odieux traitements, 
dans sa prison. 

3. Hégioa du bas-Poitou, qui a formé le département de la Vendée. 
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^tieitiières troupes envoyées soûl repoussées. Ces revers augmcui- 
tent la colère. L’Asseuihlée concentre le pouvoir cxéculif entre 
les niains d’un Comité dit de Salut public, véritable dictature à 
neuf têtes (0 avril). Ij'invwlahilité fies dépulês est annulée ; décret 
fatal à l’aide duquel les doux cotés de l’Assemblée ' allaient se 
décimer. Danloii réclama remprisonnement des suspects et 
meme prononça (l(\jù le mot de mise ftors la ldi. 

Les Jacobins ne comprenaient point le modérantisme. Vouloir 
modérer la révolution ou l’arrêter, c’était pour eux la même 
chose : ils attaquèreait hardiment les Girondins^ 

710. Proscription des Girondins (31 mai-2 juin 1793). — 
D’accord avec le Conseil de la Commune de Parisy le maire rach(% 
le procureur Chauniette, les Montagnardes organisent contre la 
Couvcfition un coup de force senddable à celui qui avait été 
dirige contre Louis XVI. Du 31 mai au 2 juin, rAssemhlée fut 
assiégée dans le château des Tuileries, où elle venait d’établir 
sa l’ésidence : elle se trouva contrainte de céder à la violence 
et de livre!’ Irenie-trois de ses membres et parmi eux les plus 
briila,nts clnds de la Gironde. , 

III. — Domination des Montagnards 
(2 juin 1793 — 28 juillet 1794). 

711. Puissance des Montagnards. - Ai)rcs le 2 juin, Marat, 
Danton, Hobespierre dominent la Convention. Le pouvoir passe 
aux Comiiés où un petit nombre de députés décident toutes les 
questions. Ces comités sont soumis à l’action du Conseil général 
de la Commune de Paris (d du Club des Jacobins. Ainsi qu’à 
d’autres époques les maîtres de Paris devim ent ceux de la France 
entière. 

712. — Guerre extérieure et guerre civile. — La force des 
Girondins n’élait poiiil dans la capitale, mais dans les départe- 
ments, qui se soulevèrent à la nouvelle du 31 mai. Avec c('.ux de 
la Vendée, le nombiM* des départements insurgés s’éleva bientôt 
à soixante-dix. Bordeaux, Caen devinrent le centre de la révolte, 
mais les })artisans des Girondins furent dispersés dès leur pre- 
mière^ rencontre avec les troupes envoyées contre eux. 

Une jeune fille de Cacui, Charlotte Corday^, qui s'était exaltée 

1. Charlotte Corday, née près d’Arf^eutan (Orne) en 1768, était fille de M, de 
Corday d’Armont et ai’rièrc-petite-hlle de Corneille. 
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aux eiitrelions des députés fuj^itifs, conçoit seule le dessein de 
sauver la (iiroude en luanf. son principal (umenii, Marat, dont 
elle entendait partout prononcer Je nom avec horreur. Elle 
vient à Easis. Elle est reçue par Marat, le soir, vers sept heures, 
tandis qu’il était dans son bain, et, au inoinent où il écrit les 
noms des proscrits qu’elle avait proposé de lui révéler, le trappe 
d’un coup de couteau (15 juillet). Marat expire presque aussitôt. 
Charlotte Corday montra le meme calme et la même contenance 
sur l’échafaud. 

Les royalistes s’étaient hâtés de profiter de ces mouvements 
excités par les partisans de la Gironde. Lij07i forma une véritable 
armée royaliste et se prépara à soutenir un louj; siège. Toulon 
était livré aux Anglais (20 août). 

713. — Mesures de la Convention: le maximum; l’emprunt 
forcé. — Une disette alfrcuse ajoutait à la désorganisation. 
L’industrie était arrêtée par la dispiTsion, l’émigration des 
riclies, la peur. Toutes les denrées encliérissaieiit et le numé- 
raire disparaissait. On avait essayé do le rompiaeer par des 
billets, les assignats, mais les assignats n’avaicnl plii^ que le 
sixième de leur valeur. 

La Convoiitioii jie recula devant aucune mesure extrême pour 
faire face à tous les périls. Liis réquisitions, la levéti en masse 
fournirent douze cent mille hommes qii’on envoya garni»' les 
frontières. Atin de îi^^roenrer d(‘s n^ssources, l’Assemblée décréla 
un emprunt forcé ‘ et progressif s’élevant à un milliard, puis le 
maxintum, e’est-à-dire un tarif pour toutes les denrées, pour 
l(is ét(dfcs (Jiül septembre). Mais alors les marchandises lurent 
cacln^es, et il fallut jiorter les lois l(*s plus sévères contre les ac- 
capareurs et les agio! ours. 

714. — Terreur à Paris et dans les départements. — La (>>n- 
ventiou avait remis raiiiorilé presque tout entière an Comité de 
Salut public. Trois signaluies snfüsaient pour rendre une me- 
sure exécutoire. Robespierre ne tarda pas à (h^venir ràine de 
ce comité redoutable qui, pendant quatorze mois, lit plamu' sur 
la France une terreur profonde. 

Le Tribunal révolutionnaire prononçait de nombreuses condam- 
nations, et, aux mois d’octolire et de novembre 171)5, des vic- 
times illustres ouvrirent une longue série d’héralombes : d’abord 
la reine Marie-Antoinette (16 octobre), conduit»; au supplice dans 
la charrette ordinaire sous Je feu des insultes; puis vingt-deux 
Girondins parmi lesquels des orateurs du plus grand talent 
(50 octobre), des écrivains, des généraux, le premier président de 
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rAvSsemblée constituante et le premier maire de Paris, Bailly 
(It novembre); Mme Roland, Famé de la Gironde (9 novembre): 
(( O liberté, s’écria-t-elle sur l’échafaud, que de crimes on com- 
met en ton nom! » ; des généraux, Houchard, Custine, etc. Durant 
la période de la Terreur, le tribunal prononça 2625 condamna- 
tions à mort. 

Dans les départements fonctionnaient 143 tribunaux révolu- 
tionnaires. Lyon fut repris le 9 octobre 1793, et Içs vengeances 
dirigées par Gouthon, Collot-d’llerbois et Maignet furent atroces ; 
on employa la fusillade et la mitraille. A Nantes, Carrier imagina 
les noyades. 

715. — La guerre de Vendée. — Les Vendéens avaient pris 
les armes à l’appel d’un simple paysan, Cathelineau (10 mars 
1795). Des nobles, La Rochejacquelein, Bonchamp^ Lescure^ vin- 
rent bientôt se mettre à la tête de bandes .qu'ils réussirent à 
transformer en armée. Ces Vendéens, en sabots, partirent en 
guerre avec leurs faux et des piques, mais les émigrés leur 
tirent parvenir des fusils. Ce fut une guerre alroce des blancs 
(royalistes) contre les bleus (républicains). Les villages étaient 
dévastés. 

Redoutables dans la guerre de partisans, les. Vendéens ne pu- 
rent soutenir l’effort des troupes bien organisées et bien con- 
duites par KlébeVy par Marceau. Ils furent écrasés à la journée 
de Cbolet^ (17 octobre). 

Acculés à la Loire, ils passèrent îc fleuve pour se rendre en 
Bretagne. Mais cotte foule d’hommes, de femmes, d’enfants, fut 
rejetée sur le Mans^ et dispersée. Les débris de l’armée ven- 
déenne SC virent anéantis à Savenay^ (décembre 1793), 

Toutefois, dorant plusieurs années encore, des bandes de Ven- 
déens et de Bretons acharnés, désignés sous le nom de chouans^ 
perpétuèrent la guerre de chemins et de buissons. 

En même temps que se terminait la grande guerre de Vendée, 
les armées aux frontières reprenaient l’avantage. Les Français, 
dans une glorieuse campagne (1795-1794), refoulaient les Autri- 
chiens hors du territoire, pénétraient de nouveau en Belgique. 

716. — Gouvernement Montagnard. — Pendant que toute la 
jeunesse française rivalisait d’ardeur et de patriotisme, les Monta- 
gnards qui dominaient la Convention et la Commune de Paris ne 


1. Chef-lreu d’arrondissement de Maine-et-Loire. " 

2. Chef-lieu du département de la Sarthe. 

5. Chel-heu de canton de l’arrondissement de Saint-Nazaire (Loire-lnféi ieure). 
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songeaient qu’à appliquer sans ménagement leurs maximes de 
démocratie égalitaire, à changer les habitudes, la religion, à 
transformer la société à leur façon sans égard pour la liberté 
dont ils SC réclamaient. Ils abolissaient le culte catholique et y 
substituaient des fêles en l’honneur de la déesse Raison. 

Bientôt les Montagnards se divisèrent et se déchirèrent entre 
eux. Tandis que les uns, sous la direction (ÏHébert, poussaient à 
tous les excès, d’autres parlaient de modérer la Révolution alors 
victorieuse au dedans et au dehors. 

Un froid ambitieux, Maximilien Robespierre, profita de ces di- 
visions pour supprimer ceux qui lui portaient ombrage. Le 
25 mars; dix-neuf Hébertistes furent conduits au supplice comme 
suspects de discréditer la République par connivence avec les 
puissances étrangères. . 

Danton et Camille Desmoulins furent alors accusés à leur tour 
de trahir la Révolution en voulant l’arrêter. Livrés au tribunal, 
ils le bravaient, mais ils furent mis hors des débats et conduits 
au supplice le 5 avril 1794. La jeune femme de Camille Des- 
moulins, Lucile, coupable seulement d’avoir erré autour de sa 
prison, fut enveloppée bientôt dans une prétendue conspiration, 
dite des prisons^ et périt avec une foule d’autres victimes. 

717. — Puissance de Robespierre ; fête de l’Être suprême. 
'v-‘Hobespierre régna sans rival. Imbu des idées de Jean-Jacques 
Rousseau, il répudiait l’athéisme qu’il avait surtout reproché 
aux Hébertistes et fit décréter par la Convention que la Bépu- 
bliquc reconnaissail rexistencc de VÊtre suprême et l’immortalité 
de Fâme. A la fête qui célébra le retour à la Divinité, il présida 
comme un pontife (20 prairial, 8 juin 1794). Sa dictature était 
réelle, car il disposait des Comités de sûreté générale et de salut 
public qui recevaient les dénonciations et pour\ oyaient le tribu- 
nal révolutionnaire. 

718. — Redoublement de la terreur. — Vivant simplement, 
logé même cIkîz un menuisier, Dupl^y, rue Sairil-lloiioré, Robes- 
pierre était llallé de s’entendre appeler Y incorruptible, mais son 
orgueil irrita les Montagnards, ses collègues. Apprenant les ma- 
nœuvres de ses adversaires, Robespierre veut les prévenir, H 
fait, le 22 prairial (10 juin)*, voter une loi qui rendait le tribu- 

1. La Convention avait changé l’ancien calendrier. D'après le nouveau calen- 
drier, l’année commençait le 21 septembre, date de la proclamation de la 
République. Les mois s’appelaient vendémiaire (mois des vendanges), brumaire 
(brumes), /'nma/re (frimas, f raid ),mV<î«e (neige), pluviôse (pluie), (vent), 

germinal (mois où tout germe), floréal (mois des Heurs), prairial (mois des 
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mil plus expédilif et elhçait jusqiFn lowhrc dos formes légales. 

La Terreur redoublait. L’acte d’acciisalioii était signifie à l’ac- 
cusé, qui eomparaissaii au tribunal de onze heures à midi; le 
jugement était prononcé à deux heures et exécuté à quatre. A 
côté de faccusaleur public Foiiquier-Tinvillc, le président Dumas 
se signalait par sa violence et ses cruautés. Chaque jour, cinq, 
six, sept charrettes de 'victimes se dirigeaient vers rextréinité 
du hmbourg Saint-Antoine, où l’on avait trans])Oi‘té l’écharaud 
pour l’éloigner' du centre de Paris. Le vénérable Maleslierhcsy 
trente-trois màgistrats du parlement de Toulouse', seize carmé- 
lites de Compiègne, le chimiste Lavoisier, le jeune poète André 
Chénier périrent ainsi. * 

719. — Chute du gouvernement révolutionnaire (9 et 10 ther- 
midor, 27 et 28 juillet 1794). — Ce régime de sang ht horreur. 
Itohespicrre, qui dirigeait tout, devint l’objid de l’animadversion 
générale. Des Montagnards, ses anciens amis, craignant pour 
eux-mémes, se joignirent à scs adversain's. Le S thermidor, 
lorsque Rohespierre vint parler d’une nouvelle conspiration ayant 
des complices jusque dans le Comité de snn'té générale et le 
Comité de salut public, les députés comprirent le danger (jui les 
menaçait. Le leudeiriaiu 9, Riliaud-Varermes raconte les scènes 
qui se sont passées iiondant la nuit aux .lacobins, les menaces 
dirigées contre la Convention. Tallien s’élance à la tribune un 
poignard à la main et s’écrie : « ,1’ai vu hier se former l’armée 
du nouveau Cromwell, et je mi^ suis armé d’un poignard pour lui 
percer le sein, si la C-onvention n’avait pas le courage de le dé- 
créter d’accusation. » Epuisé par les efforts qu’il faisait pour se 
faire entendre, Robespierre pouvait à peine resjûrer. « Le sang 
de Danton l’étouffe! » s’écria un -député*. Le décret fut voté, et 
Robespierre l'nl arrêté avec son frère, Couthon, Lobas et Saint- 
Just, ipii arrivait de l’armée couvert de la poussière du champ de 
bataille de Fîeurus. Robespierre fut délivré par les sections 
dévouées à. la (Commune de^^aris. Mais l’ilôtel de Ville (ut cerné 
par les sections lidèles à la Convention (9 thermidor, t27 juillet), 
Robespierre, Coutlmn et Sainl-Just, saisis avec leurs parti- 
sans, furent envoyés à l’échafaud; en tout vingt-deux chefs oü 
agents (h*, la Commune tlO thermidor). Le lendemain, sinistre 
hn de la Terreur, quatre-vingt-deux autres niembrt's des 


prairies), mossido r {moïaiiùi]), thermidor (chaleur)., (mois des fruits). 
Les semaines cUûeul de dix jours, des décades, tille décadi ou dixiùme jour 
était le jour du répos. ' 
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conseils ou fonctionnaires de la Coiiimune furent, en niassi^ et , 
après constalation de leur idenlilé, envoyés à l’échafaud, rétabli 
pour eux sur la place de la Révolution 


IV. — La réaction. La fin de la Convention 
(1794-1795). 

t ' 

' 720. — Réaction contre la Terreur. — Le mouvement com- 
mencé se précipita. Les prisons furent ouvertes, le Tiibunal ré- 
volutionnaire réorganisé, la loi alroce du 22 prairial rapportée, 
la Commune (Je Paria supprimée, radministration de la capitale 
dévolue à la Convcnlion, où reprirent leur place soixante-treize 
députés jadis })roscrits. On abolit le maximum^ on défendit les 
réquisilions. On ferma le Club des .laeobiiis. 

FoiKpiier-ïiii ville, raueieu accusateur public, fut condamné à 
mort et exécuté comme l’avait été Carrier, le sinistre com- 
missaire de Nant(‘s. i , 

721. -Soulèvement des Terroristes, puis des Monarchistes. 
— Les terroristes ne se tenaient point pour vaincus. Comme les 
souffrances den>eurai(‘nt vives et comme la famine persistait, au 
point rpie -les boulaiigiu’ies étaient assaillies, les Montagnards lan- 
cèrent de nouveau contre la Couvimtiou la population alfamée 
aux cris': « Du pain! du pain! et la Constitution de 1795! )) Ce 
ffît la journé(‘ du 1'*^ Prairial (20 mai 1795).. La Convention fut 
envahie (d outragé(‘ plus (pie jamais, par une foule furieuse au 
milieu dela(pi(dl(î le président Boissy d'Anglas montra un calme 
béroique. Un j(Uiiie député, Féraudy scjelt(‘ d(‘vant lui pour le 
])rol('‘^(*r : les forcenés se tournent contre ce député qui est 
a])altu d’un (*oup de ])is{olet: ou lui tranche la tète et on la pn^- 
senle à Roissy. Imperlurhahle, le président salue cette tète san- 
glante. Ce calme et celte dignité imj)oseiil aux plus furicmx, 
étonnés de cette foniKqé d’âme. Les hataillous restés fidtdes 
délivn’a’ent l’Assemblée qui proscrivit 1(îs Montagnards cou- 
pables. 

La loi sur I(?s suspects fut annulée, le Irihuiial révolutionnaire 
disparui, et le nom de place de la Révolution fut changé (Ui celui 
de place de la Concorde. 

722. — L’insurrection royaliste ; le 13 vendémiaire. ~ Les 

royalisles, à leur tour, voyant l’Assemblée revenir sur foules les 
mesures révolutionnaires, reprirent courage et essayèrent à leur 
tour de donnner la Convention. Trente-deux sectiojis de Paris 
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prirent les armes, le 15 vendémiaire (5 octobre 1795). La Conveiv 
tion se vit attaquée par 40000 hommes. Le député Barras, chargé 
de veiller à sa défense, prit pour lieutenant un jeune comman- 
dant d’artillerie qui s’était distingué au sièg(‘ de Toulon, mais qui 
était alors à Pai'is sans emploi, Bonaparte. Celui-ci entoura de 
Groupes les Tuileries, en garnit de canons les abords et quand 
les insurgés arrivèrent dans la rue Saint-Honoré sur les marches 
de l’église Sainl-Roch, d’un côté, sur les quais de l’autre, il les 
foudroya. Celte fois encore la Convention triomphait de l’émeute: 
elle supiulma alors la garde nationale parisienne. 

Au mois de juillet, un projet de descente d’une armée d’émi- 
grés et d’Aiij^lais à la presqu’île de Quiberon avait échoué. La 
Vendée était pacifiée. La paix de Dàle (5 avril 1795) avait détaché 
de la coalition la Prusse et l’Espagne. La République française 
atteignait la limite du Rhin. 

La Convention se relira volontairement le 24 brumaire (26 oc- 
.tobre 1795). Elle laissait la mémoire d’une assemblée qui avait 
été à la fois terrible et grandiose. 


V. — Les créations de la Convention. 

723. — Le grand-livre de la dette publique. — Meme au 
plus fort de la guerre civile et étrangère, la Convention n'avait 
cessé de travailler à de nobles et utiles créations. Elle avait 
établi Viuiiié do la dette publique. Rien n’oITrait plus de diversité 
qu(^ les créances de l’État; cette diversité prêlait à l’agiotage. 
Le conventionnel Cambon proposa de conlbndre toules les 
créances eu une seule et même dette, inscrite sur un grand- 
livre, portant le meme intérêt et non remboursable. L’État ne 
se trouvait plus exposé à faire face à des échéances considé- 
rables, et s’acquittait envers ses créanciers en servant une 
rente perpétuelle. Le crédit de la France était fondé, et ce sys- 
tème a paru si favorable que les emprunts n’ont cessé depuis ce 
temps de s’ajouter aux emprunts. 

724. — Premiers travaux du Code civil. — Le 9 août 1795 on 
aurait cru (uitrer dans une Assemblée délibérant sans inquiétude 
au milieu d’une paix profonde. La Convention préparait les bases 
du Code civil sur lesquelles devait s’asseoir la société nouvelle. 

725. -T L’instruction. — La Convention sç préoccupa d’établir 
un vaste système d’instniclion nationale: des éco/éspnwîflîVcs, puis 
des écokii centrales ou secondaires. Elle fonda une Ecole normale 
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pour instruire les professeurs. Elle créa le Conservaioirr des Àr(s 
et Métiers^ YEcole Polytechnique , le Muséum dliistoire naturelle^ 
commença à organiser Vlnstitul qui remplaçait les anciennes 
Académies. On lui doit Tadoption du système décimal des poids 
et mesures ou système métrique. 

De cette époque aussi date Rétablissement des télégraphes 
aériens. L’ingénieur Cliappe en fit le premier essai en informant 
la Convention, par des signaux (jue transmettaient de distance 
en distance des barres mobiles, de la reprise de Coudé sur les 
Auti'ichiens (1795). > 


VI. — Le Directoire (27 oct. 1795-10 nov. 1799). 


726, — Le nouveau gouvernement républicain. — Le nou- 
veau gouvernement républicain, établi par la Convention, se com- 
posait de cinq Direc- 


teurs, investis du pou- 
voir exécutif et de deux 
Assemblées distinctes, le 
Conseil des Cinq-Cents 
et le Conseil des An- 
ciens. 

Le Conseil des Cinq- 
Cents s’installa aux Tui- 
leries; celui des Anciens, 
ainsi nommé parce qu’on 
avait simplement pris 



parmi les députés élus 
les 250 plus âgés, s’établit 


Ltjb‘ Du’ecLcuiiï. 


dans la salle du Manège. 


Le nouveau gouvernemenl héritait d’une situation fort embar- 


rassée: un trésor vide, la question des subsistances toujours pres- 
sante, la guerre acharnée avqc l’Angleterre et rAutriche, les 
haines encore profoudes entre les partis; celui des jacobins 
irrité de ses défaites ; celui des royalisles plein d’espérances et 
déjà d’audace. 

727. — Désorganisation intérieure; Coups d’Etat. — Durant 
les premières années, le Directoire marctia d’accord avec les 
Conseils, où dominait une majorité d’anciens membres de là Con- 
vention. Au mois de mai 1707, cette majorité lui fui enlevée par 
le renouvellement d’un tiers des députés. Les royalistes l’cmpor- 
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tôront dans les éleclîons et envoyèrent aux Conseils ii50 de leurs 
partisans. Dès lors 11 y eut entre le pouvoir exécutif et le poîi- 
voir /c^f/ôs7oie/’ scission et lutte. 

Effrayé, le Directoire appela l’armée à son aide et inaugura lui- 
même le système d(‘s coups d’Etat. Dans la inatitjée du IS fructi- 
dor (4 septembre 1797), le général Amjereaii déploya 12000 hom- 
mes autour des salles des Conseils. Les trois Directeurs, Barras, 
Rewbell cl Larévellière-Lépeaux, tirent arrêter leurs deuxcollègues, 
Carnot et Barthélemy, et tirent saisir 53 députés. La plupart 
furent déportés à la Guyane, et parmi eux (iaruoi, Portalis, Fon- 
taries, Boissy d’Anglas, bien étonnés d’être frappés avec les roya- 
listes, pour lesquels ils n’avaient nullement conspiré. Le Directoire 
fit rétablir toutes les lois contre les émigrés et le clergé : la per- 
sécution religieuse recommença. 

La journée du 18 fructidor' avait ruiné les espérances des roya- 
listes. Les .jacobins alors relevèrent la tête et triomphèrent aux 
élections de l’an VI (1798)% Le Directoire ne craignit pas de violer 
encore la Ccmstitutiou : il fil annuler en beaucoup de départe- 
iiK'uts les élections qui lui déplaisaient. C’était l’illégalité la plus 
scandaleuse et le choix des députés par le pouvoir lui-même 
(22 floréal, 11 mai 1798). 

728. — Banqueroute des deux tiers. — Pour remédier à la 
détresse fimmcière, le Directoire remboursa le capital. des deux 
tiers de la dette avec des mandats sur les biens nationaux qui 
avaient ]jerdu la plus grande partie de leur \aleur, et décida 
qu’il ne gardcu’ait sur le grand livre qu’un tiers de cette dette; ce 
qu’on appela le tiers consolidé. L’État faisait une sorte de banque- 
route, restée fameuse sous le nom de banqueroute des deux tiers. 

729. — Progrès de la puissance militaire. — Le Directoire ce- 
pendant recueillait lofriiit du grand effort fait j)ar la Convention pour 
reconstituer la })uissance militaire de la Franche, il ]>renait rofièn- 
sive en Allemagne, (Oi Italie. Lue rapide et brillante campagne 
du général Bonaparte eu Italie (1799-1797) avait étonné l’Europe 
et excité une vive adtriiratiou en France. 

Los succès de Bonaparte eu Égyi»te grandirent encore sa renom- 
mée, tandis que le Directoire par ses fautes et son incapacité com- 
promettait la belle sjtualiou faite à la France. En l’absence de 
Bonaparte, les années, battues, durent reculer et perdirent les 
conquêtes précédent(*s. 

730. — - Coup d’Etat du 18 brumaire (9 et 10 novembre 
1799). - Le Trésor était vide, taudis que les insolentes fortunes 
des agents du Directoire s’étalaient au grand jour. Un emprunt 
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forcé progressify croissant a\oc la fortune de chacun ou plutôt 
arbitraire, avait irrité les hautes classes. Le désordre recoininen- 
cait dans les provinces. Le Dii’octoire irna^^ina alors la loi dca 
olcKjes, Tontes les fois qu’une connnune était dévastét‘, on empri- 
sonnait les parents ou alliés d’émigrés, déclarés responsabb*s du 
désordre. Ces der- 
nières n 1 e s U l'e s a che- 
vèjent de discréditer 
le gouvernement. 

Bonaparte, arrivant 
en même temps (jue 
la nouvelle de sa vic- 
toire (V Aboukir, fut 
bient(M le maître de 
la situation. Le 18 
brumaire (9 novem- 
bie 1799), nonniK' 

<m?rimandant de l’ar- 
mée de Paris, il lit 
transférer les deux 
Conseils à Saint-Cloud 
pour leur sommdtre 
des changements pro- 
posés à la Constitu- 
tion. Deux membres 
du Directoire, le (’on- 
seil des Anciens, une 
partie du Conseil des Cinq-Cents sont d’accord avec lui. Le Conseil 
des Anciens accueille favorablementles modilications qu’on lui pro- 
pose. Mais Bonaparbi trouve de la résistance (lans la majorité du 
C-onseil des Cinq-Cents. Les députés mettent hors la loi le géné- 
ral (pii viole la loi et cherche à changer la (Constitution. Bona- 
part<*, fort de son prestige dans i’armé(% ordonne à ses grena- 
di('rs de faire évaciu'r la salle. La l'cpréscntation nationale est 
supprimée et le soldat victorieux s’occupa l’établir un nouvéau 
gouvernement : le sien. / 

VII. La société sous la Révolution. 

731. — Période de la Constituante. — A chacune des périodes 
de la Révolution correspondit uii changement significatif dans 
l’aspect de la société. Sous la (^(»iistiluanle, il ne parut d’aboi d y 
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avoir qu’un rapprocheuieul (leï> classes, un esprit sincère (rentente, 
d’harmonie, une ardeur extrême à suivre les discussions soit à 
la promenade du Palais-Royal, soit dans les clubs qui s’ouvrirent. 
La vie mondaine ne s’arrêta point, quoique les manières liissent 
pins simpl(‘s, ])lus familières. 

732. — Période de la Législative et de la Convention. — Les 

salons, qui avaient encore connu des réunions élé^^antes sous la 
Législative, s(‘ jernièrent sous la Lonveulion. Lhacim s’isole le 
plus possible })onr ne pas donner prise aux interprétations d(; 
j)aroles, aux soupçons d’incivisme. Les costumes, les manières 
d(i vinrent tout à fait démocratiques. 

Pendant neuf mois, d’octobre 1795 à la fin de juillet 1791-, la 
terreur pesa sur la catdtale et les principales villes. Les supplices 
répétés épouvantaient et personne ne s(! sentait cei’tain d’érliap- 
])(‘r aux jugements sommaires et iniques du tribunal révolution- 
naire :^on élait à la merci de honteuses délations, de secrètes 
iniiïWtiés et beaucoup périrent sans savoir quel ennemi les avait 
jetés au milieu de la foule des prisouuicrs et des \ictimes. La 
noblessti d’àmo, cej)eudant, la sérénité, la gaieté même se mon- 
traient parmi les victimes (pii eucombraieiit b's ]>nsons et gar- 
daient eii(r(‘ ell(!s les manières (Courtoises, l’esprit jovial. A la 
Conciergerie, d('s danuîs nobles, ^dc-'s bourgeoises halulnées au luxe 
lavaient leur linge à la fontaine située dans la cour réservée aux 
])risüimiers. Sur la charndtc même, des eoiidainnés gardaient 
une froide intrépidité ou se c.oiisolaieut par de bous mots. 

733. — Période du Directoire. — Après la Révolulion du 
9 thermidor la vie régulière recommença. Elh* parut si bonne 
qu’on se jeta pour ainsi direavi^c frénésie dans les plaisirs. Pour 
les plaisirs, il fallail de l’argeiil; on chercha à reconstituer les 
forlunes; ou eut riîcoursàla spéculation, à l’agiotage; la faiblesse 
des admiuislrations autorisait toule sorte de malversations, de 
jeux; ou spécAilait sur les vivres, les fournitures des armées; le 
vol ne se dissimulai! plus; de même la l'acilité du divorce couvrail 
à peine une inrioyahle licenre de mœurs. 


LECTUHE iVo 76. 

Le costume de 1789 à 1799. — De 1789 à 1791, sous l’Assemblée 
constituante, on garda encore une certaine recherche dans les étof(c‘s 
et la toilette, h’élc'gant de 1790 avait abandifnné le chapeau à cornes; 
sur sa lête, encore poudrée, il portait un chapeau roa4 à forme élevée, 
entouré d’un cordon de soie dit bmiuMou, orné de la cocarde nationale. 
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Son frac de drap, eftilc en queue de morue luissail à découvert la plus 
grande partie du gilet : sur la gorge s attachait par un gros nœud une 
cravate de couleur garnie de dentelle. La culotte de casimh ou de daim 
descendait jusqu’aux mollets. Les pieds s’enfermaient sous de hues 
bottcH à revers ou dans 
des souliers sans talons. 

Les (c couleurs de la 
nation » étaient le fond de 
la mode patriotique;' aux 
hüiinets d(5 gaze les fem- 
mes ajoutaient la cocarde 
nationale; derrière la tête 
s’épanouissait un gros 
nœud de rubans des trois 
couleurs; les robes étaient 
aussi rayées aux trois 
couleurs. 

A l’époque de la Conven- 
tion, pour être réputé pa- 
triote il faut adqpécr le 
pantalon comme les sans- 
cidoiles(\m se gloi’îfient de 
ce .terme d’abord nié[^i- 
sanl, la veste à la carma- 
(ptolcy la vaste houppe- 
lande, le bonnet phrygien 
de laine rouge. Le pan- 
talon, à l’origine, n’avait 
été {jue la mise du matin 
des petits maîtres, jmis 
riiabillcmeiit des petits gar- 
çons. Il rcmiilaça bientôt 
la culotte et la qualité de 
l’étolï’e, bure ou drap, dis- 
tingua seule la bourgeoisie 
et le peuple. Le bonnet 
phrygien u'avail d’aboni 
tiguré (jue dans les écussons comme souvenir de la république romaine. 
Lors d’une révolte militaire à Nancy, des soldats suisses du régiment 
de CbAteauvieux avaient été condamnés aux galères. Amnistiés, ils furent 
portés eu triomphe encore coiffés du bonnet de laine ronge des forçais, 
semblable au bonnet phrygien. Les patriotes alors adoptèrent ce bonnet 
qui devint populaire. I-c bonnet rouge et le pantalon de liure, la car- 
magnole ou la houppelande devinrent le costume des révolutionnaires. 
Pourtant la plupart des députés de la Convention n’avaient jmint changé 
leur costume de drap fin. Robespierre aflicbait un grand soin dans 
sa mise correcte, même élégante. 
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Sous le Diroctoire, les divisions des p-irlis s’accusèrent neUement 
par des différences de costumes. Les n^yahstes, appelés d’abord les mus- 
cadins^ puis les incroyables, sc firent remarquer p«ar des excentri- 
cités : ils portèrent des l'cdingofes grises avec des collets noirs, des cra- 
vates vertes-, leurs cheveux, au lieu d’èlre tondus, comme ceux des ré- 
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publicuins, h la Brutus ou à la 
Titus, étaient nattés, poudrés, 
relevés avec un peigne tandis 
que de chaque côté de la figure 
descendait une longue natte 
appelée en style du temps 
oreilles de chien. Les incroya- 
bles enfonçaient leur cou dans 
une très ample cravate de 
7noussctinc\ ils s'alfublaient 
d’habits rlont la faille venait à 
peine aux hanches, de pan- 
talons excersSivement largos 
ou de culottes de nankin mal 
ajustées; ils chargeaient leur 
gilet de longues chaînes de 
montre et de hreloqués, loui s 
oreilles d'annt*aux, leur nez de 
lunettes; sur la tète ils posaient 
un chapeau minuscule et 
vacillant. 

Pendant la Révolution, les 
femmes avaient conservé le 
buste allongé par dos haleines, 
les étoffes rayées, les toiles de 
Jouv. Les hautes coiffures 
avai(‘U( disparu. wSous le Direc- 
toire les femmes s’éprirent des 
modes antiques : elles se dra- 
pèrent en de longues robes, 
droites, retenues par une cein- 
ture au-dessous di» la poitrine; 


elles so coiffèrent à hiGrcrqne, 
h la Titus, mode romaine. On copiait les anciemios statues. l;es élé- 
gantes ou mei i)eiUeu-<cs se faisaient remarquer par des robes traî- 
nantes, des bas brodés et ù jours, des souliers découverts, des cl^veux^ 
frisés ou bien une jierruque poudrée et retombant sur le front, des 
bonnets de dentelles entortillés à formes bizarres. 


734. — Coup d’œil sur la Révolutipn. — Aucun drame ne 
s’est déroulé avec plus de suite que celui de la Révolution. Une 
fois déchaîné, le mouvement commencé contre l’ancienne société 
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se précipite de 1780 à 1794, puis la réaction se prononce et dure 
une période égale de temps de 1794 à 1799 : c’est la division ion* 
dainenlale. 

V Assemblée Constituante csl encore monarchique. Elle orga- 
nise un gouvernement ap- 
pelé . constitutionnel, mais 
(jni ne l’est point, car le pou- 
voir royal est entièrement 
soumis au pouvoir législatif. 

Aussi V Assemblée Législa- 
tive n’a-t-elle qu’une exis- 
tence d’une année. La 
République est proclamée 
par la Convention. 

La Convention, au nom 
de la liberté, aboutit à une 
tyrannie qui a laissé de 
sinistres souvenirs. Comme 
il arrive toujoui'îfci;>\ ses maî- 
tres SC divisèrent après la 
victoire et âlFrS les Monta- 
gnards eux-rfièmcs commen- 
cèrent la réaction. 

Après le 9 thermidor, la 
réaction, va plus vite que ne 
l’avaient voulu les thermi- 
doriens. La société, dissoute, 
se reforma durant la pé- 
riode cn(a)re orageuse, mais 
aussi frivole et licencieuse 
du Directoire. Puis, comme 
l'armée avait grandi dans 
les guerre étrangères, (pi’elle présentait l’image d(‘ l’ordre, de 
la discipline, elle intervint pour dominer tous les partis et les 
mettre d’accord dans une commune ôbéissance. 

La réaction devait se poursuivre plus loin encore et la monarchie 
être rétablie sous un autre nom fpie celui de royauté. La noblesse 
elle-même devait être reconstituée et, dans les j)ériodes qui vont 
suivre, la société remontera entièrement la pente qu’elle avait des- 
cendue, non toutefois sans garder une physionomie nouvelle et 
un air rajeuni. 




m LA RÉVOLl’TIOrï FRANÇATSE. h. 

Résumé. 

008-701. — La Corjstilution de 1791 avait donné la réalité du pouvoir i 
une Assemblée législative «pu se montra tout de suite, hostile à la 
royauté. Le parti dos Girondins demandait la république, et les clubs 
des Jarohiïis, des Cordeliei'H^ se montraient encore plus ardents. 

L«^s nianil'estations des élranprers, dont le quartier général était â 
Coblentz, et les aimemenls des souvei’ains étrangers amenèrent la 
guerre, ha guerre amena la éliule de la royauté. 

Louis XVI, soup^'onné d'mtjdligenci*. avec les étrangers, TÎt son palais 
envahi d’ah(a‘d le 20 juin, puis hi iO août il92^ Il se réfugia dans 
rAssemblée, (pii le suspt'ndit de ses pouvoirs et convoqua une ('.ourculion. 

702, 705. — Itéelarée, le T) avril 1792, la guerre contre rAuLrichc et 
la rruhse avait été rnalheiuauise dtîs le début. Le territoire français fut 
envahi et l'Assemblée proclama « la patrie en danger ». 

A la faveur du désordre ((ui suivit la chute de la royauté, d’alfreux mas- 
sacres souillèrent ibiris (2-0 septembre 1792). 

Mais, d’un autre coté, les volontaires aflluaient aux armées et Dmnouriez 
gagna la halailb* de Valmy (20 s(‘pl. 1792). Celtci victoire délivra le pays. 

704-700. — La Convention proclama la République (21 septembre). 
Kll(‘. se divisa entri* deux partis : les Girondins et les Montagnards 
(modérés et exaltés). Les Girondins cédèrent d’abord aux Montagnards et 
consmjtirent au procès, puis, <à l’exécution de Loma XVI (21 janvier 1795)* 

707-710. — Celte mort arma l’Europe contn* la France (février) et le 
soulèv(‘ment de la Vendée ajouta la guerre civile à la guerre étrangère 
(10 mars). 

Les Montagnards font établir un Tiubunal révolutionnaire, puis 
proscrire les Girondins (31 mai 1793). Ils font régner au dedans la Ter — 
reur (2 juin). 

711-719. — Puis ils se divisent à leur tour. Un froid ambitieux, 
Robespierre, ruine l(*s partis l’un par l’autrii et veut se servir de la 
Tei'reur [lour arriver à la souverain(‘, puissanc(‘. Mais, h' 9 th(‘riuidoi', la 
Convention siîcoiie le joug de Uohespierre (27-28 juilhit 1791). 

720-725. — En vain les Mojitagnards, voyant cette réaction aller plus 
loin qu'ils ne v(>ulaî(*nt, (irent-dsPinsurrection du 1*"^ (20marl795). 

l.(*s royalistes à leur tour voulurent dominer la Convention; ils furent 
écrasés bi 13 Vendémiaire (5 octobre). 

La Convention (pii avait organisé un nouveau gouvernement républicain, 
se retira le 20 octobre 179.3, iriissniit de sanglants souvenirs, mais aussi la 
France agrandie et d'utiles l'i belles créations. 

720-728. — La (.onslilutiou dite de l’an îll avait donné le pouvoir exé- 
cutif à un Directoire de ,5 Tuembres (*l à 2 conseils : des Anciens 
Cinq-Cents. Divisé, tour à tour faible et violent, discrédité par bîs dila- 
pidations de ses ag-ents, ce gonvernemenl ne se sontini que par dos coupa 
d'El.at/ Le 18 fructidor, b*s Direcbnirs firent arrêter .53 (b'pnlés qui furent 
d(‘potés à la rtuyarn’. Le 22 floréal 1798, ils cassèrent les élections trop 
favorables aux Jacobins. 
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729-734. — Le Directoire n’avait pu maintenir la belle situation exté- 
rieure due aux victoires de Bonaparte : il provoqua une seamth^ coalition 
cpji, pendant l’absence de Bonaparte occupé en Égypte, inlligea plusieurs 
délaites aux armées Irançaises. 

Revenu d’Egypte, encore* grandi par de nouvelles victoires, pouvant 
compter sur l’armée qui donnait la principale force, Bonaparte porta le 
dç^rnier coup au Directoire t‘t le renversa par un nouveau coup d’Etat, le 
18^ hriimaire (4 nov. 4799). Il se rendit maître (hi pouvoir sous le titre de 
Premier Consul. . - 

DEVOIRS ÉCRITS 


hes Girondim; ce qu'ils clevinrenl. — Le 9 themnidor. — Les créa- 
lions de la Cohvenlion. 


QUESTIONNAIRE 


Quelle assemblée succéda à la Consti- 
tuante? -- Quelles étaient les dispo- 
sitions de cette assemblée? — Où se 
réunissaient les émigrés? — Que de- 
vitirenl les premières troupes envoyées 
contre rennemi? — Quelles journées 
amènent la chute de la royauté? — - Où 
se réfugia Louis XVI le 10 août!' — Que 
•tit l’Assemblée? 

Par ((ui la France était-elle env.ahie? 

— Quels désordres et ffuels massacres 
cette invasion causa-t-ellc à Pans? 

— Quelle victoire sauva le pays? 
Qu’entend-on par la Convention? — 

De quelle date à quelle date gouverua- 
t-elle le Jiays''' — Dans quelles circon- 
stances se réunit-elle? — Quels partis 
se formèrent dans son sein? — Citez 
les principaux Girondins, les principaux 
Montagnards. — De quoi accusait~on 
Louis aVI? — Par qui fut-il défendu? 

Quelles furent les conséquences de 
la mort de Louis XVI? — Quand se sou-, 
leva la Vendée? — Quel tribunal, quel 
comité les Montagnards firent -ilscréer'^ 

— De quoi accusait-on les Girondins? 

— Comment furent-ils proscrits? 

Quels étaient les ])rincipawx chefs 

Vendéens? — Comment pont Marat 

— Quelle grande ville fut livrée aux 
royalistes? — Quelle ville fut livrée 
aux Anglais? 

Quelles mesures prit la Convention’ 

— t’omment gouverna-t-elle la France? 

— Quelles furent le.s plus illustres vic- 


times du tribunal révolutionnaire? — 
Où les Vendéens furent-ils écrasés ? — 
Que font J<,*s Montagnards vainqueuis? 

— Quel ambitieux s’éleva au-dessus do 
tous les autres*'' — Quelle loi lit voler 
Rübespieri'O et quelles en furent les 
eoiisécpienci's ? 

Quels furent les députés qui renver- 
sèrent Robespierre? Quels sont ceux 
de .s(‘S oonqiagnons qui furmit exécutés 
avec lui ? — Qu entend-on par la Jour 
nec du premier prairial 1795? — Par 
celle du 13 vendémiaire? — Qui se ht 
remarquer jiar sou sang-j'roid 'à la 
journée du 1" jir.iirial ? — Qui dirigea 
les troupes de la Convention au 15 ven- 
démiaire? 

Quelle futrœuvrt' de la Convention A 
l’intérieur; quelles institutions lui doit- 
on? — Quand se sépara-t-elle? 

Quel gouvernement remplaça la 
Convention? — De quoi se composait- 
il ? — De quelle année à quelle année 
dura-t-il ? — Quels étaient les noms dos 
Assemblées?— Contre quels partis avait- 
il à lutter? — (joniiiient se soutenait- 
il? — Comment et jiar qm fut-il ren- 
versé? — Quel était le caractère de la 
société sous l’As'^embléc Constituante ? 

— Que de\int-clle sous la Convention? 

— Quel aspect eut-elle sous le Direc- 
toire? — Qu’appelle-t-on un incroya- 
ble? — Dites en quelles périodes se 
divise la Révolution et quelle fut sa 
marche? 



CHAPITRE XXXVIII 
LA LUTTE CONTRE L’EUROPE 


S0MMMR.E. — Tovles les moiwrchies siHainit liguées contre la Bévo- 
lufion et alors commença une Inde mémorable qui enlraina pendant 
vingt-deux ans le boideverscment de tous les pays. La Bévolulion 
prit ainsi un caractère général, universel. 


I. Armée ancienne et armée nouvelle. 

735. — Les Souverains et la Révolution. — Les Souverains 
d(‘ rLurojie s’êtaiimt sentis inenaei's par la Révolution. Tout de 
suite ils s’ctïorcèrent de rétablir Louis XVI dans lo'xercice d(^ son 
pouvoir absolu. Le siip[)li(‘e du roi amena la coalition de TAILî- 
ina^uie, de l’Angleterre, de l’Espagne; b* conllit di'vinl acharné. 
Ces luttes surexcitèrent le patriotisme français et plus l’Europe 
s’obstina à détruire la société nouvelle, plus celle-ci s’alferniil. 

736. — Les nouvelles troupes. — ■ Les troubles de la Révolu- 
tion, réinigration des oriiciers nobles avaient désorganisé Tan- 
cienne armée, line nouvelle année se forma avec des éléments 
divers, hîs anciens bataillons, des bataillons de volontaires, de 
garde nationale, (’e furent ces troupes hétérogènes qui durent 
soutenir l(*s premiers chocs des troupes régulières ch' la Prusse 
et de TAulricht*. La Convention, dès le 24 févrii'r 1795, décréta 
une levée de ,500 090 hommes, le 25 août la levée en masse. Ces 
réquisilions iirodnisirent environ 700 000 hommes. On les forma 
en demi-brigades (régiments), brigades (2 régiments), divisions 
(4 régiments). Chaque division eut de la cavalerie et de l’artil- 
leric. Les états-majors étaient singulièrement simplitiés et le 
(bunité de Salut public exerça une surveillance incessante par 
les représentants en mission, retloiilahh’s aux 'généraux et prompts 
à les dénoncer s’ils les Irouvaieiil négligents ou incapables. 
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Les demi-brigades nouvelles portèrent Yhahil à revers rouifc et 
doublé de blanc, le (filet blanc et la ciilottc blanche avèc les 
grandes guêtres. Les demi-brigades légères avaient Phabil, le 
gilet et la culotte bleu avec les passepoils blancs. Los nnironnes 
lurent bien vite usés et on ha- 
billa les soldats comme on put 
avec les draps de toute sorte; les 
villes devim-enl de vastes ateliers 
où tous les tailleurs, cordonniers 
(d artisans étaient forcés de livrer 
à un j)rix débattu tant d’objets par 
seniaine. En 1705, le dépenaillernent 
élait t(‘l dans les armées de la 
llépublique que la légende, s’em- 
parant de misères exceptionnelles, 
montra les soldats de la liévo- 
lution marchant à la' victoire (ui 
sabots. Cés privations n’en formè- 
rent pas moins des hommes d’une 
tremj)C extraordinaire que l’en- 
thousiasme libéral, et la foi patrio- 
li([ue soutenaicïit et qui constitué- 
r(‘nl des armées telles que rEuro[>c 
n*en avait point vu. 

La loi de la conscription, fondée 
sur le grand principe que tout citoyen est soldat et se doit à 
la défense de la pairie, acheva de conslitmm l'armée (11) fruc- 
tidor an VI, 5 septembre 179iS). Les jeunes gens de 20 à 25 ans 
furent divisés en cin(j classes qu’on appelait successivement sous 
h\s armes selon les besoins. Les levées régulières fournireni des 
troujies discijdinées, animées d’un esprit tout militaire et qui 
portèrent au plus haut degré la puissance française. 

II. — Les guerres sous la Législative (1792). 

737. — La première invasion (1792). ~ Les Piussiens et les 
Impériaux avaient d’abord estimé facile une invasion et une 
marche sur Paris. La bataille de Valmy, racontée pins haut,' 
nionlra aux Autrichiens et aux Prussiens que l’armée française 
n’était pas un ramassis de recrue^ facd(‘s à disperser. Le fut, 
quoi qu’on ait dit, une bataille gagnée [lar rancieime armée et 
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selon les règles de la tactique, mais grâce à l’enthousiasme des 
volontaires (|ui communiquèrent aux vieilles troupes leur ardeur 
patriotique. 

738. — Défense de Lille. — D’aulres corps autrichiens n’en 
essayèrent pas moins de forcer la frontière d’un autre coté; ils 
assiégèrent Lille (‘27 .'septembre); un bombardement terrible de 
dix jours ne put avoir raison de la ville (pie défendirent ses 
canonnitirs sédentaires, organisés depuis plusieurs siècles et 
commandés par l’intrépide Ovi(fneur. 


III. — Les guerres sous la Convention. 

La Première coalition (1793). 

739. Bataille de Jemmapes (6 novembre 1792). — l.a 

victoire d(! Valmy, la défense de Lille inspirèrent tant de contiance 
aux généraux fran(;ais qu’ils prirent l’otLensive : Cusiine dans la 
vallée du Rhin, Diimoiiriez sur la frontière de Rclgique. Le vain- 
queur de Valmy attaqua le gros bourg de Jemmapes, et, formant 
(le ses bataillons une masse imposante resiée fameuse sous le 
nom de haiaillon de Jemmapes, il rompit rarméc autrichienne 
(t) nov(;mbre 1792). Le lend(*mairi, l)umoiin(‘z entrait à Mo7is et 
n’eut plus qu’à })ren(lre possession des villes belges : Bruxelles, 
Liège, Anvers où les Français furent rcç.us comme des libérateurs. 

740. — La seconde invasion (1793). — C était une dangereuse 
chimère (pie de s’élaiiciT en avant sans préparation suftisante. 
Les troupes de Cusiine durent battre en ndraite, puis celles dtî 
Duinouriez. Le supplice de Louis XVI délermina la formation de 
la première coalition : l’Angleterre, la Hollande, l’Espagne se 
joignaient à la Prusse et à l’Empire d’Allemagne. Dumouriez, 
vaincu a Ne.erwmden (18 mars 1795), fait prisonnier les eiivoy()s 
de la Convenlion qiit venaient l’arnHcu’, mais, ne pouvant en- 
traîner son armée, il passe dans bî camp autrichien (5 avril). 
Cette défection augmente le désordre: au mois de juillet 1795, 
I(}s villes de Condé et de Valenciennes sont jnises par les Autri- 
chiens. Une seconde invasion connnence, plus redoutable que 
la première. 

; 741. — Lazare Carnot. — C’esI alors que la Convention, par 
son énergie, fit pour ainsi dire sortir de terre les armées. L’hon- 
neur d’avoir, au milieu du désordre universid. réveillé l’esprit de 
méthode et ramené la guerre dans la voie scientifique revient à 
Lazare Carnot. Quoique fils d'avocat, il avait suivi la carrière 
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militaire et était devenu capitaine du génie avant la Révolution# 
Député à TAssernbléc Mgislative, puis à la Convention, nommé : 
membre du (Comité de Salut public, il fut chargé 
de radminislration de la guerre, à laquelle il se 
consacra tout entier. 11 préparait les plans. Il 
ordonnait d’agir par masses et d’accabler les 
corps ennemis par la réunion do bataillons plus 
nombreux. On a dit de lui « qu’il organisait la 
victoire 11 distinguait les olïiciers capables 
d’arriver aux grades élevés et les y nommait. 

Une pléiade de généraux sortit des rangs du peu- 
ple ou de la bourgebisie, hommes nouveaux qui 
s’étaient avancés eux-niénies, à force de bravoure. 



Latare Caniot. 


lectuhe n- 77. 


Les généraux de la Révolution. — Simples voioniai»'es en 1702 
ou, lorsqu’ils avaient déjà servi, chefs de bataillons de volonlaires, les 
Marceau, les Hoche, les Jourdan, les Moreau, les Kléber, les Masséna, , 
n’auraient pu, sous l’ancien régime, arriver aux grades cleves, réservés 
à la noblesse. Hoche, le fils d’un employé des écuries du château de 
Versailles, sergent aux gardes, françaises, devenait général en 1705, à 
25 ans. Marceau, d’origine aussi humble, elail. promu aussi jeune. 
Jourdan, lils d’un cliirurgien, quoique ayant, fait la guerre d’Ainérique, 
s’étail. vu obligé d(î prendre l’étal de mercier, lorsque la Révolution lui 
rouvrit la carrière des armes : il commandait une armée en 1793. 
kléber, lils d’un maçon et qui cependant, grâce à des protections, 
avail pu faire son éducation militaire en Bavuire, avait dû se faire 
architecte : il était âgé de 58 ans quand il partit pour l’armée en 1792 : ' 
en un an il arri\ait an grade dégénérai de division. Une foule d’autres 
qui s’illustrèrent sous le Consulat cl l’Empire combattaient déjà dans 
les armées de la Réjiubliquc : Murat, lils d'un aubergiste, liessicres, 
perruquier, Jjannes, lils d’im garçon il’écuric; et teintuiaer, Massêna^ 
d'abord simple mousse, se distinguaient à côté de lils de notaire , comme 
Soult, d’avocats coinmr‘ Moreau et liernadoUc, de nobles comme Desaix 
et Macdonald. Sans doute, il ne faut considérer ces carrières brillantes 
que comme des exceptions et ne pas croire qu’on puisse, sans de fortes 
études, aspirer à la direction d’aniiccs. 

Mais l’ardeur guerrière avait fait éclore dans les rangs populai^res 
une foule de talents à tous les degrés de la biérarchie, et l’émulation 
dans la bravoure surexcitait tous les soldats : si beaucoup d’illettrés ne 
purent atteindre les hauts grades (H ne dépassèroiil point celui de capi- 
taine, iis ’fonuèrent des classes de vigoureux ofliciers et sous-ofliciers , 
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qui encadrèrent et entraînèrent les recrues et leur conjmuniijuèrent 
leur endurance, leur activité, leur solidité au feu, leur audacieux 
mépris de la mort. 

742. — Jourdan ; bataille de Wattignies (15-16 octobre 1793). 

— Suivant les prescriptions de Carnot, Jourdan, sür la frontière 

du nord, concentra ra}û- 
deinent 45 000 hommes 
pour débloquer Maubeuge, 
Il attaqua vivement les 
Autrichiens dans les vil- 
lages situés près de Wat- 
tignies (15 et 10 octobre 
1705). Puis, portant subi- 
telnent toutes ses forces 
à sa droite, il forma une 
masse compacte à l’aide 
de bniuelleil enfonça l’aile 
gauche de l'ennemi. Car- 
not prit part à celte vic- 
toire qui fut complète. 

743. — Hoche et l’Al- 
sace. — Au mois de dé- 
cembre de la même an- 
née, dos manœuvres éga- 
lement habiles et savantes 
de Hoche, (‘.ommandant 
rarniée de la Moselle, re- 
foulèrent de l’Alsace les troupes autrichiennes, battues à 
Frœschwiller et à Wœvth, Uoche reprit la vilhi de Wissem- 
bourg, L'Alsace était délivrée comme la frontière du nord ("22- 
25 décembre 1705).^^ 

744. — ïi’armée de Sambre-et-Meuse ; bataille de Fleurus 
(26 juin 17â4). — En 1704, Jourdan avec l’armécî de Sambre-et- 
Meme, pénétra en Relgique et, avec 80 000 hommes, livra contre 
100 000 Autrichiens la batadle de Fleurus. La victoire, vivement 
disputée, fut complète (20 juin 1704). Jourdan entra à Bruxelles, 
et occupa la Belgique, qui fut soumise aux lois fran- 
çaises. 

745. — Les Français sur le Rhin. — Puis, tournant à Test, 
l’armée de Sa hdire-et -Meuse se dirigea sur Aix-la-'Chapelle, refoula 
partout les impériaux et pénélj’a dans Coblentz, l’ancien, quartier 
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géiiéi al (le l’émigration. Les Français occupèrent les provinces dô 
la rive gauche du Rhin, 

746. — Les Français en Hollande (janvier 1795). - ln(‘ antre 
armée, commandée par Pichegruy envahit la Hollande (octobre 

1794) , où un puissant parti appelait les Fram-ais. l’n IVoid 
rigoureux survenant bientôt parut un allie plutôt qu’un obstacle. 
Les inondations avaient chassé Louis XIV de la llollandt^ : or, 
l’Fscaut, la Meuse, le Wahal étaient gelés; les canaux devenaient 
assez solides pour supporter l’artillerie. Les Fran(:ais entrent 
dans Amsterdam, qui contemplait avec étonnement la rési- 
gnation hère de ces irgiments déguenillés, attendant sans mur- 
murer, par un l’roid de 17 di^grés, qu'on leur assignât des 
logements et (ju’on leur distribmU des vivres. Dans le golle de 
Zuyderzée, la hotte hollandaise était enchaînée par les glaces. Dos 
escadrons passèrent sur la mer gehie et les Fran(;ais allèrent, par 
un genre uoîiveau d’abordage, prendre les vaisseaux ennemis. 

La Hollande allait former une répuhiiqtiey alliée de la Hépubli- 
cpie française. 

747. — Paix de Bâle avec la Prusse et l’Espagne (5 avril 

1795) ; les frontières naturelles. — La Prusse alors se désin- 
téressa de la guerre; l’Espagne, qui n’avait rien gagné dan, s les 
luttes iioursuivies au milieu des rochers des Pyrénées, no 
demandait (pie la i»aix. Les traités de Bâle furent signés avec 
la Prusse, puis avec V Espagne (h avril 1795). La Prusse recon- 
naissait roc.cupalioii de la Belgique, de la llollandc et dos pro- 
vinces du Rhin Elle admettait ainsi que la France recouvrât, au 
noj'd et au nord-est, ses limites naturelles. 

. 748. — La marine française. — Notre marine avait clé 
désorganisée par l’émigratiou de la plupart des ofliciers nobles 
et ne pouvait songer à la grande guerre. Elle avait })ourtant 
continué de manifester son ôsprit de dévouement. Dans un 
combat près de Brest, r(h[uipage du vaisseau le Vengeur lutta 
jusqu’à ce que l’eau eût englouti le navire. Cet acte dl’héroïsmc 
avait excité des transports d’enthousia.srne à la Convention. ■ 

IV. — Les guerres sous le Directoire (1795-1799), 

Le général Bonaparte. — La campagne d’Italie 

(1796-1797). 

749. — Lutte contre l’Autriche et l’Angleterre. — Mais la 
lutte contre l’Europe n’élait pas terminée. L’Angleterre restait 



« 558 LA r.ÉY0Ll]T10îi FUANÇAISÉ. [XVHt s 

l’implacable ennemie de la Révolution et l’Autriche recevait 
d’elle des subsides pour mettre en ligne de nouvelles armées. 
Les Autrichiens avaient pour alliés en Italie le roi de Sardaigne 
et le roi do Naples. Tous les otïbrts pour pénétrer au delà des 
Alpes avaient jusqu’alors échoué. A ce inoinent un jeune général. 
Bonaparte, qui avait sauvé la Convention, le 15 vendémiaire, 
obtenait le commandement d(* l’armée d’Italie (avril 179()). Tout 
de suite il étonna le monde par une série prodigieuse de victoires. 


LECTUJiE 78. 

La jeunesse de Napoléon. — Napoléon Bonaparte, né en Corse 
le 15 août 1709, était 1(3 second lils de Charles Bonaparte et de Lelizia 
Rainolino, qui avait eu huit enfants, cinq fils: Joseph, Napoléon, Lucien, 
Louis, Jéiôrne, et trois tilles. Son enfance n eut rien d’extraordinaire. 
v( Je ne fus, a-t-il dit lui-mèine, qu’un enfant curieux et obstiné. » Son 
père le lit admettre à l’àfte de dix ans à l’école de Brienne (Aube), des- 
servie par les religieux Minimes, et où les jeunes gentishomnms rece- 
vaient les pi'incipes d’une éducation militaire. Bientôt il se fit remar- 
qiier'par son ardeur pour l’étude, surtout par son aptitude pour des 
mathéiriathjues, puis par ses goûts précoces pour h^s combats : il faisait 
élever par ses camai’adi's des retranchements de neige. 

Au bout de cinq ans il passa à l’Kcole militaire de Paris (1784) avec 
ce certilical ; « 11 a fait sa quatrième. Honnête et reconnaissant; sa 
conduite est très réguli(3re. Il s’(‘st timjours distingué par son appli- 
cation aux malhémathjues; il sait passablement l’Iiisloire et la géogra- 
phie; il est faible dans les exercices d’agrément. (> sera un excellent 
marin. Mérite de t>asser à l’Kcole de Paris. » Réservé, taciturne, 
absorbe dans ses études ou scs le<^*tures, il étonna bientôt ses maîtres. 
« Corse de nation et do caractère, disait son professeur d’histoire, il 
ira loin si les circonslanc«'s le favorisent. » Le prorosscur de lieRes- 
iettres disait que ses discours étaient o du granit cbautfé au volcan 

Il sortit de ï’Leole militaire lieutenant en second dans le régiment 
d’artillerie de la Père. Il tint garnison à Crenoble, à Valence, à Au- 
xoime, et se montra, dès les premiers jours de la Bôvolutioii, sympa- 
lbi([ue aux idées nouvelles. Jl était capitaine lorsqu’il fut envoyé au siège 
de ïijulon, où les représentants du peuple le tirent clief de bataillon et 
le chargèrent du commandement de l arlïllerie. Le jeune coinmaridant 
eut à lutter contre rincapacité d(‘s généraux, qui no comprenaient pas 
ses idées. Entiu le général Dngomimor, ayant remplacé Cartaux, com- 
prit le plan du jeune oflicicr d’artillerie et l’exécuta. ïæs Anglais, 
elîrayés, se bâtèrent de mettre à la voile, et la ville de Toulon se 
rendit à l’armée républicaine (1705). 

<i Récompensez ce jeune liomim*, avait dit Dugommier, car, si l on 
était ingrat envers lui, il s’avancerait de lui-rnème. La Révolution du 
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9 Tiiermidor vint pourtant arrêter sa carrière, ün momcuit il fut cin- 
'prîsdnnéV .ôn le. mit Jbieiitôt en liberté, mais on le priva de son com- 
mundernentl Alors il vint à Paris, où il réclamait en vain, dans les bu- 
reaux de la guerre, une place quelconque; Aubry, qui avait remplacé 
Carnot, lui répondit : « Vous éles trop 
jeune. — On vieillit vile sur le cbainp 
de bataille, répliipia Bonaparte et j’en 
arrive, v Dévoré d’un immense besoin 
d’activité, Bonaparte sollicita la fa- 
veur d’aller en Turquie, comptant ré- 
générer l’Orient. 11 allait partir, lors- 
que le 15 Vendémiaire, il offrit ses 
services à la Convention .et la sauva. 

On lui donna le commandement de 
l’armée de l’intérieur, et ce fut alors 
qu’il épousa la veuve du général 
Beauluiriiais, .losépbiue Taseber de la 
Pagerie; mais presque aussitôt il partit prendre le commandement de 
Fariïiée d’Italie. 

750. — Bonaparte en Italie. -- Dans une campagne admi- 
rable (l’un an, Bonaparle Iriomplia do cimi années par une série 
(!(" vi(doirf‘s dont les plus relentissanles furenl c(‘llos de Lodi, 
(le Caatiglione, <ï Arcole, de Rivoli. H fui le niaîlro d(‘ Vltalie. 



LFXTViiE N- 70. 

La campagne d’Italie 1796-1797. — La jeunesse de Bonaparte, car 
il n’a que 27 ans, sa pâleur, sa petite laille faisaient mal augurer de lui. 
Il arrive. Ses lieutenants, la plupart éprouves dans vingt combats, le 
regardent presque avec pitié; après le premier conseil, ils le consi- 
dèrent avec étonnement; après les premiers engagements, avec admi- 
ration. Les troupes se seul eut ranimées par sa célèbre et énc'i’giquo 
proclamation : « Soldats, leur dil-ii, vous êtes mal nourris et piesque 
nus; le gouverneuKUit vous doit beaucoup, mais ne peut rien jKmr vous; 
votre patience, votre courage vous bouoi-ent, mais ne vous pj-ociiront 
ni gloire ni avantage; je vais vous conduire dans les plus fertiles plaines 
du monde; vous y trouverez de grandes villes, de riches provinc(‘s; 
vous y trouverez honneur, gloire et ricbe.sses. Soldats d’Italie, manque- 
riez-vous de courage’.' » 

Au lieu de continuer la guerre au milieu des Alpes, Bonapaide re- 
descend jusqu’au point ou ces montagnes se joignent li l’Apennin, il 
tourne ce redoutable massif et, avant que rennemi soit revenu de sa 
surprise, se jette sur l’arméio sarde (|u’ii a devant lui. 

Il la met en déroute aux coinbals de Monlenotle (il avril), Millesimo 
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(U),l)ego[\^i), Il la poursuit l’épùe dans les reins et l’écrase à Mon- 
dovi (‘22). Le roi de IMémonl est obligré de déposer les armes et do 
signer l’armistice de Cherasco, par lequel il abandonne la Savoie 
(28 avril 1706). « Soldats, s’écria le jeune général, vous avez remporté 
en quinze jours six victoires, pris vingt et un drapeaux, cinquante-cinq 
pièces de canon, plusieurs places lorles, et conquis la plus riche partie 
dli Riémonl ; vous avez fait 15 000 prisonniers, tué ou blessé plus de 
10000 hommes. Vous vous êtes battus jusqu’ici pour des rochers sté- 
riles, illustrés par votre courage, mais inutiles à la patrie; vous égalez 
aujourd’hui par vos services, l’armée de Hollande et du Rhin. Dénués 
de tout, vous avez suppléé à tout. Vous avez gagné des batailles sans 
caiums, passé des rivières sans ponts, fait des marches forcées sans 
souli(‘rs, bivouaqué sans eau-de-vie et souvent sans pain. Los piialanges 
républicaines, les soldats de la liberté étaient seuls capables de soulfrir 
ce que vous avez soulfert. Grâces vous en soient rendues.... Mais, sol- 
dats, vous n’avez rien fait, puisqu'il vous reste à faire! y> 

Lodi (10 mai 1796), Lonato, Castiglione (3 et 5 août 1796). — 
Donaparte se retourne contre les Autrichiens, s’empare de Lodi sur 
l’Adda, franchit le [»ont de celte ville sous la mitraille et disper.se les 
Autrichiens (10 mai). Le général Beaulieu est n'jelé dans 1(‘ Tyrol, 

IlQiiapàrte est entre à Milan. Il dicte ses conditions aux ducs de 
Par/ne et de Modène, mi pape lui-même. Il lève des contributions, 
et, pour punir les gouvernements qui se sont alliés aux ennemis de la 
France, il les contraint à enrichir les musées de Paris avec les chefs- 
d’œuvre des p('inlres italiens. H ^e montre vainqueur aussi intelligent 
qu’éncrgicpie, et le Directoire se voit obligé de lui laisser libre carrière. 

I/Autriclie envoie une nouvelle armée, comniandéc par un général 
cx[)érimenté, Wurniser. 

En quelques jours, les victoires do Lonato, de Castiglione (5 et .5 
août) r('j(‘tteiil remieim dans le Tyrol, W'urm?cr, ne voulant point céder, 
s’enferme dans Mantoue où les Français rassiegent. 

Arcole (15, 16, 17 novembre 1796), Rivoli (14 janvier 1797). — 
Un troisième généivil autricliien, Alvinzy, descend de la vallée du 
Danube avec 60 0(K) hommes. L’arrnée de Donaparte, épuisée par scs 
succès mêmes, est réduite à une poignée de soldats; sa situation devient 
(liflicile. Placée à Vérone, ’clle voit Ahinzy s’établir en face sur les bau- 
teiir du Cald/rro et se reiraneber derrière une artillerie formidable. 
Bonaparte tourne la îiositiori en descendant l’Adige et en s’engageant 
dans un pays de marais coupé de digues. Le pout d'Arcole, vivement 
disputé, est einporlé par les Français, à la tête duquel Bonaparte s’est 
jeti', impatient, niulrapeau à la mam. Alvinzy bat en retraite. Après plu- 
sieurs jours de combat, Boiia]iarte rentre dans Vérone par la porte 
Oî)posée à celle par laquelle il était sorti (15-17 novembre). 

Voilà quatre armées détruites en huit mois. Une cinquième arrive, 
encore conduite par Alrinz,y. Bonaparte se posté au plateau de Rivoli 
(H janvier 1797), et, avec son année complète, il écrase rinfanlerie 
aulricliienne qui débouciie d’abord, puis a raison sans peine d’une 
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cavalerie et d une artillerie isolées. Quelques jours après, Mantoue 
capitula et le vieux general Wurmser remettait son. épée à un général 
de 27 ans {2 février 1797). 

751. — Bonaparte en Autriche; préliminaires de Leohen 
(18 avril 1797). — Bonaparte pénètre en Autriche. Malgré les 



Bonaparte au pont d’Arcole. 


troupes de l’archiduc Charles, l’un des plus habiles généraux 
aulrichiens (mars 1797), il force les gorges de Nemnarkt (1^'' avril) 
et entre le 7 à Leoben, Ses troupes même s’avancent dans les 
Alpes de Styrie jusqu à vingt-cinq lieues de Vienne. 

Bonaparte avait franchi, sur deux points opposés, le demi-cercle 
des Alpes et en avait, dans cette campagne prodigieuse, en quelque 
sorte, tracé la corde (carie, p. 559). L’Autriche rarrête en signant 
les préliminaires de Leoben. Dans les négociations, les mi- 
nistres autrichiens proposaient de reconn<ritre la Bépubli(|ue 
française. « La République française, interrompit-il brusquement, 
est comme le soleil : elle n’a pas besoin d’être reconnue. » 


V, — La campagne d'Allemagne (1796). 

752. — Jourdan et Moreau, mort de Marceau. — Pendant 
cette merveilleuse campagne, deux armées françaises étaient 

DDCOUDRAY. — tEÇONS COMPL. 36 
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entrées en Allemagne, dirigées Tune par Jourdan, l'autre par 
Moreau. Elles s’avancèrent très loin et Moreau marchait déjà sur 
Vienne; mais les deux généraux opéraient isolément. L’archiduc 
Charles d’Autriche prolila do cette faute, se porta sur l’armée de 
Jourdan et la refoula rapidement jusqu’au Rhin. Ce fut dans 
cette retraite que le jeune et brillant général Marceau fut tué à 
Altenhirchen (It) septembre 1796). Il n’avait que vingt-sept ans. 
Les Autrichiens bu rendirent les honneurs funèbres et ren- 
voyèrent solennellement son corps à l’armée française désolée. 

Le grand poète anglais Ryroii a consacré plusieurs strophes 
touchantes à la mémoire de Marceau en décrivant sa tombe. Sur 
le monument qu’on lui a élevé à Coblontz, on lit encore : « Qui 
que tu sois, ami ou ennemi, de ce jeune héros respecte les 
cendres', » 

753. — Retraite de Moreau. — La retraite de Jourdan devait 
entraîner celle de Moreau. Celui-ci, du 20 ou 27 septembre, 
remonta la vallée du Danube par lllm, regagna, en repoussant- 
toutes les attaques, la vallée du Rhin et rentra sans avoir été 
battu, sans abandonner à rennemi ni blessés, ni drapeaux, ni 
canons, ni voitures (26 octobre 1796). Si glorieuse qu’elle fût, 
cette retraite n’en était pas moins des plus fà(jhcuscs au moment 
où Don aparté, maître de la haute Italie, se préparait à franchir 
les Alpes. 

754. -- Succès brusquement interrompus de Hoche (1797) ; 
sa mort. -- An printemps de l’année 1797, les deux armées d’Al- 
lemagne furent prèles à recommencer la campagne. Hoche avait 
remplacé Jourdan à l’arrnée de Sambre-et-Mense, et trépignait 
d’impatience à toutes les nouvelles qu’il recevait des victoires 
d’ilalic. 11 (bdmla (18 avril) ]mr de brillants succès. 11 arrivait le 
22 avril dcvanl Francfort, lorsque les Autrichiens lui signifièrent 
la signature des préliminaires de Leoben. La môme année, Hoche 
mourut ])réma{urément, après une courte maladie, à son quar- 
tier générai de Wetzlar (septembre 1797). 


1. Enlevés de Colilentz en 180i, donnés en partie h la ville de Chartres, en 
partie h la sœur de l’inforluné général, les restes de Marceau avaient été 
déposés dans la tombe de cette dernière à Nice en 1834. Après un vote des 
Chamlires françaises ils furent, le 4 avril 1888, transférés au Panthéon avoc 
ceux de Lazare Carnot, 
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Hoche. — Hockey né à Versailles en 1708. était le fils d’un prdc du 
chenil du cliâlcau. Au moment de la Révolution, il était serj^^eiit aux 
^Tardes françaises et se fit remarquer par son ardeur à servir la cause 
des idées nouvelles. Lieutenant en 1792, il ne tarda pas à révéler de véri- 
tables talents militaires, et un plan qu’il avait rédigé, ayant été connu de 
Carnot, Hoche fut nommé général de brigade La campagne de 1793 le 
mit au premier rang, et la délivrance de l’Alsace semblait devoir lui 
assurer de brillantes récompenses. Mais, en butte à la jalousie dePichc- 
gru et à la haine de Saint-Just, Lun des triumvirs du Comité de Salut 
public, il fut séparé de son- armée, envoyé aux Alpes et là mis en arres- 
tation. Bien que sa carrière ne fût remplie que d'actes do dévouement, 
il n’eût peut-être pas échappé aux sinistres fournées de la Terreur si la 
l éaction du 9 Thermidor ne l’eût délivré, il vil au contraire Saint- 
Just conduit à la mort. 

Hoche, chargé de pacilier la Vendée, établit dans le pays de solides 
camps retranchés, maintint la discipline de scs troupes, et, par son 
humanité, sa loyauté, sa générosité, inspira confiance aux Vendéens, qui 
SC soumirent et se remirent au travail des champs (1793). 

Au mois de février 1797, il fut placé à la tète de l’armée de Sambre-et- 
Meuse, chargée de réparer les échecs de 1790, Stimulé par les succès 
éclatants du général Bonaparte, que nul n’admira plus que lui, il brûlait 
de les égfaler. Mais il ne put entrer en campagne qu’au moirienl où 
Bonaparte s’avançait déjà on Autriche et négociait les préliminaires de 
Leph^^'Hoche, malgé trois actions qui lui ouvraient rAllemagiie, dut 
'Vïfrrêter. Quelques mois a))rès, le 18 septembre 1797, il mourait A son 
camp de Wetzlar. On le déposa dans le tombeau déjà élevé près de 
Coblentz à sou ami Marceau. 

Hoche avait fait sou éducation tout seul. Il était devenu l’un des pre- 
miers èapitaines de son temps; il a été eu niéuie temps administrateur 
et homme d’État. Sa gloire sans tache domine celle de bien d’autres de 
ses compagnons qui fournirent une carrière plus longue. 


755. — Paix de Campo-Formio (17 octobre 1797). — Lespréii- 
minairûs diî Lcoben ne liireiil coiiverti.s que .six mois aprè?; eu 
paix dènnitive, traité de Campo-Formio (17 octobre 1797). 
L’Autriche abandonnait la Belgique , déjà réunie d’ailleurs à la 
France. En Italie, elle renonçait à la Lombardie, mais recevait 
en compensation la Vénétie. 

La Lombardie affranchie forma avec les légations de Bologne, 
de Ferrare, la Rornagtie, détachées des Étals du Pape, la Répu- 
blique Cisalpine (eu deçà des Alpes), 
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VI. — La guerre contre TAngleterre; 
Texpédition d’Égypte. 


756. — ' Les Fiançais en Égypte (1798-1799); bataille des 
Pyramides. — ferlait à dompter l'Angleterre. Bonaparte, pour la 
frapper dans commerce, lit décider .rexpédition d’Egypte, 
par larpielle il 'inenaçait la route des Indes. 

One escadre do quatorze vaisseaux de ligne, commandée par 
Brucijs^ quitta Toulon (19 mai 1708), portant 30 000 soldats, des 
in^’énieurs, des artistes, des savants. Les Français enlevèrent 
l'ile de Malte ^ en passant, et débarquèrent le l®" juillet près 
d'Alexandrie, qui fut prise d’assaut. 

Bonaparte marcha sur le Caire, et, le 2i juillet, Barrnée 
s’arrêta, saisie d’admiration, au pied des Pyramides : « Soldats, 
s’écria le général, du haut de ces Pyramides quarante siècles 
vous conlempl(*iit ! » Pour soutenir le choc de la cavalerie des 
mameluks^, Bonaparte forma ses divisions en carrés. La cava- 
lerie des mameluks s'élança avec son iinpétuoiiilé ordinaire, 
rntfis SC brisa contre les lignes françaises. Ces cavaliers intrépides 
ne pouvaient comprendre la cause de leur défaite et sô deman- 
daient par (juel fil mystérieux nos soldats se tenaient si solide- 
ment attachés les uns aux autres. Ils cherchaient du surnaturel 
dans ce triomphe si naturel de la disci]»line vX de la science. 
L’occupation du Caire fut le prix de la victoire des Pyramides: 

Bonaparte assista à la fête du Nil (le 18 août) et donna lui- 
mème le signal de l’inondation qui fertilise l’Egypte, en ouvrant 
la digue du principal canal. 

Attenlif h tout, d dirigeait rexj>édilion scientifique en même 
temps que l’expédition militaire, et il établit dans un palais du 
Caire VInstilul (rÊfjjjpie, dont les membres les plus illustres 
furent : Monge, Berthollet, Fourier, Dolomieu, Larrey, Ceoffroy 
Saint4lilaire. Le ])ays fut exploré, scs ressources furent misc^s en 
lumière. Les monuments de l’Egypte devinrent l’objet d’ardentes 
études, et le voile qui couvrait le coin de celle terre, berceau de 
la civilisation, commença à se déchirer. 

i. Cetto ile avail été donnée par Charles Quint aux chevaliers de Rhodes {pri- 
mitivement chevaliers de Sainl-Jcan de Jérusalem). 

Les mameluks opprimaient l’Égypte depuis qu’ils s’étaient rendus maîtres 
du pouvoir en 1230, lors de la croisade de saint *Louls. Ainsi deux expéditions 
l'rançaises marquent le commencement et la chute de la puissance des mame- 
lui^^ en Égypte. 
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757. — Les Français en Syrie. ~ Mais Bruoys avait trop 
tardé à quitter la rade d'Aboukir. L’amiral anglais Nelson vint, 
avec sa Hotte, détruire l’escadre (1®" août 1798). Ce désastre 
interrompait toute communication de rarniée avec la France. 

<( Nous sommes enfermés, dit Bonaparte à soii lieutenant Klé- 
ber, il faut sortir d’ici grands comme les anciens. » Il va au-de- 
vant d’une armée turque qui arrivait par la Syrie : il en triomphe 
à la journée du Mont-Thabor. Mais il échoue au siège de Saint- 
Jean-d’Acre,^ car la flotte anglaise protège , cette ville. Bonai)arte 
levient en Egypte où les Anglais avaient débarqué une nouvelle 
armée tiirque, à la pointe d'Aboukir. Bonaparte la jette à la mer 
('25 juillet 1799). C’est alors qu’apprenant les nouvelles de France, 
Bonaparte, ne pouvant emmener son armée, s’embarque seui, 
se risque au milieu des croisières anglaises et débarque à Fréjus. 
Il arrive à Paris où, grâce au prestige de ses victoires, il renverse 
le Directoire et se rend maître du powoir. 


^ VII. — La Deiucième Coalition (1798). 

V f 

758. — • Politique de propagande (15 février 1798); les Ré- 
publiques Itiliennes. — A l’extérieur, le Directoire aurait eu, 
surtout durant l’expédition d’Égypte, intérêt à maintenir la paix; 
au contraire, en voulant propager les principes l épublicains dans 
les pays voisins et réaliser d’un coup ce qui ne pouvait être que 
l’œuvre du temps, il effraya de nouveau l’Europe et provoqua 
tine deuxième coalition. 

A Borne, le gouvernement temporel du pape fut aboli; le 
peuple, réveillant les souvenirs de la Rome antique, élut des 
consuls, des tribuns (10 février 1798). La République romaine 
fut reconnue (‘t le pape P/c VI n’eut d’autre ressource que de 
quitter Rome. Il n’y devait plus rentrer : réfugié d’abord à la 
chartreuse de Dise, il fut, en 1799, transféré en France, à 
Briançon d’abord, puis à Valence où il mourut le 19 août 1799. 

Le Directoire ne négligeait rien non plus pour révolutionner la 
Suisse, républicaine depuis des siècles, mais dominée par l’aris- 
tocratie, attachée aux traditions féodales. La Suisse parut sou- 
mise et on lui imposa un Directoire, deux Conseils et des mi- 
nistères semblables à ceux qui siégeaient à Paris : les deux petites 
républiques alliées de la Suisse, Genève et Mulhouse^ avaient été 
incorporées à la France. 
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Le général Joubert entra dans Turbi le 28 novembre; le roi de 
Piémont abdiqua et se retira dans l’ilc de Sardaigne. 

Le général Chanipionnet envahit le royaume de Naples, La répu- 
bli(iue fut proclamée à Naples (24 janvier 1799) sous l’ancien 
nom de la ville (Parthénope) : République parthénopéenne. 

le grand-duc de Toscane fut obligé de quitter le pays; les 
troupes françaises (25 mars) entrèrent à Florence. 1/Italic, 
comme la Suisse, appartenait tout entière aux troupes françaises. 

Maitres de la Hollande, les Français avaient de môme organisé 
une république (]ui, du nom des Halaves, premiers habitants du 
pays, s’appela la République batave. 

759. — ' La Deuxième coalition : Autriche, Angleterre, Russie 
^1798-1799). ” Les rois formèrent alors une deuxième coalition, 
La Prusse se tint à l’écart, mais la Russie entra en lice. Le fils 
de Catherine 11, Paul T% qui régnait depuis 1790, s’unit à l’Au- 
triche et à l'Angleterre. 

Le Directoire du moins s’efforça de conjurer le j)éril. Il fit 
voter (5 sepltunbre 1798), pour assurer le recrutement régulier 
de l’armée, la loi de la conscription. 

Mais on n'imj)rovise pas yme année. En Italie, les Russes 
unis aux Autrichiens et commandés par le farouche Souvarov 
délirent b's troupes françaises à Magnano, à Cassano^ à la Treh^ 
bïdy à Novi, 

760. — Les Russes en Suisse ; victoire de Masséna à Zurich 
(24, 25, 26 septembre 1799). — Les Russes étaient partout : en 
Italie, en Hollande, en Suisse. Masséna, qui commandait l’armée 
française en Suisse, parvint à s’y maintenir en gagnant les ba- 
tailles dites de Zurich (24-20 septembre 1799). 

Mais la situation générale des armées fram'aises n’en restait 
pas moins criru|ue. L’Italie était perdue, l’Autriche toujours 
redoutable. C’est alors que Ronaparle devenu maître du pou- 
voir, en France, se mit en mesure de réparer les fautes com- 
mises. La guerre contre la Deuxième coalition ne se termina 
que sous le Consulat. y 
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Résumé. 


755, 756. — Les sonvorains do l’Europe s étalent sentis rnonaeds aussi 
bien que Louis XVf par la Révolution. Ils s’armcrcuit pour la combattre. 

La France ne pouvait d’abord opposer aux ennemis qu’une armée désor- 
ganisée'. Mais bientôt on fondit les anciens régiments et les bataillons de 
volonlaires, et on créa une armée nouvelle (pii, au milieu des périls, 
s’aguerrit et devint une force des plus puissantes qu’on eut vues. 

757, 758. — ï)(is 1792, la France avait eu à subir une première invasion. 
I,a\ictoir(' de VaJmy (20 septembre 1792) en délivra le pays et la dé- 
lense de Lille sauva la frontiiVe du nord. 

759, 740. — La victoire de Jemmapes (6 novembre 1792) ouvrit la 
Belgique et, d’un autre côté, les Français avaient pris Mayence su. le 
Rhin. C’était trop tôt prendre l’olfensive. 

Les Français perdirent la Belgi(|ue à la bataille de Neerwinden 
(18 mars 1795], la France fut envaliie une seconde fois. 

741, 743. — Mais, à la fin de 1795, la victoire revint ; le succès de 
Jourdan à Wattignies, la belle campagne de Hoche en Alsace déli- 
vrèrent les IVontières 'du nord et de l’est. 

744-740. — En 1704, la brillante journée de Fleurus (26 juin) rouvrit 
la Belgique^ bientôt conquise pour la seconde fois. La Hollande elle-même 
fui conquise par Pichegrii en 1795. 

747, 718. — La Prrnuc e^ ï Espagne fatiguées se détachèrent d(‘ la 
coalition et sign(*rent la paix de Bâle (avril 1795). La France atteignait 
alors sa limite naturelle, le Hhin. 

749-751. — Les guerres cependant étaient loin d’iHre terminées. L’An- 
gleterre et l’Autridie ne cédaient point. La lutte, sous le Directoire, reprit 
plus ardente, plus brillanle, grâce au génie d’unjeurH' général, Bonaparte. 

En Italie (d’avril 1790 à avril 1797), le général Bonaparte dispersa 
l’armée sarde (victoires de Moutenotte, Mil lest mo, Mondooi). 

Bonaparti; défait ensuite 5 armées autrichiennof : 1" à Lodi\ 2® à Lo- 
nato et Casiiglione; 3® aux journées d’Arcole; 4® à la bataille do 
Rivoli; 5® à Tarvis, à Neumarkt. 

L’Autriche signa alors les préliminaires de Leoben. 

752-755. — Eu Allemagne, deux armées s’étaient avancées {Jourdan et 
Moreau) par duix routes dilTércntes jusqu’au Danube. Mais l’armce do 
Jourdan fut obligée de reculer, et, dans sa retraite, perdit le. jeune géné- 
ral Marceau. IjC général Moi'eaUif'^hoiéy dut rccub'r à son tour et opéra 
uni', savante retraite (pii lui fit aufatit d’honneur qu’une victoire. 

L’année suivante, stimulées par les- victoires de Bonaparte en Italie, les 
armées d’Allemagne, conduites par Moreau et HochOt forcent de nou- 
veau le passage du Rhin (avril 1797). Mais li's préliminaires de Leoben 
les arrf'tent. Par la paix de Campo-Formio l'i'inporeur d’Allemagne 
abandonnait la Belgique à la France et la Lombardie qui devint une 
république. 
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756, 757. — Pour frapper l’Angleterre dans son conimc5rce, Bonaparte 
fit décider l’expédition d'Égypte, Il débarqua à Ah'xaiïdrie et battit les 
mameluks à la journée des Pyramides (‘21 juillet 1798); mais la flotte 
française fut détruite à Ahouidr (!"' amU). 

Bonaparte, en Syrie, gagne sur les Turcs la bataille du Mont Thabor 
(1799). 

Puis il échoue au sièges do Saini-Jean-d' Acre et revient en Egypte, où 
il jette à la mer une noiividle armée turque à Aboukir (25 juillet 1799). 

758. — Pondant ce temps le Direcloire favorise l’établissement de répu- 
bliques en Italie : républiques romaine, napolitaine, florentine. 
Les armées françaises tiennent l’Italii*, et aussi la Suisse, la Hollande. 
L’Europe, alors forme une 2® coalition. 

759, 7G0. — Les Français furent battus en Allemagne, les Busses les 
refoulèrent de l’Italie par les batailles de Cassano (avril 1799), de Novi 
(août). 

Mais Mam'/ia triompha d’une autre armée russe en vSuisse, à Zurich 
(24-26 septembre 1799). Cette guerre contre la deuxième coalition ne devait 
linir (juc sous le Consulat. 


DEVOIRS ÉCRITS 

La bataille de Valnty. — Le. général Hoche. — La jennesne de Bo- 
naparte . — Les victoires de Bonaparte en Italie (1796-1797). — L>.r- 
pédiiion de Bonaparte en Egypte. 


OUESTÏONNAIRE 


Combien do périodes peut-on di.stm- 
gtier dans les f'uerres de la BiWolu- 
tion? — Quelle victoire délivra d’abord 
la France de l’invasion — Quelle ville 
soutint un siège glorieux? — Qui gagna 
la victoire de .lemwopc.v? 

Qui perdit la bataille d('‘ NeerwindeuH 
— Que devint Dumouriez? — Quelles 
villes de la frontière du nord tombè- 
rentau pouvoir des Autriclneus? 

Ouelle Victoire délivra une seconde 
fois le nord de l’invasion? — Qui la 
gagna ? — Quels succès remporta le 
général Hoche? — Quelle fut l’iinpor- 
tancft de la victoire de Fleurus? — De 
quel pays s’empara Piclu*gru, et dans 
quelles circonstances ? 

Quelles puissances .se détachèrent de 
la coalition ? — Quel traité lut signé 
Quelle limite acquA*rait la France? 


Contre rpielle juiissanee la Franco 
était-(dle obligée de eontinuor la lutte? 

Où était né Bonaparte — Où révéla- 
1 il d’abord son mérite? — Quelles lu- 
rent scs victoires en Italie? — Où Bo- 
naparte signa-t-il les préliminaires de 
la paix ? 

Quels généraux avau'nt conduit les 
aimées eu Allemagne? — Où périt 
Marceau ? — Quand mourut Hoche ? — 
Que nous cédait la paix de Campo- 
Fonnio. 

Où est FÉgypte? — Quelles victoires 
y remporta Bonaparte ? — Dans quel 
jiavs alla-t-il ensuite? 

Oue devenait la France pendant l’ex- 
pedition d’Egypte? Qu’avait-elle 
perdu ? — Quel général avait maintenu 
ses positions eu Suisse et quelle vic- 
toire avait-il gagnée? 
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Le Consulat et V Empire 
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CHAPITRE XXXIX 
LE CONSULAT (1799-1804) 

Sommaire. — La réaction contre ta Uévolution se poursuivit sous te 
, Consulat où Bonaparte^ avec un génie d'ordre 7nerveilleu.r, s'appli- 
qua à consolider un gouverncinent fort qu'il ne tarda pas à rendre 
trop personnel et autoritaire. 


I. ~ Bonaparte premier consul. 

761. — Le Consulat (1799-1804); Constitution de l’an VIII. 

— Lo gouvernement nouveau établi par Bonaparte après le 
18 Brumaire se para (rim îioin ancien emprunté aux souvmiirs 
classiques, à la mode pendant la Ilévolution. On prit à la Bépu- 
bliqiie romaine le titre des nouveaux chefs du gouvernement ; il 
y eut trois consuls : en réalité il n’y en eut qu’un, le Premier 
Consul Bonaparte. « Cet homme, disait Sieyès, sait tout, veut 
tout et peut tout. )) 

La Constitution dite de Van VIII (1800) fut une constitution 
monarchique sous des apparences républicaines. Le Premier 
Consul, élu pour dix ans, puis à vie (en 1802), nommait et révo- 
quait les ministres, les ambassadeurs, les ofticiers de terre et de 
mer, les agents de l’administration. 11 avait Finitiativo et la pro- 
mulgation des lois, des déclarations de guerre, des traités de paix, 
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discutés comme des lois. Il avait pour auxiliaire un corps nou- 
veau, le Conseil d'Etat y conseil d’étude à la nomination du Pre- 
mierConsul, où s’élaboraient les lois. 

Le pouvoir législatif était au contraire divisé entre trois assem- 
blées et afVaihli : le Tribunat (100 membres) qui examinait les 
propositions du Conseil d’État et décidait s’il 
en devait soutenir l’adoption devant les dépu- 
tés; le Corps législatif, muet, réduit à 500 dé- 
putés : il écoutait les discussions de la loi par 
les Conseillers d'Éiai et les Trihu7is et votait 
en silence comme un jury. Une troisième assem- 
blée, le Sénat (80 membres inamovibles), main- 
tenait ou annulait tous les actes qui lui étaient 
déférés comme inconstitutionnels. Il choisis- 
sait les tribuns, les députés, les consuls, 
les juges de cassation, etc. En 1802, il reçut 
le pouvoir de modifier la Constitution par des sénatus-consuUes, 
762. — Politique de conciliation. — A peine en possession 
du pouvoir, Uonaparte, déploya une merveilleuse activité. Il s’ap- 
pliqua à l’œuvre de conciliation, qui demandait autant de fer- 
meté que de prudence, abrogea les lois qui excluaient des fonc- 
tions ptibliqucs les parents d’émigrés et les anciens nobles, rap- 
pela la plus grande partie des proscaits du 18 Fructidor, supprima 
la loi des otages, ferma la liste de l’émigration. Les prêtres, 
exemptés du serment à la Constitution civile, rentrèrent. Les 
églises furent rendues au service du culte. La Vendée, pacifiée, 
respira. Bonaparte déclarait « la Révolution finie )) et travaillait 
à rapprocher les classes. 
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II. — La campagne de 1800. — Traités 
de Lunéville et d'Amiens. 

763. — Seconde campagne de Bonaparte en Italie *, le pas- 
sage du Grand Saint-Bernard. — Dès qu’il eut pris les pre- 
mières mesures pour la réorganisation du pays, Bonaparte se 
hâta de réparer les désastres militaires et de relever la France au 
dehors. L’Italie était perdue. Il voulut la reconquérir tout de 
suite et entreprit une de ses plus admirables campagnes. 

Pour surprendre les armées autrichiennes qui assiégeaient 
Mîisséna dans Gênes, il voulut passer les Alpes au point où elles 
sont les [)his hautes et les plus difficiles à escalader. Les soldats 
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français fj^iavirorit les pentes réputées iiiipralicahles dn Grand 
Saint-Bernard. Les pièces d’artilleHc démontées, encaissées dans 
.des troncs d’arbres, furent hissées par les soldats dans des sen- 
tiers couverts de neige, le long des précipices. En quebpies 
jours, le Preïuier Consul avait jeté au delà des Alpes quarante 
mille Français. Vingt mille autres venaient le rejoindre par d’autres 



passages. Il remporta une de ses plus belles victoires à Ma- 
rengo (14 juin 1800). 


LECTUIIE iV 81. 

La journée de Marengo. — Bonaparte b«arrait la route de Plaisance. 
Le général autricliien Mêlas voulut déliiiitiveinent forcer le passage, et 
la bataille s’engagea dans la plaine et le village de Marengo (14 juin). 

Obligé de disperser son inonde, dans la crainte de voir l’enneini lui 
échapper, le Premier Consul ne put d’abord opposer que des forces 
intérieures aux troupes aulrichiennes. Jusqu'à trois heures, il perd la 
bataille, mais il tient bon, et ne recule que pas à pas. La garde consu- 
laire fait des prodiges de valeur. Son chef, BerUiier, dans son rapport,' 
la comparait à une redoute de granit. Mais le général Desaix, récem- 
ment arrivé d’Égypte, avait été la veille détaché, avec sa division, dans 
une autre direction. Au bruit du canon il accourt avec six mille hommes 
de ti’oupos fraîches. Sa division arrête les colonnes autrichiennes. Le 
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génôi'al s’élance lui-méme à la tête d’un régiment, mais dès les pre- 
mières décharges il tombe, frappé d’une balle dans la poitrine. « Cachez 
ma mort d, telles furent ses seules paroles. Les soldats qui lavaient vu 
tomber sont exaspérés et se précipitent avec une véritable furie sur 
les masses profondes i des Autrichiens. Le reste de rarrnéc commence 
une attaque de liane. Kellermann exécute à la tète d’impétueux escadrons 
une charge décisive. La colonne autrichienne est coupée en deux, ime 
partie demeure prisonnière. Ce succès éclatant avait été mallieurcuse- 
ment attristé par la mort de Desaix. « Ali ! que la journée eût été belle, 
disait Bonaparte, si le soir, j’avais pu embrasser Desaix sur le champ 
de bataille! » Gelait parmi ses lieutenants celui qu’il aimait le mieux, 
et un noble caractère. 

La victoire de Marengo rendit en un seul jour l’Italie aux Français, 
M. de Mêlas sévit obligé de signer une convention, dite à! Alexandrie^ par 
laquelle il rendait Gènes, le Piémont, le Milanais, et s’engageait à se 
retirer au delà du Minci o. 


764. — Hohenlinden (décembre 1800) ; la paix de Lunéville 
(1801). - En Alleiuagnc, Moreau reinporlait deux victoires k 
lloehatedt <‘t à Hohenlinden (3 docernlire 1800), Au mois de 
février 1801, rAutriche signai! la paix de Lunéville qui conlinnail 
le traité de Cainpo-Formio. Le Rhin était encore une fois reconnu 
coiniiKi la limite de la France, VAduje comme celle de rAutriche 
en Italie. 

765. Évacuation de l’Égypte; paix d'Amiens (1802). — 

L’Angleterre toutefois s’obstinait dans la lutte. Elle bloquait tou- 
jours une armée française en Égypte. Hoiiaparle, en (jniltant ce 
pays, avait laissé le commandement à Kléber. C(.'iui-ci, brave soldat, 
mais caractère fail)le, se découragea lorsqu’il se vit renfermé 
dans la vallée du Nil. Les Ttircs étaient revenus en forces et leurs 
chefs sommaient les Français de se rendre sans conditions. Klél)er 
reconquit une seconde fois l’Égypte à la bataille d'Héliopolis 
(lîO mars 1800). Mais, ne gouvernant point avec la pi-udence de 
Bonaparte, il faisait de nombreux mécontents dans la ]>opulatiün 
indigène, et péidt assassiné par iin fanatique, h^ 14 juin 1800, le 
jour même où Desaix tombait à Marengo. 

Son successeur, le général Menou, incapable, no lit que des 
fautes, dut évacuer rÉgyptc,cl l’armée française fut ramenée sur 
des vaisseaux anglais. L’Anglel(‘rre alors conclut la paix iV Amiens 
(*25 mars 1802). Elle reconnaissait les graves changements accom- 
plis en Europe et restituait à la France ses colonies. Elle s’en- 
gageait il rendre Malle aux chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem. 
L’Egypte rentrait sous robéissance de lu Turquie. , 
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III. — Les institutions du Consulat. 

766. — L’administration départementale; préfectures, sous- 
préfectures. — Le Premier Consul n’avail pas alteiidn cette paci- 
fication générale -pour entreprendre l’œuvre administrative et 
reconstituer la société. Il établissait une hiérarchie simple do 
fo)]ctionnaires, encadrée dans la division départementale. 

Le maire restait à la tète de la commune avec un conseil mu- 
nicipal élu. 

Cliaque chef-lieu de canton^ de district et de département eut 
également son maire et son conseil municipal. 

Mais le Premier Consul mit à la tête du département, comme 
chef de toute radrninistralion, un préfet; dans chaque district, 
appelé désormais arrondissement un sous-préfet. Il nommait 
ces agents, les révoquait à son gré et le pouvoir central était 
partout également obéi. L’arrondissement eut un conseil élu et 
le département un conseil général. 

L'administration française est encore organisée delà même façon. 

767. — Les finances, — Bonaparte établit une agence des 
conirihulions directes. Les contrôleurs, dans les arrondissements, 
fixai(înt la somme à payer par chaque contribuable et dressaient 
les rôles. 

Les contribuables payaient l’impôt aux percepteurs. 

Chaque pen’epteur versait les fonds au receveur particulier 
de r arrondissement. 

Celui-ci les transmettait ülxi receveur général du département. 
Limpôt se recueille encore aujourd’hui de la même manière. 

Une loi fixa la dette publique qui, en comprenant toutes les 
créances de l’Etat, fut portée à cent millions de rentes annuelles. 

768. — La justice. — La Constituante avait organisé une jus- 
tice de paix par canton, un tribunal civil par arrondissement, un 
tribunal criminel par département, le tribunal de Cassation à Paris. 

Mais, au-dessus des tribunaux civils, le Premier Consul institua 
des tribunaux d’appel devant lesquels on j)ouvait recommencer 
les procès. C'est encore notre organisation judiciaire. 

769. — Le Code civil. — Pour bien juger, il faut des lois fixes 
et uniformes. 

Le Premier Consul fit réunir dans un Code les lois qui détermi- 
naient pour tous les citoyens les règles de la famlllej de la pro- 
priété, des contrats, des successions. C’était le résumé des études 
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des savants des derniers siècles, le vrai code de la société mo- 
derne. Le Code civil régit encore aujourd'hui la société fran- 
çaise. 

770. — La Légion d’honneur. — La chevalerie n’existait plus, 
mais rancienne monarchie avait créé des Ordres 
de chevalerie, disliiictions réservées à la noblesse. 

Bonaparte établit un ordre de chevalerie unique 
(11) mai 180Ü) : la Légion d'honneur. La croix 
d’honneur bialla sur la poilrine du soldat comme 
sur celle du général; elle peut encore aujourd’hui 
être méritée par le citoyen comme par l’ofticier. 

771. — La Banque de France. — Bonaparte 
donna aussi au commerce sa grande institution : 
la Banque de France (1800-1805). Cette Banque 
escomptait les etfets de comnnu'cc; elle émettait 
d(‘s billels garantis par une grande accuuïulation d’i)r et d'ar- 
gent dans ses caves. L’usage du papier-monnaie put se ré- 
jtandi e. Les billets de la Banque de France n’ont cessé d’étre 
recherch(‘s. 

772, — L’instruction publique. — Le IVemier Consul se préoc- 
cupa aussi de rinstruction. 11 dédaigna à toit ïinsiruciion pr*- 
mairo, bas(î de toutes les autres, cd, réserva ses faveurs pour 
rinstruction des classes' aisées, ïînstruclioii secondaire, pour la- 
(pndlc il créa vingt-neuf lycées où l’on enseigna le latin et le 



grec. 

Plus favorable encore à renseignement suj)éricui*, il créa des 
écoles de Droit, de Médecine, organisa détjnitivemtmt l'JE^coie 
polytechnique, qui a donné à la France des maréchaux, des cen- 
taines de généraux et une foule d’ingénieurs et de savants. Il 
organisa V Ecole des Ponts et Efiauss(k*s, V Ecole des A rts et Métiers. 

773. — Restauration religieuse; Le Concordat. — Dès son 
arrivée au pouvuii', le Premier Consul avait facilité la réouverture 
(les églises, déjà commencée sous le Directoire. Bona[)art(*, dès 
le lendemain de Marengo, résolut d’milamer des négociations 
avec Borne et le nouveau pape Pie VIL Kniiii, apivs bien des 
menaces de rnpluie, h* Concordat fut signé !(' H juillet 1801 
par le cardinal Consah i et le frénî du Premier Consul, Joseph 
Bonaparte, puis voté pur le Corps l(‘gislatif (8 avril 18(P2). 

D’après ce Irailc, V Eglise catholique était reconnue la religion 
d{‘ la majorité dos Fram;ais, les ministres du culte recevaient un 
tvaitemenl inscrit au hudgcl de l’Etat. Le Premier (Consul nommait 
les évêques; le pape les mshtuad. D’accord avec le Saint-Siège, 
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Uoiiaparto fit une nouvelle circonscription des diocèses français 
dont le nombre fut fixé à soixante, cinquanie évêchés et dix 
archevêchés. Ce dernier nombre s’est élevé à dix-sept ; le premier 
à soixante-treize. 

En même temps qu’il faisait adopter le Concordat par le corps 
législatif, Bonaparte faisait voter une loi spéciale inlituléedî*/ic/es 
organiques d’après lesquels aucune bulle, bref ou écrit quelconque 
du Saint-Siège ne pouvait être publié en France, nul concile gé- 
néral ou particulier ne pouvait être tenu sans l’autorisa (ion du 
gouvernement; toute iniraction du clergé à ces lois était déférée 
au conseil d’Etat, qui déclarait s’il y avait abus. Ces articles 
maintenaient la déclaration de 1682 comme déclaration des prin- 
cipes de l’Eglise gallicane. 

Quoique le t)ape ne cessât de protester contre la loi des Ar- 
ticles organiques qui ne faisait point partie du traites le Concordat 
n'en fut pas moins accueilli par l’Eglise et par les catholiques 
comme un gage précieux de paix religieuse que les gouverne^ 
inents suivants ont maintenu, jusqu'en 1905. 


ÏV. — Le Consulat à vie (1802). — L'Empire. 

774. — Les travaux publics; la prospérité. — Dès qu’il avait 
eu le pouvoir, Bonaparte avait commencé à améliorer Paris, à 
ordonner des travaux importants, tels que la consiruction de 
quais. Le peut)le se remettait au travail et oubliait les soulfrances 
passées. La tranqudlité intérieure assurée, l’aisance revenant, 
l’or et l’argent affinant en France, par suite des contributions 
levées â l’étranger, permettaient de inulliplicr les fêtes, les bals, 
les dîners, et par suite les profits de l’industrie et du commerce. 
Une ère de prospérité commençait. 

775. — Les plébiscites; le consulat à vie (août 1802). — 
Cependant, malgré la prospérité renaissanle, les partis ne désar- 
maient pas. Bonaparte faillit devenir victime de complots et d’une 
machine infernale (jui éclala sur son passage dans la petite rue 
Saint-Nicaise, comme il se rendait à l’Opéra (24 décembre 1800). 
En léponse à ees attentats, le Sénat prolongea de dix ans les 
pouvoirs du Premier (iOnsul. 

Après la paix d’Amiens, on alla plus loin, on demanda le consulat ■ 
à vie. Bonaparte avait maintenu la participation directe du peuple 
aux graiifis changememis (“onslitnlionnels, pai b's plébiscites. Un 
vote de plus de 5 millions de suffrages avait ratifié la Cotislilulion de 
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l’an Vlll et l’établissement du Consulat. Le 2 août 1802, un nou- 
veau plébiscite conféra à Bonaparte le pouvoir sa vie durant. 

776. — Rupture de la paix d’Amiens; complots (1804).— 

Ces changements en amenèrent d’autres semblaides dans les ré- 
publiques tilles de la République française. Le Piémont ^ réuni à 
la France, forma sept départements, La Suisse ^ troublée par de 
déplorables agitations, invoqua le premier Consul comme média- 
leur (1802). Bonaparte intervenait également en Allemagne, 

L’Angleterre voyant la France s’enrichir dans la paix et 
s’agrandir du Piémont, puis relever ses colonies, cherchait à re- 
nouveler les hostilités. Elle refusait de rendre Malte. En lin le ca- 
binet britannique fit saisir, sans déclaration de guerre, douze 
cents navires de commerce (13 mai 1805). La paix (rAuiiens 
était indignement rompue. 

Les ministres anglais cherchèrent partout des alliés : ils sou- 
doyèrent en France la conspiration de Georges Cadoudal et de 
PichegrUy à laciueile Moreau eut la faiblesse de se prêter. Le duc 
d'Enghien, le dernier des Condés. accusé d’avoir voulu profit er 
de la conspiration de Georges, et qui se tenait près de Strasbourg, 
fut enlevé, par deux cents dragons, du château d’Eltenheini, en 
territoire étranger (dans* le grand-duch(* de Bade), conduit au 
château foil de Vincennes, livré à une commission militaire, et, 
la meme nuit, condamné et fusillé dans les fossés de la place 
(20 mars 1804). Sa mort fut un acte déplorable de représailles 
accompli au iiK-pris de toute légalité et de toutes les formes de 
la justice. Le procès de Georges Cadoudal suivit de près cotte 
tragédie. Le chef royaliste fut envoyé à l’échafaud avec onze de 
ses complices (20 juin). Pichegru s’était étranglé dans 'sa prison 
(G avril). Moreau, condamné à une peine légère, s’exila aux États- 
Lnis. 

777. — L’Empire. — Ces complots cependant affermirent, au 
lieu de l’ébranler, le. pouvoir du Premier (iOnsiil. Bonaparte, pour 
enlever tout (‘spoir aux royalistes, voulut fonder une dynastie. 

La Constitution de l’an YllI était déjà toute monarchique. Le 
Sénat, investi d’un pouvoir conslituaut, décerna au vainqueur 
d'Arcole, de Bivoii, des Pyramides, de Marengo, au rédacteur du 
Code civil, au restaurateur de la paix religieuse, le titre iVEmpe- 
reur des Français, Un plébiscite ratifia nar 3372 529 suffrages 
rétablissement de l’Empire. . / 
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Résumé. 

761, 762. — La Constitution dite de Tan VHl donna le pouvoir à 
trois consuls, mais Bonaparte, premier consul^ concentra entre ses mains 
toute rautorité. 

765- 765. — Réparant les revers, il IVancliit audacieusement les Alpes 
au mont Saint-Bernard et la victoire de Marengo lui livra ITtalio. 
L’Autriche signa la paix de Lunéville (1801), puis rAnglelerre lapais 
d’Amiens (1802). 

766- 775. — Le Premier Consul réorganisa la France, créa 
(li'partemenlüLe (préfets, sous-préfets, etc.), V administration financière 
(percepteurs, receveurs, receveurs généraux), compléta ['administration 
judiciaire : il établit les tribunaux d'appel. 

Il fit rédiger le Code civil, signa avec le pape le Concordat (1802), 
institua la Légion d'honneur. 

La Banque de France favorisa le commerce par ses billets. 

Eiilin, le Premier Consul favorisa l’instruction et ouvrit des Écoles 
supérieures (polytechnique, normale, etc.). 

774-777. — Bonaparte prolilait île, ce que les mers étaient rouvertes 
pour relever les colonies et envoyait une (îxpédition à Saint-Domingue, 
Mais rAnglelerre, jalouse, prit prétexte des agrandissements do la fVance 
• en Italie (réunion du Piémont) pour recommencer la guerre. Elle soudoya 
des conspirations ourdies contre le Premier Consul. Bonaparte réprima avec 
la (hîrmèro rigueur ces conspirations (Georges Cadoudal, meurtre du duc 
d’Enghien). 

Il s’était déjà fait nommer consul à vie (1802). Il sc lit nommer empe^ 
reur par le Sénat, et des votes populaires ou plébiscites ratiiiereiit 
cette élection (1804). 


DEVOIRS ÉCRITS 

La bataille de Marengo. — Quelles sont les grandes institutions du 
ConsulalY (Plan du ditvojr : L’administration, les finances, la justice, 
la Légion d’honneur, la l’cligioii, l’instruction, le commerce). 


QUESTIONNAIRE 


A qui la Constitution de l’an MU tai- 
sait-elle passer le pouvoir? — Quels 
étaient les grands Coiq)S de l'État? — 
Sur quel point Bonapart(Wr:inchit-iUes 
Alpes? — Quelle ville se déremlait 
alors contre les Autrichiens et qui la 
détendait ? — Quel général périt 5 Ja 
bataille de Marengo? — Quelle victoire 
Moreau remporta-t-il en Allemagne? — 
Ou’advint-il de l’armée d’Égyplo'»* — 
Quels traités furi'nt -signés avec l’Au- 
triche? — Avec l’Angleterre ? 


Gomment Bonaparte réorgani:.a-t-îl 
radmiiiistrahon ? — Quelle (liü’éreiicc 
faites-vous entre le contrôleur et le 
percepteur ? — Quels tribunaux furent 
créés? — Que règle le (kido civil? — 
Qu’entend-oii par le Coiïcordal ? — La 
Légion d’honneur ? 

Quelle fut la conduite de l’Angle- 
terre après la paix d’Amiens? — Quelles 
i-on^picaDons encouragea-t-elle ~ 
Comment - Bonaparte s’en vengca-t-il ? 
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CHAPITRE XL 

L’EMPIRE. NAPOLÉON 1" (1804-1815) 

Sommaire. — La puissance militaire de la France se développa encore, 
sous l'Empire et le (jènie de Napoléon la parla à son apogée par une 
série de victoires et de conquêtes qui bouleversèrent l'Europe et éten- 
dirent la Frnnic bien au delà de ses limites naturelles. Mais le des- 
potisme de V Empereur souleva l'Europe^ la France fut envahie et 
ramenée même en deçà de ses limites naturelles . , 


I. — L’Empire. — L’armée impériale. 

778. — Napoléon l empereur des Français (18 mai 1804). 

— lîonaparle, investi seul, [>ar le Sérial, de loiile rautorité, avait 
échangé le nom encore républicain de Consul pour prendre celui 
iFEmpereur, également emprunté à Rome. 

Emp(ireur comme Charhmiagne, Ronaparte voulut être, comme 
lui, sacré par un pape. Pie VII vint à Paris le couronner 
solemu3llem(mt dans la cathédrale de Notre-Dame (2 décembre 
1804). Mais l’einpenmr prit la couronne sur l’aiilel et la posa 
lui-môme sur sa tête. Il a\ail revêtu un coslumo copié sur 
celui des anciens monarques et un riche manteau cramoisi semé 
d’abeilles d’or. 11 alla ensuite à Milan ceindre la couronne de 
fer des rois lombards et ajouta à son litre û' Empereur des Fran- 
çais, celui de roi d'Italie. 

Souverain, Bonaparte signa, à Texemple des anciens rois, de 
son prénom. Napoléon. ïl ht placer au smninet des drapeaux 
Valgle, emlilérnc des Césars romains. 

779. — L’organisation de l’armée, la conscription; le rem- 
placement. -T- Napoléon s’appliqua à porter l’organisation de 
l’armée au plus haut point de perfection. Déjà, sous le Consulat 
(1804), il avait, pour Je n'crulement, établi le tirage au sort parmi 
les conscrits et, afin de u’a^mir que des hommes animés de Tes- 
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prit militaire, le remplacement. Les rempla(;ar)ts étaient d’anciens 
soldats se vouant complètement à la carrière militaire. Ils for- 
mèrent des vétérans solides qui encadraient et maintenaient les 
conscrits. Mais la multiplicité des guerres, l’etTrayante consom- 
mation d’hommes, que üt l’Empire, amenèrent Napoléon à abuaer 
de la cojiscriplion. Comme il avait le droit de lever par décret des 
conscrits, il anticipait sur les classes, il rappelait les classes libé- 
rées, et les tils de bourgeois, qui .s’étaient rachetés une première 
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fois, durent trouver par (rois fois un remplaçant, et, dans les der- 
nières guerres, finalement partir eux-mèmes. 

L’armée devenant pour la plupart des soldats une carrière, 
ceux-ci s’y al tachaient, n'avaient plus d’autre farnilh* que le ré^^i- 
rnenl; ils se promenaient tiers et joyeux dans tous les pays de 
l'Europe : ils professaient tous pour leur chef une admiration et 
un dévouement sans bornes. Napoléon excellait à entretenir 
réirmlation entre les divers corps, à l'ccompeuser les actions 
d’éclat. Ses familiarités brusques plaisaient aux soldats qui le 
voyaient incessamment préoccupé de leur santé, deleur bien-être, ü 
partageait leurs fatigues, bivouaquait au milieu d’eux devant un 
teu allumé en plein air. 11 avait une mémoire prodigieuse de l’his- 
torique de chaque corps, de chaque drapeau et, par quelques 
mots chaleureux, réveillait dans les cœurs les glorieux souvenirs* 
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780. — Les lieutenants de Napoléon; les maréchaux. — Re- 
levant une dignité mililaire de l’ancien régime, Napoléon avait 
nommé maréchaux de l'Empire^ quatorze d’abord, puis seize de 
ses plus z^les lieutenants (jui donnèrent à cotte charge un lustre 
nouveau : Jourdan, Masséna, Augereau, Beriliier, Lamies, Murat, 
]Sey, Bessières, Moncerj, Mortier, Souît, BernadoUe, etc. Ces noms, 
déjà mis en relief dans les campagnes précédentes, allaient être 
connus de rEurojjc entière. De riches dotatiows étaient attachées 
à cette dignité. 


II. — La troisième coalition (1805). — La cam- 
pagne d’Austerlitz. 

781. — Le camp de Boulogne. — Au milieu des fêtes qui 
avaient accompagné son sacre, Napoléon n’oubliait pas sou grand 
projet de descente en Angleterre. ‘ 

Toujours actif, une simple redingote grise j(‘tée sur un uniforme 
de colonel, il exerçait scs régiments au camp de Boulogne. 11 y 
avait accumulé ses meilleures troupes choisies dans les années 
d’Égypte, d’Italie, du Rhin; il en formait une masse admirable- 
ment équipée, disciplinée et prête à le suivre partout où il vou- 
drait reiitraîiier. Depuis longtemps il méditait d’aller tinir la 
guerre par une descente en Angleterre, dans cette île que sa 
ceinture de Ilots rendait seule redoutable. « La Manche est un 
fossé, disait-il; que je puisse le passer, l’Angbderre a vécu! » 

Mais l’Augbdcrre détourna l’orage qui allait fondre sur elle 
en nouant une nouvelle coalition. Elle détermina rAutricho et la 
Russie à se liguer contre ce parvenu qui s’égalait aux souve- 
rains : ce fut la troisième coalition. 

782. — - Campagne de 1805; Capitulation d’ülm \19 oc- 
tobre 1805). — Napoléon cependant restait toujours les yeux 
fixés sur les côt('s d’Angleterre. Mais la tïotle^ française, que 
rempereur attendait dans la Manche, conduite par un amiral in- 
décis, Villeneuve, n'arriva pas et se laissa bloquer sur les côtes 
d’Espagne. Puis quand Villeneuve se décida à sortir de Cadix, il 
se trouva en face de la Hotte anglaise commandée par Nelson. 
La Hotte française essuya un désastre, près du cap Trafalgâr 
(21 octobre 1805); elle fui presque détruite par l’amiral Nelson 
(pii périt sans doute dans la bal aille, mais après avoir assuré à 
sou pays l’empire de la mer. 

Lorsque Napoléon s’était vu obligé de renoncer à son grand 
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projet sur l’Angleterre, il s’était retourné avec l’ardeur de la 
colère contre les ennemis què les flots ne protégeaient point. Il 



Napoléon. 


fit faire volte-face à sa grande armée et se dirigea vers l’Allenria- 
gne. Par des marches savantes il força trente-lrois mille Autri- 
chiens à s’enfermer dans Ulm où ils furent contraints de capi- 
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luier (19 octobre 1895). — « Il a trouvé une nouvelle manière de 
faire la gueri'e, disaient les soldats : il ne la fait plus avec nos 
bras* mais avec nos jambes. » 

783. — Victoire d’Austerlitz (2 décembre 1805). — Napoléon 
arrive à Vienne, où jamais les Français n’étaient entrés. Puis il 
marche en Moravie à la rencontre de rannée russe qui est venue 
se joindn‘ à Varmée autrichienne. Les deux empereurs de Russie 
et d’Autriche commandent leurs troupes et sc tiennent à Auster- 



Napoléon au hivouac. 


litz. la; 2 décembre 1805, Napoléon leur livra une bat:nlle mémo» 
rable el, par Ses habiles manœuvres, rcjupoiia iuk' victoire 
complèb». 


LECTUnE JV<* 82. 

La veille et la journée d’Austerlitz. -- L’armée française se 
trouva eu présence des armées russe et autricliieune à Austerlitz. 
Dès la veille di' la l)ntaille, torsqu'il vit les mouveiiumts de l’armée 
russe, Napoléon s'écria: « Celle armée est à moi. « C’était le 1“^ dé- 
cembre 1805, et le leikleinaiii se trouvait rauniversaire du couronne- 
ment. Gomme il parcourail sou camp le soir, les soldats allumèrent des 
luillicM’s de lorclu's, le saUianl de leurs vivats et lui promettant pour le 
lendemain une belle Mcloire. 

Le 2 décejubiv, un soleil brillant, qui avait dissipé les bj'ouillards du 
uiatiii, éclaira le teiraiu ralï’ermi par la uelée. Aussi a-t-oji dit depuis: 
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(( lo soleil d’AusI.eiiilz », L’empereur parcourut les ran«:s . « 11 faut, 
disail-il, terminer la campag^iie par un coup de tonnerre ». 

Les Russes dégarnirent iinprudennnenl le plateau de Prat:>en^ clef 
de la position. Napoléon y lança une forte réserve de quarante mille 
liuinnies et s'en empara. Larmce ennemie se trouvait coupee. Les 
Russes essayèrent en vain de repianidre le plateau. Les Français résis- 
tèn'ut avec la i)lus froide intivpidité aux charges de la garde impé- 
riale russe. Les mamelouks cl les chasseurs de la garde dispersèrent 
les chevaliers-gardes du tsar avec Laide des grenadiers à cheval de la 
garde impériale conduits par Ressières. 

Llusieurs divisions russes se trouvèrent enveloppées dans une 
étroite vallée que formaient des étangs recouverts de glace : les boulets 
brisèrent la glace et un grand nombre do fuyards périrent, a J’avais 
vu bien des batailles perdues, disait un général ennemi, je n’avais pas 
l'idée d’niie pareille défaite. » 

(( Soldats, dit Napoléon, dans une de se.s belles proclamations, je 
suis content de vous ! Vous ave/ décoré vos aigles d’une gloire immor- 
telle. Une armée de cent mille homines, commandée par Tes empereurs 
de Russie et d’Auti^jg^, a été, en moins de quatre lieures, ou coupée 
ou dispersée. Jtiïntrés'wis vos foyers, il vous suflira de dire : « J’étais 
à Austerlitz ïiffîüur qu’oii vous réjionde : « Voilà un bravo ! » 

784. — Paix de Presbourg. — L’einpmeur d’Autriche vint 
trouver Napoléon au bivouac inénie d'Austerlitz et sollicita la 
paix. Napoléon hi recevant clevaiil le feu qu’on avait allumé près 
de sa toute lui dit : « Voilà les iialais que Voire Majesté me force 
d’iiahiler. )) Lu armistice fut conclu et Napoléon, qui pouvait en- 
velopper l’armée russe, lui permit de se relii*er par journées 
(l’élapiîs, et le traité déliuilif fut signé à Presbourg (décembre 
ISdo). 

Cette paix coûta à LAul riche de nombreux territoires (Vénétie, 
Istrie, Dalmalie). V empire d'Allemagne cessa d'exister, mais 
François II ayatt déjà pris le titre d'empereur d'Autriche. 

Napoléon crée des rois : les ducs di', llavicre et de Wurtemberg, 
ses alli('‘s. Tl forme une Confédération du Rhin dont il est le 
protecleiir. 

Napoléon remaniait à son gré la carte de l’Europe : il voulut 
entourer son jeune empire de monarchies vassales. Un dcciet 
déclara que la dynastie des Bourbons de Naples avait cessé de ré- 
gner; Joseph Bonaparte fut nommé roi de Naples (30 mars) 
par son (rère tout-puissant. 

La Hollande devint aussi une monarchie (5 juin), donnée à un 
autre frère de Napoléon, Louis Bonaparte, qui avait épousé ITor- 
tense Beauharnais, fille de Lirniiératrice Joséphine. ^ 
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III. — Quatrième coalition. — Campagne de 
Prusse (1806-1807). 

785. — La Prusse; victoire d’Iéna (14 octobre 1806). — La 

Prusse n’avait pas bougé depuis 1795. Jalouse de la puissance de 
la France, elle écouta les propositions <le VAmjleterrc et forma 
avfc la Rassie la quatrième coalition (1806). 

Enorgueillis des souvenirs de Frédéric II, les Pnissiens crurent 
avoir raison des Français : à eux seuls était réservé rhonneur 
d’en remontrer aux jeunes maréchaux d’un tout jeune empereur. 
La reine Louise suiiout excitait son époux et paradait aux revues. 
Le roi n’altcndit même jias l’arrivée des armées russes et somma 
Napoléon, par une note hautaine, de retirer toutes ses troupes 
au delà du Rhin. L’empereur n’en acheva môme pas la lecture : 
({ On nous donne un rendez-vous d’honneur pour le 8 octobre, 
dit-il à Rerlhier, son chef d’élat-major, jamais un Français n’y a 
manqué. Mais comme on dit qu’il y a une belle reine qui veut être 
témoin du combat, soyons courtois et marchons sans nous cou- 
cher pour la Saxe. )) ' 

Napoléon lance de nouveau sa grande armée en Allemagne. 
L’année prussienne est devancée et débordée. Elle ne })eut même 
revenir sur Berlin sans livrer bataille. Celle-ci s’engage à léna 
(14 octobre). Une moitié de rarmée prussienne est écrasée par 
Napoléon. 


LECTURE iY‘* 83. 

Napoléon à léna. — En quelques semaines, Napoléon réussit à se 
placer entre Berlin et farmée prussienne, et obligea “celle-ci à livrer 
halaille sur les bords delà Saate, aftluent de l’Elbe. Du plateau abnipt 
d'iéna on a signalé à l’empereur de nombreuses colonnes eimenrJcs. 
U croit tenir toute l’année de Prusse. Il apprécie l’excellente situation 
du plateau d’iéiia, forteresse naturelle, qui sera un excellent appui. 
Pondant la nuit du 13 au 1 i- octobre, il fait cajnper sa gai*de sur ce plateau 
où quelques bataillons pouvaient à peine se déployer. On amène 1 ar- 
tillerie par des clKunins inq)raticables. L'empereur lui-même, un falot 
à la main, éclaire les travailleurs cl dirige celte opération. Il est rede- 
venu simple officier d'artillerie. Le malin, un épais bi'onillard couvre 
au loin la campagne. Mais Napoléon sait on se trouve l’ennemi, qui, se 
voyant atteint, prend ses dispositions de combat. U jiarcourt les rangs 
et lance à ses soldais quelques-unes de ces paroles qui les remplis- 
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feaicnl de conliaiice : « Soldats, dit-il, l’armée prussienne est coupée 
comme celle de Mack l’était à Ulm, il y a un ati. Celte armée ne com- 
bat plus que pour se faire jour et pour regagner scs communications. 
Le corps qui se laisserait, percer, se déshonorerait. ÎSe redoutez point 
cette célèbre cavalerie ; opposez-lui des carrés hérissés de baïonnettes. » 

Peu à peu l’armée descendit des plateaux, sortit des ravins; lebrouil-^ 
lard se dissipa et un éclatant soleil d’automne fit briller de part et 
d’autre des forêts de baïonnettes. Au moment où l’action allait com- 
mencer, Napoléon, passant rapidement devant les liataillons de sa garde 
qui frémissaient d’impatience, entendit ces mots : « En avant! »> — 

« Qu’est-ce? s'écria-t-il d’une voix sévère, ce ne peut être qu’un jeune 
Jiomine sans barbe qui veut préjuger ce que je dois faire : qu’il attende 
d’avoir commandé dans vingt batailles rangées avant de prétendre me 
donner des avis. » 

En quelques heures Lamies, Augereau, Soult, puis Ney et Murat 
mirent les Prussiens en pleine déroute. Pas un régiment ne demeura 
entier (14 octobre 1806). Le vieux duc de Brunswick, celui qui, en 
1792, avait envahi la France, presque tous ses lieutenants furent tués 
et le roi de Prusse s'échappa à grand’peine. 


786. — Victoire d’Auerstædt (14 octobre). — Le même jour, 
un des plus fermes lieutenants de Napoléon, le maréchal Davout, 


à trois lieues de là, écrasait l’autre moitié de 
Fannée jirussienne à Auerstædt. Les troupes 
françaises se lancent dans toutes les directions, 
ramassent des prisonniers par milliers. Tous 
les corps prussiens isolés, llotlants, furent en- 
veloppés et obligés d(‘ mettre bas les armes. 

Tontes les places fortes capitulèrent. « Puis- 
que vous enlevez les places avec de la cavalerie, 
îécrivait Napoléon à Murat, je n’ai plus qu’à 



licencier mes ingénieurs et à fondre ma grosse i)avout^(1770-1825). 


artillerie. » Le 25 octobre, les Français outraient 


È^rlin et Napoléon, à Potsdam, prenait Pépée de Frédéric IL 
En un mois la Prusse était couquif^e. 


787. — Victoires d’Eylau et de Friedland (1807). — Napoléon 
court en Pologne. Ce malheureux pays avait éU) partagé entre la 
Prusse, la Russie et V Autriche, Napoléon le dédivre en partie, mais 
n’ose rétablir ce royaume. 


Les Russes arrivent mal.gré l’hiver. Napoléon se porte contre 
eux et leur livre bataille près d'Eyiau, en Prusse (6 février 1807). 
La neige tombait et aveuglait h'.s deux armées. Là cavalerie 


française, entraînée par Murat, fit des charges furieuses ; la 
victoire fut assurée, mais chèrement achetée. 


586 LE CONSULAT ET L’EMPIKE. [X/.Y" s* 

Les Russes, opiniâtres, reviennent avec des forces plus consi- 
dérables. L’empereur Alexandre t'" est à leur tête. Mais Napoléon 
frappe un COU}) décisif à Friedland (14 juin 1807). La déroute 
des lUisses (*sl complète. 

788. — L’entrevue et la paix de Tilsitt. Alexandre cède 
alors et demande la paix. A Tilsitt (8 jnillel 1807) les deux 
ernp(‘reurs se léconcdient dans une (Milreviu* sur un radeau con- 
struil an milieu du Niémen, e! on présenci' dos deux armées 
raufrécs le lon^^ d(‘s rives. 

L’emjieiTMir Alexandre renonçait à une partie de la Pologne et 
s’ent;aj’eait à fermer sea porta aux Anglais, mais il ne |)ut adoucir 
Napoléon pour 1(‘ roi de Prusse. C(‘lui-ci ne recouvra qu’une partie 
de ses Etats, au delà de l’Elbe, et lonl<‘S st‘s forteresses demeii- 
rèrf'ut entre les mains des Français. Une lourde contribution lui 
fut imjiosée avec défense d’eiit retenir une année de })lus de 
40 000 hommes. 

De la Hesse-CasseJ, d’une partie du Hanovre et dos possessions 
priissienm's dans la vallée du Uhiu, Najioléon forma, })()ur sou 
plus jeune irère, Jérôme, un nouveau royauiru' dit de Westphalie 
(cajiitale Cassel).En même bnnps. Napoléon reconstituait à moitié 
la Dolofîne sous [o nom do grand duché de Varsovie, et il donna 
au duc de Sax.e le titre de roi avec le gouvernement de celle 
demi-Pologne. 


IV. — Guerre d'Espagne (1808). 

789. — Le blocus continental. — Ne })ouvant atteindre PAngle- 
lerre, Napoléon avait irnagilié de réloutfer en détruisant son 
commerce. Dès son entrée à Berlin (21 novembri; 1806), il avait 
déclaré les Ifes-Hrifannigues en élai de blocus. On ne devait pas 
riH'OVoir les marcliamliso^ anglaises. Celles (}ui seraient siHsies 
devaient être lirùb’t's. Na})oléon voulait étemin^ cidte inlerdictiou 
au continent tout entier : c’était le blocus continental. 

790. — Conquête du Portugal. — Celte conception gigantesque 
entraîna Napoléon à des guerres qui ne lurent plus défensives, 
mais des guerres <le conquête et des entreprises injustes contre 
les nationalités : ce fui la cause de sa perte. 

Pour rendre le blocus général, il fallait fermer aux Anglais le 
]*ùrtugal, Y Espagne. Napoléon envoie une açmée conduite par 
Junot. La’fainille royale quitte Lisbonne et se réfugie au Brésil, 
Frn?irais s'emparent du Portugal (novembre 1807). 
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791. — Napoléon et l’Espagne. — L’Espaj^ne était un pays 
plus vaste et plus difficile à occuper, Napoléon employa la ruse cl 
la violence. Il intervint dans les (juerelles intimes de la famille 
royale. Le (ils, Ferdinand, était révolté contre 
le père, Charles IV, que dominait un indigne 
favori, Godoï, décoré du titrai pompeux 
de pnnce de la Paix, Napoléon attire CharleslV 
et Ferdinand à Bayonne, les intimide et l(*s 
oblige à abdiipier entre ses mains. Charles JV 
était si irrité contre Ferdinand, qu’il avait dé- 
claré aimer mieux céder sa couronin* à Napo- 
léon ([u’à son fils. L’empereur donne aloi-s la 
couronne d’Espagne à son frère Joseph, déjii 
roi de Naples, et nomme Murat, son beau- 
frère, roi de Naples. H change des rois comme des préfets. 

792. — Guerre d’Espagne (1808). — Les tiers Esj)agnols s’in- 
dignent. Napoléon ne va plus lutter seulement contre des lads*, 
mais contr(‘ des peuples. 

L’(*mpereur brise l’etTort des troupes espagnoles à Burgos, E’,v- 
pinosa, Tudela (novembre 1808). 11 entre k Madrid (4 décembre). 

Il établit sur le trône son frère Joseph. 

Mais les Anglais étaient descendus en IVn'tngal et avaient con- 
traint l’armée de Juiiot à évauaier ce pays. Ils pénétraient en Es- 
pagne. Napoléon marcha contre eux : ils ne l’attendii'eid pas et se 
mirent en retraite. L’empereur n(‘ put s’attacher à détiuire cellt' 
armée, car il apprenait qu’une nouvelle coalition le mena(;ait et 
il dut, frémissant, quitter rEs|)agne. 

11 laissait son œuvre inachevée, et celte guerre d’Espagne n’ab 
lait point finir. Déjà la résistance acharnée des Espagnols au siège 
de Saragosse (décembre 1808 à février 1809) avait montré' a\iM' 
(jiK'lle énergie ils entendaient repousser l’invasion étrangère. 
L'Espagne devint alors comme un t>uits sans fond où s’engloutis- 
saient les bataillons. K 

V. — Cinquième coalition. Nouvelle guerre d’Au- 
triche (1809) : Essling et Wagram. 

793. — Bataille d’Essling (20-21 mai 1809). L’Autriche, 
voyaïit Napoléon embarrassé au delà des Pyrénées, avait reformé 
avec l’Angleterre une cinquième coalition et remis en mouv(*- 
menl ses troupes (1800). Ses armées eiivalnreiil le royaume de 



Mural. 
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Bavière. Napoléon n’hésita pas alors à quitter l’Espagne. 11 accou* 
rut en Alletnagne. Par la rapidité avec laquelle il transporta ses 
troupes, il déconcerla les généraux aulrichiens; il les battit 
avril) ù Erhmùhl, à Rnlis- 
(villes d(‘ Bavière). Pour 
la s(‘condc lois, il entre à 
Vieni^p (12 niai 1809). 

L’arrèi'e autrichienne, pour- 
tant ne s’était pas éloignée : 
elle forlitiait à (pielqiies 
lieues (^e la capitale, sur la rive 
gauche du Danube. Napoléon 
tente le passage du fleuve en Massi'na 

s’aidant de Pile Lobau, 11 re- {175H-1817). 
foule les Autrichiens à Esslinff 
(20-21 niai 1809), où s’illustra l’intrépide Masséna, et où périt le 
bouillant maréchal Lannes, 

Mais Danube grossi a emporté des ponts. Napoléon ne ])eut 
conqiléler 'sa vicloin» et rappelle ses troupes sur la rivt' droite 
du tiiuive (21-22 mai). 

794. — Victoire de Wagram (6 juillet 1809). — L’Europe 
anxieuse croit à un arrêt de la fortune du con({uérant. Napoléon 
ne song(* au contraire qu’à triompher du Danulie. 11 fait recon- 
struire d(‘s ponts inébranlables, une antn* armée vient le rejoin- 
dre, aiiKuiée d'Italie [lar sou beau-fils le prince Eucjèue. T^e b juil- 
let, les Français débouchent de nonv(*an de file Lobau, (d 
engagent la fame.use bataille de Wagram (0 juillet). Avant que 
remiemi ait pu faire plior les divisions tVaiieaises laissées à la garde 
des ])üiits. Napoléon s’est enqiaré des hantcnrs voisines : il dirige 
contre le centre d(* Farmée autricbieime une foiaiiidabh» batterie 
de (piatre-vingts canons et l’écrase; à trois heures la victoire des 
Français est complète. I^es Autrichiens avaient perdu o1 000 hommes, 
tués, blessés ou prisoimiers. 

L’empenutr d’Autriche renonça, paria paix de Vienne, k des 
territoires, en Larinlbie, eu Croatie et en Istrie, contenant plus 
(1(‘ trois millions d’ârnes. Ces territoires, réunis à la Dahnalie que 
la France avait acquise à la paix de Presbonrg, furent annexés à 
l’empire français, (pii eut ainsi une partie des rivages de la mer 
Adriati(pie sous le nom de Provinces iLhjriennes, 

795. — Réunion de Rome à la France (juin 1809). — Napo- 
léon venait de' réunir à la France (juin 1809) les Etats du pape , 
parce que Pie VU refusait de se prêter à sa politique. L’Empereur 



Lannos 

(1769-1809). 
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le fit même enlever de Rome et le retint captif à Savone, puis au 
château xle Fontainebleau. 

796. — Réunion de la Hollande à la France. — En Hollande, 
le roi Louis, pnmaul en pitié les soutfrances de son peuple, 
n’appliquait pas avec rigueur le blocus continental. Napoléon dé- 
trôna son frère et annexa la Hollande à la France, la divisant en 
départements et la plaçant sous la main rude de ses préfets 
(9 juillet 1810). 

797 . Divorce de Napoléon et de Joséphine (10 déc. 1809); 
mariage avec Marie-Louise (avril 1810); naissance du roi de 
Rome (20 mars 1811). — L’Euro})e entière, sauf rAnglelerr«, 
s’inclinait devant la grandeur de Napoléon. Cette ]>uissance, fem- 
pereur entendait la conserver et la léguer. Ür, il n’avait peint 
d’héritier de son sang, et son mariage avec J oséphinc de Beauhar- 
nais demeurait stérile. Oiiclle qn(‘ fût son afléction pour le prince 
Edlgène, il ne voulut point le déclarer son héritiei’. 11 résolut do 
faire casser son mariage avec Joséphine (décembre ISOtl) et de 
contracter une nouvelle union. 

Napoléon songea à deiuaiider la main d’uiic princeshe russe. 
Les lenteurs ou, pour mieux dire, les exigences de la Russie» dé- 
tournèrent l’empereur de cette alliance. Il se relomaia vers l’Au- 
triche, où au contraire il trouvait uu vif empressement, à écouler 
ses j)ropositionê. L(w mariage de Napoléon avec l’andiiduchesse 
Marie-Loime fut aussitôt conclu que négocié, et célébré à Paris 
le 2 avril 1810. 

Les vœux de l’empereur qui avait si ardemment désiré un 
héritier furent comblés. Le 120 mars 1811, il lui naquit un lils, 
(jui reçut le titre de roi de Borne, Napoléon ne prévoyait pas que 
ce fils, dont la naissance fut annoncée par le canon sur les bords 
de la Seine, du Rhin, de l’Elbe, du Tibre et du Tage, ne venait 
au monde que pour vivre sans couronne et sans famille, sans 
liberté même, et s’éteindre jeune, en 1832. 


VI. — L’Empire français en 1810. 

Le régime impérial. 

798. —Les départements français. — L’Empire français dé- 
fiordait bien an delà des limites naturelles de l’ancienne Gaule, 
H comprenait alors: 1^ l’ancienne France; la Relgique, la Hol- 
lande, les provinces du Rhin; une partie de rilalie et le nord de 
1 Allemagne jusqu’à l’Elbe. Des noms nouveaux étaient introduits 
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dans la géographie de !a France : Bouches-de-la-Meiise, Bouches- 
de-VEscaut, Bouches-du-Rhiriy Bouches-de-V Elbe. Rouie, llainbourg, 
étaient gouvernés par des préfets de Napoléon. L’Empire français , 
4;*.omptail cent trente départements. 

De l’empire dépendaient encore directement les provinces 
illyrienneSj an nombre de sepi^ qui longeaient la côte orientale 
de la mer Adriatique. 

En dehors de l’empire venaient les royaumes vassaux : 1" le 
royaume d’Italie (le nord et l’est de la péninsule), dont le prince 
Eugène de Beauhamak n’ptait que le vice-roi ; 2“ le royaume de 
Naples (midi de la péninsule), donné à Joseph, puis à Mural ; 
3° en Allemagne la Confédération du Rhin qui comptait quatre 
royaumes : Westphalîè (gouvernée pai* un frère d(‘ Napoléon, 
Jérôme) ; Wurtemberg, Bavière, Saxe ; cinq grands-duchés : 
Varsovie, Berg, Bade, Francfort, Wurzbourg ; vingt-trois 
duchés et principautés. La Confédération du Rhin comprenait une 
population de vingt millions d’Allemands et pouvait fournir 
comme appoint aux armées de Napoléon 150 000 hommes. 

La Suède dc'inandait un maréchal français, Bernadoite, comme 
héritier de la famille royale. 

lia Prusse, longtemps occupée par des garnisons françaises, 
n’existail (jne inu’ le i)on vouloir d(‘ Naj>oléon; V Autriche venait 
d’entrer aussi, par une alliance intime, dansv le système d(ï l’Em- 
pire français. 

799. — La cour impériale. — Napoléon avait reconstitué une 
vraie cour monarchique. Il sc considérait môme coniuK* sui)érieur 
aux antres souverains. Il voulait les étonner, les éblouir par l’éclat 
de sa cour. Sans doute ses rudes maréchaux étaient (‘inbarrassés, 
aux Tuiltu’ies, dans leurs costumes de cour; mais, à côté d’eux, 
nombre d’anciens nobles remettaient en honneur les révérences, 
les politesses, les (latleries des cours d’autr<‘fois. Les femmes sur- 
tout, les princesses d(‘ la famille impériale entr(' autn's, s’appli- 
quèrent par le luxe de leurs toilettes, leur lièvre du plaisir, leur 
goût pour les lettres, les arts, la musique, à relever le ton de ces 
réunions trop militaires. Le second mariage de Napoléon avec 
Marie-Louise ramena encore aux Tuderies plus de représentants 
des anciennes familles et la splendeur de la cour de Napoléon 
dépassa de beaucoup celles des empereurs et des rois qui l’avaient 
dédaigné. 

800. — Puissance absolue de Napoléon. Napoléon était 
alors à l’apogée de )a puissance et de la gloire. Rien ne résistait 
plus à ses volontés. Sa police le renseignait sur tout ce qui se 







l’ne fôh* l«i CcMi (li‘ N;i|)oI(‘(Ui. 


ri(‘nr<'. (jn<‘ <ic|miN nii vjcrN* I(k {.-(nivorno- 
mcnls qui se soûl succédé oui lous plus ou 
moins imité su manière. 

801. — Administration de Napoléon ; les Codes ; les finances. 

— Les cadres dans lesquels étaient répartis les fonctionnaires <le 
tout ordre et de tout degré, restèrent tels que les avait élablis 
le Premier Consul, et devai(*nl survivre à toutes les révolutions 
successives. Mais il fallait achever les Codes compléments du triode 
civil : Na|)oléou fit terminer Je Code de procédure civile (1800), le 
Code à'imirnciion criminelle (1808), le Code pénal (1810) qui 
couserva encore des ti-aces de la vieille législation trop inhu- 
maine, le Code de commerce (1808), Pun des plus sages monu- 
ments législatifs de cette époque. Napoléon perfectionna le sys- 
tème financier en plaçant des percepteurs dans toutes les com- 
munes importantes et brava les préjugés populaires en ajoutant 
aux coniributiom dirccien les contributions indirectes , c’est a- 
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dire celles que payent les marchands ou fabricants et que les 
contribuables ne payent qu’indirectement dans, le prix plus élevé 
des objets de consommation. 

802. — L’Instruction ; TUniversité (1806). — Napoléon, dès 
le Consulat, avait organisé renseignement. Mais il fallait former 
un personnel qui pût se vouer à la tache laborieuse de l’éduca- 
tion, une sorte de corporation laïque. V Université impériale 
fut créée par décr(‘ts des 10 mai 1806 et 17 mars 1808. Elle 
avait le monopole de renseignement. 

803. — Les travaux publics. — 
Même au temps de Louis XIV et de 
Colbert les travaux publics n’avaient 
point reçu une telle impulsion : rou- 
tes, canaux, ports, en Franco et dans 
les pays soumis, étaient l’objet d’al- 
locations considérables. Disposant de 
l’or de l’Euroj^e, Napoléon ne crai- 
gnait pas dt‘ l'enfouir dans des tra- 
vaux productifs, (pii, continués après 
lui, ont renouvelé la face de la 
France et de l’Europe. De larges 
routes franchirent le Simplon, le 
Mont-Genis, le Mont-Genèvre. La fa- 
meuse digue de Cherbourg, com- 
mencée sous Louis XVI, était conti- 
nuée. L’empereur dotait Paris de 
quartiers neufs, alignés, élégants. 11 
fitconslruire des quais, déblayer des 
places, percer la rue rectiligne de 
lUvoli avec des maisons à arcad(‘s. 
On éleva l’arc de triomphe du Carrousel, on commença le gigan- 
tesque arc de triomphe de rjÉ’toi7e. La colonne Vendôme fut forgée 
avec le bronze des canons ennemis. Milan, Turin furent ornés de 
monuments ou utiles ou somptueux. Napoléon ranimait la pros- 
périté du port d’Anvers, et sa sollicitude, grandissant avec ses 
ambitions, s’élendait à Hambourg et à Rome. 

804. — L’industrie; les métiers de Jacquard; les manufac- 
tures. — Napoléon développa le travail national en promettant 
des récompenses aux inventeurs de procédés nouveaux. Il 
demanda aux savants de chercher à remplacer le sucre de canne 
J’I^ar le sûere de betterave ; grande source de richesse. 

Sous le Directoire, en 1798, la France avait eu le spectacle 
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d’une première exposition de Vindusirle ; mais on n’avait pu 
alors réunir que tilO exposanls; à Texposition de 1801 il y en 
eut 1422. 

Napoléon encoiirajîea Jacquard (1752-187)1), le célèbre inven- 
teur du métier f>eriéclionné pour lisser la soie. L’art de filer le 
coton n’étail point pratiqué en France : Richard- Lenoir établit 
dos manutaclures qui prospérèrent. Oberkampf fonda la célèbre 
manufacture de .près Paris, et popularisa la fabrication des 
iodes peintes. II fut, en 1800, décoré de la propre main de l’Em- 
pereur et obtint, en 1810, le lîrainl prix di'cennal. 

En inèïue temps, Carcel, horloj^er de Paris, inventait la larn[)e 
qui poi le soîi nom. Bréguet perfectionnait riiorlogeric. Ternnux 
introduisit en France les chèvres du ïhibet et fonda de grands 
établissements pour la fabrication des cbàles. Lqsleyrie s’occupa 
à la fois d’aj^riciilture et (Findustrie : il fut un des pnmiiers a 
irajiortor les moutons mérinos et c’est lui qui, en 1814, établit la 
première li llwgrapliie. 


LECTUHE 84. 

Les fêtes. — Afin (!(* slimiiler racli\ité do l’industrie et du com- 
merce, l'cunperour voulait des fêles. L<‘s occasions de nqouissauces ne 
manquaient pas ; le sacre, les annonces de victoires, le jour do la naissance 
de l’oinpcriHjr, le 15 août. En 1807., après Tilsilt, la garde iinpiu'iale 
iil dans Paris une entrée triomphale; les troupes venues par la roule 
du Nord et la rue 8aiiit-Dem's, vinrent passer sous l’arc du Carrousel 
et déposer leurs aigles aux Tuileries. Un immensi^ banquet leur fut 
servi, aux frais de la ville de l‘aris, dans le<î Champs-Elysées. Le Sénat 
leurdonna ég.dement une fêle el ces héroïques soldais eurcnl ainsi 
<[uel(iue temps de répit dans leur course folle ijui allail recommencer à 
I l'avers F Europe. 

Le costume. — L{*s costumes des grands dignitaires, des ministres, 
des liants fonctionnaires, rajipelaieiit les riches hahilb^ des nobles du 
xvm® siècle, parles broderies, les ors, les cravates de dentelles, les gilets 
ornés, les culottes de velours, desalin.les lias de soie. Les dames portaient 
des robes à longue (aille auxquelles s’ajustait im riche et majestueux 
maiileau do cour. Moins longues à la ville, les robes à demi-ijucue 
étaieui couvertes par une lmiic|iie Fixée à une ceinture à fermoir; par- 
dessus des corsages très couris, on jetait une éidiarpe en ticlm sur les. 
épaules ; on se coilfait de cajioles ou de bonnets noués en marmottes, 
de coiffes de mousseline à la Vestale, 

Pour les hommes, le contraste entre le costpme officiel ou de cour 
et le costume de ville rappelai! qu’on sortait d’une crise où avait 
triomphé Fesprit d’égalité. Le& vêleinents, de couleur sombre, étaient 
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étriqués, fermés : une certaiiie recherche s’afüdiait cependant par les 
gilets brodés à fleurs, les boutons de métaUgarnissaut l’habit ou frac, 
losjabols plissés, les coiffures à queue. Les chapeaux étaient des plus 
disgracieux ou dénicsuréniont grands, à claque et se pliant à volonlé, de 
manière àèire mis sous le bras, ou ronds cl évasés par le haut. 

805. — L’absolutisme impérial. — L’œuvre administrative, 
financière, économique de Napoléon ne pouvait dissimuler son 
abaolulisme plus réel que celui de Louis XIV. Napoléon en vint k 
ne plus tenir compte des intérêts particuliers : entraîné à des 
projets de plus en plus \as1es et à de folles conceptions, il s’irri- 
tait des résistances qui, rclardani sa marche trop rapide, l’eussent 
sauvé lui-même. La liberté de diaciission if existait plus : le Sénat 
et le Corps législatif ne trouvaient que des jiaroles louangeuses 
pour le vainqueur de l’Europe. La conscription doveiiait ün véri- 
table fléau et l’on comtda jusipfà cinquante mille réfractaires. 
•;'La liberté individuelle n’avait plus do garanties. Napoléon exi- 
lait arbitrairement, comme Louis XIY. La liberté de la 'presse 
subsistait encore moins. 

Enfin la liberté commerciale, complètement détruite à l’exte- 
rieur, ne tarda pas à êire restreinte à riiilérieur. En 1811 une 
récolte de grains insuffisante fit monter le prix du pain. Napo- 
léon voulut ajiprovisiomier iui-méme Paris et eu vint jusqu’à 
fixer, à finstar de la Convention, un nuvximum pour le prix des 
grains. Pressé d’exéciiler tonies ses entreprises, il croyait qu’on 
lui pardonnerait le sacrifice de toutes les libertés en faveur de la 
gloire et de la richesse qu’il assurait h la France. 


VII. — Les lettre3, les sciences et les arts. 

806. — L’école littéraire nouvelle. — Napoléon voulait de 
fortes études, il aurait désiré susciter des poètes, des écrivains : 
il rêvait [)Our sou règne une gloire littéraire égale à-^elle du 
règne de Louis XIV. « Si , Corneille eût vécu de mou temps, disait- 
il encore, je l’aurais fait ]>nnce. » Mais il entendait une littéra- 
ture disciplinée. 

Or, les chefs-d’œuvre ne naissent point sur l’ordre d’un géné- 
ral, fût-il victorieux de f Europe. Les poêles, sans inspiration et 
sans fiamme, se traînaient dans firnilalion des pièces légères du 
xviif siècle. Mais une école nouvelle, se raltachant à Jean-Jacques 
Kousseau et à bernardin do Saint-Pierre, cherchait son inspira- 
tion dans la nature et dans les sentiments les plus élevés du 
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cœur de Thomme. La Jiftérature du xix“ siècle débutait avec des 
écrivains originaux tels «que Uenthousiaste Chateaubriand^ et 
Mme de Staël qui refusaient de se laisser enchaîner aux liens 
dorés de Napoléon : ces deux écrivains se déclaraient meme ses 
ennemis et il les persécula. Chaleaubriand, Mme de Slaël lurent 
contraints, pendant presque tout son règne, à vivre dans l’exil. 

807. — Les sciences. — Le règne de cet empereur, membre 
de rinsfitnt, fut lepoque où les sciences conmiencèrenf ces 
progrès étonnants ((ui ne .se sont pas arrêtés depuis. C’étaient 
les mômes hommes qu’à la lin du xYni*" siècle, mais plus mûrs 
et mêlés à quelques noms nouveaux : les mathématiciens Laplace, 
Lagrange, Monge; les chimistes Fourcroy et Berthollet; les 
naturalistes Haüy, Georges Cuvier; les physiciens Geoffroy- 
Saint-Hilaire, Gay-Lussac, Napoléon traita mieux les savants 
que Louis XIV les poètes. Presque tous lurent sénateurs ou barons. 

Les sciences Jurent appliquées à perfectionner l’industrie. 
Chaptal (1750-1852) fabriqua de l’alun, du salpêtre, des cimenis, 
établit un atelier de teinture de coton en rouge d’Andrinople, et 
naturalisa dans le Midi la soude d’Alicante. 

Les expériences des aérostats continuaient. En 1804, Biot et 
Gaij-Lussac tentaient une heureuse ascension. En août 1805, Fu/ton 
essaya un bateau à vapeur sur la Seine. Malheureusement la 
commission à laquelle Napoléon le rernoya ne sut pas apprécier 
l’importance de sa découverte, que son auteur porta en Amérique. 

808. — Les arts. — Les artistes se ressentirent autant que 
les savants de la libéralité impériale. Louis David - ramena l’école 
française à l’étude féconde de l’antique. Déjà célèbre par son Béli- 
saire et ses Ilorarcs lorsque la Révolution éclata, il fut le peintre 
de ses grandes scèius en même temps qu’un de leurs acteui’s 
passionnés. Napoléon, empereur, nomma David son premier pein- 
tie, et celui-ci composa les vastes toiles de Bonaparte au mont 
Saint-Bernard, du Couronnement, de Distribution des aigles. Ma 
têt(‘ des élèves de David so distinguèrent Au Éoiue Gros^, Gérard^, 

Chateaubriand ùme noble, ardente, contribua au réveil du 

Rentiment rolif^ieux on exatlanl les beautés morales du christianisme dans un 
livre éloquent : le Génie du Christian tsme. Poète en prose, il composa une tbu- 
chante épopée : les Martyrs. 

Mme de Staël (1706-1817), fille du financier Necker, élevée dans des idées 
libérales, s'en inspira dans se.sé(rils animés etélésranls. Elle révéla à laPVance, 
dans un livre de voya(cre,un }»avs qu’on necomprenait point encore Y Allemagne» 

2. Louis' David (1748-1825). ' 

5. Antoine Gros (1771-1853). 

4. Gérard (1770-1837). 
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Carte générale pour les guerres de Napoléon I*' 
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Guétin et Prud'hon sc tenaient en dehors de cette école his- 
torique, et ne peignaient que des sujets antiques ou d’imagina- 
tion. Du reste ce n’était, pour ainsi dire, que le -début de la 
grande école artistique du xix® siècle. 1 

VIll. — Causes de la chute de Napoléon. 

La Campagne de Russie (1812). 

809. — La domination napoléonienne en Europe. — Ébloui 
de sa grandeur. Napoléon voulut encore monter plus haut. Il 
espérait réaliser la monarchie universelle. Or, quel que fût son 
génie, il ne pouvait y réussir avec des nations déjà aussi l'orte- 
ment constituées que celles de l’Europe. Ce fut là sa grande faute, 
celle qui l’entraina à toutes les autres. Les causes de sa chute turent 
donc : 1" son ambition démesurée; 2“ son absolutisme qui l’em- 
péchait d’écouter les plus sages avis: 5'" la guerre cVEspagriCj qui 
absorbait une i)artie de ses meilleures troupes; 4° la guerre en- 
gagée contre la Russie sans ({ue la guerre d’Espagne fût terminé^. 

810. La guerre de Russie. — Il n’y avait, eu 1812, à vrai 
dire, que trois Etats puissants en Europe : V AngleterrCy maîtresse 
de la mer; la Russie, qui possédait l’Europe orientale; VEnipire 
français, qui possédait ou dominait l’Europe occidentale. C’était, 
pour Napoléon, ti’op de deux maîtres de l’Europe, il voulait être 
le seul. La Russie n’exécutait qu’à moitié le blocus 'continental. 

Napoléon, dont les armements formidables révélaient |)ien la 
pensée, part pour l’Allemagne et se montre à Dresde dans toute 
sa puissance (mai 1812); il s’y rencontre avec reinpereur d’Au; 
triche, le roi de Prusse et tous les rois ses vassaux. La Russie 
n’est pas intimidée; la guerre est inévitable. 

De meme qu’il avait contraint les peuples d’Europe à prendre 
pari à sa lutte contre l’Angleterre, de même Napoléon les 
entraîne, malgré eux, dans sa guerre contre la Russie. 11 marche 
vers le Niémen, à la tête de bOOOOO hommes : Français, Prus- 
siens, Autrichiens, Saxons, Bavarois, "Wurtembourgeois, Westpha- 
lieris, Hollandais, Italiens. An fond, sous l’impulsion violente d’un 
conquérant, c’est l’Occident qui se lève, à son tour, contre 
POrient', d’où sont venues tant d’invasions. 

811. — Les Français en Russie; prise de Smolensk (18 août 
1812). — A la tête de 525000 hommes dbnt 155 555 Français, 
Napoléon franchit le Nif^men, à Kovno, le 24 juin. Dès la pre- 
mière marche, il renverse entièrement le plan de campagne des 
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Russes, coupe leur année en deux, les obiig(‘ d’abandonner leur 
ligne d’opérations, leurs iiiagasiiis, leur camp refraudié, j(Hirs 
communications, et de livrer sans bataille toute la Lithuanie 
(t28 juin). A Wilepsk (21 juillet), les généraux russes réunis vien- 
nenl pour l’attaquer; ils sont repoussés. Napoléon marclie sur 
Snwknsk. Le général Barclay de Tolly se hâta de secourir c(‘tle 
\ill(‘, et la défendit énergiquement avec 80 000 liomineà (17 août 
18 ri). Vaincus, les Russes se retirèrent pendant la nuit en incen- 
diant la ville, triste marque du caractère qu’ils entendaient 
donner à la guerre (carte, p. 597). 

812. — Bataille de la Moskova (7 septembre 1812). — Le 
tsar, cependant, ne voulait pas livrer Moscou sans aOronler une 
bataille que ses soldats eux-mêmes réclamaient. Ilremj)la(:a Barclay 
de Tolly par le vieux KutusotV, et l’armée russe attendit l’armée 
li amjaise sur b^s bords de la Moskova, m Napoléon laonporta une 
de ses i)lus diflicib's, mais décisives vicloii’os (7 seplembre 181 i). 

LECTÜHE 85. 

La journée de la Moskova. — L’armée russe était rangée sur des 
collines qui forniajent un demi-cercle de deux lieues de dével()p{)e- 
inent, et protégée par une grande redoute au centre, par plusieurs 
redaiis sur sa gaoche; sa droite était couverte par des escarpements 
hérissés d’artillerie cl par la Koloeza, cours d’eau qui se jette dans la 
Moskova. La bataille fut terrible (7 seplenil>rc), car 270 000 homiiuîs 
s’y heurtèrent ; 1000 pièces de canon tonnaient les unes contre les autres. 

Jamais on ne s’était trouvé au milieu d’un pareil feu. Les généraux 
tombaient. Seuls Ney et Murat semblaient invulnérables et étonnaient 
par leur intrépidité des soldais ijui pourtant les connaissaient bien. 
Muiat soutint au milieu des carrés de Friant une cliarge redoutable des 
Russes. <( Soldats de Friant, s’écria-l-il, vous êtes des héros 1 » Napo- 
léon, voulant en tiiiir, ordonna au prince Eugène d’enlever la grande 
redoute et d’ôter à reniiemi, à moitié battu sur sa gauche, ce précieux 
point d'appui. Ce fut une dos actions décisives et aussi un des moments 
solennels de la journée. C’est la cavalerie qui est chargée d’enlever ce 
mamelon hérissé d’arlilloric. Les cuirassiers viennent de jierdre le 
général Mont brun. Gaulaincourt le remplace. « 11 faut, lui dit Mural, 
entrer dans la redoute. — Vous m’y verrez tout à l’heure, mort ou 
vivant », et il part entraînant à sa siiitg ses magnitiques escadrons, sous 
un feu terrible. Les cuirassiers gravissent le mamelon, « qui semble 
alors une montagne de fer mouvante », tournent ia redoute, arrivent à 
la gorge, et y pénètrent décimés par une fusillade meurtrière qui enve- 
loppe le général Gaulaincourt parmi les victirniîs. Les troupes du prince 
Eugène arrivent de leur coté, la redoute demeure en noire pouvoir. 
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Les Russes, dés lors, sont refoulés sur toute la lig:rio, mais leurs masses 
se tiennent serrées sous la mitraille, ne pouvant pas avancer et ne vou- 
lant pas reculer. La nuit vint protégjcr leur retraite. 

L’empereur aurais pu rendre la victoire fdus complète s’il eût fait 
donner sa garde, que ses maréchaux réclamèrent à plusieurs reprises. 
« wSi j’ai une seconde bataille demain, répondait Napoléon, avec quoi 
la livrerai-je? » La faute, c’était la guerre elle-même, dont la témérité 
le forçait à des excès de prudence qui lui étaient peu familiers. 

813. — Entrée à Moscou (14 septembre 1812); l’incendie 
(16 septembre). — Cetto victoire éclatante, bien qu’elle eût 
coûté cher, ouvrait la route de Moscou : l’armée se dirigea vers cette 
fameuse capitale. Le 14 septembre elle dépassa la dernière hauteur 
qui lui dérobait la vi(‘ille cité russe. Moitié européenne, moitié 
asiati(|iie, demi-orientale et denn-grecque, Moscou, ville immense, 
sur la limite de la civilisation et de la barbarie, offrait le mélange 
le plus singulier de palais, d’églises, de dômes dorés étincelants 
aux rayons d’un soleil d’aulonine, de jardins, de bosquets, de 
maisons aux toits brillanis de couleurs variées, et de pauvres 
cabanes tarlares. Mais r<*iiihousiasme ne fut pas de longue durée. 
A peine les Français occnpaient-ils Moscou, que le gouverneur 
Rostopchin, qui avait fait évaciuu* la ville par la pojiulalion et 
emmener les pompes, répandit des prisonniers (;t des forçats 
pour mettre partout le feu. Moscou, la cité sainte, ne lut durant 
trois jours (pi’im immense brasier et les Français n’enrent plus 
qu’un monceau de mines. Napoléon dût quiller le Kremlin cl sor- 
tir de la ville en 11 a mines. 

814. ■— Retraite désastreuse (octobre-décembre 1812). ■— 
Let acte sain âge qui lut l’œuvre de Kostopchin et ipie bien des 
Russes déplorèrent, n’en causa pas moins une profonde mqires- 
sion en Europe. Il ne compromellait en rien la situation de 
l armée de Napoléon ; ce fut Fempereur lui-même qui la compromit 
en espérant, malgré cette preuve de fanatisme, la prompte con- 
clusion de la paix. Il engageades négociations. Il perdit un temps 
précieux. Mais reinperenr Alexandre ne pensait qu’é le jouer, 
coinplanl sur son allié favori, l’iiivcr. 

Cet alli(i tut [ilns lidéle encon» qu’à l’ordinaire el plus éner- 
gique, comme s’il eûl mesuré la puissance de son secours au 
péril de la Russie. L hiver de 1812-1813 rappela presque les 
rigueurs de celui (h' 170R. L’armée fra-nçaise, qui partit le 
13 oclohre, ne tarda jias à se désorganiser, semant sa route de 
cadavres. 
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LECTURE JV« 86. 

La retraite de Russie ; la Bérézina — Dés le 23 octobre le mau- 
vais temps commença. Le 9 novembre, la neige tomba. Le froid descen- 
dit jusqu’à 10, 1§, 20 degrés. « L’hiver moscovite attaque nos soldats 
de toutes parts ; il pénètre au travers de leurs légers vêtements et de 
leurs chaussures déchirées; leurs habits mouillés se gèlent sur eux; 



Incendie de Moscou. 

JNapolêon sortant de la ville en llamiues. 


devant eux, autour d’eux, tout est neige; leur vue se perd dans 
cette immense et triste uniformité, l’imagination s’étonne : c’est comme 
un grand linceul dont la nature enveloppe rarméel » (De Ségiir.) Des 
ligues de cadavres marquaient les bivouacs. Depuis longtemps on lais- 
sait les canons faute de chevaux et, ce qui est Je plus triste, les 
blessés. Presque toute la cavalerie était à pied. Les rangs étaient 
ahandonnés, et une foule désarmée, souffrante, suivait les régiments 
qui conservaient encore quehpie organisation et quelque discipline. 

Le 26 novembre il fallut franchir un affluent du Dniéper, la Béré- 
ûnüf qui charriait des glaçons et sur laquelle les pontonniers du général 
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Éblé jetèrent des ponts en travailKint au milieu d'une eau mortelle- 
ment froide. Les troupes passèrent le 26 et le 27, mais la foule désor- 
ganisée qui les suivait, accrue des marchands et des vivandiers, occa- 
sionna rencomhremcnt des ponts, dont plusieurs se rompirent. La 
canonnade des Russes, se rapprochant, augmentait la panique, et ceux 
qui ne furent pas écrasés ou noyés tombèrent aux mains des cosaques : 

scènes douloureuses (28 iiovembi^) qui sont restées 
trop célèbres sous le titre de Passage de la Lié ré- 
zina. 

A Snwrgoni Napoléon quitta l’armée (5 décem- 
bre) pour prévenir à Paris la nouvelle de son dé- 
sastre, car il avait appris l’incroyable audace d’un 
général républicain, Malet, qui avait échoué en 
voulant renverser le gouvernement, mais pouvait 
trouver des imitateurs. Il traversa rAllcmagne in- 
cognito et arriva aux Tuileries(18 décembre) lors- 
qu’on commençait seulement à connaître quidque 
chose de Phorrible vérité. Après son départ, la re- 
traite devint plus douloureuse encore, be froid l e- 
doubla : il alla jusqu’à 28 degrés. Le 9 décembre l’armée atteignit Wihia, 
mais sans pouvoir s’y arrêter. Il fallut reculer jusqu’au Niémen, et 
c'est à peine si une poignée de soldats, débris d’ünc armée de 
‘500 000 hommes, repassa le pont de Kovno, toujours protégée par 
riiéroisine du maréchal Ney. 



Le inar/ichal Ney 
(1700-1815). 


IX. — Sixième Coalition 
la campagne d’Allemagne (1813). 

815. — Campagne d’Allemagne (1813) ; Lutzen, Bautzen, 
Dresde, Leipzig. - Les Français reculèrenl d'abord du Niémen 
sur la Vistule. Les Russes les suivirent, la Prusse se souleva; il 
fallut se retirer sur VOder et sur VElbe. Une coali lion nouvelle (la 
sixième el dernière) se forma, celle fois bien déterminée à ren- 
verser le géant. Bernadotte, maréchal de l’Empire, que Napoléon 
avilit laissé nommer ])nnce royal el héritier de la Suède, se joi- 
gnit aux alliés qui lui promettaient son maintien. Le général 
Moreau revint des Etats-Unis pour aider de son expérience 
militaire les généraux alliés. Mais la force de la coalition élait 
surtout dans l’enthousiasme des peuples soulevés. Napoléon avait 
entraîné toute l’Ëuj'ope conlre la Russie. En 1815, la Russie 
entraîna toute l’Europe contre Napoléon. 

L’emi^ereur cependant, par des prodigevs' d’hahileté et d’acti- 
vité, réussit à re<>oniposer une armée de deux cent mille hommes 
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avec les troupes laissées en Allemagne et les conscrits de France; 
il les dirigea si bien, les anima tellement de son souffle, qu’il 
releva sa gloire a la journée de Lutzen (‘2 mai 1815). « Mes jeunes 
soldats, s’écriait-il avec orgueil, le courage et l’honinMir leur sor- 
taient par tous les pores! » k Bautzen (10 mai), nouvelle vic- 
toire, qui délivre la Saxe et rouvre à Napoléon la route de Berlin. 
Mais après rarrriistice de Pleiswiiz et d’inutiles négociations 
rAutriclie se joignit à la coalition. L’empereur François, ne 
tenant nul compte des sentiments de famille, s’unit aux ennemis 
de son gendre. 

Napoléon ne se découragea point. Le ‘26 et le 27 août, il livra 
une grande bataille à Dresde (Saxe) et remporta une sanglante 
victoire. C’était un de ces coups fameux comme léna et Fried- 
land, qui pouvait tout réparer. Le général Moreau avait été frappé 
’à mort, au milieu de l’état-major de l’empereur de Russie, par 
un boulet. Mais les lieutenants de Napoléon, moins habiles, 
échouèrent dans plusieurs rencontres. Il lallut reculer. 

Bientôt cent soixante mille Français se virent enveloppés à 
Leipzig par trois cént mille coalisés. Il y eut là une bataille de 
trois jours, soutenue héroïquement par les Français malgré la 
défection des Saxons qui, en pleine action, retournèrent leurs 
canons contre leurs alliés du malin; les étrangers ont appelé 
ces journées la bataille des Dfations (16-19 octobre). Cette lutte 
acharnée épuisait les forces de Na])oléon, qui dut reculer encore. 
Un pont brûlé trop tôt causa la perte de vingt mille hommes; le 
vaillant maréchal prince Poniatowski se noya dans l’Elstef. 

L’armée se repliait sur la France. A Haîiau^ des Autrichiens et 
des Bavarois voulurent barrer la roule (50 octobre). On se fraya 
sur leurs corps ùn sanglant passage. 

liU France était déjà envahie au midi par le général Wellington 
et les Anglais, (jui, à la suite de plusieurs campagnes, avaient 
tinalenient chassé d’Espagne les troupes de Napoléon. 

f X, — La campagne de France (1814). 

816. — Campagne de France (1814). — Au mois de janvier 
1814, trois masses énormes formant un total de 400 000 hommes 
et ayant un même nombre en deuxième ligne arrivent par la Hol- 
lande et la Belgique, la Lorraine et la Champagne, la Bourgogne. 
Elles emn^ergent sur Paris, Napoléon avec quelques divisions de 
la garde et de nouvelles levées, à peine cinquante à soixante 
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mille hommes, frappe des coups rapides et se porte successi- 
vement contre chacune des armées ennemies. Il a retrouvé 
son activité d’Jlalie. Il triomphe à Sainl-Dizier^ (27 janvier), à 
Brienne^ (1"'’ février), à Champaubert^ (10 février), à Montmiraih 
(il février), à Vauthomps^ (14 lévrier), hMormant^ (17 février) et 
à Moîiiereaic'^ (18 février). 

Ces coups terribles et répétés semblaient devoir assurer la 
paix, et un moment les souverains alliés avaient paru tlédiiraux 
conférences de Châlillon-sur-Seine^. Mais Napoléon ne voulait pas 
entendre parler des propositions quVm lui faisait : les limites de 
1790. « Laisser la France plus petite que je ne l’ai reçue de la 
République : non, jamais! » s’écria-t-il. 

Cependant il ne pouvait soutenir toujours une lutte aussi 
inégah*. Les combats deviennent de plus en plus difficiles, à 
Craonne^ (7 mars), à Laon^^ (9 et 10 mars), à Arcis-sur^AubeA*^ 
(20 mars). Les masses ennemies se rapprochaient de la capitale. 

Napoléon songe alors à rallier les garnisons des places du 
Nord et do l’Est, à se refaire une armée de cent rriilh» hommes, 
à se placer sur les communications des alliés, pour les enfermer 
entre son armée et les populations soulevées. En un mot il laisse 
les alliés libres de marcher sur Paris. Grande conception militaire 
qui ne pouvait aboutir, car Paris n’était pas fortifié. 

817. — Bataille et capitulation de Paris (30-31 mars).— Les 
maréchaux Marrnout, Mortier, Monrey ont à peine vingt mille 
homrmîs pour livrer sur les hauteurs qui dominent I^aris une 
bataille par trop inégale. Avec les débris de leurs régiments et 
la garde nationale ils cherchent à arrêter deux cent mille coalisés 
qui approchent : ils défendent pied à pied Romainville, Pantin, la 
Villette*, la (Chapelle, Montmartre, où quelques canons seulement 
étaient en batterie. Le maréchal Monccy défend avec une rare 
intrépidité la barrière de Clichy. Paris est abandonné par la ré- 
gente, Marie-Louise, et les ministres, Mortier et Marniont, noirs 

1. Saint-Dûier, chef-lieu do canton (Haute-Marne). 

2. Brieiine-le-Chûteau, (dud-lieu de canton (AuIkî). 

3. Chami>aubort, arrondissement d’Épernay (Marne). 

4. Moiitniirail, chef-lieu do canton (Marne). 

O. Vaiichanips, arrondissement d’Épernay (xMarne). 

5. Morrnant, chef-lieu do canton (Soine-ot-Marnei. 

7. Montereau-Faul-Yonne, chef-lieu de canton (Seine-et-Marno). 

8. r.haiilJon-siir-Seine, sous-piôfooture (Côte-d’Or). 

9. Craonne, chef-lieu de canton (Aisne). 

10. Laon, chef-lieu du departement de l’Aisne. 

11. Arc is-sur- Aube, sous-préfecture (Aube). 
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de poudre, les habits troués par les balles, à bout de ressources, 
signent une capitulation par laquelle ils s’engagent à évacuer 
Paris avec les seize ou dix-huit mille hommes qui leur restent 
(54 mars). A ce moment même, Napoléon, averti, accourait par la 
rive gauche delà Seine avec une rapidité inouie : il n’était plus 
qu’à quelques heures de 
Paris , à Fromenteau\ 
près de Juvisy, lorsqu’il 
rencontra les troupes 
qui évacuaient Paris. 11 
était trop tard. 

818. — Abdication 
de Napoléon (6 avril). 

— Alors le Sénat, nommé 
par Napoléon, composé 
d’hommes dont il avait 
l'ait la l'ortune et qui 
Pavaient tlatte dans la 
prospérité, prononça la 
déchéance de l’Empe- 
reur (3 avril). C’était 

TaUeyrand qui dirigeait cette révolution, Talleyrand ministre de 
Napoléon et créé prince de Bénévent. 

Les généraux, las de tant de guerres, abandonnèrent l’empe- 
reur les uns après les antres. Marmont signa une convention 
secrète avec les alliés et livra la ligne de Y Essonne qui couvrait 
les troupes autour de Fontainebleau. On demanda à l’empereur 
son abdication. 11 la donna enfin, plein de douleur (6 avril). Lin 
traité lui assurait une liste civile et la souveraineté dérisoire de 
Vile d'Elbe. 



Balaillo de Paris. — La barrière de Clîchy. 


Avant de partir, il composa, d'hommes et d’officiers de diïïe- 
reiits corps de la garde, un bataillon qui devait l’accompagner ; 
puis, dans la grande cour du Cheval Blanc au palais de Fontaine- 
bleau, il fit, aux régiimmts qui <lcmeuraient, de louchants a(li(‘ux. 
Il embrassa le général Petit et le drapeau au milieu delà plus pro- 
fonde émotion. Puis il partit pour uii exil qui, dans sa pensée, 
n’était point définitif (20 avril). 

819. — Traité de Paris (avril-mai 1814). — Les Bombons 
lurent rétablis sur le trône. Un frère de Louis XVI, le comte de 
Provence, qui avait, depuis longtemps, pris le titre de Louis XVIII 
et appelait 4844 « la dix-neuvième année de son re’^gne)), vint ré- 
gner effectivement et débarqua à Calais le 24 aAril. Le traité de 




Adienx do Napoléon à son armée dans la roiir de Fantaineblean. 

celles d(' la î\cr>ubliqiie, et la France se voyait enlever ses limites 
naturelles, Y 


XI. — La première Restauration. 
Les Cent- Jour s. 


820. — Première Restauration des Bourbons ; la Charte de 

1814. — Louis XVIII ne comprenait point le changement que 
vingt-cinq ans avaient apporté dans la condition et les mœurs 
do la société française. En vain avait-il par une charte octroyée^ 
comme si c’eut été de sa part un don gracieux, établi un gouver- 
nement constitutionnel. La famille royale et les anciens Ordres 
croyaient rentnT dans nne maison où l’on avait eu tort de tout 
déranger : ils voulurent restaurer les vieilles instit niions. Le 
drapeau blanc remplaça le drapeau tricolore. Les services des 
émigrés h l’étranger, c’est-à-dire contre leur pays, furent réeom- 
petises. Les possesseurs del)iens nationaux craignirent pour leurs 
propriétés ; l’alarme se répandit dans les campagnes. Le mécon- 
tentement devint extrême; l’armée, laiss^t'e à Técart et frappée 
dans quelquos-nns de ses chefs, nuirmura tout haut. On regarda 
du côté de File d’ElLe. Napoléon comprit qu’on l’appelait : il arriva 
et en 20 jours (1-20 mars) reparut triomphant aux Tuileries. 
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LECTURE N'' 87. 

Retour de l’île d’Elbe. — Débarqué an ^îoîfo Juan avpc huit ofiils 
honnn('s ]e 1^' niar.<, Napoléon lança une de ses plus ardenics procla^ 
lïialioiis : « Hepronez ces aigles que vous aviez à Ulm, à Aiislerlitz, à 
lénn, à Eylaii, à Erredland, à Tudela, à Eckmüld, à Essling, à AVagram, 
à Srnoloii'^k, à la Moskova, à Liilzen..., La victoire marchera au pas de 
charge ; l’aigle avec les couleurs nationales volera de clocher en clo- 
cher jusqu’aux tours de Notre-Danief » 

Il disait vi*ai. Du golfe Juan à Grenoble, de Grenoble a Lyon, di‘L\on 
à Paris, ce ne fut ({u’uti triomphe. A Grenoble Napoléon s’avança au- 
devant des soldais : « Y en a-t-il un parmi vous qui veuille tuer son 
empereur? dit-il : me voilà ! » Des acclamations lui répondent, et le 
5' de ligne se joint à ses grenadiers. Le jeune colonel de 'liabédoyère 
lui amène le 7“ do ligne. L’empereur entre à Grenoble, et le prestige 
commence à l’envelopper. Des campagnes, les populations accounml, 
ruanif(*slcnt leur joie enthousiaste. Lecomte d’ ViMois essaye* d’organisim 
la résistauce à Lyon, mais la résistance est impossible. Napoléon arriceà 
liVon le 10 et, dans cette seconde capitale de France, reprend le pou- 
xoir. Au milieu des ovations dont il est l’objet, il rend un décret qui 
dissout les doux. Cliambres et convoque de nouveau les collèges électo- 
raux. Il continue sa marche. Ney, qui avait promis de l’arrêter, cède à 
rentraîriement et, fasciné par les souvenirs, vient rallier son ancien 
maître à Auxerre, le 17. Dans la nuit du 10 au 20 mars, Imuis XVUI, 
au milieu d’un désordre inexprimable, quitta les Tuileries jiour se 
retirer dans le Nord et de là à Gand. Le 20 mars au soir, anniversaire 
de la naissance du roi de Home, Nafiolcon eiitrail à Paris el sTnstallait 
aux Tuileries. Dans cotte prodigieuse révolution, pas un coup do fusil 
u’ avait été tiré. 


821. — Bataille de 'Waterloo (18 juin 1815). - Instruit par 
h‘ niHllienr, Napoléon declai a qu’il allait salisfairo les désirs de 
liberté (jn'il avait trop méconnus. l/Acle additionnel (22 avril), 
])Voinulgiié le 1'’" juin dans une imposante cérémonie, le Champ 
de Mai, modifia la l.oiistilnlion impériale en donnant à la Chambre 
des dépvkU la liberté de di.seiission. 

Mais Napoléon remontant sur le trône fut un sujet d’i^iïroi 
pour l’Europe. Malgré ses déclarations paciliqiies, les souverains 
qui se trouvaient encore à Vienne, réunis en congrès, resserrè- 
rent leur alliance et mirent en mouvement leurs armées. L’em- 
pereur, en quelques mois, réorganisa la sienne et voulut frapper 
de grands coups avant que les alliw se fussent réunis. 11 battit 
les Prussiens à Fleuras et à Ligny (IG juin). 
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Sans pouvoir continuer ce succès, il fut obligé do se retourner 
contrôles Anglais et les attaqua, le 18 juin, au plateau du Mont- 
Saint-Jean près du village de Waterloo, Le maréchal Groiichy 
était chargé de poursuivre les Prussiens et de les empêcher de 
secourir les Anglais. Ceux-ci tinrent bon malgré les charges des 
cuirassiers français. Wellington ne lAcIie pas pied. Il attend les 
Prnssi(ms qui arrivent Je soir. Grouchy, qui devait les arrêter, 
s’est trompé de route. Le désastre est complet et terrible, malgré 
riréroïsme de la ganle impériale. Napoléon, entouré par les débris 
de sa garde, fut entraîné, la mort dans Pâme, loin de ce funeste 
champ de bataille de Waterloo où venait de s’abîmer sa merveil- 
leuse carrière. 


L K CT U HE N- 88. 

Bataille de Waterloo. — ï/etnpereiir ne put cQrnrnencer la 
bataille (pie vers midi; le; sol était détrempé par la pluie, et rartillerio 
ne pouvait inaiKcuvrer. La ferme de la llaie-Sainle, le plateau du Mont- 
Saint-Jean sont enlevés. Ney entraîne })ar son ardeur irrélléchie la 
cavalerie, qui exécute trop tôt des charges répétées. Ce furent des 
scènes grandioses, telles qu’on n’en avait point vu. Les cuirassiers 
surtout tirent dos prodiges. 

Napoléon se préparait à soutenir ces belles charges par son infan- 
terie. Mais les Prussiens arrivaient. Bulow débouchait sur la droite 
avec 50 000 ennemis, quand, à sa place, ou espérait Grouchy avec 
50 000 Français. 11 fallut leur faire face. Toutefois le combat se soute- 
nait, les l’russiens furent refoulés. Il est sept heures du soir. Ney 
dtîmaiide toujours de l’infanterie : ^ De Finfanterie ! où voulcz-vous 
que j’cii prenne ? Voulez- vous que j’eii fasse ? '> répond Napoléon : il 
n’en forme pas moins une colonne de bataillons de la garde, destinée A 
eul'oncer le centre des Anglais. Elle esl a peine formée que Blüclierappa- 
raît sur Vexiréme droite, et Grouchy ne vient point ! Napoléon ordonne 
de brusquer Faitaque avec quatre bataillons seulement. Peut-(}tre aura- 
t-il le temps de percei* les Anglais. Tout cède devant les rodoutabh.'S 
bataillons que Ney dirige avec l’cntraifi du désespoir. On entoure 
Wellington, on lui demande ses instructions s’il est tué. « Mes instruc- 
tions, répondit-il, c’est d(* t<mir ici juscfu’au dernier homme. » fl 
mei'ita bien, ce jour-là, par sa froide ténacité, le surnom de Duc de 
fer. Des bataillons de réserve couchés dans les blés si; lèvent tout à 
coup, id leur feu subit, meurtrier, met le désordre dans des bataillons 
de la garde, qui plient. Il est huit heures. On pourrait renouveler 
l’attaque avec les huit bataillons qui restent, ^mais Blücher arrive : il 
tourne la droite. La vieille garde n'a plus qu'une mission à remplir, 
c’est de jeter sur cet immense désastre un peu de gloire par son 
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sublime liéroïsme. Décimas, les bataillons de vétérans se sacrifient pour 
le salut de tous. Us se forment en carrés qui réti-ogradcnt en combat- 
tanl : « La j^arde, disent-ils, meurt et ne se rend pas ! » noble parole 
qui fut réelloinent prononcée (si ce n’est par le général Cainbronne, 
pcut-êlrcpar le général Miciiel), et d’ailleurs admirablement tenue. 

En 1904, dans la plaine de Waterloo, pour que la France eût son 
monument à coté du Lion triomphal élevé par les vainqueurs, un aigle 
blessé, œuvre magistrale du peintre-sculpteur Gérôme, a été solennel- 
lement dressé. 



822. — Seconde abdication de Napoléon (22 juin i815). — 

Du uioinent qu’il était vaincu, Napoléon lut vile abaiiOouné. Les 
Chambres, craignant qu’il ne s’emparât de nouveau de la -diola- 
ture, demandèrent son abdication; Napoléon abdiqua eu faveur 
de sou llls (!22 juin), i.e désordre élait dans le gouvernement, et 
toute défense devenait impossible. On capitula avec Dlûcher 
(5 juillet). Paris vit pour la seconde fois dans ses murs les étran- 
gers, et de plus très irrités. Les alliés fermèrent la salle des 
séances de la Chambre des Députés, rappelèrent Louis XVlll et ne 
voulurent plus reconnaître à la France que les limites de 1789 
(Second traité de Paris, 20 novembre 1815). 

823. — Napoléon à Sainte-Hélène. — Pendant ce temps, 
riiomme extraordinaire qui avait senié sur l’Europe lant de prin- 
cipes nouveaux, méconnus alors, s’en allait exjiier sa gloire et 
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ses fautes sur le rocher de Sainte-Hélène, où FAn^deterre, à la- 
quelle il avait demandé l’hospitalité, l’envoyait prisonnier. Une 
limite fut tracée aux promenades de celui qui avait Fhabitude de 
parcourir l’Europe, Napoléon résista avec dignité aux rigueurs de 
son gardien Hudson Lowe; mais le chagrin et le climat brûlant 
le minèrent peu à peu Le seul adoucissement à ses maux était 
la lecture. Il songeait aussi à la postérité et occupa les mornes 
loisirs de sa prison à faire l’histoire de ses campagnes. Il mou- 
rut après six années de captivité, le 5 mai 1821. On l’enterra 
dans nie, près d’une fontaine qu’il affectionnait, en attendant le 
jour où fut réalisé ce noble vœu : « Je désire que mes restes 
reposent sur les bords de la Seine, au milieu de ce peuple fran- 
çais que j’ai tant aimé. » - 

XII. — Les traités de 1815. 

824. — Le congrès de Vienne (!“'■ novembre 1814-9 juin 1815). 

— La chute de Napoléon entraînait un remaniement complet de 
la carte de l’Europe, 

Au congrès de Vienne, ouvert dès le l*’’ novembre 1814, l’An- 
gleterre, la Russie, la Prusse ci l’Autriche entendaient profiter 
largement de leur victoire. Malgré les protestations du plénipo- 
tentiaire français, Talleyrand, le seul droit dont on tint compte, 
ce fut celui du plus fort. 

Le premier traité de Paris avait laissé à la France la limite de 
1792; \c second la ramenait, sur })lusieurs points, en deçà; on 
lui enlevait au nord Philippeville^ Marienbourg, Bouillon^ Sarre- 
louis, Landau. A l’est, Ja France perdait plusieurs communes du 
pays de Gex et la Savoie. Du côté du Khiri comme aux Alpes, sa 
frontière, perfidement entr’ouverte, nmdait une invasion facile. 

Hors du continent, la France perdait des colonies. L’Angleterre, 
qui les avait toutes prises pendant la guerre, les rendit, moins 
Tahago, Sainte-Lucie, Vile de France (devenue File Maurice) qui 
possède le meilleur port de la mer des Indes, les Seychelles, 

V Angfleterre s’était (Favance fait la part du lion, l’empire de 
la mer : elle garda, outre les îles enlevées à la France, la colonie 
du Cap enlevée aux Hollandais, et elle avait étendu sa domination 
sur presque tout VHindouslan, 

VApMche r(‘COUvrait le Tyrol, la Vfnétie, la Lornhardicr et 
plaçait des princes autrichiens dans les Etats dv entre (Parme, 
Plaisance, Toscanel. 
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La plus ^ 2 :rande f)artie de la P(dogne, avec Varsovie, fut laissée 
à la Russie. 

La Prusse, outre une partie du territoire saxon, obtint, snus 
le titre de Provinces rhénanes, les anciens électorats ecclésias- 
tiques de Cologne et de Trêves, et le duché de Juhers. Elle 
reçut un pays polonais, le grand-duché de Posen. 

On céda le palatinal du Rhin au roi de Bavière pour rendre ses 
possessions liiriitrophes de la France et le comp^x)mctlrc avec 
elle. 

La Confédération germanique remplaça la Confédération du 
Rhin. L’Autriche en eut la présidence perpétuelle. 

An nord, pour opposer à la France uîie autre barrière, TAngle- 
terre, reconstituant un royaume des Pays-Bas, fit réunir sons 
le sce]>tre de la maison (V Orange les provinces catholiques de la 
Relgique et les provinces protestantes de la Hollande, 

Le roi de Danemark, allié de la France, ne fut ^mère mieux 
traité que le roi de Saxe. On lui enleva la iVorm/c pour la donner 
à Rernadotte. 

En Italie, le roi de Sardfaigrue recouvra le Piémont et la Savoie, 
1 et on lui abandonna la ville de Cènes. 

Les Légations furent rendues au Saint-Siège. Le royaume dé 
Naples fut restitué à la maison de Bourbon. Mais 1<‘ nord (Lom- 
bardie, Vénétie), nous l’avons dit, retomba sous le joug de l’Au- 
triche. 

La Suisse, agrandie de deux pays enlevés à l’empire français 
(Valais, Genève), qui furent érigés en cantons, avec l’ancien 
évêché de Bâle, fui maintenue en Confédération, et ou proclama 
sa neutralité perpétuelle. 

825. L’œuvre des traités de Vienne. — Les traités de Vienne 
continnaient donc et aggravaient la situation faite à la France 
par le traité de Paris. Ils n’avaient tenu d’ailleurs aucun compte 
des droits légitimes des peuples, et Je congrès avait ressemblé à 
un marché on l’on avait disposé des nations comme de trou- 
peaux. La condamnation de la traite des uoirs et la liberté delà 
navigation sur les fleuves furent les seuls grands principes qui 
relevèrent son miivro. 

826. Résultats des Guerres de la Révolution et de l’Empire. 

“* L’invasion étrangère en 1792 et les guerres de la Révolution 
avaient surexcité le }>atriolisme français. Les guerres de l’Empire 
exaltèrent le sentiment militaire en France. L’armée devenait 
nationale; le régiment, pour les soldants, élait une famille, le 
drapeau l’emblème sacré de la pairie. Aucun peuple, en si peu 
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de temps, n'avait enrichi ses annales de fant de triomphes. 
Cciit ans écoulés et les revers survenus n'ont pas épuisé l’intérêt 
émouvant qu’on éprouve à relire des pages si glorieuses. 

Eu outre, le sentiment militaire est devenu un lien puissant de 
Vunii(^, fortitiée encore par l’administration centralisée sous le 
Consulat et l’Empire. 

Mais Vambition de Napoléon eut aussi des conséquences fu- 
nestes et malheureusement durables. 

i” Elle amena la perte des frontières naturelles conquises 
durant la llévolution. 

2" Elle inspira à l’Europe une jalousie et une défiance qui ont 
pesé sur la politiijue intérieure des gouvernements successifs. 

7^^ l.es guerres de l’Empire eurent pour résultat final do forti- 
fier l’Auf'leterre, la Prusse, l’Autriche, la Russie. Ces puissances 
appiinmt de Napoléon fart de la guerre. 

La France se trouva donc, après 1815, en présence de puis- 
sane.es plus hères, plus susceptibles, mieux armées, animées do 
rancunes tenaces. Elle paya cher sa gloire, qui eût été plus 
grande si Napoléon eût été moins égoïste, moins ambitieux et 
moins absolu. 


Résumé. 

778. 781. — La rnonarcliio. héréditaire fut réiahlio en faveur de iVapo- 
Jéou, proclamé empereur <‘t (pii se lit couroimer à NolroDami* par le 
pape pie VU. Il prit aussi le litre de roi (V Italie. 

Napo)(>on n’oubliait point ses proj<*ls contre PAng-lelerre et préparait au 
camp de Poulo^nu' une arméiî avec laquelle il voulait débarquer en Angle- 
t(uTe. Ma s cette puissance forma une o" coalition. 

782-784. — Oblige'^ de se retourner du lété de l’Allemagne, Napoléon 
surprit S('S ennemis, enveloppa o{ lit eupiluler une armée autrichieune 
dans Ullïl (19 oiiobre 1805), et entra à Vienne. Sa Hotte venait d’essuyer 
un désastre à Trafalgar. Mais il le répara par sa brillanU* victoire 
iV Austerlitz, gagnée sur les avmros russe et auliichiimne (2 décembre 
1805). Le traité de Preahourg en lut la conséquence. 

785-789. — La Prusse à son tour s(‘ joignit à rAiigleierre (4“ coa- 
lition) et voulut se mesurer contre le iiouvtd empereur. N apob^on dé- 
truisit l’armée prussienne par les deux batailles simultanées d’/éna et 
d' Auerstædt (14 octobre 1806), et entra à Ikrlin. 

Les Russes arriv(u*ent au secours des Prussiens : ils furent battus à 
Eylau (8 février 1807) et à Friedland (14 juin). Alexandre, empereur 
de Russie, signa la paix de Tilsitt. En miune temps Napoléon s’etïorçait 
de, ruiner PAngleterre par le blocus continental. 

790-792. — Napoléon envoya ensuite une armée en Portugal j ..jpjpûs 
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détrôna la f«mille drs Bourbons en Espagne (1808). Il baltilles Kspairnola 
à Burgos, E^'^pinosa^ Tudela^ Sonw-Sierra et eutra à Mudrid^ ou il 
établit cowime roi son frère Joseph. 

795,794. — L’Autriche profita de celte ^erre pour recommencer la 
lutte (5*’ coalilion). Napoléon accourt d’Espagne en toute hâte (1K09,, 
entre de nouveau à Vienne, franchit le Danube, livre la bataille. d JEss- 
Jjwgr (21-22 mai); mais une crue du Danube l’empéche de poursuivre s(‘s 
succès. Il dompt(‘ le fleuve, recommence le passage et livre la bataille 

(le Wagram (b juillet) qui force l’Autriche à signer la paix de Vienne. 

795-802. — Napoléon réunit ensuite à son Empire les Efuls du j>apc, puis 
la Jîollandc, et l’Empire français compta i30 départements. 11 avait 
comme Etats fendataires les royaumes (Vllalie, d(ï ISaplea, iVEapagne, de 
WesfphaUe, etc. Napoléon épousa alors une princesse aiitrichienm', Marie- 
Louise. et donna au fils qui lui naquit en 1811 le nom de roi de Borne. 

Dans son vaste CTOpire Napoléon établit un ordre rigoureux. 11 perfec- 

tionna h' système financier en ajoutant aux contributions directes les 
eontribntions indirectes', il compléta les réformes judiciaires en publiant 
les ( Aides de procédure, le Code pénal, le Code de commerce. Il acheva 
(l'organiser rinstruction publique et créa Vlhiiversiié impériale (1808). 

805-805. — Napoléon entreprit de vastes travaux publics td développa 
l’industri(‘ (fabrication du sucre de betterave, métier Jaccpiard, nianufac- 
liii es d(* coton [Hicbard henoir], d(‘ toiles [Oberkampf] etc). lUiiinnix pour 
les ports, 1(‘ blocus continental permettait à l’industrie français!* de se créer. 
Napoléon n'en faisait pas moins peser sur la France [le plus lourd absidu- 
lisme et détruisait toutes les libertés. 

80C, 808. — Il aurait voulu donner à son règne la gloii'e littéraire, 
mais les deux grands écrivains du temps, Chaleauhriand elMmc de Staël, 
éiaieiiL dans l’opposition. 

Il fut plus lu'ureux avec i(\s savants. Il encouragea Laplaee, Lalande, 
Monge, Bertkollet, Chaptal, Geoffroy-Saint-IIiLaire, Cay-Lmsar, (‘te. 

Les artistes David, Gros, Gérard célébrèrent dans leurs toiles les 
grandes scènes de répojiét* impériale. 

809-81 4-. — Trop ambitunix. Napoléon compromit cette prospérité en 
s’engageant dans une. nouvelle guerre contre la Russie. Il Iranchit le 
Eiérnen (2i juin 1812), entra à Wilna, à Smolensk, défit la grande 
armée russe à la jourruh* de la Moskova (7 septendjre) et entra à 
Moscou. Mais les Dus.s(*s iucendiiircnt irtte ville. Les Français furent 
obligés de, se, i*(*tirer, et les rigueurs d’un hiver exceptionnel changèrent 
cett(* retraite en désastn*. 

815. — Immédiatement les Pj*ussi(*ns se joignent aux Dusses (0" coali- 
tion, 1813). Napoléon reforme une armée et se relève aux journées de 
Lutzen, de Bautzen. L’Autriche se joint à la Prusse et à la Russie. 
Napoléon est encore vainqueur à Dresde (27 août), mais après la san- 
glante bataille de Leipzig (10-10 octobre), il est obligé de reculer devant 
les forces immenses des alliés. 

81G-818. — La France est envahie. Napoléon retrouve on vain son 
activité d'Italie. Il frappe des coups rapides à Champauberi, Montmirail, 
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fkïonlereau, (3tc. Après la bnlaille indécise iVArcissur-Aitbt il ne put 
empêcher les alliés de marcher sur Parif<. Paris est pris. Napoléon, aban- 
donne, est oblij^é d^ahdiqiier. On le relèfpie à l ’ile iVElhe. 

819-82^2. — Les Bourbons reviennent, Louis X.YIII est proclamé roi, 
mais cette première Resf aurai ion dura peu. Napoléon rpiitte Pile d’Elbe 
el rentre à Paris en triomphe (1-20 mars 1815). Tl publie Vactc addi- 
tionnel pour rep;-apier l’opinion libérale; mais il lui l'aut rec(»nmioncer la 
guerre. La bataille. d(‘ Waterloo (18 juin 1815), llnabuneut perdue contre 
les Anglais et les IVussieus, amène une seconde abdication d(3 Napoléon. 

825-820. — Aux traités de Vienne qui suivent ces longues guerres, la 
France perd non seulement ses coiiquétes, mais est ramenée aux limites 
de 1789. L’Angleterre domine les mers. La lUissii' acquiert presque touUt 
la Pologne, lia Prusse et rAutriche sont agrandies. Quant à Napoléon, 
pri'.fninier de l’Angleterre, il va expier sur le rocher de Sainte-Hélène, 
où il meurt en 1821, sa gloire et scs fautes. 

DEVOIRS KCIUTS 

La halaille d' Austerlitz. — La hataille d'iéna. — L Empire français 
en 1810; caractère du (fonvernemenl de Napoléon. — La retraite de 
Russie. — La buta nie de Waterloo. — Les traités de 1815. 

QUESTIONNAIRE 

Ouol litre se fit donner Napoléon?—- publies? — Quels monuments éleva-t^- 
Quelle dignité institua-t-il en faveur — Quel inventeur pensionna-t-il? 
<le ses généraux? — Qui couronna — Quels furent les principaux rnanu- 
Napoléon*'' — Quelle autre couronne facturiers, de l’epoque? — Que fit NapOr 
pnf-il encore? léon pour rinslruction publique? 

Où prépara-t-il une armée contre Quels étaient les principaux savants do 
l'Angleferre? — Qui l’<*mpéclia d'opérer l’époque’ — les jirmcipaux artistes? 
hi (lesccule qu’il rrn'-ditait en Angle- Par quelle téménilé 'Napoléon com- 
Irrre? — Où la fiolte francaiso fut-elle proinit-d sa situation — Par quelles 
di'truite — Quelle ville d’Allemagne villes passa -l-il pour aller à Moscou? 
prit Napoléon — Quelle grande ha- — Où se livra la grande bataille’ — 
taille gagna-t-il ? Qui ordonna do bniier Moscou^ 

Quelle puissdiice, après l’Autriche, Par quelles batailles Napoléon se 
voulut se nn'siirer av<‘c Napoléon ? — releva-l-il’ — Quelle puissance se Jui- 
Quelles batailles luarqiièreiit la caTii- gmt à la Russie et ii la Prusse*’ — Qui 
p.ayne de 1800 ’ -- Quelle paix la fer- pén t à la bataille de />/‘m/e? — Oiudle, 
mina*’ — Qu’entend-on j»ar le blocus bataille entraîna la perte de l’/Vllo- 
vtmtmentaVl magne ? 

Quelle conduite Napoléon lînt-il à Quelles victoires rein])()rta Nafioléoii 
régai’d de l’Espagm-’’ — Qui donna-t-il dans la campagne de France? — - Quand 
comme roi aux Kspagin)is? Napoléon abdi(pia-1-il ? — Où fut-il 

Quels coups nouveaux h ap()a-f-il sur relégué? 
l’Vutricbe en 1S0ÙV-— Qmd ti.iite suivit Combien de temps dura la première 
la bafnille d(‘ Wagram't — Quel pays Bostauralmn?— Où débarqua Napoléon? 
Napoléon! éinnl-il encore son etnjiiié’ — En conibien de jours revmt-îl à 
— Quelle était l’étendue (ie cet empire Paris? — (Jornbieu de jours dura ce 
en 1810? — Quels étaient les royaumes second règne? — Expliquer corninent 
vassaux ? fut perdue la bataille de Waterloo. 

Quoi était le caractère de Fadranuf»- Que nous enlevaient les traités de 
Iration intérieure de Napoléon? — 1815? — Qi’i Napoléon fut-il relégué ? 

Quelle impulsion dorma-t- il aux travaux Quand mourut-il ? 
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CHAPITRE XLl 

LA RESTAURATION. LOUIS XVIII 
ET CHARLES X (1815-1830) 

SoîiMAiRE. — Les Bourbons rétablis en 181 T) ne purent gouverner la 
France que quinze ans. Louis XVIII put se mainlenir par une 
politique mesurée et prudente^ mais Charles X prétendit revenir à 
la monarchie absolue et fut renversé en 1850. 


I. ^ Louis XVIII (1815-1824). 

La réaction de 1815. 

827. — Occupation militaire du territoire français. — la 

bataille de Waterloo et la s(>conde abdication de Napoléon ranie- 
uèrent pour la seconde fois la restauration des Bourbons. 

Mais le roi Louis XVIII se trouvait à la discrétion de ses alliés, 
et la France, au mois de juillet 1815, ressemblait à un pays 
conquis. Les barrières de Paris avaient été livrées aux troupes 
alliéçs le G juillet : le 8, Louis XVIII s’y présentait à son tour et 
faisait sa nouvelle entrée dans la capitale, qui lui appartenait si 
peu qu’il était contraint de voir des fenêtres des Tuileries un 
camp prussien, l’arc de triomphe du Carrousel transformé en 
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abattoir et le musée du Louvre mis au pillage. C’est à gt'and’peine 
que le roi put sauver de la destruction le pont d’Iéna, miné déjà 
par les Prussiens quand il intervint. Les Anglais^mpaient dans 
les environs de la capitale, et, quoique la guerre lût terminée, 
l’invasion continuait dans le nord et dans Test, tous les peuples 
accouraient à la curée. La France se vit foulée aux pieds de 
1 200 000 étrangers. 

828. — Licenciement de l’armée de la Loire; ordonnance 
de proscription du 24 juillet 1815. — Malgré leurs masses 
énormes de troupes, les alliés redoutaient encore les débris de 
l’année française retirés derrière la Loire. Le licenciement de 
celte année, la seule force qui restât à la France, dut être pro- 
noncé par une ordonnance du 10 juillet, et les vétérans des 
guerres de l’Empire se dispersèreiil, pauvres mais tiers, obligés 
de cacher leur cocarde tricolore. 

En même temps qu’il cédait ainsi aux exigences de ses allies, 
le roi Louis XYlll, modéré pourlant par caractère, satisfaisait 
aux colères de son parti. En dépit des j)rûmesses conlcniies 
dans une proclamation datée de Cambrai, le 28 juin, le roi, ])ar 
simple ordonnance du 24 juillet, proscrivit ciuquanle-sept per- 
sonnes que Fouché, un ancien conventionnel, ministre de l’Em- 
pereur et des Cont-Joui-s, devenu ministre de la lU^slauration, 
avait désignées comme coupables d’avoir abandonné le roi avant 
le 23 mars 1813, c’est-à-dire avant sa sortié du royaume. 

829. — Troubles ; le maréchal Ney; exécutions militaires. 
— Dans le Midi, les rigueurs d(‘ la con.scription, les soulfrances 
du cominerC(‘, produit<‘S jiar le blocus coulinental, avaient nourri 
beaucoup de haine contre le régime impérial. Le maréchal Brune, 
le vainqueur de Pergen, fut massacré à Abignon au moment où 
il revenait à Paris (2 août). 

A NîiîieSf des soldais désarmés durent passer sous le feu des 
volontaires. A la passion politique s’ajoutèrent les haines reli- 
gieuses. Lé général Laganle faillit être tué eu voulant sauver de 
malheureux prolestnnls {Fl novembre), et son assassin fut acquitté. 
A Toulouse, le général Ramet périt victime de ses colirageux 
efforts pour réprimer des troubles. 

Plusieurs des victimes désignées par l’ordonnance du 24 juilk‘t 
ne tardèrent pas à être arrêtées. Le colonel Labédoyiire, dont le 
régiment avait le premier acclamé Napoléon à Grenoble, ouvrit la 
liste; il fut fusillé, le 19 août, dans la plaine de Grenelle. 11 avait 
vingt-neuf ans. 

Le jour même où Labédoyère marchait au supplice, on ame- 
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liait à Paris le maréchal Ney, arrête dans un château, du CaulaL 
On le traduisit devant un conseil de guerre, que refusa de pré- 
sider le maréchal Moncey et qui se déclara incompétent. Ney fut 
alors renvoyé devartt la Chambre des pairs qui venait d'être rem- 
plie de royalistes. Les débats commencèrent le iîl novembre. 
Dans les tribunes se pressaient une foule d'officiers et des princes’ 



Les cosaques bivouaquant dans les Cliamps-Ély^ées. 


étrangers. Les défenseurs du maréchal, pour le sauver, allé- 
guaient qu’il n’était plus justiciable d’une Chambre française; 
Sarrelouis, sa patrie, avait été cédée à la Prusse, par le traité du 
20 novembre, a Non, s’écria-t-il en repoussant ce singulier moyen 
de défense, je suis né Français, je''veux mourir Français. » Ney, 
condamné à mort, fut exécuté le matin du 7 décembre, ii la. 
dérobée, dans l’avenue de l’Observatoire. Le comte de Lnvalettc, 
ancien directeur des postes, ne fut sauvé que par le clévoueiueiit 
de sa femme qui prit sa place dans la prison, le fit évader et lo 
déroba ainsi* ti la mort, la veille même du supplice» 
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L’ordonnance du 24 juillet limitait le nombre des coupables. 
Des condamnations atteignirent cependant beaucoup d’infortunés 
qui n’y étaient point compris. Ainsi les frères Faucher de la 
Réole furent exécutés à Bordeaux, le 27 novembre 1815, le géné- 
ral Chartran à Lille, le 12 mai 1816. 

830. — Les cours prévôtales. — • Une loi, jotée le 4 décem- 
bre 1815, institua pour trois ans dans chaque chef-lieu de dépar- 
tement une cour de justice exceptionnelle, assistée d’un prévôt^ 
jugeant tout individu prévenu de crime et de délit politique, pro- 
nonçant dos sentences sans appel, pouvant supprimer même le 
droit de grAce du souverain, et ordonnant l’exécution immédiate. 
Ces cours s’attirèrent une triste renommée, et cette période 
de 1815-1816, comparée en quelque sorte à la période de 1795, 
fut appelée la terreur blanche. 

II. — Le gouvernement de Louis XVIII. 

La Charte, -r- Les ultra-royalistes et les libéraux. 

831. — Le roi Louis XVIII. — Louis XVJII était arrivé au pou- 
voir à l’age du repos. Gros et déjà infirme à soixante ans, mar- 
chant avec peine appuyé sur une canne, il 
ne pouvait guère se montrer en public. IL 
vivait renfermé, au milieu des livres, car il 
était homme de goût et d’esprit. Il laissait 
volontiers le détail des atiàires à ses minis- 
tres et tenait moins à l’exercice qu’au prin- 
cipe de son autorité. Son caractère modéré 
répugnait aux violences, et, quoiqu’il com- 
prît encore peu les changements produits 
dans la société par la Révolution, il sentait 
qu’il fallait une politique de ménagements. 

832. La Charte de 1814; le gouvernement constitution- 
nel. — La Charte, octroyée par Louis XVIll, maintenait les princi- 
pales institutions du Consulat et de l’Empire. Elle affirmait l’éga- 
lité des classes, l’admission de tous les citoyens aux emplois, 
la liberté des cultes. Elle donnait le pouvoir législatif au roi avec 
le concours de deux Chambres : la Chambre des députés, la 
Chambre des pairs. Elle admettait les discussions politiques, le 
vote annuel du budget et du contingent. 

Le roi était représenté devant les Chambres par des ministres, 
qu’il était bien forcé de choisir agréables à la nfajorité des 
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membres du Parlement. On s’habituait en effet à comprendre les 
deux Ghaml)res sous le nom de 
Parlement, qui les désignait en An- 
gleterre cl qui n’avait plus la signi- 
fication attachée jadis en France à 
ce nom d’un grand corps judi- 
ciaire. 

La Chambre des députés était 
élue. La Chambre des pairs était 
héréditaire. Ce titre i^ai^pelail celui 
des anciens duesetpairs, les grands 
seigneurs d’autrefois. Louis XVIlï 
,<;ependant avait dii y introduire 
» un grand nombre de sénateurs de 
l’Empire, défenseurs des principes 
nouveaux. La Chambre des pairs 
se montra souvent, sous la Ues- 
1 aura lion, plus libérale que la 
Chambre des députés. 

Le gouvernement de la Restauration fut donc un gouvernement 
constitutionnel. 

La Chambre des députés, élue au 
moment même de l’invasion, se 
composait des royalistes les plus 
exaltés. Dans le premier transport 
de sa joie, Louis XVlil s’était félicité, 
d’avoir trouvé une Chambre in- 
trouvable. Il fut le premier à re- 
gretter cet éloge, qui est resté 
comme une ironie. Sans respect 
pour l’initiative royale, les députés 
semblaient vouloir prendre en 
mains le gouvernement. Irrité de 
l'attitude de cette Chambre, plus 
royaliste que lui-méme, le roi pro- 
nonça sa dissolution, le 5 septem- 
bre 1810. La force (les choses l’avait 
amené à pratiquer le gouvernement 
conüituiionnel et à en appeler lui- 
même aux électeurs. La plupart dos 
députes ultra-royalistes iic furent pas réélus. Les libéraux ohliii- 
fcut la majorité. 



ItUdutenu süurï la ilesLauration. 



Dragons dp In Manche 


620 


U MONARCHIE PARLEMENTAIRE. 


[x/a:- i?. 

833. — Le droit électoral. — La nouvelle Chaml)re réforma le 
droit électoral (1817); elle aboli! Vélection à deux degrés et con- 
féra le droit de vote, dès lors direct, aux citoyens payant trois 
cenis francs de contributions. Pour èire éligiblCf il fallait acquit- 
ter mille francs de contributions. La Chambre se renouvelait tous 
les ans par cinquième. 

834. — La loi de Gouvion-Saint-Cyr sur le recrutement 
(1818). — Depuis le liceticieinent de l’arinée de la Loire, la France 
n'avait plus d’armée. La Charte avait aboli la conscription. Le 
maréchal Gûuvion-Sahd-Cijr la rétablit dans des conditions plus 
douces. l)’a])rès la loi nouvelle (1818), tout Français devait S 2 > ans 
de service militaire. Ceux que le sort ne désignait point à l’Age 
de vingt et un ans, se voyaient délivrés de toute inquiétude. Ceux 
que le sort appelait dans les rangs de l’arinée savaient l’époque 
certaine de leur libération. Les règles de l’avancement des officiers ‘ 
furent justes et conformes à l’esprit de 1789. 

835. — Le duc de Richelieu -v Le gouvernement se considé- 
rait comrn(‘ alfeirni et avait hâte de se délivre!* de la loui*de pro- 
tection (le c(‘nl cinquante mille étrangers campés dans les 
départements du nord. Le duc de Richelieu, ministre des alfaires 
étrangèr(‘s, se hâta de paycu* les derniers tnrm(\s de la contri- 
bution de guerre et négocia l’évacualion du territoire. Les 
souverains de Russie, de Prusse et d’Autriche tinrent un con- 
grès à Aix--la-Chapelle (50 septembre 1818) et fixèrent l’éva- 
cuation du territoire français au 50 novembie. Mais, en meme 
temps, ils resserrèrent leur union app(‘lée la Sainte- Alliance. 

Le duc de Richelieu, ([ui avait négocié et obtenu celle libéra- 
tion du teriitoire, s'appliquait à suivre une politiqiu' modérée. 
Mais le comli' Decazes, ministre de la police, et qui (‘xerçail 
plus d’intluence sur Louis XVllJ, voulait au contraire qu’on se 
rapprochât encorcf davantage des libéraux, dont le parti gros- 
sissait à cliaque renouvellement d’un cimjuièine de la Chambre. 

836. — Le comte Decazes. — Decazes força le duc de Hiche- 
li(;u à se retirer (29 déc. 1818) <‘1 devint ministre dirigeant 
(16 nov. 1819). 11 rejetait l’ancien régime sans admettre sincère- 
ment le nouveau. Impuissant à maintenir l’équilibre entre les deux 
partis, dont la lutte continuait, il fut victime de ce qu’on appelait 
son de bascule. Aux élections de 1819, les libéraux gagnèrent 
28 membres, ce qui porta leur nombre à 90, sur 257 députés. 
L’élection d’un ancien conventionnel, Grégoire, jadis évèapje de 
RIois, eXcila une clameur générale dans les rangs des roya- 
listes 
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" 837. — Assassinat du duc de Berry (1820); nouvelle réac- 
tion ultra-royaliste ^ — Un crime vint jeter tout à fait le gou- 
vernement dans la réaction. Le 15 février 1820, le duc de Rcrry , 
fut assassiné par un garçon selli(‘r, Louvel, au sortir de l’Opéra. 

Le parti libéral fut rendu responsable de ce crime, et la poli- 
tique de modération condamnée, a Le poignard qui a tué le duc 
dé Berry, disait Ch. Nodier, c’est une idée libérale. )) Et (cha- 
teaubriand, parlant de la chute du ministre Décalés, s’écriait : 

(( Le pied lui a glissé dans le sang! » Louis XVIII se vit obligé de 
céder aux instances de sa famille et de retirer le pouvoir au 
comte Decazes (20 février); il lui conféra le litre' de duc. 

III. — Ministère Villèle. 

838. - La loi du double vote (1820); restauration de Faris- 
tocratie territoriale. — Rappelé aux affaires, le dm^ de Richelieu 
suspendit la liberté individuelle, la liberté; de la presse, et pré- 
senta une nouvelle loi électorale, connue sous le nom de loi du 
double vote (1820). Deux collèges électoraux étaient créés par 
département : le collège <ï arrondissement et le collège, de dépar-- 
iemeni, formé par les éleideurs du premier, payant au-dessus de 
1000 francs de contributions directes. Les électeurs de départ e- 
nu'nt, après avoir choisi des déjmtés avec lt‘s électeurs d’arron- 
dissement, eu nommaient encore d’autres dans le collège dépar- 
temental. Ils votaient donc deux fois. Les députés 
Lafayetle^ le générai Foy, Casimir Pe.riei\ Benjamin Constant, 
Manuel, soutenus par l’agitation de la capitale, protestèrent en 
vain contn' ce retour du gouvernement aux lois et aux hommes 
de 1815. La loi du double vote fut adoptée (12 juin 1820). Le 
gouvernement se mit à la remorque du parti royaliste. 

(Quelques mois aju’ès la mort du duc de Berry, la duchesse mit 
au monde un fils, le duc de Bordeaux (29 septembre). Le jeune 
prince, présenté par sa mère au peuple, du haut du balcon des 
Tuileries, reçut les noms {VEnfant du miracle, iVEnfanl de VEu- 
rope, et fut baptisé avec de l’eau du Jourdain que Chàteaubriand 
avait ra})porté(' de la Terre sainte. Une sonscri[)lion fut ouv(;rle 
afin de lui assurer la propriété du magnifi({ue cliAteau de Cham- 
bord, dont plus tard il prit le nom. Ces élections de 1820, faites 
sous le régime de la loi du double vote, ramenèrent parmi les 

1. Le mot ultra vient du latiu et veut ire um delà. Il marque l’excès. U a 
dunué naissance an mot outre. 
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députés 76 membres de la Charndre introuvable. Les libéraux 
purent à peine compter sur 75 à 80 voix. 

839. — Ministère Villèle (décembre 1821); triomphe du 
parti ultra-royaliste. — Enfin la droite ullrà royaliste arriva 
au pouvoir (io décembre 1821) avec son chef, un habile financier, 
M, de Villèle, qui garda le ministère durant sept années, jusque 
sous le règne de Charles X, en 1828 

Alors les conspirations se multiplièrent. Le carbonarisme^ 
imité de la discipline des carhonari italiens (chaudronniers), eut 
des affiliations dans toute la France. Les rigueurs reconinien- 
cèrent et les supplices, entre autres celui de quatre sergents en 
garnison à la Rochelle, qui furent ramenés à Paris et exécutés en 
place de Grève malgré la sympathie populaire (1822). 


IV. — Guerre d’Espagne. 

840. — Expédition d’Espagne. Prise du Trocadéro (31 août 
1823). — La R(‘slanration, dans sa politique extérieure, restait 
inféodée à la Sainte -Alliance (Autriche, Russie, Prusse). Elle 
avait pris part aux Congrès tenus par les souverains })Our orga- 
niser la lutte conlre les aspirations libérales des peuples. Le 
gouvernement entreprit V expédition d* Espagne. 11 voulut réta- 
blir sur le ti’ôno. le roi Ferdinand VII, qui avait été renversé par 
son peuple et se Iroiivait dans une situation analogue à celle où 
s’était trouvé Louis XVI. En vain les députés libéraux s’élevèrent- 
ils avec force conlre cette guerre : l’un d’eux, Manuel, fut même 
expulsé de la Chambre pour avoir semblé, dans uu discours, justi- 
cier la mise en jng(3ment de Louis XVL Manuel ne céda qu’à lu 
force et sortit entre les gendarmes. 

L’armée française, le 7 avril, franchissait la Bidassoa sous le 
commandement du duc d’Ângoulême, qui avait sous ses ordres 
des maréchaux de l’empire, Moncoy, Oudinot, Molitor. 

La marche sur Madrid s’accomplit sans difficultés, et le duc 
d’Angoulème entra le 24 mai dans cette capitale. Il la trouva 
abandonnée par le gouverneirumt insurrectionnel, qui s’élait trans- 
porté à Séville, puis h Cadix. Le duc d‘Angoulème marclia droit 
sur Cadix pour terminer la guerre d’iin seul (‘oiip. On résolut 
d’emporter d’assaut le Trocadéro, petite presqu’île fortifiée qui 
s’avancait dans la baie de Puntalès, en face /le (^adix. Le 51 août, 
nos troupes s’élancèrent avec ardeur dans le (‘anal, pénétrèrent 
dans la presqu'île et enlevèrent les relraucheuienls par uu assaut 
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vigoureux. Le 29 septembre, Cadix eapitulail. Les Cortès se dé- 
clarèrent dissoutes. La Catalogue seule prolongea sa résistance 
qui releva l’honneur des armes espagnoles et par suite des nôtres, 

Ferdinand VII, d’ailleurs, restauré dans toute son aiitorilé et 
protégé pendant cinq ans par nos baïonnettes, fit du pouvoir 
qu’on lui avait rendu le plus triste usage. Mais en France cette 
expédition apaisa' le mécontentement de Farmée, et donna au 
parti royaliste une force nouvelle. 

841. — Mort de Louis XVIIÎ (1824). — Afin d’avoir des élec- 
tions moins fréquentes, on prolongea le mandat de député qui 
dura sept ans. Le 24 décembre 1825, la Chambre fut dissoute. 
Les nouvelles élections répondirent aux espérances rainistcrielles : 
presque tous les députés de 1815 revinrent siéger au Palais- 
Bourbon, et on qualifia la Chambre nouvelle de Chambre retrouvée. 
Louis XVlIl alors ne régnait déjà plus que de nom; le 16 septem- 
bre 1824, il avait cessé de vivre. Bénissant de sa main défaillante 
son petit-neveu, le jeune duc de Bordeaux, Louis XVIII ne put 
s’enjpécher de dire : (( Charles X ménage la couronne de cet 
enfant ! » Il avait comme un pressentiment des imprudences de 
son frère. ' 


V. - Le règne de Charles X (1824-1830). 

Le ministère Villèle. 

842. — Avènement de Charles X (1824-1830); indemnités aux 
émigrés; lois impopulaires. ~ « Il n’y a que M. de la Fayette et 
moi qui. n’ayons pas changé depuis 1789 », disait un joui* le nou- 
veau roi, et il disait vrai. C’était toujours le comte d* Artois, 
celui qui avait donné le signal de l’émigratior», au lendemain de 
la prise de la Bastille. A quelques instants de joie causés par l’ai- 
sance gracieuse avec laquelle Charles X prit possession du trône, 
par la confiance qu’il manifestait en écartant ses gardes et en 
(lisant : « Point de hallebardes ! » par une sorte de liberté de la 
presse et par la promesse de maintenir la Charte, succéda une 
vive déception. Cent soixante-sept officiers généraux de la Répu- 
blicpie et de l’Empire turent mis à la retraite. 

Charles X avait gardé le ministère Viilèle, qui était bien le sien. 
Une loi accorda aux émigrés une indemnité d’un milliard pour 
les biens confisqués par la Bépubliqiie. Elle fut votée le 15 mars 
par la Chambre des députés, le 20 avril par la Chambre des 
pairs. 
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La loi du sacrilège, iiiêlaul encore le spirituel et le temporel, 
l’Église et l’Étal, faisait tomber sous raclioiidela justice humaine 
les atteintes à la foi. La profanation des vases sacrés, le vol dans 
une église avec elfraction ôtaient punis de mort. 

843. — Le sacre (29 mai 1825); funérailles du général Foy 

(30 novembre). — Char- 
les \ renouvela pour lui, 
le ‘‘2{) mai, dans la cathé- 
drale de Reims, la céré- 
monie du sacre avec tous 
les anciens usages et le 
luxe des anciens costu- 
m(‘s. Une manifestation 
po])ulaire vint faire con- 
traste avec ces fêtes offi- 
cielles. Le général Foy 
était mort le 29 novem- 
bre : il avait, dans la 
dernière moitié de sa 
carrière, lutt(' à la Cham- 
bre avec une rare éner- 
gie et une véritable élo- 
(pience contre la réaction 
royaliste. Malgré la pluie, 
cent mille personnes ac- 
com]>agnèrent au cime- 
tière du Père-Lachaise 
les restes de rhomme qui 
s’était fait l’iitterprète 
de leurs tlouleurs. Une 

soust i jt)tion ouvcirte en faveur de ses enfants produisit plus d’un 
million. ' 

844. — Le droit d’aînesse; associations religieuses. — 
Durant la session de i82fi, une loi fut proposée dont un article 
faisait revivre le droit d'aînesse dans les familles payant 
bOfi francs d’impôt foncier. La Chambre des pairs, où siégeaient 
beaucoup d’hommes parvenus sous la Révolution, rejeta cet article 
et son vote excita une vive allégresse à Paris. 

Bkïitôt un écrivain royaliste et religi(‘ux, M. de Montlosier, 
dévoila, h’s mystèr(;s d’une société religieuse très puissante, la 
Congrcgaiioii (1S2()), Formée ])our encourager de bonnes œuvres^ 
cette association était devenue politique, et les plus grands 



Charles X. 
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l)ersonnages y étaient affiliés. Elle surveillait les fonctionnaires et 
dirigeait une foule de sociétés dans les départements. 

Dans plusieurs départements, à l’occasion de missions reli- 
gieuses, il y eut des troubles : à Rouen (18 mai), à Brest (14, 
17 octobre), à Lyon (31 octobre). 

845. — Loi rigoureuse sur la presse (1827) ; licenciement de 
la garde nationale (30 avril 1827). — Le ministère présenta, 
dans la session de 1827, un projet de loi des plus rigoureux contre 
la presse. Casimir Perier traduisait ainsi ce projet : « L’impri- 
merie est supprimée en France et transportée en Belgique au 
profit de l’étranger et des pays libres ». La Chambre, après de vifs 
débats, n’en adopta pas moins le projet ministériel; mais la 
Chambre des pairs se montra si hostile que le ministère dut 
le retirer. La population parisienne manifesla sa joie par des 
illuminations (17 avril). 

Ouelques joui*s après, le dimanche 20 avril, Charles X passa une 
revue de la garde nationale. Il fut accueilli })ar les cris ordinaires 
de Vive le Roi! niais aussi par les cris nombreux de Vive la Charte f 
vive la liberté de la presse! En revenant, les bataillons firent 
ent(îndre devant les hôtels des ministres des injures : A bas les 
ministres! à bas Villèlc ! Le lendemain, la garde nationale était 
licenciée. Puis la censure des journaux fut rétablie. 

846. — Chute du ministère Villèle (1828). — « On ne con- 
spirait plus, dit Guizot, mais on discutait, on critiquait, on 
«•ombattail avec ardeur dans l’arène légale. » Si les salons avaient 
leurs discussions passionnées, le peuple avait ses chansons. 
Béranger aiguisait contre les ministres et contre le zèle religieux 
ses épigranimes d’autant plus mordantes qu’elles semblaient plus 
naïves. Les élections fixées au 10 novembre révélèrent assez 
clairement l’état des esprits. L'opposition royaliste s’allia à l’oppo- 
sition libérale; de^ hommes qui jusqu’alors s'étaient combattus se 
leiidirentla main, et le résultat fut presque entièrement favo- 
rable aux ennemis du ministère. YiJIèle enfin dut abandonner le 
pouvoir. Charles X se résigna à former le ministère Martignac 
(5 janvier 1828). 

VI. — Ministère Martignac. — La délivrance 
de la Grèce. 

847. — Politique libérale (janvier 1828). — Ce changement 
amena la création de deux ministères qui répondaient à des 
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besoins véritables. L’IIniversilé avail clé, en 1824, placée sous la 
dépendance du ministre des atTaires ecclésiastiques et sous l’au- 
torité d’un évêque, c’esi-à-dire qu’elle avail été en réalité sou- 
mise 'à l’Eglise. On créa donc pour Viminiciion publique un 
ministère spécial : c’élait lui assin*er en principe l’indéptuidance 
révrier 1828). Le premier ministre de l’instruction publique 
fut Valimesnil. Sainl-Cricq devint mimstre du commerce et des 
manufactures. C’était là un signe de l’importance qu’avait 
prise le développement commercial et industriel de la France. 

M. de Martignac détendit les ressorts du gouvernement, 
supprima le cabinet noh\ où l’on violait le secret des corres- 
pondances, lit une nouvelle loi favoi*able à la presse (17 juin 
1828). Enfin une expédition en Grèce^ depuis longtemps récla- 
mée par l’opinion, aedieva de donner à l’administration de M. de 
Martignac un car actère libéral. 

848. — Insurrection de la Grèce (1821). L’insiuTection de 
la Grèce conti’e les Turcs diirail depuis sept ans. Antique berceau 
de la civilisation eujopéenm;, ce pays était, sous la domination 
des ïuixs, descendu à la condition la plus misérable. Enfin les 
Grecs, i*animés par les événements qui s’étaient accomplis eu 
Europe depuis la Révolution, ibnnèrent une vaste association, 
Vhétérie, dont les membres jui’aienf de se , sacrifier pour le 
tidom{)lie de leur foi et de leur liberté. Le dra[>eau dè l’indé- 
pendanc(‘ est déployé, le 2tniars 1821, et la guerTC prend bientôt 
un caractère acbarmé. Les Grecs n’avaient point de Hotte : ils 
transforment leurs petits bâtiments en brûlots et inciMidient les 
bâtiments tures. L’Europe s’émut bienlôt au bruit de cette lutte 
prodigieuse, des cruautés des Turcs (pii massacrèrent la popula- 
tion de File d(‘ Gliios, et de la défense héroïque des habitants de 
Mmolonghi (1820) qui s’ensevelirent sous les ruines de leur 
ville. 

849. — Intervention de l’Europe ; bataille de Navarin (1827). 

— Les puissances intervinrent. Les Hottes de Russie, d’Angleterre 
et de France protégèrent les cotes de la Grèce, cl la Hotte turque 
essuya un véritable dé.sastre dans la rade de Navarin (1827), Un 
corps d’armée français, commandé par le général Maiion, des- 
cendit dans la presqu’île de^Morée (1828) et assura le triomphe 
définitif des Grecs. Un royaume de Grèce fut formé et un nouvel 
avenir s’ouvrit pour ce pays qui, dans l’antiquité, avait été si 
glorieux. / 
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VII. — Ministère Polignac. 

Le coup d’État de juillet 1830. 

850. — Ministère Polignac (9 août 1829) ; l’Adresse des 221 
(1830). — Cependant le sol trenihlail en France. Le gonvernc- 
inent ne s’appelait pas en vain la Restaura lion. Il avait transigé 
avec certaines nécessités de^ l’époque ; mais il cherchait tous les 
moyens de réla})Iir le passé. 

Charles X brava le ]>ays comme à plaisir. Il avait un moment 
cédé à ropinion en laissant se constituer le ministère Marlignac. 

Le 9 août 1829, le Moniteur annonçait un nouveau ministère 
présidé par le prince Jules de Polignac, fidèle ami du roi 
pondant toute rémigration et entièrement dé\oué à sa politique. 
Royer-Collard donna le vrai mot de la situation : « Allons, dit-il, 
Charles X est toujours le comte d’Artois de 1789. » 

Le 2 mars 1850, (’harles X, en ouvrant la session législative, 
annonça une exi)é(lilion contre Alger, parla de la prospérité 
tinanciére et demanda aux (’hamhres « hmr roncoui s pour le bien 
qii’d voulait faire. » VAdresse (jue la Chambre vota en réponse 
il ce discours est demeurée célèbre sous le nom de TAdresae 
des 227, parce que 221 voix l’adoptèrent contre 181. File tran- 
chait la question dans le vif : « Sire, disait-elle, la Charte consa- 
cre, comme un droit, V intervention du pays dans la délibération 
des intérêts publics. Cette intervention fait du concours permanent 
des vues politiques de votre gouvernement avec les vœux de votre 
peuple la condition indispensable de la marche régulière des 
alfaires publiipies. Sire, notre loyauté, notre dévouement, nous 
condamnent A vous din* que ce concours n'existe pas. » La Chambre 
fut dissoute (10 mai). L’opposition, comme le ministère, se pré- 
para à une lutte vive, ardente, sur le terrain électoral. 

851. — Prise d’Alger (5 juillet) ; les ordonnances du 25 juillet; 
les élections. — Le ministère comptait apaiser le mécontente- 
ment par une satisfaction donnée au patriotisme. 11 envoyait une 
armée contre Alger'. ’Lc 5 juillet cette ville, menacée d’un bom- 
bardement, ca])itulaif. 

La nouvelle de la prise d’Alger arriva à Paris le 9 juillet, trop 
tard pour influencer les élections, faites les 25 juin et 5 juillet. 
Défavorables au ministère, elles élevaient le chiffre des députés de 
l’opposition à 270. Les 221 signataires de l’Adresse avaient tous 


1. Vuir plus loin, chapitre XLlïl, page 648. 
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été réélus. Aussi le ministère iio cnil- il pas devoir affronter la 
nouvelle Gliambre, et Charles X, confiant dans la satislaction 
causée par la victoire^ africaine, jugea que le moment était venu 
de ressaisir ce qu’H appelait « les prérogatives de la couronne ». 
S’appuyant sur la Charte elle-même pour la détruire, il prétendit 
trouver dans l’article 14, qui autorisait le roi à « rendre des 
ordonnances pour le salut de l’Etat », le droit d’accomplir les 
changements qu’il méditait. Le dimanche 25 juillet, le roi signa 
en conseil des ministres, à Saint-Cloud, les fameuses Ordonnancesr 
qui allaient amener l’explosion de toutes les , colères amassées 
contre la Restauration. 

La première suspendait la liberté de la presse. Les livres eux- 
rnèmes n’échappaient pas à la nécessité de rautonsation ; or, 
l’article 8 de la Charte réservait les questions de presse à des 
lois régulièrement votées. La deuxième ordonnance déclarait la 
Chambre des Députés dissoute avant quelle se fût rémie. La 
troisième changeait le système électoral en le restreignani, 
principalement par rexclusion des patentés, c’est-à-dire des 
commerçants ; elle violait l’article 55 de la Charte, (pii attrihnail 
à la loi seule l’organisation des collèges électoraux. La quatrième 
convoquait les collèges électoraux pour le 15 septembre et* la 
nouvelle Chambre pour le 28 du même mois. Le roi voulait, au 
moyeu de nouvelles élections, laites exclusivement par les grands 
propriétaires et à l’aide du silence de la presse, obtenir uihî 
C hambn*- favoralHe à ses préjuges. Le coup d’État, tant redouté, 
n'étail pas une chimère. Le roi engageait la lutte. 


VIII. — La Révolution de 1830. 

852. — Les trois journées des 27, 28, 29 juillet 1830. — Li s 

jmirnalistes s'émureiit les premiers et, dès le 26, se rénuirent 
dans les bureaux du National pour prolester contre les ordon- 
nances. A l’Académie des Scienc>cs, plusieurs voix s’élevèrent 
contre elles. Le tribunal de commerce, présidé par Ganneron, les 
qualilia d'illégales. Le mardi 27, plusieurs journaux parurent 
malgré les obstacles que la police leur suscita. Les ouvriers 
imprimeurs, que les mesures à i’égai'd de la presse frappaient 
dans l(3iir proléssion, parcoururent les principaux quartiers et y 
répandirent leur mécontentement. On îTpjirit bientôt que le maré- 
chal Marinoül, duc de Raguse, venait de recevoir le commande- 
ment des troupes. Or, Mannont était impopulaire, car il avait, 
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cji 1814, abandonné le poste que Napoléon, à Fontainebleau, lui 
avait confié. 

Le 28 juillet, le combat s’engagea sur tous les points. Paris se 
hérissa de barricades. Il ne s’agissait plus ni des ordonnances ni 
(hi ministère, mais de la chute du trône. Les emblèmes royaux 
lurent foulés aux pieds; on proférait des imprécations conlia» les 
Bourbons, Enfin l’insurrection déploya son étendard : Ui drapeau 
tricolore, qui s’était pfomené dans toutes les capitales do l’Eu- 
rope; c’étaient la République et l’Empire qui se vengeaient de la 
réaction de 1815. Le roi, cependant, ne voulant pas croire que la 
troupe pût être vaincue, continuait à se montrer sans inquiétude. 
Le soir, il prit place comme d’ordinaire à sa table de jeu. 

Des gardes nationaux en uniforme se faisaient remarquer à la 
tète des insurgés. Les anciens ofliciers et les vieux soldats de 
l'Empire dirigeaient le feu. Un sentiment unanime emportait 
la })opulalion parisienne, et, contre ce sentiment, la tactique des 
meilleurs généraux, la discipline des troupes les jdns braves 
devaient échouer. Les soldats d’ailleurs n’avaient point eu de dis- 
Inbutions régulières et, sous un soleil ardent, souffj'aieul delà 
laiin et de la soif. Aussi, malgré la bravomc de ia garale royale, 
qui se défendit avec une rare énergie, malgré rachaniemenl des 
Suisses, dont la vue irritait davantage le pcuiple, le soir, partout, 
les troupes épuisées, avaient abandonné leurs positions. 

Le jeudi 29 au matin, l’insurrection était maîtresse de Paris, à 
l’exeepiion du Louvre et des Tuileries. La déleclionde deux régi* 
ments de ligne établis sur la place Vendôme amena la retraite des 
Iroupcs sur le bois de Boulogne, et le drapeau tricolore flolla sur 
le dôme des Tuileries. Le total des citoyens lues ou blessés 
dans les trois journées fut de 5208, et celui des soldats de 
781. * 

853. — Le duc d’Orléans, lieutenant général du royaume 
(30 juillet). — Il fallait organiser un gouvernement, ( ne com- 
mission municipale formée de cinq députés ci présidée par 
Lafayette s’établit à l’ilôlel de Ville. Lafayetle avait recouvré sa 
popuiariié de 1789 et disposait en réalité de Paris. C’est alors 
seulement qu’à Saint-Cloud, Charles X consentait à retirer les 
Ordonnances et à clianger son ministère. « Trop tard’ )) lui 
répondit-on. Les députés résolurent de mettre un terme à l’état 
révolutionnaire. Le duc d’Orléans avait combattu à Jemmapes sous' 
le drapeau tricolore et pouvait l’adopter. R ne partageait pas les 
préjugés de la brandie aînée, il semblait que seul ce prince pfd 
continuer la monarchie. Une députation alla le trouver à Neui ly 
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pour Tin vit er à retirer dans Paris. La (Miambre l’investit de la 
lieutenance générale du royaume (50 juillet). 

Devant rinsnnection victorieuse, la taniille royale avait quitté 
Saint-Cloud et était partie en toute hâte pour Trianon, d’où elle 
gagna Ramhouillet. Le 2 août, le roi abdiqua en faveur de son 
petit-fils le duc de Bordeaux, mais cette abdication arrivait aussi 
trop tard. Charles X se vit obligé de quitter la France et prit len- 
tement la route de Cherbourg, où il s’embarqua le 10 août pour 
un nouvel et dernier exil. Il mourut à Goritz (Istrie) en 1856, 

IX. — Les progrès sous la Restauration. 

854. ~ Le gouvernement constitutionnel. — Quelles que 
soient les lantes des gouvernements, on doit leur tenir com[)te 
du bien qu’ils ont réalisé. En 1815, la Franco brisée sentait le 
besoin de sc reposer des longues guerres d(î l’Em-pire, de relâin» 
sa prospérité matérielle détruite par les désastres. La paix lui 
permit de rétablir cette prospérité. La population s'accrut dans 
une proportion considérable. 

Le pays put compi’eiidre le gouvernement parlementaire, i} 
s’était habitué aux libres discussions des Chambres. La tribune 
avait retenti des voix éloquentes du général Foy^ de Manuel, de 
Royer-Col la r (f , de Châleaubriand, de Casimir Perler* Xe gonveiS 
nement constitutionnel était acclimaté en France. 

855. — Progrès matériels. — L’agricuUure se développa, pro- 
tégée par une échelle de tarifs contre l’importation des bj^s 
étrangers. Cette échelle montait et «’ahaissail selon l’abondance 
de la récolte : aussi Fappelail-on ïéchelle mobile, système qui 
avait beaueonp d’inconvénients et qui a été abandonné. 

Vindustrie prit un grand essor et Fou put déjà tenir des 
Expositions. 

Le système dos canaux fut complété et aida le commerce. 

La première caisse d'épargne date de 1818. 

De cettt3 é]) 0 (|ue aussi datent les premiers essais de navigation 
à vapeur. 

Eu 1828 roulèrent les premières locomotives. 

Le gaz, extrait de la houille, cominenea à éclairer les villes. 

856. — Mouvement littéraire et scientifique. — Comme au 
xvn* sièçle, on vit paraître à la fois plusieurs écrivains de génie : 

La poésie trouvait des accents nout^eaux avec Lamartine^ 

1. Lamartiae, iici à Mâcon (Saône-et-Loire) (1790-1869). Ses plus belles œuvres 
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Victor Hugo Elle ne s’alanguit plus dans l’iniitaliou des an- 
ciens, et une école plus libre, plus hardie, l’écoie romantique 
suivit Victor Hugo qui en fut le chef. 

L’école classique eut des représentants moins brillants, entre 
autres Casimir Deîavigne^. Un chansonnier, Béranger mérita 
d’otre Uiis à cùlé des poètes. 

Vhistoire fui roiiouvel<‘e par les savantes leçons de Guizot^y 
les pittoresques récifs (V Augustin Thierry^. 

\j'ari oratoire éVdït porté à un hautdegi’é par Berryery Royer- 
Collard s Général Foy, Châteaubriandy etc. 

L(\s sci(‘nces physiques et naturelles prenaient un admirable 
essor. Cuvier révélait les révolutions subies j)ar le globe et re- 
constituait les animaux antédiluviens. Biot, Fresnel, Ampère, 
Ara^o faisaient faire d’étonnants progrès à la physique. Les deux 
derniers découvraient le principe de la lél»'‘grapbie électrique, 
Vauquelin, Gay-Lussac, Thénard, Chevreul, renouvelaient la 
chiuiie. 

Pour les arts, la France arrivait au premier rang dans la pein- 
ture avec Géricaulty Eugène Delacroix, Paul Delaroche, 
Ary Schefier, Léopold Robert, Ingres 

Le xix® siècle s’annoncait brillant et fécond. 

Résumé. 

827-850. — Louis XVIII seconda d’abord la réaction contre les 
boulines ejui avaient pris paît à la révolution de 181.5 et tacha le débiil 
de son j-ègne par d(‘s proscriptions (supplices de La iiédoyère, du maréchal 
Ney, etc., élablissenient de con/’.vp/red/a/ci*). Pour satisfaire les puissances 
alliées, il licencia l’armée de la Loire (181.5-1817). 

851-8.54. — La Restauration manjuait un retour vers le passé, niais 
le gouvernement avait dù accepter les principes de 1789 et le régime 


'sont ses Méditations poétiques, ses Harmonies poétiques et religieuses. 

Victor IluKO. né Besançon (180'2i-188î>). Ses principales jioé'.ies datant de 
la Bestaurahon, sont les Odes et les Orientâtes. Il y ajouta, sous Louis-Philippe, 
les Feuilles d'automne, les Chants du crépuscule, et dans la seconde période 
de sa vie, la Légende des siècles. Victor Hugo fut aussi un puissant auteur 
diauiatique. 

2. Casimir Dclavigne (1795-1815). Il écrivit des odes, les Messénienms, et aussi 
des tragédies. 

5, Béranger (1780-1857). 

4. Guizot (1785-1874), professeur à la Sorbonne, député, puis, sous Louis- 
Philippe, ministre de Pinstmction publique, ministre des affaires étrangères. 

5. Augustin Tliierry (179.')-185()). auteur Lettres sur C histoire de France 
et des Récits merovinaiens. 
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^institutionnel établi par le Charte de 1814. I/autorité du roi 
s’exerçait par l’inlcrmédiaire de ministres et avec le concours de 
deux Chembres. 

Appuyé par une Chambre ultra-royaliste, dite introuvable puis dominé 
par elle, Louis XVIII fit la première application du régime constituiionnel : 
il renvoya la Chambre, et le duc de Richelieu Ibrma un ministère 
plus modéré (1817). 

855, 856. — Richelieu lit voter la loi du recrutement de l’armée dite de 
Gouvion Saint-Cyr et le service de sept an»; il obtint en traitant le payement de 
l’indemnité de gueiri' Vévacuation anticipée du territoire français (1818). 

Le comte Decazes, devenu chef du ministère (1810), accentua la poli- 
tique libérale. 

857-859. — Le rmuirlre du duc de Berry rejeta le roi vers les 
üJtra-royaiiStes (1820). Le parti ultra-rovaliste arriva au pouvoir avec 
M. de Villèle. A 1 extérieur, le ministère Villèle, se mettant au service 
de la Sainte-Alliance, e/itreprit l’expédition d’Espagne. 

Les (diambres adoptèrent la loi du double vote (1820). 

Les rigueurs commencèrimt et provoquèrent de nouvelles conspirations 
([ui amenèrent de muiveaux supplices (1820-1822). 

840-841. — Le 7 avril 1825, rarrnôe française pénétra en Espagne. Elle 
entra à Madrid et se porta sur Cadix où s’étaient retirées l(‘s Corfi^s, La 
prise du Trocadéro (51 août) amena la reddition de Cadix. 

Le roi Ferdinand Vil fut rétabli dans son autorité absolue. 

842-846. — Charles X cherchait à revenir à l’ancien régiim* ; il raani- 
l'esta ses intentions par b' sacre, Vindemnité aux émigrés, les lois 
du sacrilège, du droit d’aînesse, la suppri'ssion de la garde natio- 
nale, les lois rigoureuses conlri* la presse, U' jxmvoir laissé à une 
société religieuse, la Congrégation (1824-1827). 

847-849. — Un moment il céda à ropinion et prit un ministre modéré, 
M.de Martignac, sous lequel eut lieu la délivrance de la Grèce (1828). 

L’héroïsme des Grecs luttant contre, les Turcs avait décidé b^s puissances 
chrétiennes à intervenir. L’Angleterre, la France, la Russie envoyèrent 
leurs flottes, qui écrasèrent la flotte turque à Navarin (1827). 

En 1828, une petite armée française descendit en Morée. 

La Grèce atfranchic devint un royaume organisé en 1832. 

850-855. — Charles \ appela au ministère M. de Polignac, ancien 
émigré (1829). Celui-ci prépara le rétablissement du pouvoir absolu et par 
les ordonnances du 25 juillet 1850, sorte de coup d’Étal, provoqua une 
révolution qui amena la chute des Bourbons (27, 28, 29 juillet). 

854-856. — Le gouvernement de la Restauration, qui avait duré 
quinze ans, n’en avait pas moins eu des résultats importants. La France 
s’était habituée k la liberté politique. V agriculture, VindusLrie avaient 
prospéré. De cette époque dateni les premiers essais de navigation â 
vapeur, le pn mier usage des locomotives (1828). 

Les lettres, les sciences, les arts brillèrent d’un éclat véritablement 
exceptionnel et la France produisit une belle génération de poètes, d’ora- 
teurs, dléistoriens, de savants et d’artistes. 
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DEVOIRS ÉCRITS 

Le caractère de Louis XVIII et le caractère de Charlea X. 

Les expéditions entreprises par la France à l’époque de la Restau- 
ration. 

QUESTIONNAIRE 

Qu’était-ce que la Charte? — Pour- le règne de Louis XVIII et pourquoi? 
quoi î’appelait-on ainsi? — Quelles — Par quel fait d'armes fut-elle mar- 
Chambres établissait-elle? quée? 

Quelle était la situation de la France Qui était-ce que Cliaries X? — Quelles 
en 1815? — Que devint l’armée fraii- lois impopulaires fil-il voter? 
çaise? Quel iniiiistre libéral appela-t-il au 

Quelles furent les principales vie- pouvoir? — Pourquoi la France inter- 
ti mes des proscriptions? — Qu'est-ce venait-elle en Grèce ? 

<pie les cours prévôtales? Par qui Charles X remplaça-t-il M. de 

A qui Louis XVIII donna-t-il sa faveur*^ Martignac? — Comment Charles X oro- 
— Quel événement vint rejeter le voqua-t-il la révolution de 1850? — Que 
gouvernement du côte des royalistes faisait le roi par les ordonnances de 
exaltés? — Quel fut le fils du duc de Juillet? — Quels furent les résultats do 
Berry? la Restauration? 

Quelle expédition fut faite pendant 


Tableau de la famille des Bourbons. 






CHAPITRE XLII 

LE RÈGNE DE LOUIS-PHILIPPE (1830-1848) 


Sommaire. — Durrnd <h\rdiiul ans. le chef de la brandie cadette des 
Bourbons, Louis-Philippe, essaya de maintenir la monarchie en 
apidiquant scrnpuleusenienl les rèyles du régime parlementaire ; mais 
il se souciait trop peu du progrès démocratique et la branche cadette 
fut renversée, comme l'avait été la branche ainée,par une révolution. 


I. — Première partie du règne de Louis Philippe. 
Le gouvernement parlementaire. 

857. Le roi Louis-Philippe 1“% roi des Français (1830-1848). 

— Le coniliat de juillet teriiiiné, le trône, en France, avait été 
presque aussitôt relevé que renversé. Le duc 
d’Orléans, chef de la branche cadette des 
Bourbons, pressé par les journalistes et les 
hoinines ])olitiques qui avaient dirigé le nioii- 
vemenl, se rendit, le 51 juillet, à travers les 
barricades, à Fllôtel de ville, où il reçut une 
sorte d’investiture populaire. La Chambre des 
députés, que Charh's X avait voulu dissoudre 
et (pii s’était réunie, vota, à la majorité de 
tiMiis Pljiiippo. *210 voix, la ti-ansmission de la couronne au 
duc d’Orléans (7 août). On l'appela Louis- 
Philippe roi des Français. On avait tenu, en substituant 
celt(‘ formule à cdlede roi de France, à marquer que le nouveau 
souverain n’hérilail pas de la France, mais devenait le chef des 
Français par élection. Le 9 août, le roi Louis-Philippe prêta ser- 
ment à la Charte modiliée. 

A.gé déjà de ( iiiquaute-sept ans, Louis-Philif>pe avait été, dans 
sa jeunesse, témoin du monvomenl d(‘ 1^89 : on WJ'-l, duc de 
Chartres, il avait couru aux frontières et pris jiart aux batailles 
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de Vidmy et de Jemina[)es. Ayant combattu sous le drapeau trico- 
lore, il pouvait l’arborer. Fier de ses nouibreux entants, il leur 
avait lait donner une éducation po|)ulaire, les envoyant dans les 
collèges de Paris. H atïectait la simplicité, la familiarité dans ses 
înaniéres, mais sa bonhomie apparente cachait une grande 
finesse. Il accepta sincèrement la Charte que les Chandires avaient 
inodiüée, mais non sans soulïrir du rôle eflacé qu’elle lui inipo- 



Lniiis-ÏMjîlippo se rendant à l’Ilôtel de Ville (ôl juillet 1850). 


sait. <( Prenez-le, avait dit Lafayette en le présentant au peuple, 
c'est la meilleure des républiipies. » Louis-Philippe n’entendait 
pas ainsi son rôle et comptait demeurer le roi. 

858. La Charte de 1830. — La Charte de 1850 ne lut pas une 
constitution nouvelle, mais la Charte de 1814 rcriwc. La Chambre 
supprima le préambule, « comme blessant la dignité do la nation 
et pai'aissant octroyer aux Français des droits qui leur appar- 
tiennent essentiellement ». Elle effaça V article 0, qui reconnais- 
sait une religion d’État, et le remplaça par un article qui éta- 
blissait VcqaVUé des cultes. Elle lit di'^paraître V article 14, dont 
Chardes X s’était autorisé pour rédiger les Ordonnances de Juilhd, 
abolit la censure, fixa V éligibilité à Page de trente ans, le droit 
d’être électeur à vingt-cinq ans, la responsabilité des ministres 
et des autres agents du pouvoir, le vote annuel du contingent de 
l’armée. 
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La Charte avait aboli le double vole. La loi éleclomle, votée le 
27 février 1851, maintint le cens électoral en l’abaissant de 
trois cents francs d’impositions à deux cents francs, somme 
encore considérable. Puis on ajoutait aux électeurs une partie de 
ce qu’on appelait les copncités, les membres des sociétés savantes, 
les docteurs des facultés de droit, de médt‘cine, des sciences et 
des lettres. Le pays légal s’élargissait un ])eu, mais se trouvait 
encore réduit à deux cent mille personnes. 

En 1852, la Chambre des pairs vota V abolition de son privilège 
d'hérédité. Les pairs, nommés par le roi, le furent à vie, seiilo- 
ment ils ne léguèrent point leur siège à leur fils aîné, 

859. Le gouvernement parlementaire. — Avec Louis-Philippe 
commença le système des ministres responsables devant les Cliatn- 
hres et solidaires entre eux. Ils formaicmt un cabinet^ dirigé par 
un Président du Conseil, Si le ministre des tinances ou de la 
justice était blâmé sur un point par un vole des députés, ce 
vote atteignait le cabinet tout entier, qui se retirait alors. JjCS 
députés partageaient avec le gouvernement ïinüialive des lois : 
ils jiroposaienl des corrections ou nmcndemenls aux projets de 
loi. Ils avaient le droit d interpellation ^ c’est-à-dire celui d’in- 
terroger à leur gré les ministres sur tous Les incidents de la 
politique intérieure ou extérieure. C’était le gouvernement par- 
lementaire. 

Toutefois les Chambres, nommées par un nombre trop restreint 
d’électeurs, ne représentaient que les classes riches. Elles ne 
tendaient qu’à satisfaire ces classes. De là un malaise qui se ]>er- 
pélua durant le règne de Louis-l^hilippe. 


II, - Les partis. 

860. Troubles intérieurs; ministère de Casimir Perier 
(1831-1832). — Trois partis bien distincts se trouvaient en pré- 
sence : le parti légitimiste, qui traitai 1 Louis-Philippe d’usurpar 
leur; le parti impérialiste, qui réclamait le retour de Napoléon; 
le parti républicain, qui avait été décontenancé par le prompt 
rétablissement d’une monarchie. 

Des troubles éclatèrent d’abord à l’occasion du procès des mi- 
nistres de Charles X traduits devant la Chambre des pairs. Le 
peuple, dans des attroupements furieux, réclamait un arrêt de 
mort. La Chambre des pairs condamna seulement les ministres 
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à la détention perpétuelle (10 décembre 1850), L’agilalion renais- 
sait au moindre incident à Paris. 

En. outre, le contre-coup de la révolution de Juillet avait pro- 
voqué en Europe le soulèvement de tous les peuides opprimés. 
L’inslinct généroux des Français les poussait à demander qu’on 
vînt à leur secours, mais le gouvernement de Louis-Philippe refu- 
sait et Paris faisait des émeutes pour 
ritalie et pour la Pologne. La Chambre, 
inquiète de l’état des esprits, deman- 
dait une politique nette, énergique : un 
de ses meilleurs orateurs, Casimir 
Perier, qui s’était acquis une grande 
renommée par sa lutte contre la Res- 
tauration, fut riiommc de celte politi- 
que, et Loiiis-Philipjxi dut lui confier la 
mission de former un ministère 
(15 mars 1851). 

Casimir Perier, doué d’une rare fer- 
meté, dicta à Louis-Philippe ses condi- 
tions. S’imposant au roi, dominant ses Casniur Perier 

collègues, subjuguant la Chambre des ministre de Loms-Piulippe. 
députés par sou éloquence, il pratiqua, 

non sans quelque grandeur, une politique souvent étroite et 
presque toujours impopulaire. Il trouvait l’émeute continuelle 
dans les rues et l’Europe eu feu. Il posa hautement le principe 
de la paix et de la non-intervenlion, déclara qu’il n’mtervieiidrait 
dans les affaires d’aucun peuple, mais en même temps qu’il îie 
souffrirait pas que personne y intervînt. Au dedans, il annonça 
la ferme intenlion de rétablir V ordre léijaL il veilla à la rigou- 
reuse répression des émeutes, sans cependant les faire cesser ; 
préoccupé du combal, il songeait à dompter, non à pacifier les 
esprits. 

Le ministre français ne voulut lâen faire pour la Pologne, 
trop éloignée. Mais l’Autriche étendait de plus en plus son action 
sur l’Italie. Or la Franco ne pouvait abdiq'uer toute influence sur 
nue péninsule aussi voisine. Casimir Perier protesta par un acte 
qui aurait pu ameiiei’ la guerre : il fit occuper Ancône (185î2)- 
Le défi ne fut pas relevé. 

861. Insurrection de Lyon (21 novembre 1831). — A la fin 

de l’année 1851, les désordres en France (à Nîmes, Toulouse, 
Marseille) semblèrent délier tous les eflbrts de Casimir Perier. A 
Lyon, une formidable insurrection de la population ouvrière 
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effraya toute la France. Une lutte sanglante s’engagea qui dura 
deux jours; les troupes furent obligées d’évacuer la ville; l’in- 
surrection resta maîtresse de Lyon pendant dix jours. Casimir 
l’erier concentra aussitôt autour de cette ville une armée de 
56 000 hommes. Le maréchal Soult et le jeune duc d’Orléans, 
tils aîné du roi, rentrèrent dans Lyon. 

862. Le choléra (1832); mort de Casimir Perier (16 mai). 
— Bientôt un ‘mal mystérieux et cruel, le choléra, vint dominer 
toutes les préoccupations. Ce fléau, sorti de l’Inde, avait déjà 
parcouru tou?( l’aucien couliueiit, depuis la Chine et la Kussie 
jus(|u’à rAngdeterro; il sautait de ville en ville, de capitale en 
capitale, sans que les cordons sanitaires pussent l’arrêter. Il 
éclata à Paris le 26 mars 1852, et en peu de temps fît un nombre 
considérable de victimes. Des bruits absurdes d’empoisonnement 
amenèrent dans quelques quartiers de déplorables massacres. 
Le fléau envahit vingt-se[)t départements. Dans le département 
de la Seine, il fit pins de 20 000 victimes. 

Le 1^" avril 1852, Casimir Perier visita riïôlel-Dieu avec le duc 
d’Orléan-s. Trois jours après, le ministre, dont la santé était depuis 
longtemps ébranlée, et que son activité dévorante épuisait, tomba 
malade, atteint lui-rnemo du retoublable fléau. Le 16 mai, ü 
expirait après une longue et douloureuse agonie. Malgré la diffé- 
rence des jugements que les partis formulaient sur sa politique, 
tous s’accordaient à reconnaître son talent, sa belle intelligence, 
rénergi(; de son caractère. V 

863. — Période de troubles. — On s’aperçut bientôt du vide 
produit par la mort de Casimir Perier. Les paidis, reprenant 
coiiliance, relevaient la tète. Il fallut réprimer um^ leutalive delà 
duchesse de Berry pour soulever la Vendée : la duchesse fut [)rise 
et entérinée dans la l'orteresse de Hlaye <l'où (die ne tarda pas à 
sortir. Une >éritable bataille dans Paris fut livrée aux ré})ublicaius 
dans les pedites rues qui avoisiiieni r(*glise Saiiit-Merry lors des 
obsèques du général Lamar(|uc (6 juin 1852). 

Au mois d’avril 1854, nue s(;roude iusurnMd ion, plus sanglanle 
que la première, éclata à Lyon. Du 9 au 15 avril, Lyon se vit livré 
aux horreurs de la guerre civile, qui désola surtout le faubourg 
de Vaise. 

De l’automne de 1854 à Télé de 185.5, sept complots contre le 
roi furent découverts, et le 28 juillet 1855, un grand crime vint 
frapper, d’horreur la population de la capitale. 

C’('dait l’anniversaire de la victoire de 1850. Ou inaugurait la 
colonne élevée sur la place de la Bastille à la mémoire des 
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citoyens morts dans les journées de juillet. Le roi passait, sur les 
boulevards, une revue de la garde nationale et de l’armée; Louis- 
Philippe s’avancait entre les troupes, lorsqu’au boulevard du Temple 
une formidable explosion enveloppa d’une nuée de balles le roi et 
son escorte. Le maréchal Morlier était tué: plusieurs généraux 
et ofticiers supérieurs blessés, des 
gardes nationaux, des spectateurs 
étaient rrap})és. Le roi n’avait pas été 
blessé. Quelques jours après, quatoi'ze 
chars funèbres portaient aux Invali- 
des la dépouille morlelle d’un rninaV 
chalde France, de plusieurs ouvriers 
et gardes nationaux et d’une jeune 
fille (b aoiil).Le misérablequi n’avait 
pas craint de semer ainsi la mort 
autour du roi à l’aide d’une ma- 
chine infernale, pour l’atteindre sû- 
rement, s’app(‘lail Fiesclii. Deux 
’^éèniplices, IV'pin et Morey, l’avaient 
aidé : tous trois subirent la ])eine 
qu’ils n’avaient (jue tro(> méritée. 

Le prince Lonifi-Napoléon, neveu 
de rernpereur*, étail venu à Stras- 
bourg faire appel à l’armée et à 
la nation (3 octobni 1850). Il avait 
entraîné déjà un régiment d’artillerie lorsqu’il fut arrêté. 
Le gouvernement le lit passer en Amérique. Une nouvelle tentative 
de Louis-Napoléon, à lloulogne-sur-Mer, en 1840, échoua égale- 
ment et le })riiu*e fut enfermé au château de ILnn d’où il s’évada 
en 1846. \ 

864. — L’autorité royale et le gouvernement parlemen- 
taire. — Une eiilenle établie entre les chefs des principaux 
groupes parlementaii’es avait permis à trois ministres remar- 
quables, le duc de Broglie, Thiers, Guizot, de se mainl( nir 
quatre ans au pouvoir et de donner à la politi(iU(‘ une direclion 
méthodique. Au février 18.5(3, lesgroii])es se refoimèreiit, les 
rivalités s’accentuènmt entre Thiers et Guizot, et le roi s’em- 
pressa alors de s’alfratichir de la tutelle de la Chambre, ([u’il 

1. Le fils de Napoléon I" était mort à Schœnbninn au mois do jiiilb t 
Le j>rinco Loins-Naj'oléou, lils do Lotus, rm do llolljuido, et d’Hoi feri'.c de Beau- 
harnais, se portait alors comme héritier de la coiiroime impériale. . 



Colonne de Jiéllot 
sur la place de la Bastille. 
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trouvait trop impérieuse. Il constitua un ministère plus docile à 
son influence personnelle et confié à Molé (1857-1839). 

Le comte Molé voulait que le roi fût réellement le roi. Les 
doctrines parlementaires exigeaient au contraire qu^il suivit 
rigoureusement la politique indiquée par les Chambres et prît 
les ministres désignés par elles. Ces doctrines étaient résumées 
par Thiers dans cette maxime célèbre : u Le roi règne mais ne gou- 
verne pas, » Les principaux chefs de l’opposition, Thiers et Guizot, 
s’unirent, malgré la rivalité qui les séparait, et se coalisèrent 
contre Molé, avec le chef de l’opposition avancée, Odilon Barrot. 
Ils eurent ainsi la majorité à la Chambre des députés, et le roi se 
vit obligé de céder. Les députés les plus dévoués à la monarchie 
avaient vaincu le roi et porté un coup mortel à la monarchie: 
Louis-Philippe dut laisser dès lors appliquer la maxime de Thiers; 
à partir du l**" mars 1840 jusqu’en 1848, le pouvoir fut en réalité 
exercé par Thiers d’abord, ensuite par Guizot. 


III. — Politique extérieure. — - La Belgique. 

La Pologne. — L’Orient. 

865. -Les conséquences de la révolutionde Juillet 1830 en 
Europe; la révolution belge. — De la révolution de Juillet sor- 
tit, en 1850, une véritable révolution européenne. De Paris, le feu 
gagna d’abord Bruxelles. Les Beiges se soulevcnmt contrôla domi- 
nation des Hollandais, puis les Poiouais contre celle des Russes, 
les Italiens contre celle de l’Autriche. 

Dès le î2î) août 1850,aux chanls d'un opéra français, h Muette de 
Portici, une révolution éclata à Bruxelles. Ën vain le second fds 
de Guillaume de Hollande parut-il, au mois de sei>tembre, de- 
vant la ville et engagea-t-il une lutte qui dura cinq jours. Elle se 
termina à l’avantage des Belges, qui proclamèrent leur indépen- 
dance (5 octobre 1851). Les Belges oflrirent alors la couronne à 
un fils de Louis-Philippe, le duc de Nemours. De peur de déplaire 
aux puissances, Louis-Philippe la refusa : il inaugurait une poli- 
tique timide dont les souverains ne lui surent point de gré. Le roi 
indiqué par les puissances à la Belgique (26 juin 1851) fut un 
prince allemand, Léopold de Saxe-Cobourg, veuf d’une princesse 
anglaise et qui épousa alors une des filles de Louis-Philippe. 
Léopold «entra à Bruxelles. 

866. — Prise d'Anvers par les Français ; indépendance de 
la Belgique. — Le 5 août, l’armée du prince d’Orange s’emparait 
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de la ville de Diest; le 12, elle battait, sous les murs de Louvain^ 
l’armée belge où se trouvait le roi -Léopold. Alors le maréchal 
Gérard, avec rassentiment des souverains européens, franchissait 
la frontière à la tête de 50 000 Français. Les Hollandais se reti- 
rèrent. Le roi Guillaume accepta un traité, puis refusa de l’exécuter : 
il ne voulut pas évacuer la citadelle d'Anvers. L^^lrmée française 
entreprit le siège de cette citadelle, fortifiée, sous l’empire, parles 
Français eux-mêmes. Le maréchal Gérard elle général du génie 
llaxo dirigèrent les attaques avec science et vigueur (29 novem- 
bre-28 décembre 1852). Les défenseurs durent capituler. 

La France ne retira de cette courte guerre que rhonneur d’a- 
voir affermi {'indépendance de la Belgique. Le pays é.tait en 
même temps déclaré neutre, sous la garantie des puissances euro- 
péennes. La frontière du nord de la France se trouvait au moins 
protégée et fermée aux invasions. 

867. — L’Espagne constitutionnelle. — Le gouvernement de 
Louis-Çl^âippe intervint aussi au midi de la France pour faciliter, 
enj^agne et en Portugal, le triomphe du gouvernement consti- 
fîifionnel et des idées libérales. Il signa avec ces deux pays et 
l’Angleterre un traité dit de la Quadruple alliance (avril 1834) 
qui assurait aux gouvernements libéraux de ces deux pays l’appui 
de l’Angleterre et de la France. 

868. — Question d’Orient. — En 1840 la France faillil être 
engagée dans une guerre très grave, à l’occasion de la question 
d’Orieut. On la nomme ainsi parce qu’il s’agit de rivalités qu’en- 
traîne, entre les puissances la décadence de la Turquie en Orient, 
rivalités qui durent encore. 

Le pacha d'Éggpte, MéMmet-Ali, vassal indocile du sultan, 
cherchait à se rendre indépendant : il voulait même enlever aux 
Turcs la Syrie. Les ministres français ne cachaient point leur 
sympathie pour le vice-roi d’Égypte: mais les ministres anglais 
entendaient maintenir Yintégrité de Yempire otioman. L’Angleterre 
sut réunir les autres puissances contre nous. A ce moment même 
pourtant, sur la demande du gouvernement français, elle lui res- 
tituait les restes mortels de Napoléon que le prince de Joinville 
allait chercher à Sainte-Hélène. 

Lord Palmers ton, trouvant le ministère français rebelle à ses^ 
idées, fit régler la question d’Orient par les autres puissances 
sans la participation de la France, et communiqua seulement le 
traité de Londres à l’ambassadeur français quand ce traité eut été 
signé (14 juillet 1840), 

869. — Le ministère Thiers mars-29 octobre 1840). — 

iaïCOUDRAY, LEÇONS COMPL. 41 



642 LA MONARCHIE PARLEMENTAIRE. lXlK\,s. 

Thiers, qui avait écrit une histoire de la Révolution et commencé 
une grande histoire du Consulat et de 1 Empire, voulait rendre à 
la politique extérieure de la France, trop elï'acée, plus de har- 
diesse et d’energie. Il sentit vivement l’injure faite à la France. 
Il ordonna des préparatifs de guerre. Il fit commencer les fortifi- 
cations de Paris, L’Europe s’agitait. L’Allemagne retentissait de 
chants belliqueux. Il semblait que la lutte allait s’engager comme 
en 1815. Méhémet-Ali, espérant être appuyé, résista aux injonc- 
tions des puissances. Les Anglais bombardèrent St-Jean-d’Acre. 
Mais aucune flotte française n’apparut. Louis-Philippe penchait 
vers le parli de la paix, qui l’emportait aussi à la Chambre. 
Thiers venait d’être remplacé par Guizot, v 


IV. — Seconde partie du règne de Louis-Philippe 
( 1840 - 1848 ). 

870. — Le ministère Guizot (29 octobre 1840). — Le cabinet 
du 29 octobre 1840, dont ravènement marquait le triomphe du 
î^arti conservateur et doctrinaire, resta, sauf quelques modifica- 
tions, le même jusqu’en 1848. Quoique le cabinet fût présidé par 
le maréchal SouU, Gui 2 ot, ministre des affaires étrangères, y 
jouait le principal rôle. Plus impérieux d’attitude, mais moins 
rigoureux que Thiers sur les théories parlementaires, il admettait 
l’intervention du roi dans le gouvernement. En outre, il était 
d’accord avec lui sur la direction à donner à la politique exté- 
rieure. Plein d’illusions, se croyant appuyé par le pays parce 
qu’il l’était par la majorité d’uiuï Chambre élue et votant sous 
sa pression, il conduisit avec une imperturbable sérénité le gou- 
vernement de Juillet vers l’abîme où celui-ci devait s’effondrer. 

871. — Mort tragique du duc d’Orléans (13 juillet 1842); 
loi de régence (30 août). — Le cabinet du 29 octobre, malgré 
l’émotion belliqueuse (ju’il avait à calmer dans le pays, n’en 
donna pas moins une grande solennité au retour des cendres de 
Napoléon P", qui furent transportées aux Invalides (15 décembre 
1840), au milieu d’un concours immense de population, que 
n’avait pas arrêtée un froid des plus rigoureux. 

Le 15 juilbd 1842, le duc d’Orléans, le fils aîné de Louis-Phi- 
lijipe, allait à Neuilly faire ses adieux à sa famille avant de partir 
pour le camp de Saint-Omer. Il était monté dans une voiture 
légère attelée de deux chevaux. A la hauteur de la porte Maillot, 
les chevaux s’emportèrent, et le prince, on ne sait comment, fut 
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précipité sur le pavé. Il mourut quelques heures après. Le duc 
d’Orléans, qui avait pris part .à plusieurs expéditions en Algérie, 
jouissait d’une grande popularité. Il laissait deux fils en bas âge. 
Les Chambres, convoquées extraordinairement, reçurent et volè- 
rent un projet de loi (pii fixait la majorité du comte de Paris^ son 
fils aîné (né en août 1858), à l’âge de dix-huitans accomplis, et 
décernait la régence au prince le 
plus proche du trône, c’est-à-dire 
au duc de Nemours, On aurait pré- 
féré la régence de la duchesse d'Or- 
léans, 

872. — La politique de Guizot; 
rapports avec l’Angleterre. — 

Le pays eut alors en perspective une 
minorité. Les ennemis de la dynas- 
tie reprirent confiance et critiquè- 
rent la politique extérieure, trop 
complaisante envers l’Angleterre 
(droit de visite des navires, qu'on 
laissait aux Anglais, poui* (unpô- 
chor la traite des nègres ; indemnité 
à un missionnaire protestant ex- 
pulsé de rîlo devenue française de 
Taïti eu 1855). 

Cour montrer combien les atta- 
ques dirigées contre sa politique 
extérieure étai<mt injustes, le ministère Guizot voulut retenir 
l’Espagne dans l’alliance française et resserrer les liens de la fa- 
mille des' Bourbons. Il négocia le mariage de la jeune reine Isa- 
belle avec un prince de la maison de Bourbon, don Fram^ois d’As- 
sise, et de la sœur de la reine avec un des fils de Louis-Philippe, 
le duc de Montpensicr, (^es deux mariages, célébrés en même temps, 
le 10 octobre 1846, excitèrent un vif dépit chez les ministres 
anglais. Ventente cordiale était ruinée. 

Aussi, lorsqu’une nouvelle insurrection éclata en Pologne, 
lorsque la république de Cracovie, dernier débris de la Pologne 
mutilée, fut annexée à l’Autriche (1846), la France se trouva isolée. 
FAngleterre refusa d’intervenir avec elle, 

873. — Chute du ministère Guizot et de Louis-Philippe 
(23-24 février 1848). — La faiblesse de la politique extérieure du 
gouvernement de Juillet ne contribua pas peu à augmenter l’irri- 
tation que causaient à l’intérieur les refus de réformes. Les classes 
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ouvrières, dont ne so préoccupaif pas assez le gouvernement, 
étaient pénétrées par une propagande socialiste. Des disettes, à 
la suite de mauvaises récoltes, acci^u- 
reiit les soulTrances et provoquèrent 
des ti‘oul)les dans plusieurs départe- 
ments. 

Rientôl les amis mérrtes de la royauté 
s'unirent aux répuDlicains pour récla- 
mer d(‘s réformes libéi’ales, que Guizot, 
siu‘ de sa majorité, lit repousser. L’op- 
position organisa alors une campagne 
dite des bampiels. L’interdiction d’un 
de ces banquets, le 22 lévrier 184S, 
amena à Paris une émeute qui en- 
traîna la chute du ministère Guizot 
(2r> février) et devint vile une révolu- 
tion. Le trône de Louis-Pbilippe fut renversé (24 février 1848). 

V. — Résultats du règne de Louis-Philippe. 

874. — La bourgeoisie. Les orateurs parlementaires. A. 

Durant le règne de Louis-Philippe, la prospérité du pays ne cessa 
pas de croître. La bourgeoisie satisfaite des libertés conquises 
se livrait avec ardeur au commerce et à l’industrie. 

La pratique du gouvernement j parlementaire avait formé des 
orateurs éloquents comme Guizot, Thiêrs, Berryer, DufâuPe, 
Billaud etc. 

L’instruction primaire. Législation. — Le gouvernement 
dt‘ Louis-Philippe s’honora par la loi de Vinstruction primaire 
(1855), due au ministre Guizot. 

Toute cAmimune fut tenue d'entretenir une école publique. 

En 1847, il y avait déjà plus de 43 000 écoles de garçons, 
20000 écoles de tilles, avec trois millions et denif d’enfants. 

L’adoucissement des mœurs amena radoucissement des lois 
pénales. 

On abolit en plusieurs cas la peine de mort. 

On supprima le carcan, la marque, la mutilation du poing. On 
donna au le pouvoir d’accorder les circonstances atténuantes. 

875. — Industrie. Chemins de fer (1842). — En J 842 fut 
votée la grand(‘- loi des chemins de fer. 11 ne s’agissait plus de 
routes, mais de remblais égaux avec des rubans de fer ou d^acier, 
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sur îêsquels pussent courir, avec la vitesse du veut, des locomo-^ 
Vives entraînant une longue file de voitures. 

Partout s'ouvrirent de vastes manufactures ei usines. La popula- 
tion occupée dans ces établissements dépassa un million. 

Les Expositions partielles de Tindustrie se multiplièrent et se 
réparidiï'ent. C’est au premier janvier 1840 qac le système mélràjue 
devint le système légal et unique des poids et mesures (lois de 
1837). 

876. — Le mouvement social. — Ces agglomérations de cen- 

taines d’ouvriers dans des ateliers et usines modifièrent les con- 
ditions du travail. Si les machines aident l’homme, elles sont 
servies par des hommes embrigadés et disciplinés. On en prenait 
prétexte pour accuser les chefs d’usine, qui font vivre des 
milliers d’ouvriers, d’ètre leurs ennemis. Les socialistes décla- 
raient que toutes les soutfrances disparaîtraient si les usines, les 
ateliers élaim|'t gérés eu commun, si les travailleurs ne formaient 
qu’une association où chacun travaillefait « selon scs 

forcQ^j^ et recevrait (( selon ses besoins ». Ces théories abou- 
tiraient, au contraire, à la ruine des industries, par conséquent 
à la misère générale, et détruiraient le premier droit impres- 
criptible de rhomme, la liberté. 

On attaquait môme le principe de propriété^ inscrit dans la 
Déclaration des droits de V homme et londement de toute société 
régulière. On detnandait la mise en commun des biens : de là le 
nom de communiste. 

877. — Monuments; musée de Versailles. — Sous le règne 
de Louis-Phibppe, peu de monuments s’élevèrent ; mais ceux que 
l’Empire et la llestauratiou avaient c.ommencés furent terminés. 
Thiers, lorsqu’il faisait partie du cabinet de 1832, donna l’imjiul- 
sion aux travaux publics. A Paris, l’église de la Madeleine, l’Arc 
de triomphe, le palais du quai d’Orsay, (aujourd’hui détruit), 
y école des Beaux-Arts furent achevés. L’obélisque de Louqsor, 
amené d’Égypte, fut dressé sur la place de la Concorde (1836). 
Pendant les fêtes données en l’honneur du mariage du duc 
d’Orléans, le roi Louis-Philippe inaugura le musée de Versailles 
(17 juin 1837). Il avait eu l’heureuse idée de consacrer l’im- 
mense palais de Louis XiV à toutes les gloires de la France. 

Résumé. 

857-859. — Louis^Pbilippe régna selon la Charte modifiée en 
1830 et pratiqua, ou plutôt subit le Gouvernement parlementaire. 
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Les ministres étaient responsables devant les Chambres et soli- 
daires. Mais les Chambres ne représentaient qu’une partie du pays, le 
pays légal, environ deux cent mille électeurs. 

Le règne de Louis-Philippe se divise en deux périodes : l’une, do 1830 
à 1848, marquée par des troubles incessants; l’autre, plus calme, de 1830 
à 1848, tout entière remplie par le ministère Guizot. 

800-802. — Le gouvernement avait à lutter contre trois partis : les 
légitimistes, les bonapartistes, les républicains. En 1830, 1831, 
dos <‘meuti‘s «'datèrent à Paris, Lyon, eic. 

Un ï/}(>ni<'nt Casimir-Perier (mars 1831, mai 1832) rétablit^ l’ordre 
par une politiqin^- énergiijue et reprit la ville de Lyon entièrement sou- 
levé(‘, puis disparut, victime du terrible choléra de 1832. 

803. — Les troubles recommencèrent. L’union de trois ministres 
supérieurs, Thiers, Guizot, Broglie, fortifia le gouverm'ment. I;ouis- 
Pbilippe n’en était pas moins menacé par des conspûaiions, des attentats 
(entre autres la machine infernale d«i Fieschî, 1855). 

804. — Un moment le roi voulut inaugurer une politique personnelle 
avec le comte Molé (1837-1839). Les chefs des partis parlementaires se 
liguèrent contre lûi, et leur coalition renversa le ministère Molé. 
Thiers constitua un ministère parlementaire. 

805,800. — Los .lallations intérieures avaient empêché le gouvernement 
de fA)uis-Phi lippe de profiter des bouleversements qui avaient suivi en Eu- 
rope la révolution de 1830. 

La Belgique, souilée à lu îlollande en 1815, s'était soulevée (26 août, 
5 octobre 1830). Le roi d«‘. llollamle, Guillaume, ne put comprimer cette 
révolte. L(*s puissances acceptèrent le fait accompli et reconnurent roi des 
belges un prince de Saxe-Cobourg, Léopold (1831). Le roi Guillaume 
continua la lutte, mais le gouvernement français refusa la couronne de 
Relgiqm^ pour un fils de Louis-Philippe; il envoya um* armée frtmçaise 
pour faire respecter les décisions de UEurope. La citadelle d'Anvers fiit 
prise (déc, 1832). l'indépendance de la Belgique fut assurée. 

867. — * En Espagne et en Portugal le gouvernement de Louis-Philippe 
soutint la cause libérale et favorisa 1«‘. gouvernement constitutionnel. 
{Traité de la quadruple alliance, 1834.) 

868, 869. — La paix européenne fut un moment compromise par la 
Question d’Orient. L«^ pacha «l’Égypte cherchait à se rendre indépendant 
de la Tur<(uic‘. La Fr.-una' le souttîiiait. Los autres puissances appuyèrent 
la Turquit* et ohligt'rent Mehemet-Ali à évacuer la Syrie. Une sorte de 
ligue s’étail formée contre la France, «jui céda (juillet-octobre 1840). 
Louis-Philippe voulait la paix. Tluers se retira. 

870-872. — Guizot, plus doeüe à l’égard du roi, garda le pouvoir 
d’octobre 1840 à février 1848. Il évitait les complications extérieures et 
avait pris pour point d’appui Ventente cordiale avec l’Angleterre aux 
exigences de laquelle on lui reprocha d(* trop satisfaire, 

875. — A l’intérieur, Guizot ne songeait qu’ç s’assurer une majorité de 
députés dévoués, dont beaucoup étaient fonctioimaires. Il s’obstina à refuser 
toute réforme et fut surpris pai* la Révolution de Février. 
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874-877. — Le n'‘gTîe de Louis-Philippe eut pourtant des ri^sultats îm- 
portants ; pratique sérieuse du gouvernement parlementaire, illustration 
de la tribune française ; loi de V instruction primaire due à Guizot; 
adoucissement des lois pénales, ^industrie cl 4c commerce prirent nu 
essor remarquable, mais donnèrent lieu aussi k la propagande d’idées socia- 
listes et communistes. 


Tableau de la famille d’Orléans. 


Philippe d’Orléans, frère de Louis XIV, mort en 1701. 

Philippe, régent en 1715, mort en 1723. 

Louis (1705-1752). 

Louis-PIiilippo (1725-1785). : 

Louis-Philippe-Joseph, surnommé Egalité (1774-1795). ! 

liOnis-Phillppe I" d’Orléans, duc de Chartres, élu roi des Français 
(1830-1848, mort en 1850). 

I 

— I I I ^ 

Louis François- Henri- Antoine- 

duc Ferdinand, * Eugène Marie 

de Nemours. prince duc duc de 

de Joinville. d’Aumale. Montpensier. 


Louis- Rodkht, Louis-Philippe eut en outre trois filles : 

Philippe, iluc Louise-Marie, morte reine dos Belges; 

comte de Marie-Christine, princesse de Wurtemberg; 

de Paris, Chartres. Marie-Clémentine, princesse de Saxe-Cobourg-Gotha. 
mort le 8 sep- 
tembre isyt. 


Febdii 


W^ÎLIPPE, 

FOrléans, 
mort 

le 15 juillet 1842. 


DEVOIRS ÉCRITS 

Casimir Perier, — Qu' entend-on par le gouvernement parlementaire? 
-Le ministre Guizot. 


QUESTIONNAIRE 


Qui fut élu roi en 1830 ? — Quels 
partis divisaient la France? — Quel 
ministre lutta contre eux? 

En quelle année eut lieu la prise 
d’Anvers? — Que se passa-t-il en 1840? 

Quel fut le principal ministre de 1840 
à 1848? — Que reprochait-on au gou- 
vernement de Louis-Philippe? — Que 


réclamait l’opposition? — A quels ci- 
toyens appartenait le droit de suffrage? 
— Quand éclata la révolution de 1848? 

Quels orateurs brilléreol sous Louis- 
Philippe? — Quelle loi fut votée en fa- 
veur de Pinslruction? — En quoi furent 
adoucies les lois pénales? — Quand fut 
votée la loi des chemins de fer? 





CHAPITRE XLIII 

DÉVELOPPEMENT COLONIAL 
LA CONQUÊTE DE L’ALGÉRIE 

Sommaire Cest au règne de Louis-Philippe que remonte le dé^'>plop~‘ 
pement colonial de la Fra^ice au xix* siècle : la conquête de V Algérie 
donna à la France une des plus vastes et fertiles régions de V Afrique 
du Nord {mo~ms). 


I. — Première période (1830-1840). 

878. — La France et le dey d’Alger sous Charles X. — Sur 

le littoral de Bône, quelques concessions anciennes obtenues 
par les Français et le privilège de la pêche du corail ame- 
naient continuellement des difficultés avec le dey d’Alger, 
Hussein, Arrogant et avide, il ne cessait d’exploiter et d’insulter 
les Français établis en Algérie : violant tous les traités, refu- 
sant de contraindre ses sujets à acquitter leurs obligations en- 
vers les étrangers* il recommençait, en outre, la piraterie et 
capturait des vaisseaux romains placés sous la protection de la 
France. Sous la Restauration, en 1827, le consul français, las de 
plaintes inutiles, adressa au dey une réponse assez fière; Hus- 
sein le frappa d’un chasse-mouches en plumes de paon. Puis, au 
moment où un envoyé français se retirait après avoir échoué 
dans une nouvelle mission, son vaisseau, au sortir du port 
d’Alger, fut salué d’uné pluie de boulets^ Ce dernier outrage hâta 
la formation du corps d’année qui devait châtier les Baibares- 
ques. L’Angleterre formula en vain des objections. Les ministres 
de Charles X répondirent avec fermeté et ne se laissèrent jï>as 
intimider. 

879. — Prise d’Alger (5 juillet 1830). — 37 000 hommes 
furent embarqués à Toulon. Le comte de'Boumoni les comman- 
dait; il avait abandonné l’armée française la veille de Waterloo, 
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et ce choix jeta la défaveur sur une expédition qui, en d’autres 
circonstances, aurait passionné le public. Le vice-amiral Duperré 
dirigeait la flotte qui parut eu vue d'Alger le 15 juin, défila 
devant ses forts et se porta vers une presqu’île située à cinq lieues 
à l’ouest de la ville. Le débarquement s’effectua le 14, à la pointe 
de Bidi-Ferruch, sans que cette opération difficile fût troublée par 
l’ennemi. Le .18 juin, l’armée de Hussein s’avança et fut complè- 
tement battue. Ralliés, les Algériens revinrent à la charge, le 24, 
sans plus de succès. Le 28, les 
Français couronnaient les hauteurs 
qui dominent Alger; le 50, ils ou- 
vraient la tranchée devant la plus 
redoutable forteresse, le château de 
l’Empereur (apjielé ainsi parce qu’il 
s’élevait là où, dit-on, avait été pla- 
céela tonte de Charles-Quinten 1541). 

Le 4 juillet, celle forteresse était dé- 
truilé'pâr l’artillerie, et Alger, me- 
nacé d’un bombardement, capitulait 
le lendemain (5 juillet). Le trésor 
amassé par les deys paya les frais de 
cetle expédition, qui détruisait à 
jamais la piralerie et établissait les 
Français sur la riche côte d’Afrique. 

880. — L’Algérie. — L’Algérie est 
bornée au nord par la Méditerranée 
à l’ouest par le Maroc, au sud par 
Ifi Sahara, et à l’est par la résence infanterie sous Louis-Philippe, 
de Tunis. Hloc immense de plus de 

800 kilomètres d’étendue sortant de la mer, elle s’élève d’aboi-d 
en douces collines, puis en rudes montagnes (l’Atlas)! La nature 
l’a divisée en deux l’égions bien distinctes : le Tell et le Sahara. 
Rafraîchi par les brises de la Méditerranée, arrosé par de nom- 
breux cours d’eau (Seybouse, oued-el-Kébir, Sahel, Isser, Chétif, 
Tafna, etc.), abrité contre les vents brûlants du sud par hïs mon- 
tagnes, le Tell est le pays des terres fertiles, des forêts, des 
pâturages, des cultures variées. DansleSahara, au contraire, sont 
d’immenses steppes avec des chotts ou vastes lacs qui n’ont d’eau 
qu’en hiver. C’est le pays des innombrables troupeaux de cha- 
meaux et de moutons, la patrie privilégiée du cheval, la région 
des chasses à l’autruche et à la gazelle (carte, page 051). 

881. — Premières conquêtes sous le gouvernement de Louis- 
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Philippe. — En arrivant au trône, Louis-Philippe trouvait le 
drapeau français planté sur les murs d’Alger. On ne songea 
d’abord qu’à conserver cette ville sans s’étendre au delà de sa 
banlieue. Dans les premières années, on délibérait meme s’il ne 
vaudrait pas mieux abandonner l’Afrique. Toutefois, l’avantage 
de posséder un port de plus sur la Méditerranée et d’oTtvrir un 
nouveau champ à l’activité française, détermina le gouvernement 
à garder la nouvelle colonie. 

Les Français s’emparèrent de Blidah, arrivèrent à l’Atlas, fran- 
chirent le col de Mouzaïa et occupèrent Médéah. Sur la côte 
ouest, la ville d’Orau avait été, dès 1831, prise sans coup férir. 

A l’est, le 25 mars 1852, deux capitaines, d'Armandy et Yusufy 
par un coup de main hardi, s’emparaient d’up point important 
de la côte algérienne, de Bône. De ces trois points : Bône, Alger, 
Oran, tenus solidement, les Français allaient s’avancer progressi- 
vement dans rinlérieur des terres. 

882. *— Campagnes dans la province d’Oran (1834-1836). — 
En 1854, commença contre Abd el Kader, bey de Masvara, une 
longue lutte r(ui devait durer plus de douze ans, dans un pays 
tourmenté, sous un climat brûlant, où l’ennemi avait tous les 
avantages. 

Après quelques revers, les Français s’emparèrent de Mascara^ 
de Tlemcen. 

Le général Bugeaud, envoyé de ce côté, commença à révéler 
ses qualités militaires. L’émir l’appelait « un renard », et son 
armé(' un « serpent ». Bugeaud, le 5 juillet 1856, accula à un 
ravin où coulait la Sikka (alflueut de la Tafna) la petite armée 
d’Abd-el-Kader, et l’y précipita. 

883. — Campagnes dans la province de l’Est ; premier siège 
de Constantine (1830). — Lp inarécbal Clauzel voulut protiter 
des avantages remportés à l’ouest pour étendre nos possessions 
à l’est; la province de Constantine lui semblait dTme'facile con- 
quête. Arrivé devant la ville de Constantine, perchée sur un 
rocher au bas duquel coule le Bummel, le rnaréclial Clauzel, au 
lieu d’alliés sur lesquels il comptail, trouve une foule de tribus 
hostiles; plusieurs assauts sont repoussés. 11 faut alors opérer une 
r(‘traite difficile, que le maréchal conduit avec un rare sang-froid, 
et que protège de son solide courage le chef de bataillon Chan- 
garnier, commandant de rarrière-garde. Pressé par une nuée 
d’Arabqs, Changarnier forme ses hommes on carré ; « Voyons ces 
gens-là en face, leur dit-il; ils sont six mille, vous êtes trois cents: 
la partie est égale. » 




Carte de l’Algéne en ib48. 
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La malheureuse issue «le rexpéditiou de Consfantine eut son 
contre-coup à l’ouest. Bug(^ud si^iia avec Abd-el-Kader le traité 
de la Tafnay avanta^^eiix à l’émir. Celui-ci airermissait son pou- 
voir sur les tribus qu’il avait groupées sous son autorité. Acquérant 
de jour eu jour, par l’influence religieuse, un empire plus grand 
sur les Arabes, il songeait à se faire le chef de cette nation. 

884. — Second siège 
et prise de Gonstantine 
(octobre 1837). — - Déli- 
vrée un moment d’Abd- 
el-Kader, la France, en 
1857, reprit sur un plus 
vaste plan l’expédition de 
Conslantine. 

Le général Damrémont 
la dirigea (1‘*'‘-15 octo- 
bre). Coiistantine fut in- 
vestie, la tranchée ou- 
verte, une brèche prati- 
quée dans les remparls, 
Tassant fixé au 13 octo 
bre. Dans la matinée du 
12, le général Damré- 
mont, pour examiner la 
brèche, s’avança à décou- 
vert et fut frappé par un 
boulet, il léguait à son 
successeur, le général 
d’artillerie Valée, les em- 
barras du siège, alors que 
L’assaut de Constaathie. tout se réunissait pour lo 

contrarier. Mais rien ne, 
fut changé aux ordres donnés. Une canonnade formidable répon- 
dit an malheureux boulet qui avait privé Tarrriée de son chef. 
La brèche grandissait à vue d’œil. Le général Valée se prépara 
à donner Tassant (15 octobre). 

Un combattant résumait ainsi ce terrible assaut, sous Tim- 
pression du moment : « Une résistance admirable. Des hommes 
qu’il fallait tuer deux fois, line ville prise à la baïonnette sous un 
feu écrasant, maison jiar maison, rue par^rue, et ce massacre, 
de part et d’autre, dura trois heures. » y 
885. — Les Portes-de-Fer (1839). Le lieutenant-général 
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Valée fut nomm(^ marochal ot gouvonieur de l’Aljçérie. Sous son 
coiurnandeinent la colonie prit de TassieLte. Alger se peupla, 
s’embellit; les cultures s’étendirent. Pour assurer la tranquillité 
du pays et des ti ibus voisines, le maréchal résolut de parcourir 
la contrée entre Alger ci Constantine par Sélif et les Portes-de- 
Fer, défilés redoutables (octobre-novembre 1859). Le duc d’Orléans 
fit écrire sur ces Portés fameuses, que personne n’avait fran- 
chies depuis les Romains : « Année française, 1839 ». ^ 

II. — Deuxième période, lutte contre Abd-el-Kader 
(1840-1848). 

886. — Abd-el-Kader ; la guerre sainte. — A ce moment Abd- 
el-Kader reprenait les armes et prêchait la guerre sainte. Né en 
1807, fils d’un marabout (titre donné à des personnages renom- 
més pour leur sainteté), célèbre marabout lui-inenie, intelligent 
et fanatique, aussi habile qu'énergique, admiré pour sa science, 
redouté pour sa bravoure, révéré pour sa piété, Abd-el-Kadcr, de 
simple bey, comme il y en avait tant alors, rêvait de devenir le 
chef de tous les Arabes d’Afrique. 

887. — Les généraux africains : Bugeaud. — En face de ce 
redoutable adversaire se dressait une géné- 
ration de brillants généraux, digne fille de celle 
de l’Empire: Duvivier Changarnier^ Bedeau, 

Cavaiijnacy Lamoricière : on les appelait les 
Africains. Au premier rang se trouvait le géné- 
ral Bugeaud, qui remplaça le maréchal Valéi‘ 

(janvier 1840) et resta en Algérie jusqu’en 
1847. Prompt aux coups de mains, façonné, 
sous l’Empire, à la tactique des guérillas en 
Espagne, brave mais non téméraire, soigneux 
du soldat, le général Bugeaud imultipliait les 
courses, les razzias, fatiguant l’ennemi et le privant de ses res- 
sources. 11 entreprit une expédition pour ravitailler cernée 

par les Arabes ; guerre de montagnes, âpre et difficile. Il prit 
successivement Mascara, Boghar, Saïda (1841-1842). 

LECTUBE A- 89 

Mazagran. — Un héroïque fait d’armes illustra la longue cam- 
pagne de 1840. Cent vingt-trois hommes d’inlanterie, commandés par 
le capitaine Lelièvre, retranchés dans la petite vilh* do Mazagran, 
tinrent tête pendant quatre jours consécutifs à plus de 12000 Arabes. 



Murochal liu{^<'aud. 
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L’un de ces Arabes fkrivait, avec le lanpge imagé qui leur est 
propre : « On s’cst battu quatre jours et quatre nuits: c’étaient quatre 
grands jours, car ils ne commençaient pas et ne finissaient pas au son 
du tambour: c’élaient des jours noirs, car la fimiée de la poudre 

obscurcissait les rayons du 
soleil, et les nuits étaient 
des nuits de feu éclairées 
par les llammcs des bi- 
vouacs et par celles des 
amorces. » 

888. — Prise de la 
Smala. — Quoi que l’é- 
mir, en 1845, eût j»erdu 
presque tous scs Etats, 
le gouverneur, Bugeaud, 
nommé maréchal à la 
suite de ses belles cam- 
pagnes de 1841 et de 
1842, se préparait à lui 
porter uu coiip qui de- 
vait lui être sensible. Le 
désert était le refuge 



Types d’officiors de l’armée d’Afrique 
(d’après Kalîet). 


d’Abd-cl-Kador ; c’est là 
que le gouvtu’iieur réso- 
lut de l’atteindre dans 


ce qu’il avait de plus précieux : sa Smaloy véritable ville errante 
qui gardait la famille de l'érnir, ses trésors. Par uu coup de main 
audacieux le jeune duc d'Aumale, l’un des iils du roi, surprit 
et enleva la Smala (10 mai 1845). Abd-el-Kader ne se sentant 
plus suftisamment protégé par le désert, se retira dans Je Maroc. 

889. — Guerre du Maroc; bataille de l’Isly (1844). — L’em- 
pereur du Maroc, Abd-er-Iiahman, irrité de voir une puissance 
chrétiimne s’élaldir dans son voisinage, prit hautement Abd-el- 
Kader sous sa [irotection. Le maréchal Bugeaud marcha à la ren- 
contre de rarniée marocaine, commandée par Je fils môme de 
l’emperenr, el la battit sur les bords de Ylsly (15 août 1844). Ce 
fut une bataille d’Égypte. Les Marocains, comme autrefois les 
mamcliîcks en face des soldais de Bonaparte, tourbillonnèrent ét 
disparurent. Parmi les étendards conquis oq retrouva le parasol 
du fils de l’empereur. Le prince de .loinville, au grand dépit des 
Anglais* bombarda Tanger (6 août) et Mogador (15 août). Il 
s’emparait de cette dernière place après une lutte actiapuée. Le 
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20 septembre, la paix était signée avec le Maroc. Abd-el-Kader 
était mis hors la loi dans toute l’étendue de l’Empire. 

890. — Soumission d’Abd-el-Kader (1847). — Plus exalté à 
mesure qu’il voyait diminuer sa puissance, rémir prolongea do- 
rant les années 1845 et 1840 une lutte de plus (m plus sanglante 
et impitoyable. Cinq cents Arabes réfugiés dans les gorges de 
Dahra (entre Orléansvillc et Mostaganem) périrent entassés dans 
des grottes à l’entrée desquelles le colonel Pélissier tit allumer 
des fascines. Abd-el-Kader tit massacrer quatre cents chasseurs 



Prise de In Smala (Tableau d’Horace Vernet, Musée do Versailles.) 


de Vincennes surpris an marabout de Sidi-Brahim dans la pro- 
vince d’Oran, et, vaincu de nouveau, poursuivi, il ül encore périr 
trois cents prisonniers. 

Ces excès ne pouvaient le sauver. Repoussé par l’empereur Vlu 
Maroc, abandonné di\ presque tous les siens, tra([ué de, toutes 
parts, Abd-el-Kader se rendit au général Lamoricicre, sous la con- 
dition qu’on renverrait à Alexandrie. Le duc d’Aumab;, qui venait 
d’étre nommé gouverneur général, confirma les promesses de 
Lamoricière, mais le gouvernement se montra moins généreux. 
Abd-eLKader, amené à Toulon, fut dirigé vers le château d’Am- 
boise dont le prince Louis-Napoléon lui ouvrit les portes en 1852. 

Ce n’était pas tout de conquérij' l’Algérie, il fallait la coloniser. 
Les généraux Bedeau et I^amoricière proposèrent des plans qui 
furent écartes; le maréchal Rugeaud qui, longtemps, avait été 
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agriculteur, ne put faire adopter des Chambres son système de 
colonisation militaire imité des Romains. D’ailleurs, il caractérisait 
.bien l’œuvre que la France devait accomplir en Afrique : (( C’est 
une œuvre de géants et de siècles. » Y 

Résumé. 

878,879. — Le dey d’Alger encourageait la piraterie dans la Méditerranée; 
Il répondait aux réclamations de la France par des insultes. Charles X 
envoya une expédition contre Alger cpii fut pris (.^ juillet 1850). 

880-882. — Sous Louis-Philippe, l’établissement déliuitif de la 
France dans le nord di?,, l’Afrique fut décidé. Oran à l’ouest, Bône à l'est 
fm’cnt occupés (1831'^jfe2). 

Le maréchal Claujzél, à l’ouest, enleva Mascara, Tlemcen, à l’émir 
Ahdel-el-Kader (18544855). 

Los Français remportèrent un avantage signalé à la Sikkah, mais, afin 
de pouvoir rcporlcr leurs forces vers l'est, signèrent le traité de la Tafna, 
favorable à l’émir (1850). 

885- 885. — A l'est, une première expédition, dirigée parleniarécliaj 
Clauzcl contrôla ville de Constantine, avait échoué (nov. 1856). 

Une seconde exj)é(lition, réussit, Constantine fut pris (1837). Les 
Français passèrent le d(‘tilé des Porles-dr-Fer. 

886 - 888. — Les campagnes de la secondi' période de la guerre eurent 
surtout pour théeàtre le sud do la province d’Alger et la province d’Oran. 

Le général Bugeaud entreprit une lutte acharnée contre Abd’-eU 
Kader, qui, de son côté, prêchait la guerre sainte. 

L'émir perdit bientôt Mascara, Saïda, presipie tous ses Etats (1842). 

11 se vit enlever par le duc d’Aumale sa fameuse Smala (1843), 

Alors il se réfugia au Maroc. 

889, 890. — L’(împercur du Maroc l’accueillit et envoya, une armée 
pour cnvalûr l’Algérie, Üugeaud la lialtit à la journée do Vlsly (1844). 

La hotte française bombarda Tanger, L’empereur du Maroc ht la paiv et 
Ahd-el-Kader n’eut plus de refuge. 

En vain, l’émir essaya-t-il de soulever de nouveau les tribus arabes, il 
fut obligé de se soumettre au général Lamoricière (1847). 

DEVOIRS ÉCRITS 

La prise de Constantine, — Abd-el-Kader. La bataille de Vhly, 
questionnaire 

Qu’est-ce que l’Algérie? — Qiielj<‘ la lutte contre les Français? — Quel 
insulte détermina l’oxpédition d’Alger? |»ays voisin lui donna son appui? Où 
—Quand fui pris Alger? Je maréchal Hugeaud gagna-t-il une 

QuellQ ville fut prise après un assauts victoire? Quand Abd-el-Kader üt-il 
difücüe? — Quel chef dirigea surtout sa soumission ? 



LIVRE XV 


La France de 184 S à i 8 yo 

LA SECONDE RÉPUBLIQUE 
ET LE SECOND EMPIRE 


CHAPITRE XLIV 

LA RÉPUBLIQUE DE 1848 

. SoMMAinr:. — Au gouvernem,ent de Louù’Philippe avait succédé une 
République qui ?w dura que, quatre ans, interrompue par une nou- 
velle réstauralion monarchique, le Second Empire, 


I. — La Révolution de 1848. 

891. — Les pauses de la révolution de 1848; les demandes 
de réformes. — Le gouverneiiienl de Juillet 1850 avait persisté à 
laisser à l’opposition deux griefs considérables. Kn n’appelant à 
nommer les députés (jue les électeurs inscrits au rôle des contri- 
butions directes jusqu’à la somme de deux cents francs, il violait 
le principe de l’égalité, téétait à ce système que s’attaquaient les 
demandes de réforme électorale. La composition de la Chambre 
des députés, remplie en grande partie de fonctionnaires, rendait 
plus trompeuse encore cette représentation partielle du pays. 
Aussi réclamait-on également la réforme parlementaire.. Les deux 
réformes furent repoussées parla Chambre en 1847. La timidité 
de la politique extérieure et le sentiment national trop souvent 
froissé ne contribuaient pas peu à exciter les esprits. Les ora- 
teurs de l’opposition prononçaient d’ardents discours dans des 
banquets multipliés dans les principales villes. 
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892. — • Journées des 22, 23, 24 Février (1848). — Üii ban- 
quet annoncé devait avoir lieu aux Champs-Élysées le 22 fé- 
,yrier 1848. Le ministère Guizot l’interdit, quoiqu’il eut toléré les 
manifestations précédentes. Un grand déploiement de troupes, 
des rixes avec la garde municipale, le pillage de la boutique d’un 
armurier, quelques essais de barricades signalèrent seulement 
la journée du 22, sombre et pluvieuse. Le 25 lévrier, l’agitation 
devenait, menaçante. La garde nationale elle-même, jusque-là le 
plus ferine appui du gouvernement, s’associait aux demandes de 
réformes.Le roi consentit enfin à se séparer du ministère Guizot. 
Paris s’illumina. Mais, au milieu de la fête, une catastrophe prés 
du ministère des affaires étrangères (boulevard des Capucines) 
ranima la lutte. Le 24, Louis-Philippe fut assailli dans les Tuile- 
ries mêmes par le peuple, que lês troupes, laissées sans ordres, 
ne pouvaient arrêter. Leroi s’enfuit en toute hâte; la monarchie 
succombait encore une fois. 

II. — La République de 1848. 

Le Gouvernement provisoire et TAssemblée 
Constituante. 

893. — Le Gouvernement provisoire; le suffrage universel. 

— Un gouvernement provisoire fut formé él’hommes que leur 
longue opposition à Louis-Philippe avait rendus populaires : 
Dupont de VEure, Arago^ Lamartine^ Ledm-Rollïn, Marie, Cré~ 
mieuxy Garnier-Pagès. Maîti'es à peine de leur salle de délibéra- 
tions, les membres du gouvernement, qui s’adjoignirent Louis 
Blanc et un ouvrier, Alberty ne réussirent à rétablir l’ordre qu’au 
prix d’efforts incroyables. 

Lamartine surtout employa son éloquence à calmer ces fïot« 
soulevés. Comme des bandes armées venaient réclamer l’adoptioh 
du drapeau rouge, il sortit et, du perron, au milieu des baïon- 
nettes, il prononça un de ses plus admirables discours. « Citoyens, 
s’écria à la fin Lamartine, je repousserai jusqu'à la mort ce dra- 
peau de sang, et vous devriez le répudier plus que moi î car le 
drapeau rouge que vous nous apportez n’a jamais fait que le tour 
du Champ de Mars, traîné dans le sang du peuple en 91 et en 
9»’), et le drapeau tricolore a fait le tour du monde avec le nom, 
la gloire et la liberté de la patrie! » 

Le Gouvernement provisoire abolit la'peine de mort en ma- 
tière politique (20 février) et l'esclavage dans les colonies 
(27 avril). 
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D«'‘S h) 2 mars il proclama le suffrage universel Tout ci!oyc;n 
majeur put désormais être éleclcnr sans condition do tort nue. Au 
lieu de trois ceni mille, il y eut huit millions (rélecleurs. 

894. — Assemblée nationale constituante (4 mai 1848). — 
Le sulTrage universel lui afipliqué immédiatement pour l’élection 
d’une As^fejnjblée nationale constituante coMi])osée de huit c(mts 
rneinht'es: ell(‘ ouvrit ses 
séances le 4 mai, etju'o- 
clama la JRépubhque. 

Les premiers temps 
de la République lurent 
une péiiode d’enthou- 
siasme où se donnaient 
cours 1(‘S plus ^(énéreux 
sentiments. On célébrait 
(h^s le tes de la V râler- 
nilé. Le clergé bénissait 
des arbres de la liberté 
plantés sur les places 
publi((ues. 

895. — Les Journées 
de juin 1848. — Mais la 
l évoliltion avait ai rélé 
1<‘ travail el laissait sans 
lessources une (piantité 
(rouvriers,([ue la misère 
disposait à écouter b*s 
oraleurs socialistes et 
«ommunisles. Déjà, le 
lô mai, des bandes, organisé<*s sons le prétexte d’ap[)orl(‘r des 
jiélilioiis en faveur de la Pologne, parvinrent à envahir la salle 
de> séances. La gard<* nationale tinil par didivrer rAssemblét'. 

Une insurrection* plus r('(loulabh‘ allait la metire encore à 
l'épreuve. Le Rouverneinent avait, pour nmiédier à la misère, 
ouvert des ateliers iinlionaux : iis s’encoinbrèjcnl d’une ])opula- 
lion qu’on ne pouvait ni employer, ni payer, et, lorsqu'on vou- 
hit les dissoudre, une formidable insurrection éclata. 

Une guerre civile, telle qn’on n’en n’avait point vu encore, en- 
'^anglanta Paris (20-20 juin). I/As.semblée conslitnant(* lil télé à 
l'orage : elle donna la diclalure à un répiiblieainéprouvé, le géné- 
r;d Cavaignac, La garde nationale combattit de coiic(‘rl avec la 
boupe de ligne et la garde mobile, <*oniposée de jeunes volon- 



• Lamartine et le drapeau Incolcne. 
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taires. La lutte était acharnée; il fallait employer la sape, lamine 
et les bombes pour détruire les bairicades. Sept généraux fu- 
rent tués, cinq blessés; le général Bréa fut assassiné par les in- 
surgés avec lesquels il était entré on pourparlers. L’archevêque 
de Paris, Mgr Affrcy ayant voulu pénétrer dans le faubourg Saint- 
Antoine pour porter aux insurgés dos paroles de paix, tomba vic- 
time do son dévouement. Enfin la 
prise du faubourg Saint-Antoine, 
le i'6 juhî, termina la lutte. 

896. — Gouvernement du géné- 
ral Cavaignac ; Constitution de 
1848. — Vainqueur, le général Ca- 
vaigiiac remit ses pouvoirs extraor- 
dinaires à PAssemblée, qui l’in- 
vestit de nouveau de l’autorité jus- 
qu’à l’achèvemenl de la Constilu- 
lion républicaine. 

Cette Constitution (12iîoy. 1848) 
faisait du sutfi^age universel la 
source des grands pouvoirs de 
i’Klat, VAssembléc et Je Président. 
llm; Assemblée législative compo- 
sée de 7b0 repn'‘senlants, recevait 
le mandat de faire les lois que pré- 
parait un Conseil d'Êtai, élu par 
l’assemblée elle-même. Le pouvoir 
exécutif était confié à un Prési- 
dent élu pour quatre ans. Rééligible scubmient après un intervalle 
dequalrc années, il partageait avec rAssembléo iodroil d’initialivo, 
disposait de la force armée, était responsable et no pouvait dis- 
soudre rAssemblée, 

III. - La présidence de Loufe-Napoléon. 
L'Assemblée législative (1848-1851). 

897. — Le prince Louis -Napoléon Bonaparte président de 
la République (10 décembre 1848) ; fin de l’Assemblée consti- 
tuante (27 mai 1849). — La candidature du général Cavaignac à 
la présidence était posée par les circonstances mêmes. Toutefois 
il avait un concurrent dont le nom entraîna les populatione, le 
prince Louis-Napoléon Bonaparte^. Au 10 décembre 1848, plus do 

1. ISé à Paris en 1808, au château des Tuileries, ce prince était fils du iroi- 
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5 millions de suffrages l’appelèrent à la présidence de la Répu- 
blique, Le général Cavaignac n’obtint que 1 46D 1.6G voix. 

898* — L’Assemblée législative en France (28 mai 1849- 
2 décembre 1851). Expédition de Rome (1849). — La Consti- 
tuante se relira le 27 mai 1848, cédant la place à ÏÂsaembléc lé- 
gt^laiive, animée d’un autre esprit et qui allait prendre une atti- 
tude différente dans les graves questions soulevées en Bùirope. 

BXlc avait approuvé l’envoi d’une expédition à Rome pour détruire 
la république qui ÿ avait été proclamée et rétablir l’autorité du 
pap(i Pie IX. Une petite armée descendit en Kalie el lit le siège de 
Rome qui fut prise le 2 juillet 1849. Les Français, même après le 
retour du pape, demeurèrent à Rome pour Je protéger et y 
restèrent jusqu’en 1870. 

899. — Loi de 1850 sur l’enseignement; loi restrictive du 
suffrage universel. — ]/4ssomblée législative allait aussi, sui- 
vant un mot de l’époque, entreprendre une sorte « d’expédition 
do Rome à l’intérieur )). Après une émeute presque aussitôt répri- 
mée» que commencée, le 15 juin 1849, et des troubles à Lyoïi, 
Reims, Bordeaux, Maçon, Dijon, etc., l’AssembbM» procéda, d’ac- 
cord avec le Président, h une restauration politiqm; et rdigiiuise 
dont la loi sur renseignement (15 mars 1850) fut le principal 
symptôme. Cette loi, fondée sur le principe de la liberté d’{‘ii- 
scjjgaiement inscrit dans la constitution républicaine, avait sur- 
tout pour but de relever renseignement des congrégations reli- 
gieuses qui rivalisèrent dès lors avec PUriiversité : ce fut la loi 
qui garda le nom de sou auteur, le minisire Falloux, 

Une loi électorale, votée le 31 mai, n’atiribua jdus le droit 
de suffrage qu’aux citoyens ayant trois ans de domicile dans la 
commune el inscrils sur le rôle de la coulribulion pc^rsonuelle. 
IMle supprimait trois millions d’électeurs. 

L’entente du Président et de l’Assemblce se traduisit encore 
par des lois sur les clubs, sur les réunions électorales (6 juin),|la 
presse, l’impôt du timbre sur les journaux. 

Mais l’accord ne subsista pas longtemps. Les royalistes espé- 
raient ramener les Bourbons. Louis Napoléon, par ses voyages, 


slèrao frère de Napoléon, Louis, roi de Hollande, et dllortcnse de Bcauharnais. 
l.ouis-Napoléon avait cru pouvoir renverser le g-oiiverncmcnt de Loius-Philippe, 
mais il échoua dans deux tentatives (à Strasbourpr, à Boulogne). H expia la 
dernière au diâteau de Ilam, d'où il s’enfuit en 1846. Après la révolution do 
Février, nomm€‘ député par trois, puis par cinq départements, il vint siéger 
à l’Assemblée nationale. 
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sps discours, 8’(‘irorçait de lounicrà son profil la rcslaurutiou (les 
idées nionarcliiques. 

Il n'avait pu obtenir la révision de la Constitution qui inter- 
disait les jirésidences successives. Afin de ne point quitter le pou- 
voir auquel la loi l’ohlij^eait de renoncer au mois, de mai 1852, 
Louis-î^aj)olcoii résolut d’imiter le 18 Brumain* et de tenter un 
coup d’Klal. 

900. — Le coup d’État du 2 décembre 1851; dissolution de 
l’Assemblée. — Dès le malin du 2 décembie 1851, les plus 
iiiibumls députés et les jiersonnaj^es les (dus considérables des 
jiarlis moiiarcjiûjue et réjmblicain fiireiil arrèté> à leur domicile. 
Les troupes oecujièrent Paris, cl parlout lurent ariichés les décrets 
qui o])éraient toute une révolu lion. 

De sa seule autorité, le Président déclarait dlaaouU la Chamhrr, 
sur ia<jU('ll(‘ la Coustilution ne lui donnait aucun droit. Pour 
^ae^uer le peuple il aholissail (tmsi la lai du 51 mai, id rétablis- 
sait dans sou intégrité le sutïrage universel. Il [imposait une con- 
stitution nouvelle qu’il entendait modeler sur v.vWo de l’an VIII. 

^ D(‘ux c('ut viu^t représiiulaiits [u’otesleul contre ce coup d<‘ 
force, se r«Mmisseut ù la mairie du X** arrondissement (alors 
rue de (lremdle-Sainl-G(‘rmain) et (‘ssayeiit de délibérer; mais ils 
soid ai*réb’‘s. Le 5 et le 4- décembre, les républieams pai*viennent 
à orj’auiser im plan de balaille, sans [louvoir recruter assez de 
rombaUanis, quoique plusieurs députés eussent fait un appel à la 
résistance, (‘t que l’uii d’eurx, Baudin^ tuf tombé dans le faubouri.; 
8aiiit“Aul()iue, [irés d’une barricade. 

Dans les juovinces, des troubles plus graves éclatènmt; eu plu- 
sitMirs d('«par(ements (Allier, Nièvre, Côte-d’Or, Saôiie-et-Loire, 
Jura, (iard, (Lts, yonu(% Drôme, Lol-et-Garonn(% Yar, Basses- 
Alpes) la lutte di'généra en tentatives du parti socialiste et coip- 
muniste, qui servirent la cause du prince parce qu'elles firent 
craindre rauarcliie. Des transportations sans jugmuent prononcées 
par des vomnusxious mi.rirs (ailministralimr.s et magistrats) éloi- 
gnèrent les ermeims bcs plus ardmils du nouvel ordre de choses. 

901. — La Présidence décennale (20 et 21 décembre). — 
Les 20 et 21 décembre, sept millions et demi de sutVrages don- 
nèrent à Louis-Na]K»léon le [louvoir pour dix ans et rinveslirenl* 
du pouvoir dictatorial qifil avait réclamé. 
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Résumé. 

891. — Les causes de la révolution de 1848 furent : 1® les refus de 
Guizot d’accorder la réforme parlementaire et la réforme élec- 
torale ; 2" les progrès des classes populaires voulant être appelées à la 
vie politique; 5® le méconientement produit par la politique extérieure. 

892, 893. — La révolution du 24 février 1848 aboutit à la proclamation 
de la République. Le gouvernement provisoire décréta le Suffrage 
universel, abolit la peine de mort en matière politique et convoqua 
une Assemblée constituante. 

894, 890. — Cette Assemblée eut bientôt à lutter contre une insurrection 
socialiste qui ensanglanta Paris : ce furent les lamentables Journées de 
Juin (23-26 juin). Le général Cavaignac^ vainqueur, garda le pouvoir 
jusqu’à raebèvement de la Constitution. 

897. — Cette Constitution donnait le pouvoir à une Assemblée unique, 
y Assemblée législative, et à un Président de la République élu pour 
quatre ans par le sufl'ragc universel. 

898-899. — Les souvenirs du premier Empire firent élire un neveu de 
Napoléon 1"'‘, le prince Lèuis-Napoléon (10 décembre 1848). Celui-ci s’allia 
d’abord aux partis moriarchbpies de l’Assemblée législative pour envoyer 
une expédition à Rome, puis pour détruire les institutions et les lois répu- 
blicaines. Il s’cii sépara ensuite pour préparer une restauration impériale. 

900, 901. Le 2 décembre 1851, par un coup d’État, il brisa 
l’Assemblée, fît arrêter les principaux chefs dej différents partis et se fit 
donner un pouvoir dictatorial. 

DEVOIKS ÉCRITS 

Qu entend-on par suffrage universel et dans quelles circonstances fut- 
il établi? — Lamartine et le drapeau tricolore. 


QUESTIONNAIRE 


Qui est-ce qui a succédé à la monar- 
chie de Louis-Philippe? — Quelles 
grandes mesures décréta le gouverne- 
’• ment provisoire? — Quel membre du 
gouvernement provisoire défendit éner- 
giquement le drapeau tricolore? — 
Quelle asseni blée fut nommée ? — Quelle 
forme de gouvernement adoida-t-elle? 

A quelle époque Paris fut-il ensan- 
glanté par une insurrection ? — Qui la 


réprima? — Quelle constitution fut 
volée ? — A qui dutinail-elle le pouvoir? 

Qui fut Président de la République? 
Sur qui s’appuya-t-il d'abord?— Quelle 
expédition fit-il voter?. 

Comment Unit la Hépubliquede 1848? 
— Que lit le Président à l’egard de la 
Constitution qu’il avait juré d’observer? 
— Quel pouvoir fui conférèrent de nou- 
velles élections? 



CHAPITRE XLV 


LE SECOND EMPIRE (1852-1870) 


Sommaire. — Le Second Emjnre^ reprenant les traditions du premier, 
ne conserva d'abord que Les apparences du gouvernement consfiiu- 
iionnet ; l'autorité se trouvait concentrée entre les mains de l Ein- 
pereiir. Napoléon HI. Puis, au bout de huit ans, après deux 
guerres heureuses et un remarquable progrès matériel, le Gouverne- 
ment impérial, se considérant comme affermi, revint par degrés aux 
formes du gouvernement parlementaire, de 18(50 à 1870 . Il sombra 
dans une guerre néfaste avec V Allemagne, 


I. — L’Empire autoritaire (1852-18i!^)> 

902. — Constitution de 1852, — La Constitution (élaborée par 
\e princo Louis-Napoloon remportait la France, au commencement 
(lu XIX" siècle : elle ètai^t;€Ôrtibinée de manière 
à assurer entre les mains d'un seul homme la 
coîicenl ration des pouvoirs. 

Le chef de l’Etat, dêclanî seul responsable, 
avait l’initiative des lois, la haute main sur 
l’administration, le commandement de l’armée, 
la direction de la polili(]ue extérieure : il déci*- 
dait de la guerre et de la paix. Les ministres^ 
choisis par lui cessaient d’ètre solidaires les 
uns (les autres et ne dépendaient absolument 
que d(î lui. Le Conseil éCÉtat, nommé par le 
Président, élaborait les lois, que ses membres étaient seuls chai'^ 
gés de soutenir devant le Coips législatif: en un mot, le pouvoir 
exécutif prédoiniiiait et ce pouvoir était tout entier entre les mains 
du Présriîent. 

Ëlu par le suffrage universel, renouvelable tous les six ans, le 
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Corps législatif \olait l'impôt et les lois qu’on lui proposait. Il 
ne pouvait lui apporter <lc modifications que d’accord avec le 
Conseil d'Etat. Unr publication analytique des débats en faisait 
seulement counaitre le résumé, bien pâle et bien rcIVoidi. Lô 
Sénat, composé de cent cinquante membres nommés par le clief 
de l’Etat, mais à vie, révisait les lois votées par le Corps Icgislatir 
et déclarait s’opposer ou non à leur promulgation, suivant (ju’clles 
portaient ou ne portaient point atteinte à la Constitution, à la 
religion, à la morale, A la propriété, aux libertés publiques, à 
la défense du pays. Le Sénat examinait les pétitions des citoyens, 
les rejetait ou les renvoyait aux ministres compétents. 

Jusqu’au 29 mars, jour où devaient se réunir les nouveaux ‘ 
corps de l’Elat, le Président, investi de la diriature, remania le 
système jiolitique et financier. Il divisa la France en circoiiscrqv 
tions de 55000 électeurs, nommant (‘.hacune un député (ce qui don- 
nait en tout 201 députés); il plaça la presse périodique sous fac- 
tion de f administration (décret organique du 17 février). Les 
droits de cautionnement et de timbre lurent considérablement 
augnumtés. Subordonnés à la nécessité de YanlorisaÜon préalable, 
les journaux purent être avertis, suspendus ])ar l’administration, 
supprimés. 

903. — Plébiscite du 22 novembre; Napoléon III, empereur 
des Français’ (2 décembre 1852). — Le retour aux institutions 
de l’Enijiire faisait prévoir celui de l’Empire lui-méme. Le séna- 
ius-consuUe du 7 novembre rétablit, à titre héréditaire, la 
dignité imjiériale en faveur de Louis-Na]»oléon. Proposé à l’ac- 
ceptation du peuple, h' sénalus-consulte fut ratifié, le 21 et le 
22 novembre, par un nombre de suffrages (8157 752), plus consi- 
dérable qu’au mois de décembre 1851, el le Président fut pro- 
clamé empereur sous le titre de Napoléon III, parce qu’il 
avait voulu maintenir dans la liste de la dynastie le fils de Na- 
poléon P", qui n’avait [las régné. 

II. Guerre de Grimée. 

904. — La guerre d’Orient; alliance de la France et de 
l’Angleterre contre la Russie. — Le nouvel^^mpereur songea à 
s’assurer l’avenir el épousa une jeune Espdi^mle, Mlle Eugénie 
de Monlijo, comtesse de Téba (30 janvier 1855). Puis il voulut 
tout de suite relever la situation de la France en Europe et- 
raviver les traditions du premier Empire en intervenant dans la 
question d’Orient, de nouveau rouverte. Bien qu'il eût prononcé 
à Bordeaux, pour rassurer l’Europe, ces mots fameux : u L’Empire 
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c'est la paix », Napoléon lîl ne' craignit pas d'inaugurer son 
règne par une grande guerre. 

Le tsar de Russie, Nicolas essayait de précipiter laruinéde la 
Turquie et ses troupes avaient envahi les provinces danubiennes*, 
1^ 3 juillet 1853. Napoléon III s'allia alors avec l’Angleterre pour 
s'opposer aux projels ambitieux du tsar et maintenir l’équilibre 
européen. 

905. — Expédition de Crimée ; bataille de l’Alma (20 sep- 



r>;iLaillo de l’Alraa. Passage de l’Alma par rartillcrio et les zouavos. 


tembre 1854). — Tandis qu’une Hotte anglo-française allait dans 
la mer Baltique détruire la forteresse do Bomarsund (îles d’Aland) 
(10 août 1854), et menacer celle de Cronstadt, une année fran- 
çaise était transportée en Turquie, où elle était rejointe par les 
troupes anglaises, La seule apparition de cette armée détermina 
les Busses à lever le siège de Silistrie (juillet 1854). 

Alors on conçut le plan d’attaquer la Crimée et le fameux 
port de Sébastopol, siège de la puissance russe dans la mer 
Noire, menace perpétuolle pour Constantinople. 

La Hotte anglo-française présentant un ensemble de plus de 
170 navires de guerre et marchands transporta une armée de 
50 000 hommes commandée par le maréchal de Saint- Arnmid^ 
qu’elle débarqua au-dessous d’Eupatoria, sur la côte occidentale 
de Crimée. Retranchés derrière le petit Heuve de VAlma, sur des 
hauteurs hérissées d’artillerie, les Russes comptaif3nt rejeter les 
Anglo-Français dans la mer. Grâce à l’élan, à l’agilité des soldats 

1, La ‘Moldavie et la Valachie, qui forment aujourd'hui le royaume de Rou- 
manie. 
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français et des, zouaves, corps nouveau aguerri en Afrique, l’Alma ^ 
fut franchi près de son embouchure ])ar les zouaves et l’arlil- 
lcrie de la division Bosquet; les hauteurs furent escaladées, les 
Russes tounn^s, refoulés : ce 
fut une viefoire décisive et 
brillante (20 septembre), à 
laf|nelle survécut à peine huit 
jours le maréchal de Saint- 
Arnaud depuis longtemps 
miné par la maladie. 

906. — Siège de Sébasto- 
pol (octobre 1854» septembre 
1855) ; bataille dlnkermann 
(5 novembre 1854). — Les 
Français, sous les ordres du général Canrobert, et les Anglais 
marchèrent sur Sébastopol. Ils commencèrent un siège qui de- 
vait durer dix mois. On n’a\ait point ass(‘Z de troupes pour 
investir la plrue, que les Russes ne cessaient de ravitailler: les 
tranchées étaient creusées dans un terrain rempli de rocluM’s; 



ManVIial 
Saint- Arnaud. 




Plan de Sebaslepol, 

les alliés opéraient à cinq cents lieues de leur pays, attendant, 
le })lus souvent, leur matériel et leurs provisions, livrés à la 
merci des vents impétueux qui souillent dans la mer Noire. 
L’année russe pouvait se renforcer, et se jeta le 5 novembre 
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sur les lignes anglaises près d'Inkermann. Quoique surpris le 
matin, au milieu du brouillard,' les Anglais résistèrent avec intré- 
pidité à des forces dix fois supérieures, et donnèrent aux batail- 
lons français qu’envoyait Canrobert, le temps d’accourir. La divi- 
sion Bosquet, se portant rapidement au secours des Anglais, arrêta 
net l’offensive des Busses. La sanglante bataille d’Inkermann eut 
du moins pour résultat de délivrer pour longtemps les troupes 
alliées de toute crainte d’attaque de la part de l’armée russe. 

L’biver survint. Les pieds dans la boue ou dans la neige, expo- 
sés aux rafab*s d’un vont glacé, obligés de creuser, de garder 
des tranchées et de répondre au feu de l’en- 
nemi, les soldats étaient accablés de ffUigues 
extrêmes. Sous les paletots et jambières en 
peaux de moulons qui les enveloppaient, on 
aurait dit des Samoièdes ou des Esquimaux, 
Les Russes harcelaient les IravaHleürs, et des 
(U)mbats de nuit ajoutaient encore à ces 
épreuves cruelles. 

907. — Commandement du général Pélis- 
sier (16 mai) : prise de Sébastopol, — Au 
mois de mars 1855, la mort de l’empereur Ni- 
colas P" UC mit pas fin à la guerre. Son fils 
Alexandre //, bien que d’un caractère plus pacifique, se crut 
obligé de la continuer. Il comptait d’ailleurs que les défenses do 
Sébaslopol, qui s’accroissaient de jour eu jour giAce à l’activité 
du général Totlehen, seraient un obstacle invincible pour les 
alliés, (kmx-ci avaient reçu des renforts. Les troupes du général 
Canrobert s’élevèrent à 76 000 hommes. Mais ses fatigues, des 
dilïénmds avec le chef de l’armée anglaise, le délerrninèreut 
à céder le couiiuaudement. On admira le noble désintéressement 
avec lequel il qui (tait le ])Oiivoir militaire suprême après avoir 
traversé la période la ])lus critique du siège et mérité, par sa 
sollieilude pour les soldais, une juste popularité. 

Le nouveau chef, le général Pélissier (10 mai), donna à l’at- 
taque une impétuosité qui amena la prise d’un ouvrage avancé, 
le Mnm(don~Veri (9 juin). Les progrès du siège ne turent point 
arrêtés par un assaut iiifrm-lueux de la Tour Malakoff {iH juin). 
Un corps d’armée piémontais était venu se joindre aux troupes* 
alliées et subit le premier choc d’une armée russe qui tenta de 
forcer les lignes anglo-françaises en passant la Tchernaia. L’at- 
taque des Russes échoua au pont de Traktir (10 août). 

Délivrés d’inquiétude sur Uarmée qui tenait la campagne, les 
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alliés résolurent de ne plus retarder l’attaque définitive. Après 
un bombardement de trois jours, le 8 septembre, un assaut gé- 
néral fut donné à la place; il ne réussit qu’à la Tour Malahoff, où 
les troupes du général de Mac-Mahon se maintinrent énergique- 
ment; mais c’était le point important. Malakotf pris, Séliaslopol 
nous appartenait, et les Russes révaciièrent en l’incendiant. 


LECTURE N- 90. 

L'assaut de Malakoff (8 septembre 1855). — La redoute Ma- 
lakoff, sorte de citadelle eu terre, année de s(»ixaute-deux pièces de 
divers calibres, coiirouuait un mamelon qui dominait la ville*. Ivel''*^ sep- 
tembre, les travaux de clieininement ne sc trouvaient plus qu’à 25 mètres 
de Malakoir, à 40 mètres du Petit-Iledan, 50 mètres du Bastion du Mat, 
70 mètres du Bastion central. Seuls, les Anglais étaient encore à 200 mètres 
du Grand-Bedan ; la nature rocailleuse du sol ne leur periïiettait pas de 
pousser plus loin leurs tranchées. (Carte, p. 607.) Le 5 septembre, com- 
mença un bombardement terrible : <S14 canons français et anglais lan- 
çaient une pluie de feu sur les ouvrages russes. Il dura trois jours. 
Le 8 septembre à midi, les batteries cessèrent de tonner. « A la voix 
de leurs chefs, dit le rapport officiel, les divisions de Mac-Mabon, 
Dulac et de la Motterouge sortent des trancliées. Les tambours et les 
clairons battent et sonnent la charge, et nos soldats se précipitent sur 
les défenses de rennemi. Ce fut un moment solennel. La largeur et 
la profondeur du fossé, la hauteur et l’cscarpemont des talus ren- 
dent l’ascension extrêmement difficile pour nos hommes ; mais enfin 
ils parvieimont sur le iiarapet, garni de Russes qui so font tuer sur 
place, et qui, à défaut de fusils, se fout arme de pioches, de pierres, 
d'écouvillons, de tout ce qu’ils trouvent sous leur main. Il y eut là une 
lutte corps à corps, un de ces combats émouvants dans lesquels l’intré- 
pidité de nos soldats et de loiirs chefs pouvait seub* donner le dessus. 
Ils sautent aussitôt dans l’ouvrage, refoulent les Busses, qui conti- 
nuent de résister, et, peu d’instants après, leiirapeaii de la France était 
planté sur Malakotf pour ne plus on être arraché. Mais il nous fallut 
lutter longtemps pour rester décidément maîtres do l’ouvrago ; les bat- 
teries des ouvrages voisins, celles du nord de la rade nous foudroyaient : 
les colonnes russes revenaient sans cesse à l'assaut. Une attaque que 
nous avions dirigée, à gauche, sur les fortifications de la ville et le Bas- 
tion central, n’avait pu réussir; les Anglais, après avoir assailli le Grand- 
Bedan et être restés sur la crête plusieurs heures sous un feu terrible, 
l’avaient évacué. Le Pelit-Redan avait été plusieurs fois pris, perdu, 
repris par les Russes, puis finalement abandonné. Plusieurs généraux 
étaient grièvement blessés et parmi eux le générai Bosquet. ISos troupes 
toutefois, malgré les perles considérables qu’elles essuyaient, se main- 
tenaient avec une inébranlable fermeté dans la tour Malakoff, toutes les 
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forces dés Russes se précipitaient en vain de ce côté. Crâce à l'arrivée, 
de la brigade Vinoy et de cèlle du général de Wimpfen avec les ionavos 
de la garde, Mac-Mahon put résisler à tous les assauts. Après un derniei^' 
assaut désespéré, les Russes se retirèrent vers cinq heures, faisant 
sauter les mines qulls avaient préparées et passant à la hâte un pont 
à supports llottants en corps d’arbres, qui, sur une longueur de 918 mètres, 
traversait la grande laub' et les conduisait sur la rive nord. Notre armée 
ne put leur couper la reli-aite, car il eut fallu s’engager au milieu des 
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explosions (pii luadeversaient tous les travaux des Russes. Le grand 
résultat était obtenu : Sébasto}K)l était pris. 

Celte victoire, qui nous coûta cinq généraux tués et plus de sept 
mille homnios hors de rombal, terminait un siège mémorable pendant 
lequel l’armée de secours avait été défaite deux fois en bataille rangée : 
VariTiéc assiégeante avait eu en battcrii; environ 800 bouches â feu, 
creusé des cheininemenls pendant TmO jours de tranchée ouverte en 
terrain de roc et qui oll’raient un développement de jdus de 80 Jdlo- 
mètres (20 lieues). 

908. — Opérations dans la Baltique. — Dans la RaHi([iïe, les 
flottes avaient croisé inulib'imînl devant Cromtadt, forleressé 
inaciessible, sous la protection de laquelle deinenraieni les vais- 
||seanx russes. Mais raniiée précédente, les Français avaient oc- 
[tpé les îles iVAIand et pris la forteresse de Bomarsund (10 ao»H 
4804). 
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909. — Traité de Paris (30 mars 1856). — Celte hute si glo- 
rieuse pour les deux nations s’était poursuivie sans haine et 
d’nne façon chevaleresque. Ihirant les trêves, les officiers, les 
soldats français et russes fraternisaient et ensuite reprenaicnit 
leur poste de cornhat. Un Congrès aboutit à une paix, signée à 
Taris le 50 mars 18515. ^ . 

La Russie renonçait à son protectorat mr les Principautés da- 
7 }ubiennes et à tonte immixtion dans les affaires intérieures de 
ce pays. La navigation du Danube était déclarée libre. La mer 
Noire, neutralisée, demeurait ouverte à la marine marchande de 
toutes les nations, mais interdite à la marine de guerre. 

Onelqnes jours auparavant la signature de la paix de Paris un 
héritier était né à l’emperour Napoléon lll, auquel tout paraissait 
alors sourire K ^ 


III, — La guerre de Tlndépendance italienne. 

910, — Attentats; loi de sûreté générale (1858). — Mais bien- 
tôt des attentats dirigés par des Italiens contre Pem[)ereur Napo- 
léon 111 vinrent troubler la paix. Le 14 janvier 1858, des bombes 
furent lancées par Orsini et ses complices dans la foule au mo- 
ment où l’empereur arrivait à l’Opéra et firent un grand nombre 
do victimes. Le Gouvernement demanda pour sa défense au Corps 
législatif une loi de sûreté générale. Celte loi l’armait d’un pou- 
voir discrétionnaire à l’égard des individus condamnés par les 
tribunaux pour délits politiques; les emprisonnements, les envois 
en Algérie recommencèrent comme au lendemain du 2 décembre. 

911. — Guerre d’Italie (1859). — Ces conspirations ourdies 
par de fanali(|ues Italiens furent un argument dont se servit le 
comte de Cavour, ministre du roi de Sardaigne Victor-Emma- 
nuel, pour entraîner l’empereur Napoléon lll à faire la guerre à 
l’Autriche et à affranchir l’ilalie. 

Le Piémont, sûr de l’appui de la France, prit à l’égard de 
l’Autriche une attitude fière qui ne tarda pas à amener la guerre. 
Les Autrichiens, qui occupaient la Vénétie et la Lombardie depuis 
1815, envahirent le Piémont. 


1. Cet héritier, désigné sons le litre de prince irnpci'ial, devait finir de l.i 
manière la plus tragique, le 1" juin 1879, en coiiibaltant avec k*ü Anglais ceulie 
lesZeulous, peuplade de l’Afrique australe. 
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912. — Bataille de Magenta (4 juin). — L’armée française en- 
tra alors en Italie, débouchant à la fois par les Alpes et par Gênes, 
et une proclamation de Napoléon III annonça que son but était 
ralfranchissement de Tltalie, des Alpes à VAdriatique. 

Les Français parurent vouloir se diriger sur Plaisance, et le 
général Forey livra Pheureu}k combat de Monlehcllo (28 mai). 
Puis, par un mouvement de conversion que protégèrent les Pié^ 
montais au combat do Valesiro, l’aj'mée se rej)orla sur le Tessin. 

Le général autrichien Gyulai précipita son 
armée vers Milan : il arriva encoi’e à temps, 
non pour disputer le passage du Tessin, mais 
pour jeter ses régiments entre cette rivière et 
Milan. Une bataille s’engagea qui faillit d’abord 
être perdue. Nat)oléon 111 avait franchi le Tes- 
sin avec une partie de la garde impéjiale et 
dut, pendant plusieurs heures, soutenir l’eflort 
d’ennemis bien supérieurs en nombre. Les 
troupes du maréchal Canrobert arrivèrent en- 
fin cl le général de Mac-Mahon, qui opérait au 
Nord un mouvement tournant, se porta surle village de Magenta 
qui fui enlevé maison par maison. La route de Milan était ou- 
verte. Les Autrichiens comptaient 20 000 hommes hors de com- 
bat el laissaient 7000 prisonniers. 

913. — Victoire de Solférino (24 juin 1859). — Un combat, 
livré par Baraguay dlfilliers [près de Marignan, village déjà 
célèbre dans nos annales militain's, 8 juin], avait achevé île 
délivrer la Lombardie. 

i.es armées autrichiennes revinrent cependant pour interdire 
rentrée de la Vénétie, et engagèrent sur les hauteurs de Solfé- 
rino el dans la jdaine de Medole une lutte acharnée ipii se tei- 
mina par une victoire complète des Français et de Farinée ita- 
lienne (24 juin). 120 000 Français, qui ne s’attendaient point à 
rencontrer rennemi, triomphèrent de 1 40 000 Autrichiens maîtres 
de positions redoutables. 



Itarérhal 

Muc-Mahon. 


LECTi RE N- t)î. 

Bataille de Solférino (24 juin). — Le 24 juin, les corps d’armée 
français, pour éviter la chaleur, s’étaient mis en route entre deux ou 
trois heures du matin; ils approchaient du Miiicio, limite de la Lom- 
hardie: Tout à coup ils se heurtent contre des colonnes aulrichiejinés, 
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et les haiitei:^'s se garnissent de masses épaisses. Il u’y a plus k s’y 
tromper, Uarmée autrichienne est revenue sur scs pas pendant la nuit: 
l’action s'engag^e. 

Le nœud de la bataille était le groupe des Inauteurs de Sol ferma et 
Cavriana, qu’on apercevait couronnées d’infanterie et d’une nombreuse 
artillerie. Là s’élevait une tour appelée ÏEspionnc de t Italie, parce que 
de son sommet on découvrait la plupart des villes de la Haute-Italie. 
Les attaques se succédèreiU acharnées, car Solférino était la clef de la 



Hîi taille de Soifénuo. 


position. liO garde imjiériale les appuie; les voltigeurs, déposant leurs 
sacs, s’élunc(*nt avec le général Manèque sur les hauteurs et paraissent 
bientôt au pied de la tour. L’cmiemi abandonne le village, le château, 
laissant entre nos mains doux drapeaux, huit pièces de canon et un 
grand nombre de prisonniers. 

H élait une heure et demie lorsque Solférino fut enlevé; l’attaque se 
portâ alors contre Cavriana, où se trouvait le quartier impérial autri- 
chien. Les troupes de Mac-Mahon, nommé maréchal, enlevèrent le village 
de San Cossiano et se jetcnuit sur les pentes abruptes du mont Fon- 
tana* qui protège Cavriana. La supériorité de l’artillerie rayée fut 
alors bien démontrée; et un général autrichien disait plus lard à un 
général français : a Vos canons rayés décimaient nos réserves. » Les 
Autrichiens, apres avoir opposé une résistance désespérée, cèdent le 
terrain et se retirent eu arrière de Cavriana. 

Aux ailes, Victor-Emmanuel a repris et perdu sept fois le village de 
San Mariipo ; notre succès du centre lui redonne l’avantage. Le général 
Niel dans la plaine de Médole tient tôle depuis le matin, surtout près de 


Uücoumuv. 
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la ferme de Casa Nuova, à des forces bien supérieures. La ferme de 
Casa Nuova, le village de Rebecco deviennent le théâtre d’upe lutte 
acharnée., Iæ cavalerie française exécute contre des régiments|hongroi'S 
d’admirables charges, et, si elle ne peut enfoncer leurs carrés, arrête 
du moins leur marche offensive. 

Maîtres des hauteurs, bientôt maîtres de la plaine, les Français refou- 
laient sür toute la ligne, après dix heures de patience et d’efforts, 
l’armée autrichienne. Un orage épouvantable, qui s’amoncelait depuis 
plusieurs heures, éclata. Le sol, remué parles trombes d’un vent furieux, 
soulevait des nuages d’une poussière brune qui aveuglait les soldats et 
faisait tourner les chevaux. Une pluie torrentielle pénétrait les vêtements 
et rendait les armes inutiles. Les Autrichiens profitèrent de cette tour- 
mente pour repasser en désordre le Mincio. 

Cette bataille coûtait aux Français 12000 hommes hors de 'combat; 
mais les pertes des Autrichiens s’élevèrent, d’après leurs documents, à 
22000 hommes. 

914. -- L’entrevue et la paix de Villafranca. — On se répé- 
tait encore à Taris les derniers détails de la journée de Solférino 
qui, par les masses mises en mouvement, rappelait les batailles 
fameuses du commencement du siècle, lorsque le télégraphe 
annonça tout à coup la conclusion de la paix. Obligé d’attaquer 
de front les forteressses de la Vénétie, inquiété de Tagi talion des 
provinces italiennes qui réclamaient Tunité, se méfiant de la 
^Prusse qui mobilisait son armée et ameutait l’Allemagne, Napo- 
léon III crut devoir s’arrêter. 

Le 11 juillet, il eut une entrevue, à Villafrancay avec l’empe- 
reur d'Autriche François-Joseph, et signa les préliminaires de 
paix. Le traité de Zurich les ratifia (16 octobrc-10 novembre), 

La Lombardie était cédée à la France, qui la rétrocédait au 
Piémont; les différents États de la péninsule devaient former 
une Confédération sous la présidence honoraire du pape. VenisOj 
qui frémissait dans Tattenle de la flotte française, demeurait à 
l’Autriche, 


IV. — L'uxiité italienne. 

915. — Retour de la Savoie et du comté de Nice à la France 
(1860). — Or TUalie aspirait à Vnnité. Parme, Modène, la Tos- 
cane ne voulaient plus de leurs souverains, lieutenants de l’Au- 
triche, et demandèrent Ictar annexion ati Piémont, ainsi que fa 
Romagne (août-septembre). La France, en compensation, réclama 
la Savoie et le comté de Nice^ qui lui furent cédés par un traité 
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et par le vote unanime des populatiops . (1860). Le U juin, des 
guides savoisiens allèrent planter le drapeau traneais sur une 
des plus hautes cimes du Mont-Blanc*. 

916. — Le royaume d’Italie (1861-1870). — Le rnouv('ment 
miitaire gagna toute l’Italie. La Smle se révolta (1800) contre le 
fils de Fer’dinand 11; le jeune François U. Un de ces chefs de 
bandes tels qu’en avait connu beaucoup l’Italie au moyen âge, 
Garihaîdi, passa en Sicile avec un millier de volontaires (on les 
nomma les Mille) et en chassa les Napolitains. Il franchit ensuite 
le détroit de Messine et révolutionna le royaume de Na[>les. 

L’armée piérnontaise, pour lui donner la main, envahit les 
États de l’Église et défit à Castelfidardo les volontaires pontifi- 
caux, que commandait pourtant un général français, Lamoricihr,^ 
l’une des illustrations de l’armée d’Afrique (18 septembre 1800). 
Le l**' octobre, Garibaldi, dans le royaume de Naples, opérait sa 
jonction avec les Piémontais. Le jeune roi François H résista 
encore noblement quatre mois dans la citadelle de Garte; mais il 
dut, le 13 février, signer une capitulation. Le roi de Piémont se 
trouva maître de ïltalie centrale, des États de VÉglise (moins 
la province dite du Patrimoine de saint Pierre que protégeaient 
toujours les baïonnettes françaises), enfin du royaume de Naples 
et de Sicile. 

Le 18 février 1861, un Parlement c(Mfriposé de députés de tou- 
tes les parties de Pltalie décerna à Victor-Emmanuel le titre de 
roi d’Italie, , 

En 1800 le roi d’Italie s’unit à la Prusse contre rAutriche 
et la Vénétie fut rétrocédée à l’Italie. En 1870, le roi d’Italie 
profita de la gu(;rre franco-allemande et de la chute de l’empire 
pour compléter Punité italienne. L’armée italienne marcha sur 
Rome que les troupes françaises, rappelées, avaient évacuée. 
Elle y entra le 20 septembre, après un court combat. 


V. — Expéditions lointaines. 

917. — Expédition de Syrie (1860). — Le gouvernement im- 
périal étendait sa politique à toutes les questions mondiales.^ 
En 1800, des populations chrétiennes de Syrie, les Maronites, 
ayant été attaquées par des tribus musulmanes fanatiijues, les 

1. Les provinces cédées formèrent trois dcparlements : Unufe-Savoie, chef-lieu 
Annepy; Savoie, chef-lieu Chambéry; Alpes-Maritimes, chef-lieu Nice. 
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Druses, Napoléon III, d’apcord d’ailleurs avec les puissances enro- 
péeiincs, envoya une expédition française en ce pays où vivent 
'encore les souvenirs des croisés français. Les Maronites furent 
protégés. 

918. “ Expédition de Chine (1860). — La Chine s’obstinait à 
fermer ses ports au coiiunerce européen et montrait dans les 
négociations une telle mauvaise foi, qu’après une agression contre 
des envoyés français Napoléon ïll, allié encore avec rAiiglelerre, 
entreprit une campagne sérieuse. Une petite armée française 
jointe à une armée anglaise, et commandée par le général Cousin- 
Moniauban, s’avança dans l’intérieur de la Chine, dispersa une 
première armée lailare à Tchang^Kia (18 septembre 1800), puis 
nue seconde à Paîikao (ou Pali-Kiao). Le 6 octobre, Anglais et 
Fi’ançais campaitmt à quebjues kilomètres de Pékin; les batteries 
de siège furent dressées contre, les murailles de Pékin et le gou- 
vernement chinois, effrayé, céda enfin. Les Européens entrèrent 
en armes dans cette fameuse capitale réputée jusqu’alors inac- 
cessibl(‘ aux étrangers (24-26 octobre). 

Les traités de Pékin fixèrent à seize le nombre des ports 
onverts au commerce et abandoimèreni à la colonie eiiropéénne 
le territoire de Chang-Hai. La liberté fut accordée aux missions 
cbréliennes et la cathédrale de Pékin, depuis longtemps fermée, 
fut rouverie au culte calholiq^ue. 

919. — Expédition de Cochinchine (1861-1862). — Le gouver- 
nement français profita de la présence de forces militaires dans 
rExlrèine-Oricnt pour faire valoir d'anciens droits de protectorat 
sur k^s chrétiens de Pempire d’Annam en Indo-Chine. Après une 
gu(‘iTe assez difficile (1861-1862) dans cd pays coupé de larges 
fleuves et de canaux, les Français emportèrent d’assaut les cita- 
delles énergiquement défendues par les Annamites, entre autres 
celle de Mijiho. L’empereur d’Aunam s’engagea à respecter la 
liberté des missions catholiques et céda à la France dans la 
Basse-Cochinchiné (vallée inlérieure du Mé-Konr/) les trois pro* 
vinces de Saigon, de Bien-Uoa, de* lUytho. Trois autres provinces 
cédées à la France en 1867 complétèrent la colonie, qui devint 
le principe d’un empire français imio-chinois. 

920. — Expédition du Mexique (1861-1867). — Malheureuse- 
ment une expédition envoyée au Mexique et détournée de soif 
but primitif fut prolongée outre mesure et prit des proportions 
exagérées. Commencée d’abord (1861) avèc l’Angleterre et l’Esr 
pagne pour punir le gouvernement, du président Juarez des vejca- 
tions dont avaient à soutïVir le^ nationaux européens, elle fht 
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poursuivie par la Frauce seule. Un petit corps (rarnièe «le 
'5000 hommes s’enfonça dans rintérieur de ce vaste pays et 
éprouva, à l’assaut de Puebla, un échec qui obligea Napoléon lll 
à envoyer au delà de l’Atlantique mie véritable armée. Les Fran- 
çais firent le siège de Puehla et^s’emparè^'cnt de cette grande 
cité (47 mai 1803), puis entrèren! à Mexico, Alors le but de 
rexpcditioii se‘ dévoila. Il s’agissait de remplacer la république du 
Mexique par un empire au profit d’un archiduc autrichien 
Maximilien. 

921. — Empire mexicain (1863-1867); mort de Maximilien 
(1867). — L’archiduc Maximilien, soutenu par les troupes fran-» 
çaises, à la ItMe desquelles avait été placé le maréchal Bazaine^ 
fut proclamé empereur. Durant trois années, les Français se 
virent obligés de sillonner dans tous les sens le territoire du 
Mexique, près de quatre fois aussi \aste que la France. Ils dis- 
persaient des bandes qui se reformaient sans cesse. 

La république des Etats-Unis ^ mécontente de voir un empire 
s’établir dans son voisinage, soutint les révoltés. De graves évt*- 
nemeuts qui se passai«mt en Europe et Fintervention des Etats- 
Unis contraignirent l’empereur Nap«)léon lll à rappeler l’armée 
(1800). Maximilien se refusa à quitter le Mexique avec les Fran- 
çais; abandonné à ses propres forces, il essaya de se maintenir : 
fait prisonnier à Querelaro, il périt fusillé (19 juin 1807), et celte 
catastrophe retentit douloureusement en France et en Europe. 
Juarez, qui n’avait jamais désespéré de sa cause, et qui n’avait 
cessé d’exciter contre les étrangers le patriotisme mexicain, 
redevint maître du pays jusqu’à sa mort, en 1872. Cette expédi- 
tion insens«'ie avait empêché la France de s’opposer aux conquêtes 
de la Prusse en Euj’ope et peut être considérée comme la pre- 
mière des fautes qui amenèrent la cliule de Napoléon lll. 

922. s— Guerre de la Prusse et de l’Autriche; média- 
tion de la France (1866). — Paralysée par cette expédition du 
Mexique, la politique impériale devenait faible et indécise en 
Europe. Napoléon 111 Jie pouvait secourir la Pologne^ qui s’était 
soulevée en 1803 contre la Russie. 11 n’osa pas défendre (1804) 
le Danemark contre la convoitise de la Prusse et de l’Autriche. 
Napoléon lll ensuite crut habile de laisser Fltalie s’unir à la 
Prusse pour atta((ucr V Autriche, Mais la victoire de l’armée prus- 
sienne à Sadotva^ (3 juillet 1800) révéla la puissance militaire de 
M Prusse. Napoléon lll alors accepta la \énéiie que lui aban- 


1. Près de KoüintjgræU, en Bohêiiio. 
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donnait l’empereur François-Joseph pour désintéresser ritaUe 
et voulut prendre le rôle de médiateur. Non préparé à la 
guerre, ayant déjà une armée au delà de l’Atlantique, Napo- 
léon ni ne pouvait agir que par sa diplomatie; il fut obligé de 
reconnaître les accroissements considérables du royaume de 
Prusse devenu tout d’un coup maître de l’Allemagne du Nord. 
Lorsqu’on 1870 il voulut arrêter ces accroissements, il déchaîna 
une guerre terrible. 

/(.'A ' 


VI. L Empire libéral (1860-1870). 

023. — Revirement dans la politique intérieure; manifeste 
du 5 janvier 1860; la liberté commerciale. — Dans la première 
partie de sou règne, Napoléon III avait exercé une autorité abso- 
lue qui excitait le mécontentement des classes aisées et instruites. 
Après la guerre de 1859 entreprise pour amener l'indépendance, , 
ilalienne, Napoléon 111 protita de c(*s circonstances favorables \ 
pour publier une amnistie pleine et entière sans condition aucuilë|i' 
(10 août) et pour changer complètement son système poliliqiiév 
Il relâcha les ressorts trop tendus de son gouvernement -et énti'à 
do lui-même dans la voie du libéralisme. 

Cette nouvelle politique débuta dans l’ordre commercial par 
la lettre impériale adressée au ministre d’Étal déclarant qu’îl 
était temps d'initier la France à la liberté commerciale. L’Eni- , 
pereur signa, le janvier, un traité de commerce avec l’Angle-' 
terre. (Voir page 082.) 

924. — La liberté politique, les Chambres après 1860. — Lé 

décret du 24 novembre 1860 donna au Sénat et au Corps légis^ 
latif le droit de discuter et de voter tous les ans, à l’ouverture 
de la session, une Adresse en 'réponse au discours imj)6rial. Les 
comptes rendus d(‘s séances du Sénat et du Corjis législatif 
devaient être communiqués chaque soir à tous les journaux. En 
outre, les débats de chaque séance étaient reproduits par la sté^ 
nographi(? et insér és m extenso dans le Journal officiel du lende- 
main. Dcndaiit la dur ée des sessions, l’Empereur désignait des 
ministres sans portefeuille pour défendre devant les Chambrés 
les projets du Couveriiement. 

‘ Le décret du 24 novembre 1860 et le séhatiis-consulle du - 
2 décembre 1801 marquèrenl le commencement d’une seconde 
période dans l’histoire du Second Empire. Les discussions des 
Chambres eurent plus d’importance, d’éclat, de retentissement 
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au dçhors. Thiers, rtiiitré on scène, prononçait des discours 
savamment étudiés et critiquait amèrement la politique exté- 
rieure, souvent chimérique, de Napoléon 111; les républicains, 
Jules Favre, Ernest Picard, Émile Ollivier, Gambetta, rani- 
maient le pays par leurs harangues ou incisives ou enilammécs. 
Les ministres Bilîault, Rouber, Baroche, malgré leur talent 
oratoire, avaient de la peine à détruire les ellcts des attaques 
trop justifiées par les contradictions et les faiblesses de la poli- 
tique impériale. 

925. — Loi militaire (1868). — Napoléon lll avait favorisé la 
constitution d’une grande Italie. Il voyait avec dépit la Prusse 
tendre à former une grande Allemagne. Il se trouvait obligé de 
demander au pays des sacrifices militaires, fne loi du l*”* février 
1868 augmenta la durée du service portée à neuf ans, dont pinq 
se passaient seulement sous les drapeaux, quatre dans la réserve. 
Pui$:pn créait une garde nationale mobile, qui ne pouvait être 
.îj^Mée qu’en cas de guerre. 

^26. — Ministère du 2 janvier 1870; plébiscite du 8 mai. 

— Tandis que les embarras croissaient au dehois, fernpereur 
Napoléon III cherchait à y remédier en faisant de nouveaux pas 
dans la voie libérale. 

Il avait autorisé les ministres à venir eux-mêmes défendr*e 
leurs actes devant les Chambres. 11 til voter des lois nouvelles 
sur la presse, sur les réunions publiques, et, en 1869, entra à 
pleines voiles dans le régime parlementaire. Un sénatus-consulte 
(11 juillet) établissait la responsabilité des ministres, donnait 
aux députés le droit (Vinitiative et, sans limites, le droit d’in- 
terpellation et iV amendement. Le Sénat, toutefois, recevait le 
droit d’opposer sou veto aux lois; mais la salle de ses séances 
était ouverte au public. 

Le 2 janvier 1870, un ancien député de l’opposition, M. Émile 
Ollivier, reçut la mission, comme garde des sceaux et ministre 
de la justice, de former un cabinet, dans lequel on vit repa- 
raître, à coté du jeune orateur, des hommes ou proscrits au 
2 décembre ou qui avaient protesté contre le coup d’Etat, Pour 
la première fois depuis dix-neuf ans, un cabinet parlementaire 
arrivait au pouvoir. 

Ces changeinenls introduits dans la Constitution, le ministère 
crut habile et opportun de les faire consacrer par un plébiscite 
(8 mai 1870) qui donna une majorité de 7 millions et demi de 
sufft’ages contre 1 million et demi de votes négatifs. Mais, tandis 
que les ministres ne songeaient qu’au danger intérieur, la Prusse, 
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bien instruite de la faiblesse de rorganisalion militaire, manœu- 
vrait [)Our se faii'e déclarer une guerre à laquelle elle se prépa- 
rait de longue main. Le gouvernement, comptant qu’une guerre 
heureuse succédant au plébiscite raffermirait pour longtemps, 
et plein d’une conliance présomptueuse dans les forces de 
l’armée, se jeta (juillet 1870) avec une folle précipitation dans 
une aventure où s’abîmèrent rKmjûre, et, pour un moment, 
la France. 


VII. — Les progrès sous le Second Empire. 

927. — Institutions de secours et de prévoyance. — Le 

secpnd Empire avait, pendant dix-neuf aus, obtenu des résultats 
(pii ne sf‘ sont pas tous évanouis avec lui. D’abord, au point de 
vue de l’améliora lion du sort des classes poi)ulaires : adoption 
oflicielle des crèches et d(;s asiles de la première enfance; orga- 
nisation des Sociétés de charité maternelle ', loi du ‘iô févi’ier 
J Sol sur le contrat d’apprentissage, (pii limitait les heures de 
travail et l’autorité des patrons; loi du IT» avril J8b0 poui" 
yntisainmemcnl des logements insainhres, habités vsurtoul par les 
ouvriers; iiislitiition des médecins cantonavr, c*(îsl-à-dire gratuité 
de la médecine (1854); fondation (Vasiles de convalesgents ; 
^ développement des sociétés de" secours mutuels; loi du 22 jan- 
,v vicr 1851, qui créa Y assistance judiciaire; enfin, caisses d’épâr- 
gne; caisse des retraites pour la vieillesse, organisée par la foi 
du 18 juin 1850, etc. 

928. — Travaux publics ; transformation de Paris. — le 

gouvernement, de concert avec l’administ ration d(^ la ville de 
Pai’is, dirigée [)ar le préfet Haussmaim et uu conseil rnnnicijial 
nommé par rempereur, entreprit de reconstruire la capitale sur 
uii plan grandiose. Le Louvre fut réuni aux Tuileries, le bois de 
Boulogne, \g bois de Vincennes, aménagés en promenades; des 
parcs, des sipiaresi'gayèreiil les différents quartiers de Paris; d’im- 
menses aveiiims se bordèrent de maisons magnitiques ; dos édi- 
fices, des (‘glises,des théâtres, des fontaiiios, achevèrent de donner 
à Paris un aspect moiiuinenlal (d élégant qui charmait les 
étrangers. Le Corps législatif \otH, en 1859, la loi qui réu- 
nissait la banlieue à la ville, doublait la surface de la capitale 
et ajoutait à sa nombreuse population quatre cent mille habi- 
tants. Les grandes villes de France, Lyon", Marseille, Bordeaux, 
Rouen, suivirent la capilale dans la voie des améliorations. 
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Le réseau- des chemins vicinaux et celui des canaux furent 
complétés. 

La digue de Cherbourg, travail gigantesque projeté par Vauban, 
commencée en 1783, interrompue à plusieurs reprises, fut achevée 
le 30 décembre 1853, Parallèlement à cette amélioration des ports 
marchait la transformation de la flotte à voiles en floile à vapeur. 



Embellissements de Paris. — Rue du Pont-Neuf. 


929. — Chemins de fer; télégraphes. — En 1852, il n^y avait 
que 6081 kilomètres do chemins do for concédés. A la fin do18G8 
il y en avait plus de IGOOO kilomètres en entière exploitation. 

Quant au développement des lignes télégraphiques, au 
l*" janvier 1868, le nombre des kilomètres de ligne dépassait 
57 000, des kilomètres do fils, 100 000. 

930. — Agriculture. — Le gouvernement favorisa le plus 

possible les campagnes, qui lui ctaionl toutes dévouées. Les 
concours agricoles, les comices se multi])lièrcnt, patronnés jiar 
radininistration. ^ 

Lne loi du 10 juin 185 i facilita le drainage, permit aux proprié- 
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taires de conduire souterrainemeiit ou à ciel ouvert les eaux 
provenant de leurs fonds à travers les propriétés qui les séparent 
d’nn cours d’eau on d’un fossé. 

On s’appliqua à encourager le reboisement des montagnes, si 
utile pour prévenir les inondations, car les bois retiennent les eaux 
des pluies, les absorbent ou les empêchent de s’écouler trop vite. 

La Sologne marécageuse, qui comprend une partie du Loiret, 
du Cher, de Loir-et-Cher, se sillonna de routes agricoles. Les 
landes se transformaient en forets de pinsj; les dunes de la côte 
d(^ Gascogne se fixaient. , 

931. — Sociétés de crédit. — Le besoin de bonnes institutions 
de crédit, vivement senti, n’avait pas été sans influence sur les 
erreurs de rannéc 1848. De puissantes sociétés furent fondées, le 
Comptoir d‘ escompte y dont les débuts remontaient à 1848, le 
Crédit foncier, qui favorisait les prêts sur les propriétés bâties, 
La loi du 24 juillet 18G7 ouvrit une libre carrière aux Sociétés 
coopératives^ imitées des sociétés anglaises, dans J(3squelles les 
ouvriers rmdtent en commun leurs épai'gnes, leur intelligeiice 
et leurs bras, pour améliorer leur condition. 

932. — Le libre-échange ; traité de commeirce avec l’Angle* ' 
terre (22 janvier 1860). — L’Angleterre, grâce à l’illustre éconcK 
rnislo Vobdeiiy était déjà, depuis ' longues années, convertie aujc 
doctrines de la liberté commerciale. La Belgique, avait 
accompli sa réforme économique. La France se vit bruéquemetï-t" 
contrainte, en 1860, par le chef de l’État, à accomplir la sienr^fi'/ 

Napoléon III signa avec FAnglelerre un Traité de Commepm. 
qui ouvrait ce pays à nos produits et, moyennant des droits 
réduits, la France aux produits anglais. Des traités analoghei 
furent conclus avec plusieurs autres puissances, etc., traités sur 
lesquels on est revenu depuis, car la cause de la liberté commer- 
ciale n’est pas encore gagnée. Les départements du Nord, très 
industriels, ont avantage à maintenir les tarifs protecteurs; les 
départements du Midi, j)rodiicteurs devin, s’oni'icliissont par Fex- 
portation ; or, les pays voisins, par représailles, leur opposent des 
barrières, si nous en élevons de notre côté contre leurs produits. 

933. — Progrès de la législation. — En 1852, une loi sur la 
réhabilitation (étendue en 1804) donna aux condamnés le moyen 
de regagner leurs droits perdus. L’assistance judiciaire assura 
aux indigents la distribution gratuite de la justice. Le 15 mai 
1(805, soixante-cinq articles du Code pénal UxTeni modifiés. La loi 
de 1805 sur la mise en liberté provisoire autorisa les juges 
d’instruction à accorder aux incu4>és, en matière de délits et 
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même de crimes, ie bénéfice de la liberté jirovisoire avec ou sans 
caution. Une autre loi (^5 mai 1804-), sur les coalitions^ assura 
la libre discussion des salaires entre patrons et ouvriers. On vit 
alors les grèves se multiplier. 

En 1867 (loi du 22 juillet) suppression de la contrainte par 
corps pour dettes depuis longtemps réclamée, et la pi'ison pour 
dettes a définitivement disparu. 

9à4. — L’instruction. — Dans la première partie du règne, le 
gouvernement s’était montré défavorable à fliniversité; les règle- 
ments sévères du ministre For/oî^Z avaient mis 
les professeurs dans une dépendance très 
étroite. Dans la seconde partie, au contraire, 
il revint à des idées plus libérales, surtout 
sous fadministration d’un universitaire, Vic- 
tor Duruy (ministre de juin 186oà juillet 1869). 

Un nouvi‘1 enseignement reçut le nom d’ensei- 
gnement secondaire spécial. Duriiy avait pro- 
posé en, 1865, l’établissement de {'obligation 
de renseignement primaire, mais il ne put 
que faciliter aux communes, par une loi du 
10 avril 1867, l’établissement de la gratuité absolue de l’instruc- 
tion. Toutes ces améliorations et l’immense développement du 
commerce et de findiistrie furent interrouiuues par la crise 
l’année fatale 1870-1871. 



\iCtor Duiuy. 


Résumé 

902, 905. — La constitution établie par le prince Louis-Napoléon en 
1852 assurait la prépondérance au Pouvoir exécutif. H y a^ait néan- 
moins deux Chambres, le Sénat et la Chambre des députés; mais 
leurs débats n’étaient pas publics et elles ne jouissaient d’aucune initiative, 
La presse était sévèrement contenue (dé'civt de février 1852). Cette con- 
stitution était déjà monarchique et impériale. L’J?mpire fut proclamé 
(2 décembre 1852). 

904, 909. — Napoléon III réussit d’abord à s’affermir par la guerre 
de Crimée. Entreprise avec falliancc de {'Angleterre contre la lîmsie 
pour la défense de la Turquie, eette. grande guerre (1854-1855) fut mar- 
quée par les victoires de l'.Aima eX ô'Inkermann et terminée par la prise 
de Sébastopol (8 soptemure 1855) qui amena la paix de Paris (mais 1856). 

910. — Touletbis des complots, d<;s attentats mirent en danger le gou- 
vernement impérial, qui, en 18,58, fit voter la loi de sûreté générale 

911, 914. — Pour arrêter ces mouvements, dirigés eu partie par des 
révolutionnaires italiens. Napoléon 111 résolut d’allrarichir fltalie du joug 
de l’Autriche. La guerre d'Italie, illustrée par les victoires de Magenta 
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(4 juin) tît de Soîférino (‘24 juin 1859), se lemiina par les prcHminaires 
d(; Vilîafranca <*t la paix de Zurich. La Lombardie, enlevée à i'Au- 
iriche, fui rcutiie au Picmoiil. 

915, 916. — La {guerre d’italie eut pour conséquence V unité italienne 
el le retour de Nice 0t de la Savoie à la Fraticc. ’ 

917, 9‘22. — Napolc^i III s’engagea aussi dans des expéditions loin- 
taines; la guerre de Chi$ie lut heureuse et, après la bataille de Palikan, 
les Fi‘an(;ais entrèrent à Rokia (1860). Ils conquirent ensuite la Cochin-, 
chine. Mais Napoléon III entreprit l’inutile et ruineuse expédition du 
Mexique. Malgré la prise de Puebla et cinq ans de combats, les Français 
ne purent établir sur le trône l’empereur Maximilien (1861-1867). En 
Europe, il avait imprudemment favorisé l’extension de la Prusse. 

9‘25, 920. — r A la suite de la guerre d’Italie, Napoléon III avait publié 
une amnistie (1859), et inauguré une politique libérale en imposant à la 
France le lihrc-échaiige par le traité de commerce de 1860 signé avec 
l’Angleterre. 

Puis il commençai à accorder la liberté politique par le décret du 
24 novembre i86Q (pii rendait publiques les discussions des Cliambres, 
et aboutit bientcU (par de nouveaux décrets et sénatiis-consiiltes, 1867, 
1869) à rétablissement d’un véritable gouvernement parlementaire, 
inauguré le 2 janvier 1870 par le ministère d'Emile OlUvicr. 

027, 934. — L('s dix-huit années de l’Empire marquèrent une date 
inijiortaHie dans les progrès intérieurs de la France : institutions de 
secours et de prévoyance; grands travaux publics; transformation de Paris; 
amélioration d(‘s ports (digue de Cherbourg); construction presque complète 
du réseau des chemins de fer fran(^*ais, des téh'graphes; concours agricoles, 
di'frichernents, assainissements; sociétés de crédit; inauguration tbr système 
commercial le Uhve échange (1860); amélioration des Cod(‘S de lois; vive 
impulsion donnée à i’instruction publique, surtout à rinstruction primaire. 

DKVOIRS ÉCRITS 

Le siège ef h priée de Sébastopol. — llésumev la guerre entreprise 
en faveur de l' affranchissement de l’Italie. 


OCESTtONNAIRE 


Qindle forme de gouvernement réta- 
blit Louis-Napoléon V — Quel titre sc 
Jit-il donner? 

Quelle guerre Napoléon III enfreprit- 
il d'abord ? — Citcz-en les batailles — 
Quelle ville fut longtemps assiégée? — 
Quelle paix termina celle guerre? 

Pourcjuoi fut entreprise la guerre 
d’Italie? — Cite/ les batailles. — Quelle 
province fut rendue à la France? 

Dans quels pays lointains Napoléon III 
envoya-t-il des expéditions? — Quelle 
bataille fut gagnée en Chine? — Dans 


quelle grande capitale d’Asie entièrent 
les Français? ~ Qu’allaient fîwre les 
troupes françaises au Mexique? — 
Quelle ville fut prise? — Que devint 
l’empereur Maximilien? 

Comment Napoléon ÏII gouvenia-l-il 
de 1852 à 1860? — (’omment essaya -t- 
il de justifier sa puissance? — Que fit- 
il pour Paris? — Comment appelle-t-on 
l’Empire de 1860 à 1870? — Quelle 
puissance à cette époque Napoléon 
iaissa-t-il s’agrandir? 



CHAPITRE XLVl 

LA GUERRE FRANCO-ALLEMANDE 


Sommaire. h' Allnnn^nc, h Vo.TPm.ple de VItaHe, voulut nUdiser sort 

unité, La Prusse en prit la direction et assura son unité par une 
guerre contre la France. Celle-ci^ mal préparée, vit ses meillenrr^i 
aihriêes défaites et finalement prisonnières. La chute de V empire 
p'arré ta pas la, guerre qui continua encore cinq mois, 7nais toujours 
’ désastreuse ^pnur la France, qui sé vit obligée de souscrire à une 
. paisc onéreuse. 


1 . — La guerre Franco- Allemande. 

Première période (juillet-septembre 1870). 

935. — L’ambition prussienne. — La France, tivs inquiète 

depiiii^ ne demandait qu’à arrêter les progrès de l’arnhition 

prussienne. L’empereur Napoléon III, déçu dans sa polit upie de 
1866, préparait raugmoniation des forces militaires de la France, 
mais il se trouvait contrarié par l’opposition qui, à la foi^^, ton- 
nait, à la Lliamhre des députés, contre les fautes du gouv(-rne- 
meiit impérial et refusait les crédits demandés t>our Forganisa- 
lion d’une armée de résor\e, la garde mobile, et prônait même 
des théories de désarmement. La Prusse sut hahilemcmt exploiter 
l’étal des esprits en France et prolitcr du désarroi d'un gouxor- 
nement qui se transformait péniblement au milieu de troubles 
qui allaient presque à l’émeute. 

Admirablement prèle et soigneusement informée de Finfériorilé 
des forces militaires de la France qui ne pouvait mettre eu ligne 
plus de *^00 000 hommes, la Prusse hâta la rupture, que le gou- 
vernement impérial, avec un incroyable aveuglement, crut de- 
voir lui-même précipiter. 

936. — Question Hohenzollern ; déclaration de guerre de la 
France à la Prusse (15 juillet 1870). — En 1870 le comte de 
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BwmarüÂ:, qui dirigeait avec une supériorité rare les affaires exté- 
rieures de la Prusse, eut l’art de se faire déclarer une guerre 
qu’it désirait. 

Protitant des révolutions d!Espagne^ 
où la reine Isabelle 11 avait été ren- 
versée en 1868, il feignit de vouloir 
faire arrive»' au trône de Madrid un 
prince de la maison de lloh(*nzollern. 
On entrevoyait ainsi h constitution de 
l’ancienne union de l’Allemagne et de 
l’Espagne. Le ministère français pro- 
testa avec fermeté et parut tellement 
appuyé par les autres puissances, que 
Je roi Guillaume fit renoncer le prince 
de Ilohenzollern à la candidature. Mais 
le ministère français voulait en outre 
la garantie qu’il n’autoriserait plus 
celte candidature. Le roi, qui était ^ 
Ems, refusa simplement. Désappoift#^ 
de voir son plan échouer, M. de^ Bilifei 
marck tronqua et arrangea upe dépê- 
che reçue d’Ems (il l’a avoué depuis) 
et fit publier faussement dans toute 
l’Europe que l’tobàssadeur français, 
M. Benedettî,. avait été éconduit et ne 
serait plus reçu : il transformait une 
réponse polie en olfense. 

M. de Bismarck, nous réprésenlàut 
comme les agresseurs, s’assurait la 
neutralité et presque la complicité de 
la Russie. Il ralliait toute l’Allemagne 
autour de la Prusse et intimidait l’Au- 
triche par un corps d’observation. 

Le ministère Ollivier se décida à ia 
Fusil Oreyse Fusil Chassepot guerre. Le 15 juillet, la rupture des 
(Aiiouagne). (France). négociations fut annoncée aux Cham- 
bres au bruit des plus vifs applaudis-- 
semenfs, et on ne laissa point parler Thiers, qui, connaissant la 
situation militaire, s’opposait de toutes ses forces à une guerre. 

« Vous ii’êtes pas prêts! », disail-il aux fninistres dans les coni- 
missions. Mais le maréchal Lebœuf avait dit aux députés qu’il 
était prêt, et à ce point que, même pour une longue guerre^ 
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(( il n’aurait point à acheter uii bouton de guêtre ». 

937. — Faiblesse de Farinée française. ~ La loi de 1868, 
arrachée non sans peine par le maréchal Niel au Corps législatif, 
ne pouvait qu’au bout de plusieurs années fournir la masse 
d’hommes rêvée. La garde mobile n’était ni habillée, ni équip«^e, 
ni exercée. Strasbourg et les places de l’Est n’avaient qu’une 
vieille artillerie, remontant même à Louis XIV. Les nouveaux forts 
de Metz n’étaient pas achevés. On s’embarquait ainsi « pour 
Berlin », en laissant ouverte la route de Paris. La mobilisation, 
mal réglée, très lente, permit à peine de mettre en ligne, dans 
les premiers jours du mois d’août, 220 000 hommes. On sem- 
blait ne compter que sur l’efTet des mitrailîeuseH ou canons à 
balles, qu’on expérimenta le 2 août, dans un combat de parade 
livré à Sarrebrück. 

D’autre part, le savant général prussien de Moltke avait fait 
de l’armée allemande un instrument redoutable. Depuis treize 
ans, chef du grand état-major, il avait sans cesse préparé les 
combinaisons possibles pour une guerre contre la France et tous 
les plans en étaient dressés dans ses cartons avant 1806. Les 
FrançaiS'''sans doute pouvaient opposer au fusil à tir ra])ide, le 
dregfse, un nouveau fusil, le chassepot, mais leur artillerie, de 
trop petit calibre, ne pouvait lutter contre les canons prussiens 
en acier rayé et d’une portée supérieure. La mobilisation mi- 
nutieusement étudiée d’avance permit à de Moltke de réunir en 
onze jours les troupes allemandes : quatre armées, dë plus de 
100 000 hommes chacune. 

938. — Combat de Wissembourg (4 août); batailles de 
WcBrth(6 août) et de Forbacb (6 août). — Les troupes françaises 
comprenant rarmée dite du Rhin étaient éparpillées le long des 
frontières qui formaient un angle droit sur une étendue de 260 
kilomètres. L’empereur Napoléon III, qui avait compté sur l’ap- 
pui de l’Autriche e^ de l’Italie, se vit déçu dans ses espéra «ices. 
Ces deux puissances se déclarèrent neutres. 

Le 4 août, au nombre de 40 000 hommes, les Prussiens écra- 
sent une division française de moins de 7 000 hommes commandée 
par le général Abel Douay et isolée sur les bords de la Lauter. 
Wimemboürg est pris et l’ennemi entre en Alsace. La nécessité 
oblige l’empereur Napoléon III qui, quoique malade, avait tenu à 
diriger lui-môrne les opérations, à diviser l’armée du Rhin en 
deux groupes : le 1®", commandé par le maréchal de Mac-Mahon 
(1*% 5* et 7“ corps), défendrait l’Alsace; le second (2% f)” et 4*’), 
commandé par le maréchal Bazaine, défendrait la Lorraine. 
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Le maréchal de Mac-Mahon, bien qu’a n’ait point sous la 
main les deux corps d’armée qui devaient soutenir le' sien., se 
porte en avant, et s’établit avec quatre divisions, moins de 
40000 hommes, près de Wœrth, à Frœschwiller, Reichsha/fen, 
Attaqué le 6 août par le prince royal de Prusse, Fritz (Fré- 


Année 



Of. des Chas. Grenadier 
de la Garde, do la Garde. 


Iraneaiso. 



Voltipur Artil. montée 
de la é.arde. do la Garde. 


déric), qui dispo- 
sait de 1 "20 000 
ho mine. s, Mac- 
Mahon tint avec 
énei fîie. Les trou- 
pes prussiennes, 
g-nice à leur su- 
périorité numéri- 
que; opérèrent, à 
(le grandes dis- 
tances, un mou- 
vement tournant: 
En vain la brigade 
de cavalerie Mi- 



Infantorio Tambour Infanterie 
de Ligne. desZoïiaves. deMarine. 


cliel (8* et 9®. cuirassiers, 
6^^ lanciers) s^élance sur Mors- 
hronn à travers un terrain 
coupé de fossés, de houblon- 
nières et de haies. Ils attei- 
gnent Morsbronn, mais leur 
etfort est brisé par les barri- 
cades élevées dans le village. 
Le centre français, aptes 
une résistance opiniâtre, est 
accablé par un feu terrible. 
Obligé à la retraite, le ma- 
réchal de Mac-Mahoii sacrifia 



pour rassurer sa magnitique brigade de cuirassiers. Ges hardis 
cavaliers ^2% 3% 4® cuirassiers) renouvelèrent contre des 


tirailhmrs et des batteries formidables, à travers des vergers, 
les charges fameuses de leurs ancêtres de Waterloo. Mais leur 
dévouement héroïque ne put que ralentir la poursuite de Tennemi. 

Le môme jour, à Forbach, le 2® corps de l’armée de Lorraine 
(général Frossard) était repoussé et abîmé par une autre armée 
prussienne (carte, p. 691). 

939. — L’invasion. — La retraite précipitée de Mac-Mahon 
livrait l’Alsace. La déroute du général Frossard, entraînait le reeul 
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des autres corps d’armée sur Metz, et la Lorraine fut ouverte. 
L^invasion s’étendit dans l’Est, rapide, avec ses exigences, ses 
réquisitions, ses cruautés. Cette invasion avait produit une, vive 
émotion à Paris. Le ministère Ollivier se vit contraint de donner 
sa démission et fut remplacé par un ministère que présida le 

général de Mon- Armée allemande, 

tauban, comte de 
Palikao. Celui-ci 
s’efforça en vain 
d’arrêter le flot 
sans cesse gran- 
dissant des en- 
vahisseurs, 

940. — Batail- 
les de Metz : Re 
zonville et Gra- 
velotte, $aint- 
Privat (16, 18 
août 1870). — La 
guerre de 1870 
peut se résumer en trois cer- 
cles dessinés par les armées 
prussiennes : 1° autour de 
Mete ; 2'’ autour de Sedan ; 

3« autour de Paris. 

Deux années (Steininetz el 
le prince Frédéric-Charles, le 
plus habile lieutenant du gé- 
néral en chef de Moltke) 
refoulèrent sous les murs de 
Metz le gros dos forces fran- 
çaises el, renforcées par la 
4“ armée (prince de Saxe), 
s’appliquèrent à les envelop- 
per. Le maréchal Bazaine, sur lequel l’opinion comptait beaucoup 
et qu’on avait en quelque sorte imposé au choix de l’empereur 
pour le commandement, s’était obstiné à rester sous les murs 
de Metz, ne croyant pas qu’on pût l’y investir. Au lieu de se hâter, 
de quitter une forteresse pouvant se défendre par elle-même 
avec sa garnison, il s’attarda en livrant le combat ide Borny. 
Puis, le 16, il laissa, sans les inquiéter, deux armées allemandes 
franchir la Moselle â Pont-à-Moussoii. 
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Le it» août, lîazaiiio dércndit avec succès les positions de, son 
armée à RezonvUle, à Gravelotie^ à Mars-la-Tour\ Au lieu de 
profiler du répit que lui assurait cette journée pour hâter, sa 
retraite, il demeure, le 1 7, sur ses positions défensives. Le 18, jcs 
Allemands prononcèrent un mouvement tournant pour enve- 
lopper les Français (jui, sans doute, maintinrent énergiquement 
leur centre à Gravelotte, mais virent leur droite débordée à 



Cliarge dos Cuirassicrb à ReiclibhoIIeii, G août 1870 (d'après Aime ülerol;. 


Saint- Privât, écrasée ' ]>ar une artillerie terrible, rejetée en 
arrière. Toute Tannée français!* sc trouva enveloppét^ Les Alle- 
mands ne perdirent pas une minute pour investi] Tarmec par 
des lignes do cimmvallai'wn , L’était premier mr/c (carte, p. 601). 

941. — L’armée de Chàlons; bataille de Sedan sep- 
tembre). — Kn même temps la division wurtembergeoise et la 
division badoisi*, sous les ordres du général ^erder, assiégeaient 
et liombardaient Strasbourg, 

Une nouvelle armée, formée à la hâte* à Lhûlons, sous les ordres 
du maréchal de Mac-Mafum devait couvrir Paris. Le comte de 
Palikao lui commanda au contraire de so porter au secours de 
Metz-. Des hésitations firent perdre un -temps précieux. L’armée 
du priTicp royal de Prusse fut détournée de la direction de 
Chàlons et lancée à la poursuite des corps français, tandis 
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't ^ 

qu’une autre armée, quittant les lignes d’investissement de Metz, 
se portait aussi sur la Meuse pour dessiner le second cercle dans 
lequel l’armée de Mac-Mahon ne tarda pas à être enserrée. Mac- 
Mahon, obligé de renoncer à la marche en avant, donna l’ordre 



Itinéraires Ueb armecs allemandes en France pendant lu yuejTede 1670. 


de se porter sur Sedan, où, le 31 août, il prit ses dispositions 
pour livrer bataille (carie, p. 091). 

ïiedan se trouve dans une vallée, sorte de cuvette bordée de 
hauteurs, et le général prussien manœuvra de manière à rejeter 
les corps français dans cet entonnoir. Le 1" septembre le mou- 
vement tournant des Prussiens s’achève. L’armée française lutte 
avec énergie pour défendre Bazeilles, où la division d’infanterie- 
de marii>e se couvrit de gloire, et, au nord de Sedan, le calvaire 
dllly, le bois de la Garenne, le fond de Givonne, Dès le matin, le 
maréchal de Mac-Mahon, grièvement blessé à la cuisse par un 
éclat d’obus, avait remis au général Ducrot le commandement 
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en chef, que réclama aussitôt le général de Wimpffen, à peine 
arrivé depuis quelques jours de TAlgérie. Le général Ducrot avait 
déjà ordonné la retraite sur Mézièrcs. Désapprouvant ce mouve- 
ment, le général de Wimplîen donna contre-ordre. Ces contra^ 
dictions dans le commandement tirent peétlre le peu de chances 
qui restaient à rarinée de s’échapper. Les brillantes charges de 
la division de cavalerie de Margueritte que conduit, après ce chef, 
mortellement blessé, le général de Gallilï'et, ne peuvent rien contre 



bciiau ; Charge de la divi''ion Margueritte. 


L'. feu tcrriblt^ qui les décime Le 2 septembre, acculée sans vivres 
dans une petite ville et entourée par une artillerie formidable qui 
couronnait les hauteurs, rarrnée dut capituler (2 septembre). 

Prisonnier avec l’armée, rcmpereiir Napoléon 111 se remit entre 
les mains du roi Guillaume, qui lui donna pour résidence le 
chateau de AVilhelmshohe, dans la liesse. Les soldats furent 
acheminés en colonnes, ou plutôt en trou]>eaux, vers l’Allemagne, 
où ils subirent pendant de longs mois les horreurs de la capti- 
vité et où, hélas! bien d’autres devaient les rejoindre, y' 


II. — Période de septembre 1870 à janvier 1871. 
Le gouvernement de la Défense nationale. 

942. — Gouvernement de la Défense nationale {4 sep- 
tembre). A la nouvelle de ces désastres, dans la journée du 
4 septembre^ une révolution s’accomplit à Paris. Il n’y eut point 
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de lutte. La foule envahit le Palais-BourLou et dispersa le Corps 
législatif. Les députés qui avaient si longtemps soutenu l’Empire 
l’abandonnèrent et laissèrent proclamer la déchéance de Napo- 
léon ni. L’Impératrice régente, 
ne se sentant pas appuyée, 
s'enfuit. Le général Trochu, 
gouverneur de Paris, devint, 
le soir, le président du nou- 
veau gouvernement qui s’était 
formé à l’Hôtel de Ville pour 
diriger la Défense nationale : 

Gambetta f Jules Simo7i^ Jules 
Favre, Ernest Picart, Crémieux, 

Glais-Bizoin^ ifénéral Trochu 




Général Tiochu, 
président 
du Gouvernement 
de la 

Péfense nationale. 


Gambetta, 

membre 

du Güuveî'nernent 
de la 

Défense nationale. 


943. — Investissement de 
Paris (19 septembre). — Los Prussiens, do leur côté, se luUè- 
rent de-marcher sur la capitale. Le 18, ils arrivai(mt sous les 
forts de Paris, et s’assuraient du plateau de Ghâtillon, encore 
imparfaitement fortifié, l'n troisième cercle était dessiné par les 
Allemands autour de Paris, qu’il avait d’al)ord semblé impossil>le 
d’investir, car les lignes prus- 
siennes traçaient une circon- 
férence de plus de vingt lieues 
(carte,/ p. 601). 

Hes négociations avaient été* 
vainement engagées et Jules 
FavrCy ministre des alTain^s 
étrangères, avait ou, au cliA- 
teau de Ferrières, une entre- 
vue avec M. de Bismarck 
(18 septembre). Dans une cir- 
culaire fameuse il avait écrit 
que la France a ne céderai! 
ni un pouce de son territoire ni ime pierre de ses forteresses ». 
Il dut biciilôt comprendre que la paix était impossible; le roi de 
Prusse, malgré ses protestations^ en voulait réellemeiil moins à 
l’empire qu’à la nation et travaillait à l’abaisser et à la ruiner. . 

Aussi le gouverneriient de la Défense nationale résolut-il de 
continuer la lutte. Los quinze forts, bien armés, confiés à la ma- 
rine et ressemblant « à des vaisseaux do haut bord », défièrent 
kis attaques' de reiincmi; les remparts se garnirent de mille 




Jtib's Favre, 
membre 

du Gouvernonicnt 
de la 

Défense nationale. 


Jules Sinum, 
memlu‘0 

du GouvermnnouL 
de la 

Défense nationale. 
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canons et fnrènt confiés à la garde nationale. I^e général Trochu^ 
s’appliqua à créer une armée avec les lOüOOO mobiles qu’on 
avait appelés à Paris, les 60000 soldats qui nous restaient et, 
plus tard, avec l’élément le plus jeune de la garde nationale, 
formé en compagnies de marche. Mais il comptait moins sur 
cotte apraée que sur l’élan de la province, qu’il espérait voir se 
lever et venir au secours de Paris. 

944. — Capitulation de Toul (23 septembre) et de Stras- 
bourg (28 septembre). — Les Allemands avaient continué les 
hostilités avec leur rapidité méthodique, enveloppant les places 
fortes. Strasbourg t le boulevard de î’Alsacc, investi le 15 août, 
se vit, à partir du 15, exposé à un bombardement qui s’atta- 
quait à la ville même. Le faubourg de Pierre, le centre de la 
ville, les plus riches maisons, le quartier du Broglie, la Biblio- 
thèque, qui coinplait cent quatre-vingt mille volumes, devinrent 
la proie des flammes. Le général IJhrich, n’ayant point une 
artillerie capable de combattre efficacement les pièces alleman- 
des, dut capiluler (28 septembre). Strasbourg, par son .énergie 
dans ce siège affreux, a augmente les regrets que nous cause sa 
perte. 

Quelques jours auparavant, Toul avait succombé (25 seplem- 
bre). Bitchcy Phakboîirgy malgré la faiblesse de Jour garnison, 
résistèrent, la seconde jusqu’au milieu de décembre, la première 
jusqu’à la lin de la guerre. Le commandant Tailhant, à Phals- 
boiirg, ne capitula pas. A bout de vivres et de munitions, il ou- 
vrit la porte et dit : « Vous pouvez entrer et faire de nous ce 
qu’il vous plaira ». 

945. — Capitulation de Bazaine à Metz (27 octobre). — A 

MetZf Bazaine n’essaya pas sérieusement, malgré la qualité de 
ses troupes aguerries et qui constituaient la plus belle armée 
(jue la France eût eue depuis longtemps, de rompre le cercle de 
fer et de feu tracé autour de lui. Lorsque les vivres diminuèrent, 
il négocia. M. de Bismarck, qui avait paru un moment entrer 
dans ses vues, ne voulut plus entendre parler de conventiqu 
lors(jifil comprit que l’armée devait nécessairement se rendre. 
Le maréchal* dut capiluler, livrer prisonniers de guerre les 
100 000 hommes qui lui restaient, dont 65 000 seuls auraient pu* 

1. l.e rriaréchal Bazaine, après !a guerre, fut traduit devant un conseil de 
guerre, qui siégea au Belit Trîanon, près Vcrsailhjs, et qui, présidé par le duc 
d’Aumale, après de longs et émouvanls débats, déclara l'ancien chef de Tarmée 
du Rhin coupable d’avoir capitulé on rase campagne, traité verbalement et par 
écrit avec reimenii avant d'avoir fait tout ce que lui prescrivaient le devoir et 
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combattre, un matériel énorme, des foi’ls superbes, un arsenal 
de premier ordre,, et enfin, ce qui est plus navrant, une ville 
considérée presque comme impreuabie et qui l’eut peut-être été 
si on ne l’eût pas fait tomber victime de fautes militaires et 
d’ambitions politiques. 

Verdun, assiégé depuis le 25 août, capitula le R novembre, 
mais après ime l)f‘lle défense. Les Prussiens, en même temps, 
bombardaient Thionville et MontnMy, qui ne se rendirent, l’une 
que le 24- novembre, l’autre que le 14 décembre, lorsqu’elle 
était presque un monceau de ruines. Belfort, investi le 2 no- 
vembre, se préparait à une résistance digne de la réputation de 
celte forteresse. 

Le courage des habitants de ces villes montrait que la France, 
apres tout, no se laissait pas abattre. Les Allemands, qui s’étaiciit 
étendus au sud de Paris jusqu’à Orléans, rencontrèrent une résis- 
tance héroïque à Châteàudun (18 octobre)*. 

• 946. La première armée de la Loire ; succès de Coulmiers 
(9 novembre). — Un des membres du gouvernement, Léon 
Gambetta, avait (juitlé ]‘aris en ballon et pris la direction de la 
guerre en pi'ovince. Un(î armée improvisée suc les bords de la 
Loire marcha à la renconire d’un corps bavai'ois et, sous les 
ordres du général (VAurcUe de Paladines, le délit au combat de 
Coulmiers, qui lit roiiaîlre un moment l’espérance (8 noveinbce). 

947. — Batailles d’Orléans (2, 3, 4 décembre) ; reprise d’Or- 
léans par les Prussiens. — On vit alors les effets désastreux 
de la capitulation de Metz. Le prince Frédérk-tharlcs, par des 
marches rapides, amena de la Lorraine son armée de Metz. Il dis- 
posait de plus de 100 000 hommes aguerris contre des troupes 
composées en partie de recrues et de mobiles mal équipés, armés 
de fusils de diUërents modèles. Le général d’Aurellc néanmoins, 
qui croyait plus sage de se renfermer dans le camp reiranclié 
d’Orléans, obligé par les ordres de Gambetta, se dirigeait sur Paris. 
Il se heurta aux masses do Frédéric-Charles, à Beaune la-Rolande 

l’honneur, enfin rendu la place de Metz sans av(ur épuisé les moyens de défense 
dont ü disposait. Le conseil le condamna :) la dégradation militaire et ü la peine 
de mort (10 décembre 1875). Sur la demande même dos juges, le maréchal 
de Mac-Mahon, président do la République, commua la peine on vingt années 
de détention; mais Bazaine ne tarda pas à s’échapper de l’ilc Sainte-Marguerite 
où il avait été enfermé : il mourut en Espagne. 

1. Le gouvernement de la Défense nationale, pour honorer le sacrifice vrai- 
ment héroïque des habitants de Cihâteaudim, déclara, par un décret, que « cette 
ville avait bien mérité de la patrie » et donna son nom à une des plus belles 
rûos de !‘aris. 
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(28 novembre), non loin de Moritargis. Les 2, 5 et 4 décerni>re, 
une série de combats, Arle^iatj, Loigny, Patay^ achevèrent la dé- 
faite des Français, qui durent se rcîplier malgré la bravoure 
déployée par des bataillons ardents comme celui des zouaves 
pontificaux, que commandait Charette. L’armée française fut 
coupée en deux, et les masses allemandes, repoussant les troupes 
françaises désorganisées, reprirent Orléans (4 décembre). 

948. — Siège de Paris; batailles de Villiers-Champigny (30 
novembre, 2 décembre). — Cette défaite de l’armée de la Loire 
n’avait pu être empêchée par la sortie trop timide et hésitante 
de l’armée de Paris à laquelle le général Trochu fit franchir la 
Marne. Les Français, au nombre d’environ 00 000, conduits par le 
général Ducrot, échappé de Sedan, s’avancèrent, le 50 novembre, \ 
au delà de Joinville-le-Pont, s’emparèrent de Petit-Bry, de Chant- 
pigny et arrivèrent jusqu’à Vtlliers, Le 2 décembre, les Prus- 
siens, qui avaient eu le temps de se concentrer, attaquèrent les 
positions françaises qui, après bien des alternatives, furent main- 
tenues. On comptait que la marche en avant continuerait. Mais 
le général Trochu ramena, le 5 décembre, rarrnée sous le canon 
des forts. La déception fut grande. La bataille de Villiers-Cham- 
pigny n’avait rien changé à la situation (carte, p. 008). 


LECTURE A'» 92. 


Le siège de Paris. — Paris, immobile, arrêtait les vainqueurs, 
grâce à sa vasie circonférence, à ses forts dont l’artillerie redoutable 
tonnait continuellement. Les vivres diminuaient cependant. De longue.^ 
files de personnes stationnaient devant les boulangeries et les bouche- 
ries, où l’on ne pénétrait qu'avec des cartes indiquant les rations. 
L’esprit français, et en particulier l’esprit parisien, faisait prendre en 
gaieté les mille privations qu’il fallait s’imposer. La capitale olTrit pen- 
dant tout ce siège un spectacle vraiment imposant. A peine éclairée le 
soir, faute de gaz, presque silencieuse, puisque la nécessité de manger 
les chevaux diminuait de jour en jour le nombre des voitures, unique- 
ment occupée des questions de subsistance et des questions militaire^ 
ajoutant sans cesse à ses remparts des défenses nouvelles, fabriquant 
par centaines des canons se chargeant par la culasse et des équipements 
de toute sorte, elle remplissait avec une gaieté sereine son devqir 
envers la France. 

La science moderne avait fourni aux Parisiens le moyen de commu- 
niquer avec la province. Des ballons partaient le plus souvent possible 
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emportant des personnes chargées de missions. Un service de! balfehs 
fur organisé; le premier partit le 23 septembre avec 125 kilogrammes 
de dépêches. Gambetta sortit de l^aris en ballon le 7 octobre. An total 
on réussit à enlever pendant le siège 65 ballons qui enaporlérent 
164 personnes, 381 pigeons voyageurs et 10675 kilogrammes de dé- 
pêches; cinq tombèrent dans les lignes ennemies et furent pris, deux: 
SC perdirent en mer. Les Allemands, sitôt qu’ils les apcrcevaieÿ, 



€ai le de rmvestisscnienl de Paris en 1870. 
lignes de croix marquent le cercle tracé par les troupes allemandes)* 


tiraient sur ces liallons, et l'un d’eux, al teint, dut descendre et fut 
capturé. 

Les pigeons voyageursy connus de toute antiquité, apportaient dps 
dépêches; mais les progrès de la photographie avaient permis de rendre 
ce service beaucoup plus utile qu’aulrefois. Des appareils photogra- 
tdiiqucs reproduisaient les dépêches en caractères microscopiques sur 
un papier spécial : de longues lettres tenaient sur des pellicules très, 
minces et se cachaient plus aisément dans des tubes de plumes sous 
l’aile des fidèles messagers. 

Le 6 janvier, les obus vinrent abîmer les maisons et les édifices des 
quartiers de la rive gauche. Le bombardement ne fit qu’exciter l’anir 
incité contre un ennemi qui ne cherchait qu’a atteindre la population 
civile. Mais’ ce bombardement, si désastreux qu’il fût, n’aurait pu vènir 
à bout de celte immense capitale sans la famine, qui devint réelle au 
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mbis de janvier : on était réduit à manger un pain grossier mélangé 
de paille et d’avoine. Une semaine de plus, et on n'aurait su comment 
nourrir une population de plus de deux millions d'habitants. 


949* — La deuxième armée de la Loire ; retraite du général 
Chanzy. — Les régiments français de la Loire avaient été rejetés 
a\i delà du îïeuve. Restaient cependant deux corps (16’ et 17") 


qui n’avaient pas été entamés. Gambetta, qui 
concentrait entre ses mains les trois ministè- 
res de rintérieur, des finances et de la guerre, 
forma des deux tronçons de Tancienne armée 
deux nouvelles armées, l’iine se reconstituant 
à Bourges, l’autre conlinuant de lutter sur 
la rive droite de la Loire et commandée par 
le général Chanzy. Il transporta ensuite de 
Tours à Bordeaux le siège de la Délégation Général Chanzy. 
du gouvernement de la Défense nationale. 

' Chanzy résolut de ne point repasser la Loire. 11 confiniia sa 
'retraite en détendant le terrain pied à pied, se repliant toujours 
à propos, soigneux de ses soldats, dont il allait obtenir des pro- 
diges, ne se laissant point surprendre et usant renncnii, qu’éton- 
nait celle résistance inattendue. Tout le mois de décembre, 


malgré la rigueur de la saison et le peu de coh^ésion de ses régi- 
ments, il lutta, se repliant sur la ligne du Loir, puis sur celle de 
la Sarthe. Il gagna le Mans et établit son armée sur les liautcurs 
qui bordent la rivière de VHiiisne. 

Chanzy, attaqué de toutes parts, du G au 10 janvier, fit face 
de toutes parts. U tint toute la journée du il dans ses positions 
du Mans, mais à la nuit, une panique inexplicable s’empara de 
plusieurs bataillons ; des positions importantes furent abandon- 
nées aux Prussiens, et Chanzy dut ordonner la retraite. Il se hâta 


de rallier scs divisions sur la Mayenne, sauva encore son armée 


et la réorganisa à Laval. . 

950. — • Campagne de l’Est ; Villersexel (8 janvier) ; Héricourt 
(13, 14, 15 janvier). — L’armée de l’Est, de son côté, avait 
reçu, à la fin de décembre, l’ordre de marcher à l’est, pour 
délivrer Belfort, la seule place qui fit avec Paris une résistance 
utile et efficace. Bourbaki avec trois corps d’armée (150 000 hom- 
mes), s’avancait dans un pays montagneux, par un froid des 
plus rigoureux; son armée n’était qu’une réunion d’hommes sans 
expérience, sans discipline, mal vêtus, mal chaussés, dont beau- 
coup jfavaient que des sabots. Le général prussien M^erder 
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essaya d'abord de l’arrêter à Villersexel (8 janvier); ayant 
échoué, il choisit dans ce pays de montagnes des positions 
défensives presque inexpugnables, et qu’il arma de pièces de 
gros calibre, il put ainsi, avec obOOO hommes, arrêler pendant 
trois jours (13, 14, 15 janvier) une armée de plus de 100000 hom- 
mes. Les troupes françaises emportèrent plusieurs villages avec 
ardeur et la position de Monlhcliard; elles ne purent forcer les 
retranchements établis derrière la Luzine, à 
Héricourt. 11 fallait reculer. Rejetée dans le 
Jura couvert de neige, rarmée dut, pour éviter 
une capitulation, passer en Suisse. C’était, selon 
les témoins oculaires, un spectacle navrant que 
celui de ces soldats à peine vêtus, à peine chaus- 
sés, grelottant de, froid, couchant sur la neige, 
se laissant tomber de fatigue et de faim ; les 
blessés, les malades étaient abandonnés. La 
Ucuérut liourbaUi. charité dcs Suisses s’erat)ressa de soulager tant 
de misère.s. 

951. — Campagne du Nord; Faidherbe; combat de Bapaum© 
(3 janvier) ; bataille de Saint-Quentin (19 janvier 1871). 

Dans le INord, une année moins nombreuse faisait bonne conte- 
nance. Un savant ofticior général, Faidherbe ^ connu surtout par 
ses services dans les colonies, notamment au Sénégal, se tena-ht' 
près des places fortes, tenta des pointes hardies. Il livra au gé- 
néral de jVlanleulfel, k Porii-Noyelles (123 décembre), une bataille 
dont les deux généraux purent revendiijuer rhonneur. Le 3 jan- 
vier, il remporta sur le général von Ooeben un succès moins 
contesté k Bapanme: mais Péronne capitula le 10 janvier. Déjà 
Mé'Jèrei^, à moitié détruite ]»ar les bombes, s’était rendue, le 2, 
la veille de la journée de Bapanme. 

Mais le général Faidherbe, voulant tendre, lui aussi, la main 
à Paris, fut contrairjt d’accepter la bataille sur les hauteurs voi- 
sines de Saint-Quentin (10 janvier), et bientôt obligé de céder 
devant des forces supérieures. 

952. — Bombardement de Paris (6 janvier) ; sortie de Buzen^ 
val et de Montretout (18 janvier. — Paris continuait à tenir 
à distance de ses canons les troupes prussiennes. De Moltke fit 
commencer, le 0 janvier, le bombardement de la capitale par 
ses formidables canons Krupp qui, par-dessus les forts» et les 
remparts, envoyaient des obus énormes sur les quartiers de la 
rive gauche. 

Le général Trochu, sachant que les vivres liraient à leur fin 
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et qu’il faudrait bientôt capituler, prépara une attaque, à l’ouest, 
du côté de Montrelout et de l^uzenval, dont il chargea surtout 
la garde nationale. C’était le 19 janvier 1871, beaueou}) trop lard, 
puisque toutes nos armées du dehors étaient bal lues; elle 
échoua. Des milliers d’hommes, et parmi eux des jeunes gens 
de talent, Gustave Lambert, qui devait j)arlir pour le pôle Nord, 
des gloires et des espérances de nos beaux-arts, comme tienrï 
Régnault, furent sacritiés inutilement. 

953. Proclamation de Guillaume r% empereur d’Alle- 
magne, à Versailles (18 janvier); capitulation de Paris (28 jan- 
vier 1871). — lin jour plus tôt et mieux conduite, la sortie de 
Buzenval aurait singulièrement troublé la fête qui se donnait à 
Versailles en l’ijonneur de l’empire allemand. Le 18 janvier, en 
etfet, dans le palais de Louis XIV, plein des toiles représentant 
nos guerres contre les Allemands, Guillaume, qui avait choisi ce 
lieu à dessein, fut acclamé empereur d'Allemagne. Dix jours 
après cette fête de l’imnenii, Paris capitulait. 

Averti de la situation de l’armée de Chanzy, du désastre de 
Bourbaki, de la défaite de rarmé(‘ du Nord, et anâvé à l’exfrème 
limite du rationnement, qui aurait pu (Mre commencé plus tôt, 
le gouvernement de la Défense nationale ouvrit des pourparlers 
avec Al. de Bismarck, cai)itula et signa un armistice (28 janvier). 
Paris livrait ses forts aux Allemands avec 1500 j)ièces de canon 
et une armée do plus de 150 000 hornines. Le 15 février, sur un 
ordre du gouvernement, le colonel Denferi-Rocherenu rendait 
Belfort, qu’il avait vigoureusement défendu et qui était loin 
encore d’ètre à bout de sa résistance. La garnison sortit avec 
tous les honneurs de la guorie, et les Allemands avaient subi 
tant de pertes, (fu’ds avaient appelé cette ville : Todten-Fabrik 
(la f’abrique dt-s Morts). La lutte était terminée, la France suc- 
combait; plus d(' quarante de ses départements étaient au pou- 
voir de reniiemi. 


LE CT F HE N« 95. 

Traits de dévouement et d’héroïsme pendant la guerre de 
1870. — Ce qui console riiistorien français dans le récit de ces. 
désastres, c’est qu’il peut ÿ a jouter une foule de traits de dévouement 
et d’héroïsme qui montreront que la France n’avait pas dégénéré. En 
dehors des noms de tant de généraux, d’ofliciers, de soldats et de 
marins qui, sous les murs do Paris ou dans les combats de la provit>(‘e, 
se signalèrent par leur clan ou leur mort courageuse ; llenaulf, dit 
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r Arrière-Garde, Guilhcin, de la CliaiTiére, les colonels de la Moiineraÿe, 
Sanguinetti ; les commandants de Darapierre, Franchetti, Jacquot, le 
capitaine Perricr, le sergent Iloff, dont les exploits devinrent légen- 
daires, sans parler des jeunes gens, honneur de la science ou des arts, 
qui sacritièrent le plus bel avenir, Gustave I‘»tnbert, Henri Régnault, il 



faudrait plus dt* place que nous n’en avons pour rappeler tous les actes 
d’héroïsme. 

Dans l’Aisne, trois instituteurs, Debordcaux, Paulette, Leroy, et le 
garde forestier Joussclin moururent fusillés pour avoir défendu leur 
patrie. Un vieux juge d’instruction. Desmortiers, malgré ses soixan^p 
et onze ans, se mêle aux combattants ; les Prussiens le condamnent à 
être fusillé et il marche en disant : g Je meurs pour la patrie, je 
meurs content. » A Bougival, près de Paris, Dehergue coupe le fil télé- 
graphique des Prussiens. Ceux-ci le condamnent à mort : on offre de le 
racheter, on va ouvrir une liste de souscription. Debergue refuse 
G C’est inutile, dit-il ; ne payez pas, je recommencerais », Une jeune 
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fille de vingt ans Mlle Dodu, télégraphiste au poste dePithiviers, sitôt que les 
Prussiens entrent en ville, cache sa pile électrique, puis, par des moyens 
ingénieux, trompant la surveillance des Prussiens installés dans le poste, 
surprend les dépêches qu’ils envoient et les fait parvenir aux troupes 
françaises. Découverte, elle faillit être fusillée et fut envoyée en Alle- 
magne. Après la guerre le gouvernement français la récompensa en lui 
décernant la médaille militaire, puis, en 1878, la croix de la Légion 
d’honneur, et en la nommant Inspectrice générale des écoles. 

Au moment où l’armée de l’Est passait en Suisse, le colonel Acinlli 
dit à scs soldais : a Nous, nous allons rester en France, nous sommes 
bien heureux. — Mais, répondent-ils, nous allons nous hiire tuer ici! — 
Eh bien, c’est ce que je \ous disais, répliqua le colonel : nous allons 
rester en France. » Chaque pays envahi par Fcnnemi eut ses victimes 
obscures et ses dévouements qui prouvent que le sang français coale 
encore vif et ardent dans les veines des citoyens. 


9ô4. — L’Assemblée nationale (13 février 1871) ; ratification 
des préliminaires (1^" mars); traité de Francfort (10 mai). — 

Le gouvernement convoqua à Bordeaux upe Assemblée nationale 
qui, an inilieu des plus grandes diffieuKés, se réunit le 15 février, 
nomma Thiers chef du pouvoir exécutif et. après une doulou- 
reuse délibération, accepta, le l*”' mars, de lameiilables prélimi- 
naires de paix. 

Le traité définitif fut signé à Francfort-sur-le-Mein le 10 mai 
et ratifié ensuite malgré d’éloquentes protestations, par l’Assem- 
blée nationale, qui de Bordeaux s’était transportée ù Versailles. 

La France était forcée de payer cinq milliards et d’abandonner 
aux Allemands V Alsace et la partie de la Lorraine qu’ils appel- 
lent allemande. Elle conservait Belfort et une partie de son 
arrondissement, dans le Haut-Rhin, mais cédait le reste du Haut- 
lihiny le Bas-Rhin, les arrondisseineiits de Metz et de Thionville 
dans la Moselle, ceux de Cliâtcau-Snlit^Sy de Sarrebourg dans la 
Meurlhe, le canton de Schirmeck dans les Vosges. (Carte, p. 702.) 

Au point de vue du territoire, la France reculait au delà 
de i681, de i648, au delà de i552\ 

955. — L’Alsace-Lorraine. — L’Alsace, encadrée par les 
Vosges, dont nous ne possédons plus mainteuaut qu’un versant, 
bordée par le Rhin aux eaux vertes et rapides, réunit le pitlo- 
éesque des pays de inonlagnes et la majesté des vastes plaines. 

, Dans celte grasse et fertile contrée s’étagent et prospèrent toutes 
les cultures; la population, très laborieuse, se partage entre les 
travaux des champs et de l’industrie, et réussit également dans 
les uns et dans les autres. Le octobre 1872 avait été le 
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terme fixé pour J’option entre Ja nationalité française et la na- 
tionalité allemande; mais Toption devait être suivie d’un chan- 
gement de domicile réel. Aussi, au terme fatal, vit-on un immense 
déplacement de population, et tous ceux que la propriété ou la 
nécessité n’enchaînaient pas au sol venaient retrouver en France 
la patrie. Même beaucoup d’élablisscmenls industriels des plus 
importants furent, au prix de grands sacrifices, transportés 
dans les départements voisins. 

La perte do l’Alsace -Lorraine a singulièrement déformé la 
France au uord-est. La longueur de notre pays est toujours de 
jOOO kilojiiètres du nord aù sud, de Dunkerque au col de Fal- 
guère (byrénées-Orienlales); mais la largeur, qui, du cap Saint- 
Mathieu (Finistère) au pouf de Kehl, sur le Rhin, était presque 
égale (Î)8G kilomètres), a été diminuée d’environ 92 kilomètres. 


III, — L’Assemblée nationale. — Guerre civile. 

956. — Le soulèvement du 18 mars 1871 ; la Commune de 
Paris. — Les souftrances prolongées du siège, l’irritation pro- 
duite par son triste dénouomeni avaient sureî^cité une partie de 
la population parisienne. Les élections ayant amené k l’Assemblée 
beaucoup de partisans de la monarchie, un grand nombre de 
bataillons de la garde nationale, secrètement dirigés par un 
Comité central J manifestèrent rmtention de ne point déposer 
leurs armes. L’assassinat des généraux Lecomte et Clément 
mas, fusillés dans nn jardin de la rue des Rosiers à Montmartre, 
montra, dès le soir du 18 mars, l’animosité qui égarait les 
esprits. 

Elfrayé par ce soulèvement, Thiors abandonna la capitale au 
nouveau gouveriiemcmt qui s’intitulait, comme eu 1795, la Com- 
mune de Paris. Il se relira immédiateineut à Versailles avec 
tous les fonctionnaires de l’administration, quoiqu’une moitié de 
la capitale et de la garde nationale essayât de commencer la ré'- 
sistance. Tbiers voulait attendre le relourdes soldats prisonniers 
en Allemagne avant d’entreprendre le siège de Paris. 

Encore ne pouvail-il conceutrer tous ses efforts sur la capitalte. 
A la nouvelle d<^s événements de Paris, la Commune essaya de 
s’établir à Saint-Étienne, où le préfet, M-. de FEspée, fut assas- 
siné; à Toulouse, Lyon, Marseille, où l’insurrcclioii resta uu 
moment maîtresse de la ville. 
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957. — Siège de Paris par l’armée française (avril mai 1871). 

— Le gouvernement de la Commune s(^ procurait de l’aropnt par 
le pillage des deniers de l’État, les sommes exigées d(^ la Banque 
et des grandes Compagnies linaiieières, et par des ('onfiscalions. 
Il avait supprimé tous les journaux qui ne lui étaient pas inféodés, 
fermé les églises : il enrégimentait de forçai les hommes âgés de 
moins de. quarante ans; il (‘inprisonnait des prêtres, des fonc- 
tionnaires, des gendarmes, qu’il gardait comme otages. 11 iil 
démolir la maison de ïhiers, place Saint-Georges. Il renv(;rsa la 
colonne Vendôme, à la grande joie des Prussi(‘ns qui voyaKiiit 
détruire par des FraJiçais un monmmmt érigé en souvenir d(‘s 
victoires françaises. Du reste, les chefs se suspc'ctaicmt les uns 
l(\s autres, se dénonçaient inutindleinent, cd Paris se trouvait en 
proie à une véritable anarchie. 

Cependant l’armée de Versailles, reformée avec les régiments 
renvoyés d’Allemagne et placée sous les ordres du maréchal de 
Mac-Mahon , avançait ses tranchées (avril-mai). Elle put, le 
t21 mai, entrer par surprise: encore fallut-il livrer um» bataille 
de sept jours dans l(‘s rues de Paris. Les vaincus voulurent se 
venger en détruisant la capitale dont plusieurs rues (d beaucoup 
de monuments, les Tuileries, l’IIôtel de Vilh», le j)alais du Conscûl 
d’État, au quai d’Drsay, furent jiar eux livrés aux namrnes; ils 
ajoutèrent à Pincendic^ le massacre des olaçfes; ils fusillèrent 
rarchevé(iue de Paris, üarboy, le curé de la Madeknm', Deguerry, 
un président à la Cour d/^ cassation, Bonjean. Soixant(‘-(leux 
autres prisonniers, prêtres et gendarmes, furent fusillés en 
masse rue flaxo, à Belleville- Celte lutte atïreiise , qui donna lieu 
à une terrible répression, ne huit que le "28 mai. 

958. — La libération du territoire. — L’Assemblée nomma 
Thiers président de la République pour tout le temps qu’elle siége- 
rait elle-même, et résolut de mettre à l’étude de nouvelles lois 
constitutionnelles. 

Travailleur infatigable malgré son grand âge, Thiers se hâta 
de préparer, en devançant les époques de payement de l’indem- 
nité de guerre, l’évacuation du territoire français. Dès le 20 sep- 
tembre 1871, les Prussiens quittèrent le département de la Seine 
et six autres départements. En deux ans, Pindemhité de guerre 
de cinq milliards était acquittée, et les Prussiens abandonnèrent 
successivement toutes les positions qu’ils occupaient sur le terri- 
toire français (juillet-septembre 187.'5). Celte activité et cette 
habileté de Thiers méritaient bien qu’on lui donnât le titre que 
lui décernait l’opinion publique, de Libérateur du territoire. 

4o 
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Résumé. 

035, 056. — Ln Prusse menaçait de constituer une Allemagne unie 
sous son autorité. Napoléon IH voulut arrêter ce mouvement, ou au moins 
obtenir la {imwlte du lihtn. Le ministre prussien, Bismarck, pro- 
voqua la guerre on cherchant à placer un Hohenzollern sur le trône 
d’Espagne et en répandant en Europe une dépêche lalsiliée. 

957. — La Franc(‘ ne put d'abord mettre en ligne que 220000 com- 
battants. La, Plusse, entraînant derrière elle tous les contingents de l’Alle- 
magne, di|?îgea trois armées de plus de 100 000 hommes chacune sur 
l’Alsace et la Lorraine. 

958, 959. — Le 4 août, la Trontière d’Alsace fut forcée à iVissemhourg ; 
le 6 août, l’armée de Mac-Mahon est conirainle, à Wœrth et kReichs- 
boffen, <le céder devant des masses supérieures. 

Le même jour, la frontière de la Lorraine est ouverte à Forbach. 

940. — La principale armée française, concentrée sons les murs de 
Metz, essaye vainement, sous les ordres du marédial Bazaine, de résister 
aux armées prussiennes par les batailles de Horny, de Gravelotte, 
de Saint- Privât (14, 10, 18 août). Elhî (;sl investie et enfermée sous 
les murs de Itletz. 

941. — Une nouvelle armée, h peine reformée à Cliàlons sons les 
ordres du inart'clial <le Mac-Mahon, au lieu de piotégfM* Pans, est envoyéie 
sui’ Metz. Deux arrnéi's prussiennes s’attachent à sa poursuite, la pres- 
sent et l’acculent, désoiganisée, dans l’entonnoir de Sedan, où elle eàt 
enveloppée, liombardée, aifainée, et forcée de capituler. L’empereur 

léon lll est prisonni(*r (2 septembre). ' ' 

942. 915. — A Paris, à la nouvelle de ce désastre, une r,t$yblutîon 
éclata. Le Uorps législatif fut envahi, LEuipire renversé et un gouverne- 
ment nouveau s’installa à rilôlel de Ville sous h* tilre de Gàévernernent 
de la Défense nationale (4 septembre). Mais la Franco u*avait pins d’ar- 
mées. IjOS Allemands investirent la capitale et tracèrent autour d’elle un 
troisième cercle de IV-r t‘t de fen. 

944, 945. — Les places de Tout, de Slraslnmrg tombèrent les unes 
après les autres, llazaim', immolMlo sous M(‘tz, négocia avec l’cimeini, qui 
b' trompa et h* réduisit par la famine à livrer mie superbe armée et une 
place de premier onlre. La capitulation de Metz (27 octobre) rendit libre 
une grande armée allemande, qui se jeta sur les forces à peine réorga- 
inséos par le Gouvernemmit de la Défense nalionah'. 

946-9,55. — La petite armée de la Loire, victorieuse d’abord h Cotd- 
mîers (9 nov.], fut écrasée aux journées d'Orléans (1-2 déc.). Une 
armée, lancée vei-s l'est avec Bovrbaki pour délivrer Belfort^ fut arrêtée à 
Héricmirt et obligée à une retraite désastreuse. L'armée* du général 
Chanzij se maintenait sur la rive droite de la Loire, maïs h son tour fut 
repoussée jusqu’au Mans et à Laval. L’armée du nord, malgré quelque» 
succès de Faid herbe, «-tail arrêtée à Sainl-Qiientin. 

A Paris, les tentatives de sortie avaient éclioué (batailles de 
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Chatnpigny, 50 nov.-'i déc.). La famine devenait cxtrémOv ville capi- 
tula (28 janvier 1871). 

954, 955. — Une Assemblée nationaley réunie à BordcnnXy ratifia 
le 1®*^ mars les préliminaires de paix qui formèrent le traité de Franc- 
fort. La France payait une indemnité de guerre de cinq milliards et 
abandonnait V Alsace y une partie de la Lorraine. 

956-958. — Le 18 mars, une insurrection éclata dans Paris où un 
Comité central usurpa le pouvoir sous le nom de Commune. Alors 
commença, en présence même des troupes prussiennes, une guerre dvile 
qui dura deux mois (avril et mai 1871). 

ThierSy nommé chef du pouvoir exécutif de la Répi]liliqu(% pressa 
racquittement de la contribution de la guernî et liala la libération du 
terr itoire occupé par les armées étrangères (1871-1875). 


DEVOIRS ÉCRITS 

' Résumer la première partie de la guerre de 1870 jusqu'au 4 septeni- 
hre. — Résumer la deuxième partie de la guerre de 1870 depuis le ' 
4 septembre. 


QUESTIONNAIRE 


Quelle puis'sanee voulait dominer 
rAlleinagneV - Quelles furent les pre- 
mières batailles de la guerre de 1870? 

Sous les murs de quelle ville et après 
quelles batailles la principale armée 
française sc trouva-l-elle bloquée? 

Quelle armée essaya de la délivrer? 
— A quoi aboutit-elle? —Que devint 
Uerapereur Napoléon Iir^ 

Que se passa-t-il à Paris le i septem- 
*bre 1870?— Quelles villes fortes durent 
capituler? — Que devint l'armée de 


Metz? - Quelles armées se formèrent 
dans les provinces? 

Où fut défaite l’année do la Loire? 
— Quel général opéra devant les Prus- 
siens une savante retraite? — Que de- 
vint l’année de l’Est? — Quel fut le sort 
de Pans? — Quand se termina la 
guerre? — Que coùta-t-ellc à la France? 

Quelle assemblée lut élue ef à qui 
donna-l-elle le pouvoir? — Quel ma - 
heur vint encore s’ajouter aux mal- 
heurs de la patrie^ 


Tableau de la famille Bonaparte. 


Joseph, 

Nxi'otÉ(»*x P', 

Lucien, 

Élisa, 

Louis 

Pauline , 

Caroline, 

Jéréine, 

lïe 

né en 1789, 

né 

grande- 

roi de 

princ*”* 

niariee 

Uo 

en 17b7, 

empereur 

en 1775, 

duchesse 

Hollande 

Ror- 

à Mural, 

en 1774, 

roi de 

(I80i-I814), 

mort 

de 

(1778-l«4e). 

ghèse. 

roi de 

mort 

Naples, 

mort 

en 1840. 

Toscane. 

1 


Naples. 

en 1801. 

puis 

en 1821. 


] 

'Iapoléon II 

1 


1 

d’Ëspa- 

1 


né’en 1808, 


Jérôme, 

gne, 

Le duc de 


empercîlr (1852-1870), 


Napoléon. 

mort 

Heichstadt, 


mort le 0 janvier 1873. 


mort 

en 1844. 

mort 



1 



en 1891. 


en 1852. 


Prince impérial. 


1 




mort en Afrique 


Victor 




le 1" juin 1879. 

Napoléon;! 








Louis 1 







Nai>oléon.j 






LIVRE XVI 


La France depuis iS'ji 


CHAPITRE XLVII 
LA TROISIÈME RÉPUBLIQUE 

Sommaire. — Ayirès la guerre de 1870-1871, La France, sous une forme 
nouvelle de gouvernement républicain, F appliqua, par un travail 
actifs à réparer ses pertes, à reconstituer ses forces et elle réussit 
non seulement, malgré des crises intérieures, à reprendre sa place 
dans le concert des puissances européennes., mais encore à conquérir 
un vaste empire colonial. 


I. — La République de 1871. 

Lois constitutionnelles de 1875. 

959. — L’Europe actuelle. — L’Europe a été singulièrement 
modifiée depuis la guerre de 1870-71, et présente aujourd’hui 
des groupements de puissances très différentes de forces et de 
richesses. Quoique ébranlée par les désastres de 1870, la France, 
qui s’est relevée avec, une incroyable énergie, s’est maintenue 
parmi les grandes puissances, qui sont, avec elle, la Russie, 
VAngleterre, VAllemagne, V Autriche- Hongrie. Cherchant à se 
rattacher à l’une ou à l’autre de ces grandes puissances, ou pro- 
tégées les unes par la neutralité, les autres par leur situation 
géographique, les puissances secondaires sont nombreuses : 
[^Italie, VEspagne, la SuissCy la Belgique, la Hollande, le Danemark, 
la Suède, la Grèce, la Roumanie, la Serbie, enfin la Turquie. 
Toutes obligées, par le développement de la puissance militaire 
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allemande, à des amiernonts vraiment exagérés, elles soulTreot 
de ces sacrifices, qni pèsent louidement sur l’agriculture, 
Fiiidustrie et le commerce. 

960. — La France; la présidence de Thiers (1871-1873). — 

La République avait été de fait le gouvernement de la France 

depuis le 4* septembre 18*10. Thiers, 
iiotnmé chef du pouvoir exécutifpar 
l’Assemblée nationale, s’appliqua, 
non seulement à reconstituer les 
forces vives du pays, mais à établir 
la République comme le gouver- 
nement définitif. Or, les partis mo- 
narchiques (légitimistes , orléa- 
nistes, impérialistes) entendaient 
maintenir une situation indécise 
jusqu’à ce que l’entente pût s’éta- 
blir entre eux sur le nom du prince 
qui serait appelé à relever le trône. 
Aussi, malgré l’infatigable activité 
de Thiers pour reconstituer les 
finances et créer une nouvelle ar- 
mée par la loi du 27 juillet 1872 
qui déclarait le service militaire 
obligatoire, les partis monarchie 
ques se coalisèrent contre le Président. Blessé par un ordre du 
jour de déliance (25 mai 1875), Thiers envoya sa démission. L’As- 
semblée l’accepta et, sans désemparer, nomma comme président 
le maréchal de Mac-Mahon (24 mai). Quelques mois auparavant 
(9 janvier) était mort en Angleterre femperepr Napoléon III. 

961. — Le maréchal de Mac-Mahon; le Septennat. Lois 
constitutionnelles de 1875. — Au bout de quelque temps, les 
partis monarchiques reconnurent qu’aucun d’eux n’était assez 
fort pour relever un trône. Ils résolurent alors de continuer le 
gouvernement nominal de la République en prorogeant les pou- 
voirs du Maréchal Président pour une durée de sept années ; ce 
fut le Septennat (28 novembre). Après bien des luttes, l’Assem- 
blée vota (25 février 1875) des lois constitutionnelles, provi- 
soires dans la pensée des partis monarchiques qui s’y rallièrent. ' 
C’était une combinaison des diverses constitutions qui avaient 
précédé. Le suffrage universel de 1848 et des constitutions 
hnpérialés était maintenu, ainsi que le titre impérial de Sénat 
pour la seconde Chambre. On faisait revivre le nom de Chambre 



Thiers (Adolphe). 1797-1877. 
Plusieurs fois ministre sous Louis- 
Philippe, orateur, historien, 
mier président do la llépuhlique. 
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des Députés en usage sous le gouYernement de Juillet. Le 
Sénat était composé de sénateurs inamoDihles et de sénaleurs 
choisis au suffrage restreint (conseils généraux et délégués des 
conseils municipaux). Le pouvoir executif appartenait à un 
Président élu pour sept mutées par les Chambres et, de plus, 
irresponsable f ni plus ni moins qu’un monarque couslilutioimeL 
hâ République devint dès lors le gouvernement légal de la France 
et l’Assemblée nationale se sépara à la lin de raiiriéc 1875 pour 
laisser s'’acconi[)lir les élections nouvelles qui donnèrent, dans la 
Chambre des députés, la majorité au parti républicain. 

962. *— Le 16 Mai 1877; ministère de droite; les 363. 
Démission du maréchal de Mac-Mahon — Le maréchal de Mac- 
Mahon essaya, au 16 mai IBll, d’enrayer ce mouvement qui en- 
traînait la France vers la llépublique. Il provoqua la retraite de 
son ministère républicain et constitua un ministèr(‘ de droite. La 
Chambre des députés lut dissoute, mais les 565 députés qui avaient 
voté un ordre du jour de défiance contre le ministère fuî*ent 
réélus. Gambetta, par une activité infatigable, maintenait serrés 
les rangs des républicains; la mort de Thiers (5 bcplcmbro) le 
laissa seul chef de l’opposition. 

Le maréchal de Mac-Mahon se vit obligé de reprmidre des mi- 
nistres républicains; il garda encore la Présidence durant l’année 
1878 où se tint une Exposition universelle qui atteslail le réveil 
de l’industrie française. Puis, en 1870, quand les nouvelles élec- 
tions einamt enlevé aux monarchistes la majorité au Si'mat, le 
maréchal douiia sa démission. 

963. — Présidence de Jules Grévy* (1879 1887); Gambetta. 

— Le Congrès élut pour Piésident un libéral éprouvé Jules Grévy. 
Au tond, le vrai maître de la situation était Gambetta, prési- 
deiil de la Chambre des (lé[)utés et qui ne semblait placé là qifcn 
attendant son tour d’èlre investi de la présidence de la Uépu- 
blique. Pour effacer le souvenir des discordes civiles, Gambetta 
soutint énergiquement une proposition d’amnistie partielle et 
lit décider le retour des Chambres à Paris (19 juin 1879). Quittant 


1. Jules Grévy, né et mort à Mont-sous-Vaudrey (Jura) (1K07-1891). Avocat, 
député en 1848, Grévy, bOus l’Empire, se renferma dans l’exercice de sa profeiv- 
sion d avocat et devint bûtonnier de l’ordre en Il rentra, la môme année, 
au Corps lég-islatif comme député de l’opposition. Lorsque l’Assemblée natio- 
nale se réunit en 1871, il fut porté à la présidence de la Cliambre, et fnt appelé 
en 1879 à la Piésidence de la liépublique. U y resta toute une période lépab* de 
sept années, puis lut conlinjic dans ses pouvoirs en !8HG, mais ne put cette lois 
B’y maintenir et se retira ù la fin de 1887. 
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enfin Versailles, les Chambres vinrent se réinstaller, le Sénat au 
palais du Luxembourg, la Chambre des députés au palais Bourbon. 

Gambetta lit voler une amnistie (‘omplète pour les condamnés 
delà Commune (1881), une expédition en Tunisie; dexerçaitune 
action tt;llc, (ju’il se trouva enlin obligé de prendre ouvertement 
le pouvoir. Sou minisière, que ses ennemis appelaient par ironie 
h‘ << ministère », ne 

dura que quelques mois. 

* (lliambre nouvellement noiri- 
niée au scrutin d'arroudisse> 
meut le scrutin de liste. Sa 
' loi, eu dépit de sou élo- 
Jules Grévy. queuce, ne fut pas votécî. J^des Ferry. 
Gamlndla donna sa démis- 
sion (2() janvier 1882), et ce fut là le terme de la vie politique 
de cet homme vraiment extraordinaire, qui devait disparaître à 
la tin de la même année (51 décembre 1882). 

964. ~ Jules Ferry. — La mort de Gambetta, en privant les 
républicains (run chef ardent, réveillait les espérances des partis 
monarchiques. Jules Ferry parut le plus capable de guider le 
parti républicain. Ministre de rinslruclion publique, il dt voter 
(mars 1882) la loi sur rinslruclion primaire obligatoire et gratuite. 
Devenu président du Conseil (21 févrou* 1885), il sut, deux années 
durant, maintenir la cohésion du parti républicain en s’appuyant 
juincipalemont sur ceux qu’on appelait les opportunistes, c’est-à- 
din* n’appliquant leurs pi incipes que selon les circonstances et 
dans la mesure du possible. Jules Ferry lit suspendre momenta- 
nément l’inamovibilité de la magistrature, pour écartei’ les juges 
que l’on acciisait d’ètrc attachés aux anciens partis. 11 lit, en 
1884, autoriser par un Congrès quelques modifications à la 
Constitution, puis adopter par les Chambres iiiie réforme de VéleC'" 
lion des sénateurs : suppression dos sénateurs inamovibles, aug- 
mentalion du nombre des délégués municipaux dans les collèges 
électoraux, do façon à assurer la prépondérance aux délégués 
des villes, surtout des grandes villes. 

A l’extérieur, Jules Ferry cherchait à rendre à la France un 
rôle actif en la dirigeant du côté des entreprises coloniales. 
Il avait organisé le protectorat en Tunisie. Il fit voter une expé- 
dition au Tonkin, qui nécessita de grands sacrifices d’argent et 
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surtout d’hommes, car ce climat malsain en dévorait hoaiicoiip. 
La conquête du Tonkin amena une guerre avec la Chine. Mais 
un échec survenu au Tonkin, au moment où le iniinslre, cLk’la- 
rait la lutte en quelque sorte terminée, amena un vote de 
défiance de la Chambre (50 mars 1885), et Jules Ferry se retii'a. 
Il mourut quelques années plus tard (7 mars 1805), au moment 
où, après une longue impojinlarité, il semblait, homme de réso- 
lution et d’énergie, prés d’être rappelé au pouvoir. . 

965. — Expulsion des princes (1886) ; démission de Grévy 
(1887) . — Le nombre des députés monarchiques ayant augmenté 
dans les Chambres, les passions se réveillèrent. M. de Freycinet 
voulut écarter tous les prétendants et fil voter l’interdiction du 
territoire t'rançais aux chefs des familles ayant régné sur la 
France et à leur tîls aîné (11-22 juin 1880). 

Mais, victorieux, le jiarti républicain se divisa. Ses diverses 
fractions, par leurs rivalités, empêchaient les ministères de 
s’aflérrnir. I.e pouvoir exécutif, à son tour, d(‘ciiil instable. Le 
président Grévy, qui avait été réélu en 1885 et qui. à cause de 
sa verte vieillesse, paraissait devoir suffin* à 
une seconde présidence, fut compromis par 
de scandaleux abus (rinnuence, qu’il laissait 
commettre par un membre de sa famille. 

Les procès ndentissanls amenèrent un(‘ en- 
quête parlementaire, et rimpuissance où se 
trouva Grévy de trouvei des ministres l’obli- 
gea à donnersa démission (2 décembre 1887), 

966. — Présidence de Sadi-Carnot (1887- 
1894). — H fut remidacépar M, Sadi-Carnot, 
petit-lils du (‘onvenliomiel Carnot, élu par 
016 suffrages. Issu d’une vieille famille républicaine, Carnot 
avait révélé une honnêteté ferme qui assura son élection. 
Il eut à lutter d’abord contre un général ambitieux, ancien 
ministre de la guerre, le général Boiilanqer, qui était arrivé èl 
une popularité singulière. Appuyé à la fois par des républicains 
et des monarchistes, ce général semblait vouloir se faire porter au 
pouvoir par des élections répétées, plébiscite indirect. Les élec- 
tions de 1880 amenèrent la défaite de ce parti, d’ailleurs très 
inconsistant. Houlanger, qui s’était réfugié en Belgique, fut con- 
damné par le Sénat, érigé en Haute Cour de jusiiee, comme cou- 
pable d’attentat à la sûreté de l’État. Deux ans après, le général, 
ruiné, abandonné, se suicidait à Bruxelles. 

967. — Le centenaire de 1789; l’Exposition universelle. — 



Sadi-Carnot. 
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Malgré Fanimosité des luttes politiques, la France célébra aveé 
éclat le centenaire de 1780 par nue Exposition internulionale 
qui excita une admiration universelle. La rectitude du plan 
général des palais de ter dressés au (ibainp de Mars, riiTunensité 
de la galerie des inachines, les jardins intiniment variés, les. 
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l' vposilioii de HKK) et la Tour Eiffel (UJOO). 


constructions pittoresques émergeant, de tous côtés, des massifs 
de verdure, et le toul dominé par Iq tour géante de 500 métrés 
construite par l’ingénieur FAlfely 'donnaient une impression 
grandiose*. ' 


1. IVaçrôs les circulaires ministerielles, l’ensoipnoment de ITiistoire conteia- 
;t|)fH)raine dans les établissements d’inslruclion publique doit s’arrêter j'i 1889..NoU9 
croyons cependant bon de donner un rapidu aperçu dos t ails principaux do- 
puis cotte epociuo on nous tonant à l’écart des polémiques. (Lecture 94.) 
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LECTURE A'o 94. 



Félix Faure. 


> Résumé des faits principaux depuis 1889. — La République 
était à peiné sortie de la crise du boulangisme que d’épouvantables 
attentats anarchistes troublèrent les années 1892, 1893, 1894. Des 
bombes, à Paris, furent jetées à rintérieur de plusieurs maisons et 
firent des victimes. Le président Carnot, lu i-méme, (|ui arrivai! presque 
au terme de ses pouvoirs, après avoir préparé V alliance franco-russe, 
périt, le 24 juin 1894, au milieu des fêtes à Lyon, frappé à mort par le 
poignard d'un tout jeune fanatique ilalien, Caserio. 

M. Casimir-Perier, le petit-fils du célèbre ministre de Louis-Phi- 
lippe, alors président de la Chambre des députés, fut élu Président de 
la République, comme l’homme le plus capable 
de fijire face aux dangers delà situation. Mais il 
ne garda le pouvoir que six mqis et donna brus- 
quement sa démission. 

Le Congrès de Versailles choisit alors (17 jan- 
vier 1895) M. Félix Faure, ancien ministre de 
la marine, élevé à Paris dans un quartier ouvrier 
et ayant dû .sa fortune à un travail opiniâtre 
dans la grande industrie. Si des grèves, des i)ro- 
cès scandaleux agitèrent encore le pays, la pré- 
• sidence de Félix Faure fut plus paisible que les 
précédentes et la France scella, par une récep- 
tion enthousiaste à l’empereur de Russie, Nicolas II, qui vint à Paris 
(5-9 octobre 1896), ralliance avec le souverain de ce vaste pays; alliatice 
qui garantissait la France contre toute agression de rAlIemagno. Félix 
Faure alla lui-même en Russie (23-26 août 1897). Les fêtes qui lui fui*enl 
données témoignèrent qu(‘ renlcnte n’existait pas seulement entre les 
deux chefs d’Etat, mais entre les doux peuples. Cette époque fut aussi 
marquée par la conquête de la grande île de Madagascar (1895), 
Félix Faure se préoccupait d’inaugurer par une Exposition universelle 
le siècle nouveau qui allait commencer, lorsqu’il 
disparut tout à cou]) le 15 février 1899, frappe 
d’uue attaque d’apoplexie foudroyante. 

Ce fut sou successeur, M. Émile Loubet, élu 
le 18 février 1899, qui ouvrit l’Exposition de 1990, 
la plus grandiose mauifeslation industrielle et 
commerciale qu’oii eût encore vue. Mais sa prési- 
dence fut moins calme. Les agitations recommen- 
cèrent à propos de la révision du procès Dreyfus; 
des chefs de pailis furent bannis par le Sénat, 
transformé en llaute-Cour; les grèves se multi- 
plièrent et à la (piestioii ouvrière s’ajouta encore 
la question religieuse soulevée par des lois contre leS Congréga- 
tions, puis sur la Séparation des Eglises et de CÉlat. L’alliance 
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russe néanmoins fut maintenue. Letsar Nicolas II vim encore en France 
en 1901. D’autres souvei'aiiis recliercJialent aussi l’alliance française, et 
Paris vil dans ses murs, en 1905, 1(‘ roi d’Angleterre, Édouard Vïï, 
le roi (l’Italie, Victor Ennnanuel III, eu 1905, le jeune roi d’Espagne, 
Alphonse XIII, le toi de Portugal, Carlos. M. Loubet rendît à tous ces 
souverains leur visite en allant à Saint-Pétersbourg, à Londres, à Rome, 
à Madrid el à Lisboflne. V Eut ente cordiale, établie euln* la France et 
rAnglet<u‘re, vint foPÉlüer et compléter le système de \'AUia7ice franco-- 
russe. 

M. Loubet transmit le pouvoir à son successeur à la date lixée par la 
Coaslitutiou, c’est-à-dire au boni des sept ans révolus, le IS février 1900. 

M. Armand FstUières avait été élu à la l*résideuc(î de la Répiiblicjue 
le 17 janvier 1906. Le commericeuieiit de la présidence t’allières (qui 
dojl légalemeul prcmdre lin eu février 1915) a 
été marcjué pur les événements du Maroc. En 
avril 1907, un accord franco-anglai.s, (îoriclu avec 
l’assentiment de l’Espagne, laissait à la France 
tonte liberté d’action au Maroc; mais dans le 
courant de raimée suivante, des revendications 
plus impihdeuses que justiJiées s(î produisirent de 
la part de rAlImnagne. Après de longues négocia- 
tions, une conférence internationale à laquelle 
furent nqn'ésentés les gi‘andes puissances enro-^. 

Armand Fallières. fièennes ainsi (lue les Etats-Unis, se réunit à Algé-* 
siras de janvuir à avril 1906. La Conférence d’Al- 
gésiras, (oui en réservant le principe de la porte ouverte, reconnut la 
prèpond(îraiico des droits de la France au Maroc. Une mission de police 
de ce pays anarcliique fut en outre (‘.onliéx* à la Fiance et à l’Espagne, 
et donna lieu, de notre part, à l’occupation d’Ondjda, sur la frontière 
de la province d’Oran (‘29 mars 1907) et à la campagne do Casablanca, 
sur le rivage de l’Atlantique (août 1907). 



II. — La réorganisation de la France; 
le mouvement économique. 


968. — Le service militaire obligatoire. — Profondément 
ebranfiie par le.s désastres de 1870, la France, en dépit des agi- 
tations politiques, mit une remarquable énergie à reconstituer 
ses forces militaires, à développer ses ressources. Les leçons de 



XIX^S.] lA TnOISTÈME RÉPÜBMQUK. 71? 

la guerre de 1870 avaient fait comprendre que, pour r^^sister aux 
formidables armées de l’Allemagne, il fallait, à la fois, augmenter 
le nombre et la qualité de l’armée. La loi du ‘27 juillet 1872 dé- 
clara le 5?^rvice militaire obligatoire pour tous les Français et 
divisa le contingent en armée active, armée de réserve et armée 
territoriale, La loi du lù juillet i889 porta la limite d’âge du ser- 
vice militaire à 45 ans et les 25 années de service furent 



Arrn('^o française depuis 1871. — 51" do li^ne. 


réparties ainsi : année active 5 ans, réserve de l’armée active 
10 ans, armée territoriale 0 ans, réserve de l’année territoriale 
C ans. La loi de 1905 a réduit à deux ans la présence ('lïeclive 
dans Farmée active en supprimant toutes les dispenses. En même 
temps l’activité de l’adininistratioii militaire s’affirmait par la 
création do VÉcole siipérieui'c do guerre, puis d’/îeo/es des sous- 
officiers (Saint-Maixent, Versailles), par des grandes manœuvres 
annuelles, des essais continuels de nouveaux canons et de nou- 
veaux fusils, de télégraphie de cainj)agne, de téléphone, d’aéro- 
slation militaire, de vélocipédio (compagnies de cyclistes), de 
pigeons voyageurs, e(< . , 
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gôiïm militaire s’appliqua n mettre Paris hors de toute 
atteinte par nue seconde ligue de forts enterrés pour ainsi dire 
et donnant peu de prise à l'artillenc ennemie. Les aiilres principales 
places de guerre furent de même transformées en camps retran- 
chés (Lyon, Verdun, Épinal, Toiil, Besancon, Belfort, Reims, Laon, 
Grenoble, Albert viJl(‘)- Lue armée coloniale a été organisée (1900). 



Anmîo Iranraiso depuis 1871. —1*' régiment de chasseurs d’Afriqne.' 


L’efîoetif de \m\ c^t de 528000 hommes; en cas de guerre, 
il pourrait être port«* à deux millions d’hommes et le total des 
forces mobilisables parviendrait à doubler ce chiffre. 

969. — La Marine. — La Hotte a été complètement transformée 
selon les principes des invenlions modernes. Sans cesse accrue 
et constamment renouvelée, elle compte, ;fu total, cuirassés d’es- 
cadre, croiseurs (la plupart cuirassés), avisos, canonnières, tor- 
pilleurs et contre -torpilleurs, environ 480 bâtiments. 11 faut 
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mentioiirH‘i’ aussi uu iiislruaioiil do ^uioito de l’efFol le plus re” 
doutable, mais d’un maincMuont dangereux : les som-ma<‘ 
rim. 

970. — L’instruction populaire. — La guerre 1S7d avait 

démontré la nécessité de développer l’instruction. Depuis ItiSO, 
sous le ministère de Jules Ferry et de ses successeurs^, des lois 
imporlantes introduisirent lt‘ principe do Vélertion dans l’organi- 
salion du Conseil supérieur do l’instruction publique et des 
seih académiques (27 février 1880). Le haccalaaréal fut réformé 
à plusieurs rciprises; Veuseignemenl supérieur reçut une nouvelle 
impulsion. Les Facultés devinrent dos piTSonnalités viva»j(os, des 
Universités. UenseiqncmeMt secondaire des jeunes filles fut orga- 
nisé (21 décembre 1880, 28 juillet 1881). \é enseignement secon- 
daire spécial fui transformé, V enseigne ment secondaire moderne est 
enfin complèt('inent fondu avec V enseignement classique par la 
réforme d(^ 1002. ♦ 

L’etï'ort du gouvernement se porta surtout vers renseignement 
primaire : caisses des écoles, établissement de nouvelles écoles 
normales d’instituteurs et (Vécoles normales primaires supérieures 
à Fontenay -aux- lloscH el à Saint-Cloud; réorganisation (i('s salles- 
d’asile sous le titre d’éco/c.v maternelles; loi du 28 mars 1882 
rendit Vinslruehon primaire obligatoire ])our l(‘s enfants de se[)l 
à treize ans; réforme (27 juillet 1882) des programmes de rensei- 
gnement primaire, el loi organ iqnc de C instruction primaire, du 5 1 oc- 
lobré 1880, codiliaiit les lois précédentes et «dablissant la laïcité 
de l’insIriKOion iirimain*. Lue loi, plus restrictive, interdit, en 
1004., renseignement aux membres des congrégations reli- 
gieuses. 

971. — Législation. - Lue loi du 27 juillet 1881 abrogea (a 
loi du 8 mai 181(3 sur le divorce el plusieurs articles du Code civil 
(successions) furent modiliés. 

En ce (jui regarde le droit pénal, mie loi de 1873 tendit à ré- 
primer l’ivresse publique, et une loi de 1882, les outrages aux , 
bonnes ninnirs. Des pénalités plus graves frappèrent (loi du 27anai 
188ô) les récidivistes : on put leur appliquer la relégal ion. On fa- 
cilitait en même temps la libération conditionnelle, la réhabili- 
tation, la prolectioii des enfants maltraités ou moralement aban- 
donnés. On punit plus fortement lV.s 7 )ion?i«(/c (1880), et, en 1805; 
le code militaire fut aggravé de la peine de rnorl contre 
quiconque abuserait de ses fonctions pour communiquer 
à l’étranger des documents inlérossanl la défense natio- 
nale. 
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Le code rural a étn en partie délinitivement élaboré et voté 
(1881-1889). Le code de commerce reçut des modifications inir 
porlantes (1885, marine marchande: 1889, faillites; 1895, sociétés 
par actions). 

972. - Les lois sur le travail, les associations ouvrières. 

— L'importance de plus en pins grande de l’industrie et les 
conditions nouvelles du travail moderne amenèrent de longues 
discussions sur les rapports du travail et du capital. Sous le 
second Empire, la loi de ISO^ reconnut aux ouvriers Je droit de 
se coaliser pour obtenir une augmentation de salaires et de se 
mettre en grève, pourvu (jii’il ne fût point j)orté atteinte à la liberté 
des travailleurs. Sous la troisième Uépublique, on essaya de 
diminuer, sans y réussir toutefois, nombre' de grèves par une 
loi du 27 décemblfe 1890 sur la conciliaiion ci Varbiirage facultatifs 
{‘Il matière de ditïerenfs entre patrons et ouvriers. La loi du 21 
mars 1884 autorisa les cor|)f; de métiers dans chaque ville à se 
former en syndicats ouvriers, en syndicats de patrons et à élire 
<l(‘s chambres syndicales : elle ilevint la chart<' fondamentale des 
associations professionnelles françaises. Les associations ou- 
vrières françaises furent admises (loi du 51 juillet 1895) aux 
marchés de travaux et de fournitures à passer pour le compte 
dos communes. 

Les associations de secours mutuels furent encouragées par la 
loi de 1882, Parmi ces associations, les unes sont reconnües éta« 
hlissements d’utilité publique et ont obtenu une personhalitô 
civde. Mais elles sont en petit nombre : la plupart des sociétés de 
secours mutuels sont simplement autorisées ou approuvées. Elles 
ont pris une extensi(m rapide, (‘iiglobant d(‘s centaines de mille 
de participants et disposent de ressources considérables. 

La loi de 18‘98 sur la responsabilité, des accidents industriels^ 
garanti les travailleurs contre les risques redoutables qu'ils courent 
dans l’exercice de leur profession, la maladie, la mort et 
détermine les cas où ils pourraient, eux ou leur famille, avoir 
droit à indemnités ou pensions. D’autres lois, sur les habitations 
à bon marché, sur la saisie-arret des salaires, ont également 
favorisé les intérêts des ouvriers. 

973. — Travaux publics ; chemins de fer ; télégraphes. Les 
travaux de la paix étaient menés de front avec l’organisation de 
la défense. M. de Freycinet, Ministre des travaux publics en 1877 
e! traça un vaste programme de nombreuses améliorations 
pour les ports, les cHTiaux, les chemins <10 for, et entraînant une 
dépense de plusieurs milliards. Les ports de Dunkerque, de Bou- 
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lo(jni% de Dieppe, de Fécamp, d(î Saint-Malo furent rendus 
accessibles h toute heure pour les vaisseaux. 

L’État racheta des lignes secondaires de chemins de fer» et 
créa au milieu des Compagnies un réseau d'Éiai (ligne des Cha- 
remtes). Une transaction récente (1900) a décuplé les lignes de 
l’Étal en leur adjoignant tout le réseau de la Compagnie de l’Ouest. 
Le tunnel dû Mont-Cenis est ouvert depuis 1871. Le clnifre de 
lignes ferrées dépasse 41 000 kilomètres en exploitation. La lon- 
gueur des lignes télégraphiques de l’État est de 82 000 kilométies, 
avec des üls multiples qui formeraient un iiarcours de 
219 755 kilomètres. 

Les embellissements de Paris furent continués ; en face du 
nouvel Opéra, monumeni dû à l’architecte Garnier, Yavenue qui 
le relie au Théâtre-Français, jialais du Trocadéro, boulevard Saint- 
Germain, reconslruclion de Y Hôtel de Ville. Des quartiers neufs 
(quartier Marbeuf), presque des villes, se soni élevés dans les 
(‘nvirons des C.hainps-Élysées. du parc Monceau, de l’Arc de 
triomphe. Un chemin de fer métropolitain', entî'ejnis en 1899- 
1900, dessert avec une rapidité merveilleuse, par des voies en 
général souterraines, les ditïérents quartiers de Paris et trans- 
jiorte un clijlfre énorim» de voyageurs. Il faut ajonl('r à cela de 
nombreux édilices d’utilité publiipie (écoles primaires, écol(‘s 
^îmaires supérieures, lycées, la mwivelle Sorbonne, etc.). 

974. — Le commerce ; protectionnistes et libre-échanglstes. 
— Dans les dernii'rs temps de l’Empire, la France avait paru 
acquise au syslèine du libre-échange. Sous la troisième Répu- 
bli(jue, les partisans de la protection reprirent l’avantage. On 
étal)lil un tarif général des douanes qui donna lieu en 1892 à 
de vifs débats. La Fi'ami^, imitant d’ailleurs l'exemple d’autres 
nations, surtout des États-Unis, s’envekqipait de barrières, contri? 
les(juelles protc^stèrent les autres pays. 

975. — Assistance. — Le 20 juillet 1880, une loi réorganisa 
la caisse des retraites pour la vieillesse, créée en 1850. Une 
caisse d'épargne postale avait été établie (7 avril 1881). La loi 
du 29 juin 1894 fonda une caisse de secours et de retraites 
pour les ouvriers des mines. Beaucoup d’aulres améliorations 
de détail furent léalisèes, sans compter celles que la charité 
privée, inépuisable, imagine chaque jour. 

L’Assistance publique, à Paris seul, a l’imporlancc d’un 
ministère. En dehors d’elle des œuvres charitables infiniment 
variées cherchent à prévenir la misère et le vice dans les classes 
pauvres et s’étendent, avec une remarquable ingéniosité, à toutes 
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les conditions et professions : crèches, asiles, hospices (fonda- 
tions Furtado-lleine, Boucicaut, etc.), maisons de vieillards des 
Petites Sœurs des Pauvres, hospices d’infirmes pauvres tenus par 
les Frères de Saint-Jean-de-Dieu, Deniers de la veuve et de 
Uorphelin; assistance par le travail ; protection et instruction des 
enfants coupables; œuvre de VHospiialité de unit (fondée en 
1878 par le baron de Livois). Sans parler des élans de la chanté 
qui, dans tontes les circonstances graves : inondations, hivers 
rigoureux, sinistres, catastrophes, réunissent toutes les classes 
de la société dans des souscriptions publiques qu’organisent les 
journaux. La lutte contre les misères et les souffrances, injustes 
ou méritées, est iiicessanle et tout à l’honneur d’une époque qui 
se montre vraiment animée de l’esprit de fraternité. 


Résumé. 


959-9()2. — Thiers, Pr('si<l(‘nt (1871-1875), s’efforça d’ôlal)!!!' la Répu- 
blique comnK' ^'■ouvcrncriKMil <iétinilif. I^es partis monurcliiciqes le rciiver- 
sèrciil. Us élurtMit le maréclial de MaC’-Mahon, qui lu; put les satisfaire, 
et les lois constitutionnelles de 1875 organisaient, en réalité, une 
hé'pubiiqur parlenwitldire. 

Fn vain le maréchal, par le brusque renvoi d’un ministère' réjuiblicain 
(10 mai 1877) et un appel au pays, essaya-t-il d’enrayer le, mouvement. 
Les éh'ctions lui fiir('ul conlraires t't Immtot Mac-Mahon donna sa démisision. 

005 1)00. — La Répuhlique triompha s<nis les présidences de Grévy, 
qui resta hmt ans au poinoir (1879-1887), de Cavnot (1887-1894) et 
de leurs successeurs. 

967 972. — Mal^n'é les agitations poliliijues, la France réussit à refaire 
ses finances, tout en payaiil rénorme contribution de guerre et on faisant 
face aux frais d'un nouv(‘;m imUéricd de giu'rre, d’un nouveau syslème de 
forteresses. Le crédit public s(' releva, mais la dette s’esi aussi élevée 
dans des proportions considih-ables. 

975-975. — D'immenses travaux publics n'en fuient pas moins 
enlnipns (amélioration des ports, des rivières ; achèveirn'nt du l éseau tles 

chemins de fer). 

Des expositions universelles (1878, 1889, 1900) ramenèrent à Paris, de 
touU's les parties du monde, des \isilcurs émerveillés. 

L’instruction publique reçut do puissants eocouragements. La loi de 
mars 1tS82 imposa V obligation de l’instruction primaire. 

La législation fut modifiée : lois 'sur k liberté de réaïiion, la liberté 
de La presse; lois sur la relégation, le travail des enfants ; la loi des 
syndicats otivriers. 



725 


X/X« «.] LA TROISIÈME RÉPUBLIQUE. 

D'importantes lois ont réglé les rapports du capital et du travail loi de 
1864 sur les coalitions^ loi de 1890 sur la conciliation et \’ arbitrage^ loi 
de 1884 sur les syndicats ouvriers et de 1893 sur les associations 
ouvrières. 

Les institutions de prévoyance et de secours se mulliplicrent ; caisse 
des retraites, caisses d'épargne, sociétés de secours mutuels. 


DEVOIRS ECRITS 


Qu’entendez-vous par la Constitution de 1875 et dans quelles 
circonstances fut-elle élâblie? — Les progrès dans les lois. — Le§ lois 
sur le travail. 


QUESTIONNAIRE 


Quel fut le gouvernement de fait de 
la France après le 4 septembre 1S70‘^ 
— A quelle époque fut votée la Consti- 
tution ? 

A qui cotte Constitution donnait-elle 
le Pouvoir exécutif? — Quelles assem- 
blées curent le Pouvoir IéJ^lslatlf‘'' 

Quels furent les Présidents qui exer- 


cèrent le pouvoir depuis 1870? — Le- 
quel périt d’une façon tragique? 

Quelles lois furent votées pour la 
réorganisation de l’armée? — Quelles 
lois furent votées pour rinstriiction 
primaire? — Quelles institutions de 
prévoyance se multiplièrent? 



CHAPITRE XLVllI 

LE DÉVELOPPEMENT COLONIAL 
EN AFRIQUE ET EN ASIE 


Sommaire. — L'Europe s'éiaif déjà^ aux siècles' précJdenfs^ en quelque 
sorte prolongée en Amérique où ses émigrants ont constitué une 
puissance prodigieusement forte, Les États-Unis. Elfe avait ausfti 
entamé L'Asie. La France n'a pas peu contribué^ au dix-neuviènie 
siècle, à cette expansion européenne. Elle s'est acquis ïin vaste 
pire, colonial en Afrique et en Asie. < 


I. — L'Afrique française. 

' ' ' 

976. — L’Algérie. — Dès 1850, nous l’avons vu, la Frarife 
avait mis solidement le pied en Afrique par la conquête de l’AJ-, . 
gérie. Quoique à peu près ferniinée en 1848, cette conquêté'* 
nécessita encore plusieurs années de guerre : 1849, prise de 
Zaatcha; 1850-1851, expédition en KahyJie, prise de Laghouat; 
1855-1857, soumission délinitive des Kabyles, qu’il fallut assiéger 
dans lefurs villages perchés sur les hautes montagnes du Djur- 
jura. Eu 1871, à la suite des desastres do la France, un grand 
nombre de tribus se soulevèrent, mais sans succès. En 1899-1900, 
la France, du coté du Maroc, a pénétré très avant dans le 
Sahara, à In-SalaJu In-Rhar, Igli et établi son influence sur les 
oasis du Touâl, 

977. — Gouvernement de FAlgérie ; population. — L’Algérie, 
après la conquête, fut divisée en territoires civils et en territoires 
militaires. Les territoires civils formèrent les départements 
d’A h/fer, d’Oran, de Constantine, organiS'és comme des départe- 
ments français. En 1865, les tribus de l’Algérie furent déclarée^ 
propriétaires des territoires dont elles avaient la jouissance 
traditionnelle. En 1865, on donna aux Arabes et aux Israélites' 
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la qualité de Français, du moins à ceux qui acceptaient les lois 
civiles et politiques de la métropole. 

En 1871, malfjTé rinsurrcction, on établit un gouverneur 
général civil, dont les attributions étaient distinctes de celles du 
commandant de troupes. 

La population totale de TAlgérie s’élève à 4479 000 habitants 


I 


Tirailleurs algériens. 



(8 par kilomètre carré), et 
sur ce .chiffre il y a plus de 
3 millions d’Arabes. Les 
Français ne comptent que 
pour 300 000 environ. Les 
Espagnols, les Italiens sont 
nombreux. Certaines villes 
prennent de rimporlance: 
Alger (92000 habitants), 
Oran (80 000 habitants), 
Constantine (47 000 habi- 
tants), (52 000 habi- 

tants), etc. 

La population indigène, 
musulmane, est rélVaclaire 
à la propagande de la reli- 
gion et des mœurs de l’Oc- 
cident, mais comme l'admi- 
nist rat ion française reb[>ectc 
ses croyances, maintient 
Tordre, la Justice, et a réa-' 
lise une foule d’améliora- 


tions, elle parvient à se 
concilier Kabyles et Arabes, qui servent volontiers la France. 
L’œuvre de colonisation proprement dite est longue et diflicile, 
TÉtat ne s’étant réservé que trop peu de terres pour les conces- 
sions (1 500 000 sur 15 millions d’hectares). Néanmoins de grands 


progrès ont été accomplis. 

978. ~ Les ressources de l’Algérie; agriculture. -- Ce 

pays, jadis le grenier de Rome, produit des blés magnihques 
(1 500 000 quintaux), dont il exporte une partie avec ses fruits, 
ses oranges, ses figues, ses amandes, son huile d’olive, ses 
légumes. La. vigne réussit admirablement et donne 2929000 hec- 
tolitres de vin. On a importé en Algérie la culture du coton. Les 
forêts couvrent près de 3 millions d’hectares : les forêts de chênes- 
lièges surtout sont précieuses. Valfa, plante textile qu’on em- 
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ploie aujourd’hui pour les pâtes à papier et les cartons, couvre 
d’immenses espaces sur les hauts plateaux. L’Algérie possède 
de nombreux troupeaux de bœufs et de moutons ; elle élève des 
chevaux vifs dits arabes. Elle nourrit des chameaux, si utiles 
pour la traversée des déserts, et des autruches qu’on s’applique à 
domestiquer. 

C’est l’eau qui manque le plus dans certaines parties de 
l’Algérie, notamment dans la région saharienne. Les forages 



artésiens, qu’on a multipliés, ont permis de remédier à cette 
sécheresse et de fertiliser beaucoup de contrées. En certains 
forages on a obtenu, à des profondeurs de 68 mètres, un débit de 
1 450 litres d’eau par minute, même des débits de 2 746 litres. 

979. — Industrie et commerce. — Les mines sont abon- 
dantes, : mines de cuivre, de plomb, mines de fer, mines de .sel, 
marbres. Dans ces dernières années, on a découvert, près de 
Tehessa, d’importants gisements de phosphate de chaux^ engrais 
précieux pour l’agri culture. Sur la côte de Bône et de la Galle y 
la pêche du corail fournit d’abondants produits. 

Le commerce est à la fois un commerce local et de transit. Il 
se chiffre au total par 600 millions de francs. L’Algérie reçoit 
les nombreuses caravanes qui viennent du Sahara et du Soudan 
et, par ses ports, envoie en Europe les marchandises amenées 
par ces caravanes. 

Le réseau de chemins de fer qu’on pousse vers le sud, est de 





XÎX* 8.] lE DÉVELOPPEMENT COLONIAL. W 

5472 kilomètres et ne cosse de s’accroître. La Fraïu.e a vrai- 
ment réussi à créer, au delà de la Méditerranée, mie France 
africaine, que complète encore la Tunisie. 

980. — Expédition de Tunisie (1881); protectorat do la 
France à Tunis. — Ma^^miliqne pays, la Tunisie v/'gétail aban- 
donnée à l’incurie de fonclionnaires tiu’cs que le heif iu‘ sc sou - 
ciait point de tourmenter dès qu’ils pourvoyaient à ses dépenses. 
Quelques tribus, celle des Kroumirs en particulier, ne cessaient 
de faire des incursions sur* le territoire algérien. Des troupes 
françaises, au mois d’avril 1881, pénétrèrent en Tunisie, et Bizerte 
fut occupée le mai 1881. Le 12, les Français arrivaient à la 
Ma'nouba, prés de Tunis, et le bey signait l<‘ traité dit du Bardo 
ou de Kars-Saïd, qui établissait le protectorat français dans la 
régence de Tunis. 

11 fallut cependant, b* 10 juillet, un assaut meurtrier pour 
prendre la ville do Sfax, où les marins français se signalèrent par 
leur audace. Puis les troupes françaises s’emparèrent de Gabès 
(24 juillet). Un corps d’année se dirigea, au mois d'octobre, sur 
Kairouan, la ville sainte, capitale de la religion nudiométane en 
Tunisie, et, à la fin de 1881, i’intluencc française paraissait 
définitivement établie à Tunis. Le drapeau français tloltait sur la 
plage où mourut saint Louis. 

981. — Population; ressources. — Le gouvernement du 
protectorat est contié à un résident (jénéral ijui, au nom du heij, 
ala haute main sur l’administration, réorganisée d’après le mo- 
dèle (les administrations européennes. 

La }iopiilatioii est de 1 900000 habitants, et la population fran- 
çaise leiid à augmenter. Un courant actif d’émigration s’est pro- 
duit vers ce pays dont le climat est admirable et dont les r(*s- 
sources, à peine encore exploitées, sont considérables. La Tunisie 
est à la fois un pays agricole et industriel. Le Commerce total 
se chiffre par bO millions de francs. 

982. L'Afrique occidentale française; le Sénégal. — - 
C’est sur les bords du tleuve le Sénégal que furent établis, au 
xvii® siècle, les premiers comptoirs français. La ville de Saint- 
Louis devint l’eiifrepôt d'un vaste marché. Dans xviri* siècle, la 
colonie du Sénégal fut oubliée. Cédée aux Anglais en 1705, reprise 
en 1783, elle se releva, mais pour peu de temps. 

Au XIX* siècle, sous le second empire, l’administration vigou- 
reuse et intelligente de Faidherhc^ ofticier supérieur du génie, 
développa la colonie. 

Le général Faidhferbç voulait relier la colonie au grand fleuve le 
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Ntger par des postes fortifiés ; après 1870, les malheurs de la mérô 
patrie firent abandonner ces projets et même les conquêtes. La 
France cependaiif, en 1885, i-eprit une partie des territoires aban- 
donnés. 

983. Population et ressources du Sénégal. — La colonie 
du Sénégal embrasse le bassin entier du Sénégal, et une notable 
partie du bassin du Niger (jusqu’aux rapides de Boussa). Sa popu- 



Foimiie sénégalaise Bambara. Femme sénégalaise Yolot. 


lalioli (‘st évaluée à environ 1 029 540 habitants, mais l’élément 
européen ne déjiasse pas 200 000. Un chemin de fer a été con- 
struit de Saint-Louis h Dakar, et les voies ferrées ont déjà atteint 
un déveioppomenl do 570 kilomètres. 

Le climat est brûlant, la côte marécageuse et malsaine, mais 
l’intérieur du jiays est splendide, boisée et offre une végétation 
luxuriante. Le gommier^ Varorhida qui donne des amandes d’où 
l’on extrait de riiiiiJe, le sésanw, le caouichotic sont avec le m, le 
mil, le coton, la noix si précieuse de kola, les principaux produits 
du sol Sénégal ieii. 

984. — Le Soudan. — A l’est du Sénégal s’étend une vaste 
région, non moins ferlib;, comprenant le bassin du Niger et 
s’avançant très loin dans l’intérieur de l’Afrique : le Soudan, oc- 
cupé par de nombreuses tribus, demi-sauvages, que des chefs 
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hardis avaient gronpoes en royaumes puissants : empire de Sa- 
mory, royaume de Ségou, créé par le redoutable Àhmadou : 
royaume de Macina, qui fermait la voie du fleuve xians la direc- 
tion de Tombouctou. Des missions (Maisire.JlonteH, Mizon) re- 
connurent ces contrées, que la conférence de*Berlin de 1890 aban- 
donna à l’influence trançaise. De 1892 à 1894, Maistre parcourut 
5220 kilomètres paP voies fluviales et a pied. L’empire de Samory, 
lé royaume ^\e Ségou (1890-1892) furent détruits, Tout le bassin 
supérieur et moyen du Niger accepta l’autorité française. 

985. — Le Sahara; occupation de Tombouctou. — Le 
Soudan conflue au Sahara, qui se trouve ainsi encadré entre lui 
et l’Algérie. Partant de l’Algérie, les Français s’etforcèrent d’at- 
teindre les oasis du grand désert; des voy'i;>eurs {Jionnemain, 
Henri Duvcyrier, Paul Soleillet] s’appli((ucrout à recounaitie les 
roules commerciales suivies par les cara\anes, et Iiimi des explo- 
rateurs ont arrose de leur sang ces déserts que parcourent fies 
tribus pillardes (Dourneaux-Dupéré, Flatlers^ et le marquis de 
Mores), 

D’un autre côté, parlant du Soudan, les Français essayèrent 
aussi de pénétrer dans le Sahara. En J 893- J 894, ils tirent un 
grand pas en occupant Tombouctou, la ville faniensis centre des 
caravanes, la ville mystérieuse où l’on ne pouvait pénétrer sans 
danger. 

986. — La Guinée frahçaise ; expédition au Dahomey 
(1892-93), — Au sud du Soudan, de vastes territoires allant du 
Niger supérieur au golfe de (îuinée restaient indépendants. Sa- 
inory y trouva un refuge et y constitua une nouvelle puissance. 
Mais les Français avaient déjà des établissements sur la côte de 
Guinée : sur la côte d{‘ l'Ivoire Grand-Bassam et Assinie (1845), 
sur la côte dC'^ Enclaves Porlo-ISnio (1804), Gmud-Popo (1885). 

Cos derniers établissements étaient en butte aux attaques du 
roi de Dahomey. Hehanzin, maître d’un Étal barbare où se main- 
tenaient les contnnies sanguinaires de sacrilices humains. Une 
expédition fut entreprise en 4892 dans ce pays sans roules, 
marécageux, couveid de liantes herbes. Les troupes fram aibcs, 
dirigées par le colonel Dodds, partirent de Kolonou et repous- 
sèrent les bandes du roi de Dahomey qui étaient armées de fusils 
à tir rapide et que guidaient des aventuriers européens. Après 
tme série' de combats, elles arrivèreiil jusqu’à la ville sainte de. 
Kana {Q novembre 1892) et à Ahomey^ la capitale ; Beharizin s’é- 
chappa. Mais, l’année suivante, le colonel Dodds, devenu général, 
reprit la campagne et traqua si bien le roi barbare, qu’il l’obligea 
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à se rendre. La France l’envoya à la Martinique. Le Dahonfiey fui 
divisé en trois royaumes, placés sous le protectorat français. Le 
dernier vestige c|cs couliunes cruelles de cette région africaine 
disparut. 

987. — Le Congo français. — Plus avantageuse est la colonie 
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dont les explorations et la hardiesse de Savorcjuan de Brazza ont 
doté la France sur la rive droite du fleuve Congo. Le Congo 
français occupe un e«5pace triangulaire borné au nord par Je 
Cameroun allemand, à l’est par YOubanghi, affluent du Congo, et 
au sud par le (auh/o lui-inéme qui le sépare de l’État belge du 
même nom. Cette colonie a une superficie d’environ 220 000 kilo- 
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mètres carrés et une population de U millions d’habitants Le 
comptoir principal est Libreville, sur le territoire du Gabon, et 
il y a déjà quelques ports sur le Congo, tels que Brazzaville. Ce 
pays donne en abondance de Tivoire, du caoutchouc, des bois 

de teinture et possède 
toutes les cultures tro- 
picales. 

988. •— Les colonies 
de la mer des Indes ; 
la Réunion. — Sous 
l’ancienne monarchie, 
la France avait colonisé 
Tilc de France et File 
Bourbon. La première 
iut cédée à l’Angleterre 
en 1815 et est devenue 
l’île Maurice, La se- 
conde, appelée aujour- 
d’hui la Béunion (capi- 
tale Saint-Denis), est 
demeurée à la France. 
Les petites îles de 
Mayotte et de Nossi~Bé 
sont également fran- 
çaises. 

989. — Madagascar. 

— Ces colonies, isolées 
jadis dans la mer des 
Indes, ont aujourd’hui 
un point d’appui grâce 
à rétablissement défi- 
nitit des Français dans 
File de Madagascar, 
Cette île ou plutôt ce morceau détaché de l’Afrique centrale, dont 
il n’est 'séparé que par le canal de Mozambique, a l’aspect d’une 
énorme plive. Longue de 1650 kilomètres, large de 450, elle 
offre une superficie de GOOOOO kilomètres carrés. Ses côtes basses 
sont coupées de nombreuses embouchures de rivières, de marais 
que borde pourtant une végétation luxuriante : palmiers, coca- 
tiers, bananiers, baobabs, arbres à gomme, etc. Le sol s’élève 
progressivement par une succession de pial eaux rocheux et 
déboisés, immense escalier qui aboutit à de hautes chaînes de 
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montagnes (Amholihicna^ Anharavd) dont Jes sommotà dépassent^ 
i«00 mètres et à un plateau supérieur d’une altitude moyemio' 
de 1200 mètres, plus tempéré, plus sain, plus fertile et aussi plus 
peuplé. Les montagnes renferment des richesses minérales (jui 
n’ont jamais él/‘. exploitées. 

I/hùth'ieur do J 'i/o, in^ic cessible 
même aux voyageurs, devait, à plus 
forte raison, i’étre à une armée. 

Les llovas comptaient sur leur 
meilleur général, a la fièvre )), 
qui ne pouvait niaiKjiier de déci- 
mer (les tjonpes ohligéos «à des 
marches et à des combats dans ce 
pays désert, sons un soleil ardent. 

IJne (‘xpédflion, longuement et 
savamimml priqiaréi», fut conduite 
(mai-septembre 1805) avec une 
rare piaideuce par le général //u~ 
chesne, les Français, après six 
mois d’mu' campagne pénible, 
m(M.ctri(-n« k cause des inaladios, Tmu,.c^o,. marche dans la brousse. 

nMi(]n(' dans h's annales militaires 

de la France ))ar les travaux que durent accomplir les troupes, 
ai’rivérent à Tauanarive (30 septembre). Après un court bom- 
bardemeiil, ils entrèrent dans la capitale et imposèrent celte 

fois nn protectorat réel et 
sérieux. L’île de Mada- ^ 
gascar devenait IVançaisc. \ 
990. — La mission Mar- 
chand; nouvelle traver- 
sée de l'Afrique (1896- 
1899). — Les progrès de 
la France au Soudan et 
la recoimaissauce de son 
influence jusqu’au lac Tchad avc.ieid déterminé le gouverm^ment 
français à organiser de nouvelles missions dans ces régions. On 
aurait voulu ouvrir, par delà le bassiu de FOubanghi rfui touche 
noli'e domaine du Congo, une route de commerce vers le Nil, pu^^ 
du Nil la continuer ])ar l’Abyssinie jusqu’à la terre française de 
Djibouiî ou d’Obock. Les Français avaient dfqà pénétré, en 1895^ 
dans Ic^s régions inoccnpé(^s du Lahr-el-Gïwal, c'est-à-dire dans 
le t)assin du Nil ci y avaient fondé le poste de Tamboura. Une 
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niission fut confiée au capitam(^ ifarcter/ qui, avec 150 tirail- 
leurs sénégalais, fut chargé de compléter les explorations et 
d’étendre l’action de, Tinfluence française. 

Une fatalité déplorable vint empêcher Marchand dé recueillir 
le bénéüee d’une magnifique ex- 
pédition qui avait duré deux ans 
à travers des pays impraticables 
et l’avait amené jusque dans le 
bassin du Haut-Nil, à Fachoda 
(1807-1898). Marchand se heurta 
à une armée anglaise venant de 
l’Égypte. Les négociations entre 
les gouvernements de France et 
d’Angleterre se terminèrent par 
l’ordre envoyé à Marchand d’éva- 
cuer Fachoda et les Anglais gar- 
daient tout le bassin du Haut-Nil. 
991. ~ La Convention anglo- 
française de 1899. — En retour des concessions françaises, 
dans une «convention conclue Je 21 mars 1899, l’Angleterre 
traça la limite des influences. Elle se réservait le Darfour et le 
Kordojan et les affluents du Haut-Nil. Elle acceplait le lil)re 
développement de l’autorité de la France dans le Ouadcii, le 
Knmerij le Dorkou et le Barguimi^ c’est-à-dire les pays entre le 
Sahara et le lac Tchad, et qui établissent, par le désert, un lien 
gvec la Tunisie. 

992. — ^ Les missions Foureau-Lamy et Gentil (1899-1900). La 
convention anglaise de 1904. — De nouvelles missions. Von- 
reau-Lamyy Gentil-UreionneL Joalland^ partirent encore de l’Al- 
gérie, du Sénégal, du Congo. Après Inen des épreuves, elles purent 
se réunir dans le voisinage du lac Tchad, Un chef indigène, 
Rabah^ fut vaincu et tué, et l’inlluence française établie sur les 
rives du Tchad. Cet ein[)ire africain a été définitivement reconnu 
par l’Angleterre. Une nouvelle convention franco-anglaise (8 avril 
1904), en réglant plusieurs questions, de Ter rc-]S cuve en Amé- 
rique, de Siarn en Asu’, a laissé aux Anglais la silnation qu’ils 
occupent en Égypte et, en échange, a fait en quelque sorte du 
Maroc une simple enclave de notre immense domaine. La France 
possède ainsi presque toute la partie nord-ouest de l’Afrique 
avec les vastes régions qu’elle a soumises à l’intérieur et qui 
ouvrent un champ magnifique à son activité coloniale. 
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ÏI. — L’Asie française. 

993. — Les Français en Indo-Chine; conquête de la Gocliin* 
chine (1861-1867). — Jusqu’en cos dernières années, la FTance 
n’avait nucnne possession sérieuse en Asie. 

Les Français profitèrent de rexpédition de Chine pour punir. 



Cocliinrliiiie. 

dans la péninsule, (ie l’Indo-Chine, les persécutions exercées par 
l’empereur Tu-Dm; contre les chrétiens d’Annam. Après ufie 
guerre difficile dans le delta du Mékong, l’empereur Tu-Duc signa 
un traité qui stipulait pour les missionnaires et les chrétiens la 
lib(U'lé du culte et cédait à la France trois provinces de la Cocliin- 
chine: de Saigon, de Bien-Iloa, doMyfho. Trois nouvelles provinces 
au sud, cédées à la France en 1867 (juin), complétèrent la c6^ 
Ionie,, qui en compta six. La capitale fut Saïffon, et la populatioil 
de cette contrée, plus grande que la France, s’éleva à 1 876 689 har 
bitantsT 

Le roi du Cambodge, Norodom> reconnut le protectorat fran*^ 
çais (1865). 
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De hardies explorations dans le nord de rindo-Chine. surtout 
celles du lieutenant Francis Garnier délerminèrem le gouver- 
nement français à étendre sou action sur Vjinnani et sur le Tonidn. 

Une véritable expédition fut entreprise en 1883. Les places de 
Son-'X^y et de Bac-Ninh, défendues par des pirates et des régu- 
liers chinois, furent prises : la première, le 17 décembre 1883, 
par l’amiral , la seconde, le 12 mars 1884, par le général 

Millot. Les Français poursuivirent les Pavillons-Noirs jusqu’à 
Hong-hoüf qni fut pris également, et la Chine signa, le 11 mai 1884, 



un traité qui laissait la France libre de poursuivre sou action au 
Tonkin et de maintenir son protectorat sur l’Annam. 

994. — Guerre avec la Chine (1884). — Ce traité était à 
peine signé et les colonnes françaises se mettaient en marche 
pour gagner le haut Tonkin, lorsqu’un guet-apens, à Bac-Lé 
(23 juin 1884), amena la reprise des hostilités. L’amiral ConrheL 
reprenant la mer avec son (iscadre, attaqua, le 23 août 1884, les 
côtes de la Chine elle-même. Forçant les passes do la rivière de 
Min^ il détruisit l’arsenal de Fon-Tchéou, à 52 kilomètres de 
Pembouchure de la rivière, et une vingtaine de. navires chinois. 
L’amiral jetait aussi un corps expéditionnaire dans File de For- 
mose» L’action hardie de la marine française, la prise des îles 
Pescadores (mars 1885), eurent un grand retentissement en Eu- 
rope j mais l’amiral Courbet fut en quelque sorte enseveli dans 
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son irîomphe et succomba (fl juin) aux fatigues de ces campa- 
gnes prolongées. 

995. — La prise de Lang-Son (4-13 février 1885); la défense 
de Tuyen-Quan. — Au Tonkiti, les troupes régulières chinoises 
etilraienl en ligue. 11 fallut envoyer des renforts. Le 8 octobre 
1884, les 4'rançais s’ouvrirent un passage à Kep (45 kilomètres 
de BacvNinh), et s’avancèrent dans un pays montagneux, peu 
connu, encore sauvage. Le général de Négrier di.*>persa 12 000 Chit 
nois à Chu (3 et 4 jan- 
vier 1885) et se dirigea 
snv Lang-Son, 11 y trouva 
un vaste camp retran- 
ché, qui fut enlevé après 
d(‘ hriilanfs conilïals (4- 
15 février 1885). Les 
Français entrèrent à 
Lang-Son et franchirent 
mémo la frontière, à la 
porte de Chine. 

;Mais cette petite armée 
se trouvait bien aventu- 
rée loin de sa base d’opé- 
rations, A roiiGst du Ton- 
kin, des masses de Chi- 
- Dois couvraient le pays et 
assiégeaient la petite ville 
de Tuyen-Quan y dont la 
défense héroïque se pro- 
longea du 24 novembre 
1884 au 0 mars 1885 et 
qui put être secourue. 

Les troupes, à Lang- 
Son, avaient été atta- 
quées en avant de la ville 
par des forces supérieures (23 mars 1885) et, après plusieurs 
jours de combat, obligées de se replier. Les Chinois cependfthl 
n’avaient pas poursuivi rarméc et renouvelèrent le traité de Tkn- 
Tsin (4 avril, 9 juin) qui abandonnait à la France le Tonkin. 

A l;i fin de la même année (1885), le général de Coiircy, attaqué 
à Hué y y opéra une révolution et changea le souverain de FAn- 
nam. Mais la pacification de ce pays montagneux demanda 
encore de longs elforU. 



L'amiral Courbet sur le pout du Volia,, 
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L’empire d’Annam, le Tonkin, le Cambodge renferment, une 
population nombreuse : au total 18 millions 500 000 liabitants. 
Un chemin de fer a été construit jusqu’à Lang-Son el pénèlre en 
Chine. Le commerce principal de c(^s conlrées est le riz, les poh- 
sons et aussi les hois de l’inlérieur. La colonisation y développe 
des cultures nouvelles, car ce n’est ni l’eau, ni le soleil qui man- 
quent et la terre est grasse. 


Résumé. 

976-979- — La France, élahlio on Afrique depuis 1830, a achevé 
(4848-1857) la conquête de l'Algérie. Terre fertile, vrai grenier à 6/d, 
propre aussi à la culture de la vigne, du coton, l’Algérie à ses richess es 
agricoles en joint di; minérales et elle oflVe uii aliment considérable au 
commerce français. 

980,981. — Elle est complétée parla Tunisie, pla(u*e sous le protiîc- 
torat français (1881), qui en a déjà développé les ressources. ■ 

982-987. — La France possède aussi toiF,e îa région occidentale de 
l’Afrique : le Sénégal, ancienne colonie étendue depuis 1854; la vaste 
ngion du Soudan jusqu’au lac Tchad; la France a meiiK» occn}»é Tom- 
bouctou, au sud du Saliara; une partie des côtes di> Guinée (d le. liïr- 
ritoire du Dahomey, conquis en 1892-1893; l’imminise lerriloire du 
Congo, sur la rive droile <!♦■ ce lleuve. 

988-992. — Sur la côte orientale, outre 15//» de la R(hniion, la France, 
depuis 1895, a établi son empire sur l’île de Madagascar. ‘ 

993-905. — Les Français se sonl fait une place remarquable en Asi(*. 
Us ont conquis la province de Cochinchine (1861-1867) et étahh leur 
protectorat sur le Cambodge (1865). Ils conquirent le Tonkin et l’An- 
nam (1883-1886). 

Ils possèdent ainsi dans la fertih» Indo-Chine un empire qui n’a pas 
moins de 20 millions d’habitants et qui les met à portée de pro(iti;r du 
commerce de la Cliine, obligée deux fois, en 1860 cl 1885, de recounaître 
la supériorité des troupes et des Hottes françaises. 


DEVOlItS ÉCRITS 


Lcft 7'eHHoitrees de l'Algérie. — L'expédition de Madagascar. — 
h'eirpédition du Tonkin. 

QUESTIONNAIRE 


Dans quelles parties du monde se 
porta l'expansion coloniale? — A quel 
moment les Français au^oncutèreiit-ils 
leurs possessions en Asie? — Quelle 
puissance mlervinl pour les arrêter? — 
Quelles sont les possessions françaises 
en Asie? — Quand les Français se sont- 


ils établis en Tunisie? — Quels pays 
ont-ils explorés et occupés en Al’ri/me? 
— Quand fut soumis le Dahomey? — 
Quand fut achevée la conquête do Ma- 
dagascar'»' — Énumérer les possessions 
françaises en Alrique. 


nUCOUilKAV. LEÇONS COMIM.. 



CHAPITRE XLIX 


jiS». LE MOUVEMENT INTELLECTUEL 
’ ET SCIENTIFIQUE. 

LES MERVEILLES DU DIX-NEUVIÈME SIÈCLE. 


Sommaire. — Le siècle a de beaucoup dépassé les deux siècles 
dents par la rapidité des progrès en tout genre qui ont ccmplèteMe^t 
transformé la société. Le mouvemcM lüléraire s'est accentué par 
.suite de (a diffusion de b instruction. Le mouvement scientifiqm suC' 
tout a suscité d'admirables découvertes dont les applications ont 
changé les conditions de la vie humaine. 


I. — Le mouvement intellectuel. 

996. ■— Les lettres. — Une renaissance littéraire s’était pro- 
duite, nous l’avons vu, sous la lîeslauraiion. Elle se continua 
sous le gouvernomenl de Louis-Philippe et après 
lui. Victor Hugo continua jusqu’en 1885 à domi- 
ner par ses Conieinplation.s, sa Légende des siècles: 
il est resté le plus étonnant «^énie lyrique de la 
France. Au milieu du siècle brilla Alfred de Mus- 
set, à la fois sensible et spirituel, passionné et 
malicieux, s’exprimant dans une langue pure et 
correcte. Dans la secondeparlie du siècle, ta poésie 
française put s’enorgueillir encore de Théophile 
Gautier et de Théodore de Banville, deux merveil- Victor Hugo, 
leux artistes, de Charles Baudelaire, de Leconte 
de Liste, évocatear des civilisations antiques, de Victor de Laprûde, 
de Brizeux, et parmi les plus récents, de Sully- PrudhommB et 
français Coppée, ■ ... 
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Au thé^âtre, les drames en vers de Victor Hugo, les drames 
en prose <V Alexandre Dumas père attirèrent la foule. La tra- 
f(édiè essaya de revivre avec Ponsnrd, La comédie- fut le g(;nre 
qui plut le mieux à l’époque contemporaine : Eugène Scribe, 
Efniîe Augier, Alexandre Dumas fils^ etc. 

Le roinan, que beaucoup d’auteurs ont défiguré en le faisant 
sefvir à des peintures trop réalistes ou à des excitations au 
vice, a cependant été ennobli par des écrivains sérieux et distin- 
gués qui ont suivi la route tracée par une femme, George Sand, 
(d un maître. Honoré de Balzac. Nous citerons un seul nom, 
celui de Gustave Elaubert. 

L’histoire a été une véritable résurrection du passé avec Au- 
gustin Thierry, Guizot, Thiers, qiii a déroulé, avec science, 
clarté et précision, fépopée extraordinaire du Consulat et de T Km- 
pire ; Michelet, qui a fait surtout revivre le moyen âge et qui 
mit toute son ârne dans ses récits; son élève Victor Duruy; 
Fustel de Coulanges, Thistorien critique et profond. 

La philosophie, rcpréseptée par Cousin, puis par Jules Si- 
pfion, Caro, eut à défendre les idées spiritualistes contre des sys- 
tèmes nouveaux plus ou moins matérialistes. Taine fut un de 
leurs adv(‘rsaires les ]»iusr(‘.doutablesel brilla aussi dans l’histoire. 

997. — La presse. — Une puissance riouvell<\ la presse, a 
exercé une action quasi souveraine sur la politique et la litté- 
rature. Le joimial, surtout depuis qxïÊwile de Girardin créa la 
presse à bon marché (1856), s'est répandu iiartoul, et chaque 
matin, chaque, soir, des feuilles d’opinions diverses sont portées 
dans les moindres bourgades, avec les nouvelles, les critiipies, 
les discussions, les émotions du tmblic. 


II. — Le mouvement artistique. 

998. — Les peintres depuis la Restauration. — L’éclat des 
arts a persisté a[)rés la Uestauration. Ingres, Eugène Delà- 
eroù: continuèrent de produire de belles peintures et une foule 
de maîtres, trop grande pour être énumérée ici, inainlinient la 
gloire de l’école française, principalement Horace Vernet, Hip- 
poîyte Flàndrin, Decamps, Lehmann, Millet, Français, Rous- 
seau, Trayon, etc., puis, dans des temps plus voisins du nôtre, 
Robert-Fleury, Gérôme, Henri Régnault, Yvon, Paul Baudry,, 
Ipnvis de Chavannes,J .-P. Laurens, Détaillé, une femme, Rosa 
Bénheur, etc., etc. 
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999. — Les sculpteurs. — An coirimenceinent du xix“ sièdé, 
avec l’italieu Canova, le Danois ThorwaîdseUy la sculpture reve- 
nait à la pureté et à la fermeté antiques. Un habile sculpteur du 
xvni“ siècle, Houdon, prolongeait sa carrière jusqu’en 1828. La 
France s’iionorail de Bosio, de Barye, de Pradier, de David 
d'Angers, qui sculpta le fronton du Panthéon ; de Rude, qui lit 
le.s énergiques hauts reliefs de l’Arc de Triomphe; puis de Fai- 
guière, Paul Dubois, Clésinger, Mer dé, Chapuis, Bar-- 
tboldi, Rodin, etc. 

1000. — Les architectes. — L’architecture contemt)oraine est 
trop savante pour être originale. Pierre Vignon copia les tem- 
ples auli(iues pour la Madeleine; Brongniart et Labarre firent 
de inêiue pour la Bourse, le temple de la richesse. La réunion 
du Louvre êt des Tuileries fut accomplie, sous le second Empire, 
par Visconti et Lefnel. Il faut encore citer Lassus, Violletde Dac,^ 
le grand restaurateur des monuments du moyen âge; Ballu, qui 
a rééditié Tllôtel de Ville détruit en 1871 ; Garnier, qui a construit 
un vaste monument pour l’Opéra; Abadie, Bailly, etc. Mais les 
architectes contemporains se sont surtout appliqués aux construc- 
tions nouvelles nécessitées par les progrès de l’industrie. Ils. font 
d(‘s jialais, des tours de fer. 

1001. — Les musiciens. — Le mouvement musical, si admira- 
blement commencé au xix* siècle en Allemagne par Beethoven, 
Mendelssohn, Schubert, Weber, Meyerbeer, lequel (‘cpimdanf 
donna ses plus belles œuvres à Paris, de même que ritalien 
Rossini, se conliiina avec l’école français!' : Boïeldieu, Hérold, 
Auber, Halévy, Victor Massé, Gounod, Berlioz, Bizet, Léo 
Delibes, Reyer, Saint-Saëns, etc. 

En Allemagne, Richard Wagner moditia totalement la compo- 
sition des opéras en adaptant d’une façon plus intime la musique 
à l’action et aux paroles des personnages, en cherchant moins la 
mélodie que la Hjpnphonie, 11 appelait sa musique la (i musique de 
' l’avenir » et, qiioiiiu’elle ait encore beaucoup d’adversaires qui 
lui reprochent son obscurité, ses longueurs, elle s’esi fait accepter 
même sur les scènes françaises d’où elle avait été longtemps 
proscrite. 


111. — Le mouvement scientifique. 

1002. Les sciences mathématiques; l’astronomie. — Le 
xix*^ siècle a mérité surtout d’être appelé le siècle scientifigue. 
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Dans les mathématiques, les grands savants du commencement du 
siècle ont eu de dignes continuateurs et on ne sanrîut tous les 
énumérer : il faut citer Joseph Bertrand, Darboux, François 
Arago, qui avait acquis une si juste célébrité sous l’Empire et la 
Restauration, continua jusqu’en 1831 ses beaux travaux astrono- 
miques : il fit construire à l’Observatoire V équatorial de . Paris, 
capable d’être dirigé successivement vers tous les astres du br- 
mament. Le Verrier, par une série de calculs, indiqua la place où 
l’on découvrirait une nouvelle planète et on la découvrit (1840). 
Paye signala un comète (1843).DeJau22aj^, Villarceau ont poussé 
encore plus loin les observations astronomiques. L’Observatoire 
de Paris a dressé une carte du ciel et des étoiles. 

Une science nouvelle se lorina, celle de la météorologie: un 
bureau météorologique, distinct de l’Observatoire, centralise à 
Paris (sous la direction du savant Mascart) les variations baro- 
métriques, thermoinétriqucs, les changements des vents, la force 
des pluies, la marche des tempêtes. 

1003. — La physiologie. — La physiologie (science de la 
nature), qui surprend les organes de la vie dans leurL fonctions 
mêmes, dut ses développements à Claude Bernard : il chercha à 
surprendre les secrets de l’union intime de l’àme et du corps. 

1004. — La physique; la chimie.— Il est impossible d’exposer 
ici, même approximativement, les progrès des sciences physiques 
et chimiques, avec les physiciens Ampère, Arago, Fresnel, 
Babinet, Léon Foucault ; les chimistes Ba/ard, Dumas, Chevreul, 
Thénard, Laurent, Gerhardt, puis le grand Pasteur. 

Gomme les sciences sont inséparables de leurs applications, 
nous indiquerons seulement les principales découvertes qui ont 
transformé, on peut le dire, le monde moderne. 


IV. — Les applications des sciences. 

Les merveilles du XIX*" siècle. 

1005. — La vie d’autrefois. — Au commencement du xtx* siècle 
on labourait exclusivement avec la charrue traînée par des bœufs 
ou des chevaux, on lissait les étoffes avec les métiers à bras. On 
voyageait dans des coches d’eau ou de lourdes drUgences. On s’é- 
clairait avec de la chandelle, ou des quiiiquetsà huile. Les villages 
n’offraient guère que des amas de chaumières et d’étables couvertes 
en paille. Les villes, enserrées dans leurs vieux remparts, ne mon- 
traient que des rues étroites, sinueuses, obscures, parfois fétides. 




Ur» traiisatlantiqiio. ' 


dj'oits. Los bouUquos basses, avec leurs devanlures à petits çat^- 
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reâux, nô contenaient que peu de marchandises et le commerce, 
presque uniquement local, se taisait pur l’intermédiaire du col- 
porteur, allant de hameau en Inuneau, quelques ballots sur le dos, 

1006. — La vie d’aujourd’hui; la vapeur, le gaz, l'électricité. 
— Tout est-c.han^é au xx° siècle. La vie est devenue plus facile,, 
plus active, félirile même. Trois forces, étudiées déjà au xvur siè- 
cle, ont donné lien, an xix", à des applications qui ont Irans- 
fqrmé les conditions de la vie «d de la société : la vapeur, le 
ga^ et les essences minérales, Vélectricité. 

1007. — La navigation à vapeur. — En France, sous la lies- 
lauratioh^, lors des fêtes du mariage du duc de Berry, Joiiffroy 
d’Abbans lauça sur la Seine le premier bateau à vapeur (ISIt)), 
Un capitaine français, la même année, vint de Londies à Paris 
sur un bateau à va[>eur, VÉIisa. Il avait ainsi affronté la mer. 

Les bateaux à vatieur remplacèrent les coches, puis les navires 
à toiles. Aujourd’hui, si les bateaux à vapeur, jugés trop lents 
à cause des sinuosités des rivières ont cessé d’être, sauf dans les 
grandes villes, employés par les voyageurs, ils servetjl pour le 
commerce et pour organiser, sur l’eau, de véritables trains de 
marchandises. 

Sur mer la vapeur met en mouvement des navires merveilleux 
à deux et trois cheminées, jaugeant 400(1, 0000, 8000 tonneaux : 
les machines déploient une force de 1000 h 1500 chevaux-va])eur. 
Pour doubler la vitesse on a substitué V hélice aux roues. Les 
grands paquebots trausatlanliques mesurent jusqu’à 177 mètres de 
longueur et 18 mètres de large. Seize chaudièies à 4 i'oyers cha- 
cune font un total de 64 fournaises qui par l’ébullilion de l’eau 
développent la vaptmr capable de remuer et de pousser ces mas- 
ses géantes. 

1006. — Les chemins de fer. — A la fiq du xvm* siècle, 
Joseph Cwjnol avait eu l’idée d’ajipliquer la vapeur à la traction 
des voitures (1770). En Angleterre, Trctnlhick et Vhian employè- 
rent ces voilures à vapeur sur des chemins à rails de fer en usage 
dans les mines. Ce furent les chemins de fer, liés Georffcs 
Siephênson conslruit les prefnièn‘s inaclmies de grande dirneu- 
sion. A l’exemple des Anglais, on établit, en France, le premier 
chémin de fer, conslruit par la Compatjme des (jisements houillers 
de Saint-Étienne et de Rive-de~Gier (I(S!27). Séguin, d’Annoiiay, 
iîïventa (,1820) la chaudière tubulaire et la vraie locomotive. 
D’après ce système, Georges Stephenson et son frère Boberl con- 
struisirent une locomotive, la t'usée (1820), qui ti’aînait nu poids 
de 12 942 kilogrammes avec une vitesse de six lieues à l’heure. 
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Les chemins de fer, aujourd’hui, sillonnent le monde. Des loéO- 
motives d’uu poids énorme 
entraînent ^avec une vi- 
tesse qui peut atteindre 
100 kilomètres à l’heure^ 
des wagons avec des cen- 
taines de voyageurs. Dans 
les trains de luxe, les wa- 
gons sont devenus des res- 
taurants, des salons, des 
chambres à coucher avec 
tous les accessoires et raf- 
finements de la délicatesse 
moderne. La longueur to- 
tale des voies kilométii- 
ques est, en France, de La pictmère loco.noUve. L« .. 

45000 kilomètres, et les 

chemins de fer transportent annuellement 400000000 de voya-^ 
geurs. 

1009. — Industrie métallurgique. — Les chemins de fer exi- 
gèrent des milliers et des milliers de kilomètres de rails, des ponts 
en fer, des milliers de locomotives, et riiidustrie métallurgique 
prit une extension prodigieuse. Le Creusot (31 kil. d’Autun, 
Saône-et-Loire) n’était, en 1792, qu’une vallée sauvage et inha- 
bitée. Aujourd’hui, c’est une ville industrielle de 52000 habitants, 




couvrant de feu et de fu* 
mée 425 hectares, domi- 
née par 15 grands fours 
en briques de 25 mètres 
(le haut. Deux mille bou^ 
ches lumineuses étincel- 
lent la nuit, indiquant la 
ligne des fours : foules les 
di^pendances sont*réunies 


Une locomotive moderne. 


par des chemins de fer^ 
Les machines à vapeur, 
mettent en moiivemept 


GO mari eaux-pilons, dont le poids varie de 5000 à 5000 kilo-; 
grammes : ils peuvent broyer les matières les plus dures et, râ^ 
lentis, gradués, accomplir les plus délicates opérations. LeCreusOt V 
forge des canons, des cuirasses d’acier pour les navires de guerre 
et les tourelles qui les sunnonteul. 
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1010. — A-Ctivité industrielle. — Autour (3e Paris, à Saint-Denis, 
Essonnes, Creil, dans les grandes cités de Lyon, de Bordeaux, de 
Marseille, de Lille, se sont agglomérées d’immenses usines et 
manufactures où l’on fabri(|ue 1(‘. fer; où l’on travaille le coton, 
le chanvre, le lin, la laine; où l’on tisse, avec des métitu’s méca- 
niques qui supprinient tout elïort, des étoiles ou solides on 
légères; où l’on transforme les chitïbns, la paille, le bois en papier; 
où l’on imprime cri (pielqnes heures des centaines de mille exem- 
plaires de journaux. C’est la vapeur qui a permis de mettre en 
mouvement toutes ces machines plus ingénieuses les unes que 
les autres et de donner à l’activité industrielle uii essor que jamais 
on n’avait pu réver. 

1011. — Machines agricoles. — L’antique charrue avait été 
perfectionnée par Mathieu de Dombasle (1777-1843). Aujourd’hui, 
dans les grandes exploitations, on se sert de charrues à vapeur. 
La vapeur s’est installée dans les villages. Elle actionne les ma- 
thines à battre le blé. L’ingéniosité a permis aussi de recourir au 
simple mécanisme pour les machines à semer, à moissonner, à 
faucher, La cullure (‘sl devenue plus expéditive, plus facile et, par 
suite du progrès des études, tout à fait scienlilique. 

1012. — Le gaz de houille ; éclairage et chauffage. — En 1 786, 
un ingénieur français, Philippe Lebon, eut l’jdét^ d(* faire sei'vir 
à l’éclairage les gaz proveriaulde la distillation dubois. Lin Anglais, 
Winsor, appliqua ce principe à l’éclairagi^ par 1(‘ gaz tiré de la 
houille. Sous la Heslauration, vers 1820, fut consli*uil(‘ à Paris la 
première usine à gaz. 

Aujourd’hui, les allreux réverbères à huile des temps anciens 
ne sont plus qu’un souvenir. Le soir, les rues dos villes, môme 
des bourgs, sont éclairées par des lanternes à gaz, qui, muUi[)liées 
dans les grandes cités, dessinent de longues lignes de feu ou illu- 
minent les devantures des magasins. 

Le gaz sert aussi au cliautïage et le moindre ménage d’ouvrier 
peut, en un instant, se procurer du feu et faire sa cuisine. Le gaz 
met encore eu mouveiiKîut quantité de machines simples (ju’ou 
peut installer dans des petits ateliers, des appariements. Il coii- 
Iribue ainsi à augmenter la puissance industrielle. 

1013. — Essences minérales. — Acùté du gaz, on ne saurait 
oublier les essences minérales qui, non seulement fournissent aussi 
des rnodt^s d'éclairage, mais eiicori' rivalisent avec la vapeur par 
leur force d’expansion appliquée également par l’industrie. 

' Les explosifs, par des mélanges, ont rnis au pouvoir de 
l’homme des forces terribles, dont il fait usage pour les détruire 
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obstacles naturels, creuser les tunnels, abaisser leS barrières, ^ 
mais qui servent aussi pour augmenter de jour en jour la puis* 
sance meurtrière des halles et des obus. Les obus à balles éclatent * 
à la distance voulue au moyen d’une fusée : de véritables ra- 
fales de fer s’abattent sur un espace donné et fauchent touti 
Les torpilles marines, cachées sous les eaux, éclatent et détruisent 
en quelques instants les plus magnifiques cuirassés. Des bateaux. 
sous-marins peuvent même se glisseï*, sous les eaux, jusqu’auprès 
des navires ennemis et les torpiller. La force de destruction dépasse 
de beaucoup la force de résistance. 

1014. — Electricité. Télégraphes. 

— L’éleclricité.a C(unplété la vapeur et 
souvent la lemplace. Au lieu d’avoir à 
faire mouvoir les longs bras des télé- 
graphes aériens et à compter avec les 
brouillards, un sim])le til transmet, 
grâce aux [liles électriques, des signes 
que des aiguilles reproduisent sur des 
cadrans. Le premier télégraphe élec- 
trique fonctionna de Pans à Rouen en 
1844.1^0 télégraphe aujourd’hui imprime 
les dépêches. 

La science est parvenue à supprimer 
même le lil conducteur : c’est l’air qui 
transporte la dépêche par la vibration 
déleniiiiiée et réglée d’oudes succes- 
sives. La télégraphie sans fiL essayée 
depuis 1901, est entrée aujourd’hui dans la voie d’une sérieuse 
application. Les navires en mer, munis d’appareils télégraphiques 
sans til, jieuvc'ut communiquer avec des postes sur terre où se ,, 
trouvent des récepteurs accordés et propres à être sensibilisés 
par les ondes émises dans l’appareil du navire. 

1015. T— Téléphones. — L’électricité porte au loin la voix 

humaine. On construisit d’abord eu Amérique deM ?nbraieur8 élec-. 
irifjues (1847-185^) el, en 18GI, Philippe Reiss établit le premier ; 
téléphone, qui ne transportait que dos sons isolés. Graham Bell^ : 
transporta la parole même (1870). Les fils du tclégrapbe peuvent 
servir à la transmission. De noinbreyx appareils furent construits ^ 
par Over et Edison, et l’usage du téléphone se répandit rapidement f 
dans le monde entier. La plupart des villes dp. France sont reliées : 
par le téléphone. On peut causer ainsi à de gi'aiides distances, ave© i 
des personnes à Londres, à Bruxelles, etc. : > 



Cailraii de téJdfjraphe 
électrique. 
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iÔtft, — La lumière électrique. — Ou est parvenu à fixer, k 
UtiU$er Féclat de l’électricité. Grâce à un courant établi entre les 
! extrémités disjointes de charbons conducteurs^ on peut faire 
briller entre ces deux extrémités un arc lumineux dont l’intensité 
dépend de la force de la pile. En 1876, un ingénieur russe, 
JMùchkoffy imagina la bougie éleclriquey composée de deux 
baguettes de charbon parallèles et séparées par une matière iso- 
lante, le plâtre. L’Américain Thomas Edison et l’Anglais Swari per- 
fectionnèrent, en 1878-1879, les lampes à incandescence, où la 
lumière est produite par un conducteur assez échaulfé jiar le 

courant électrique pour 
être porté au rouge 
blanc dans une ampoule 
où l’on a fait le vide. 

1017. — Locomotion 
électrique. L’automo- 
bilisme. — On disci pli ua 
l’électricité au point de 
l’employer comme mo- 
teur. Ou eut quantité de 
mécanismes, surtout les 
délicats, actionnés par 
un courant électrique. 
L’horlogerie électri(iue 
permit d’indiquer à de 
grandes distances, sur des cadrans ditférents, l’heure, la minute, 
la seconde. On eut des allumages électriques y des avertisseurs d’in- 
cendie, des sonneiles électriques. Puis on appliqua cette force aux 
tramways, les premières voitures sans chevaux, aux locomotives 
même, qui reçurent de rélectricité un accroissement de vitesse. 
Aussi se sert-on de locomotives électriques dans le chemin di; fer 
métropolitain de Pans, excessivement rapide. 

: Enfin, on employa l’électricité pour actionner les voitures, 
Ips voîturettes qu’on faisait déjà marcher d’ailleurs avec des 
mèteurs à pétrole et à essences diverses. U automobilisme a pris, 
^lepuis les dernières années du xix*^ siècle, uiui extension prodi- 
Ijieù&e. Les vieilles roules solitaires retrouvent la vie et l’anima lion 
Avec ces milliers d’automobiles dont on est même obligé de 
réfréner la dangereuse vitesse, 

lOiS. — La photographie. — Bien avant toutes ces merveilles, 
Niepoe, de 1813 à 1824, Daguerre, de 1829 à 1859, partant du 
,;^iqç|pe qui reproduit dans notre œil les images des objets exté- 
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riours, trouvèrent le moyen d’utiliser la lumière solaii'e pour 
les images sur des plaques sensibles. Ce fut la pbotogr?tp^$ 
(lumière-écriture), devenue si impulaire. 

A la fin du siècle, en 18îR), l’èleclncité permit de, faire de îa 
photographie une application étonnante. L'Allemand Rmntffênpui 
photographier rintérieur de corps opaques. Il obtint le squelette 
d’une main et la représentation de ce que eontenaieiii des caisses 
feruKMîs. La médecine et la (îhirurgie surtout bénéficièrent de 
celte découverte. 

1019. -- Le phonographe. — 0uoi<{ue entièrement différente, 
l’invenlion du phonographe (1877), due à un simple correcteur 



Un ballon diriKO.able. 


d’imprimerie, Léon Scott, et perfectionnée par h‘ célèbre EdisoUf 
permit de reproduire, sur des rouleaux ou des plateaux de cire 
préparée, des vibrations d’une plaque très sensible, mise en mou- 
vement par la parole, le chant. Les conversations, les airs chaiffés 
ou joués sur les inslruments, sont ainsi fixés, emmagasinés dap^ 
les rouleaux et reproduits quand on le veut, autant de fois qtfqn 
le veut. On en raitdesajiplicationsforl intéressantes et amuçauteÿ* 
1020. — Les aérostats. — L’homme a voulu prendre aussi pos- 
session de l’ail'. Depuis la première ascension libre sur les mopf* 
goliières (i78r)) et la mort tragique de Pilâtre de Hozier (178Î), 
les savants avaient sérieusement abordé l’étude de la (piestion. lJil 
suivit son exemple et le sort de malheureuses victimes n’arrote 
pas d’intrépid(‘S explorateurs. Ou chercha (msiiite à triompher dos 
vents ‘Ct à réaliser une véritahle navigation aérienne à l’aido dé 
moteurs assez puissants pour assur'cr au ballon une directiplï 
indi’pcndanle. Après les dirigeables, un dernier progrès a 
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obteiïu par Vaérojdane qui, 'plus lourd que Vair, s’enlève cepen- 
dant par sa force de propulsion, et obéit au gouvernail. 

i021. — Applications de la chimie; aluminium; radium.-— 
Les applications de la chimie à l’industrie, que Ghaptal avait com- 
mencées sous le Consulat et l’Empire, ont donné une vive impul- 
sion aux indusiries de la teinture, des Jiuiles, des produits chimi- 
ques, etc. Les chimistes ont fabriqué un nouveau métal, Yalumi- 
nium^ susceptible d’être employé, en certains cas, à la place de 

l’argent. C’est Sainte-Claire Deville 
qui a (rouvé avec* les moyens 

de produire YaJumimum, 

En 1903, M. et Mme Curie ont 
extrait un métal nouveau, le radium, 
qui a des propriétés physiques etthé- 
rapimtiques, mais n’a pu encore étj’e 
produit qu’en quantité inünitési- 
niale et d’un prix très élevé. 

1022. — Les travaux de Pasteur. 
— C’est surtout Pasteur (18ii2-1895) 
qui a ouvert de nouvelles routes à la 
Ibis aux chimistes et aux médecins. 
11 a pénétré,, à force d’études pa- 
tientes, méthodiques, dirigées avec 
un génie vraiment extraordinair,e, 
dans le monde des inlinimeut petits. 
II lit de savantes études sur la fa- 
brication du vinaigre, de la bière, et 
rechercha les causes des maladies du vin, de la maladie des vers 
à soie. 

Puis l’infaligable chimiste découvrit et domestiqua les tnicrohes 
qui produisaient les fermentations, et finit par les transformer en 
véritable vaccin des maladies virulentes. 11 s’attaqua d’abord au 
charbon et trouva le moyen d’en préserver les animaux. Il étudia 
le choléra avec ses élèves, dont l’un, Thuillier, mourut en Égypte, 
victime d’une épidémie qu’il alla observer. A la fin de l’année 
1885, Pasteur annonçait à l’Académie des sciences, dans une noie 
aussi^ émouvante que modeste, qu’il avait découvert le vaccin de 
la rage. Grâce à l’initiative de souscriptions privées on créa un 
établissement spécial, Y Institut Pasteur, oùplus de 16000 victimes de 
idbrsures ont été soignées depuis 1886. 

Bahs les laboratoires de cet Institut, un des élèves du grand 
«avant, le docteur Roujr a découvert, en 1894, le vaccin de la ter- 
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ribl<^ maladie de la diphtérie (le croup). Un sérum pï^is $u)t 
chevaux vaccinés guérit la diphtérie, Æt la mortalité des ertfaMs 
atteints de cette maladie est descendue de 50 à 12 pour 100. • , 
L’imagination demeuré confondue en présence de tant de mer* 
veilles accumulées par la science. La nature révéle un à un tops 
ses mystères et prête h l’homme des secours pour lui en arr^tqher 
d’autres. Corujuêtes pacifiques et bien glorieuses, car elles font de 
rhomnie le maître de cette nature dont il avait été si longtemps 
le jouet et la victime. Conquêtes fructueuses qui contribuent, par 
l'amélioration du bion-étré, au rapprochement des peuple?, en 
un mot, à la civilisation. Conquêtes sublimes qui nous font mesü- 
rer la valeur de rinlelligence humaine, et qui prouvent qu’elle 
dérive d’un principe supérieur à la matière, puisqu’elle commande 
à Celte matière, l’assouplit et la dirige. 


Résumé. 

995, 997. — La renaissance littéraire qui s'était produite sous la Res- 
tauration se continua durant tout le cours du xix^ siècle. Après Lamar- 
tine et Victor Hugo, la poésie inspira Alfred de Musset et tüiiüï 
tiiuî pléiade d’écrivains: Théophile Gautier, Brizciix, deLaprade, Fran- 
çois Coppéc, etc. 

Le théâtre était renouvelé par les drames en vers de Victot Hugo, 
les drames on prose d'Alexandre Dumas père, les comédies de Scribe, 
d'Emile Augier, de Ponsard, d'Alexandre Dumas fils. Le rouian 
était relevé par Oeorge Sand, Honoré de Balzac. 

L’iiistoire, servie par l’érudilion, ressuscitait h*, passé avec Augustin 
Thierry, Guizot, T hiers, Michelet, Uuruy, F us ici de Coulanges* 
La philosophie, se irartslormail avec Cousin, Jules Simon, Taine, Carg, 
Enfin s’élevait une puissance nouvelle et populaire, la presse. 

998, 1001. — fl y eut des légions d’artistes, parmi lesquels il faut aier 
les peintres Ingres, Eugène Delacroix, Horace Vernet, Elanârip., 
Decamps, Millet, Robert Fleury, Gérôme, Puvis de CîHt 
vannes, etc. 

La sculpture dépassa par le nombre de ses belles œuvres ce qu’on avilit 
vu dans les siècles précédents. Les architectes construisirent de superbéiit' 
monuments, mais où il y avait plus de, science que d'art. 

La musique prit un développement qu’on n’avait pas encore connu, 

1002, 1004. — Le xix° siècle a surtout mérité d’ètre appelé le 
scientjfique. Mathématiciens, astronomes, physiciens, chimistes par lejiÿfjî 
travaux <loublèrent les connaissances de l’homme. On citera â jaiùai» 
noms à'Arago, astronome et physicien, des physiciens Ampère, ^Fîpàjit 
neî, Babinet, des chimistes Thénard, CJbevreul, Pasteur , V 
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iO05, 1022. — G(ï mouvement eut des corist*quences incalculables. Des 
forces nouvelles, la vapeur, le gaz, Véîectricité, iranslonnèrent com* 
plètoment les condiiions de la vie : navigation à vapeur [Vulton^ 
Jou/froy d’Abbans); chemins de fer (l’Anglais Stephenson, le Français 
Séguin d’Annonay); éclairage au gaz 'Philippe Lebon); télégra- 
phes électriques [Ampèn% Arago); téléphones (en Amérique Phi- 
lippe Reiss, Graham Bell, Edison); lumière électrique {.lablochkolf, 
Edison); docomotion électrique; et une l’oule d’autres inventions; 
photographie (Niepee, Dagnevre, Roentgen); phonographe {Léon 
Scott, Edison); aérostats ; production chimique des métaux (alumi- 
nium, radiiim); découvertes de Pasteur, <jiu trouva les rcmedes des 
maladies du \in, de. la bière, des vers à soie et surtout le vaccin de. la lage. 


DEVOIRS ÉCRITS 

La vie d'autrefois : comment on s éclairait, comment on voyageait 
— La vie d'aujourd'hui : inventions et découvertes (pii ont facililé les 
voyaijes et les conditions de La vie. 


OUESTIONNAIRE 


■ Quels pûètc^ ont continué le mouve- 
ment lilléraîie commencé par Lamar- 
tine et Victor Huj^o? — Quels ont été 
les principaux histonens du xix* siècle? 

Qitez quelques noms des principaux 
})emlres qui ont brillé depuis la lleslau- 
ration*^ — Quels momnnenls ont été 
construits ît Paris? — Quels furent les 
grands musiciens français an xix* siècle.' 

Grâce à quels savants rastronomie a- 
t-ellè fait des ^irogrès ? — Quels turent 
les grands physiciens? ~ Les grands 
chimistes’ 

Par quelles forces les condition', de 
la vie ont-elles élc améliorées? — A 
quelle époque vit-on le premier bateau 
à vapeur? — Où fut établi en France 
ié premier chemin de fer? — Comment 
s’appelait la première locomotive? — 
Citez lin grand centre, en France, d’in- 
dustne métallurgique. 

^ Qui avait perfectionné l’antique 
charrue ? — Quelles sortes de charriios 


aujourd’hui et quelles machines acti- 
vent le travail agricole? 

Qu’entendez- vous pai télégraplies? 
— Quels étaient les jireiniors télégra- 
phes? — Comment l('s a-t-on rempla- 
cés? -™Est-il besoin de tils aujourd’hui 
pour la télégraphie ? — Qu’esl-co qui* le 
téléphone? — De quel pays nous vient-il? 

Comment s’éclairait-on autrefois, 
quel progrès fut d'abord réalise? 

Où est-on arrivé? — De quoi se compose 
la bougie électrique ? La lampe à 
iiicdiidescence? — Qii’est-cc que le pho- 
nographe? 

Qui est-ce qui avait goiillé les pre- 
miers ballons? — Quel aéronaute périt 
en 1785? — Où en est-on, depuis, arrivé 
pour la science des ballons? 

Qu’est-ce que la photographie? Quels 
sont ceux qui Font découverte’ — Quels 
métaux nouveaux ont découverts les 
cliimi?tes? — Quel, s furent les décou- 
vertes de Pasteur? 




Appendice 


RÉSUMÉ MÉTHODIQUE 
et 

TABLEAUX DE L’HISTOIRE DE FRANCE 


^ I. — Le Territoire. 

L’ancienne Gaule, soumise par les Romains, puis par les Francs, 
s’était, sous les rois Mérovingiens, décomposée eu royaumes. Sous les Caro- 
lingiens, Tunitè fut rétablie, mais, après Charlemagne, le démembrement 
de son empire alla jusqu’à une dissolution totale, un fractionnement infini 
en duchés, comtés, seigneuries. 

ÏjCs premiers Capétiens ne possédaient en propre que V Ile-de-France 
et VOriéanais. C’est autour de ce noyau central qu’ils groupèreuUd’abord : 

^ous Philippe P' et Louis VI : Le Gâlihais, le Vexin français, le 
; vicomté (te Jiourges (achats et guerres). 

Soits Philippe Auguste : Le Vcrtnafidois, ÏAniiénoü (héritage), la iVor- 
mandie, le Maine, ÏAnJoîi, la Touraine (1204) (couiiscation sur 
Jean sans Terre et conquête), 

S6î|fs Louis Vni : \/Aunis et la Saintonge (conquête sur les Anglais), 
" le bas Languedoc (conquête sur les Albigeois). 

Sous Louis IX : Le Gévaudan, le Vivaraü, le Velay, V Albigeois fcmi- 
quête sur les Albigeois; traité de Meaux, 1229). 

Philippe III le Hardi ; Le comté de Toulouse (héritage en vertu 
; du traité de Meaux), le Quercy, le Houergue, 

Philippe IV le Bel : La Champagne, la Navarre (mariage), par* 
tie de la Flandre (conquête), Lyon (cession de rarchevêque). 

Sous Philippe VI de Valois : Le Dauphiné, Montpellier (cession). 
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Sous Charles V : Le Limousin, le Poitou (conquête sur les Anglais)^ ' 

^Sous Charles VII : La Guyenne, la iVormflMrfze (conquête sur les Anglftisi 
1450 et 1453), 


Sous Louis XJ : Le Perche, Alençon, \' Armagnac (confiscations) ; le <s?î4- 
ehê de Bourgogne, les villes de la Somme (succession de Bour* 
gogne, 1477); V Anjou, le Maine, la Provence (legs). 


Sous Charles VIII et Louis XII : La Bretagne (mariage), le Valms 
(avènement de Louis XII). ^ 

Sous François : h'Angoumou (avènement au tronc), le Bourbonnais^ 
X Auvergne, la Marche, le Fore:,, le Beaujolais (confiscation). 


Sous Henri II : Les Trois-F,véchés[Melz>,Toul, Verdun), Calais {conquêtes). 


Sous Henri IV ; Le Béarn (avènement), la Bresse, le Bugey, Oex 
(conquête). 

Sous Louis XIII : V Alsace (conquête et cession au traité de W^estphalie, 
1048), le duché de Bouillon, Sedan (cession). 

Sous Louis XIV : V Artois, le Boussillon (paix des Pyrénées, 1659)* 
la Flandre française (traité d’Aix-l»-CLa])eUe, 1008), le Cai^i- 
brèsis, la Franche-Comté (traité de Nimègne, 1078), Sirasbgwg 
(cession, 1081, et traité de Ryswick, 1097). 

Sous Louis XV : La Lorraine et le duché de Bar (annexés en 1701 on 
vertu du traité de Vienne de 1738), la Corse (achat, 1708). 


II. — Les frontières françaises. 


Les limites orientales de la Gaule, de la Caiilo romaine, de la Gaiile 
franque, étaient : Les Alpes, le Rhin jusifu’à son (Miiboiichure. CëS 
limiü^s sont dépassées par les Héristals, puis Charlemagne, et finalcmélît 
perdues au traité de Verdun en 843. 

La France de Charli's le (Chauve reste limitée par VEscatil, VÂrgon^i&r 
la Saône, le Bhône. . s 

Sous Philippe VI de Valois, l'acquisition du Dauphiné poriA la fronlièj^ 
au delà du Rhône, aux Alpes. , 

Sous Louis Xï, la Provence l’avança aux Alpes Maritimes, et i’ li 
réunion de la Bourgogne au «Iclà de la Saône. V 

Mais la Savoie ne fut réunie à la France que sous la Révolution èt 
i^Empire. Détachée en 1815, elle ne fut recouvrée qu’im 1861). 

France n'atleignii le Jura que sous Louis XIV par la conquête 4^'lïï 
Franche-Comté, 
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A reât^ après sept siècles seulement, la France re^^af^Tie la li[,me de la 
MetiJSe et de la Moselle par la réunion des TroU-Ech'Jién [MelZy Toul, 
Verdun, 1552). Metz a été perdu en 1871. 

Sous Louis XIY, la France alleif^nnt en partie la limite du Rhin par la 
réunion de V Alsace et de Strasbourg (1080). et la lifrne du nord-est 

ne lut fermée que par la réunion de la Lorraine sous Louis XV. 

Les guerres de la Révolution rendirent à la France la limite du RIan : 
de Râle jusqu’à la Hollande. Sous l’Empire, la France posséda les bouches 
de la Meuse et du Rhin. Elle avait retrouvé, puis dépassé le cadre de l’an- 
cienne Gaule. 

Elle fut, en 1815, ramenée aux limites de 1789 et, en 1871, par la perte 
dQ l'Alsace-Lorraine, à la limite d’aviuit ir)r)2. 


III. — Les dynasties. 


Trois dynasties régnèrent successivement sur la France : 


1® Celle des Mérovingiens (428-752) (voir tableau, p. 64): 
2® Des Carolingiens (752-087) : 



Pépin le Bref 

752-768 


Charlemagne 

768-814 


Louis le Débonnaire. . 

814-84U 


1 

Charles le Chauve, , . 

840-877 


1 

Louis II le Bègue . , . 

1 

877-879 


1 

Louis III et Carloman. 

879-884 

Charles le Gros, empereur de 

Germanie et roi des Francs. . . 


884-887 

Eudes, comte d(‘. Paris, roi . . 


887-898 

’ , 

Charles le Simple, tils 



de Louis le Bègue, . . . 

898-922 

Robert, duc des Francs, 

frère d’Eudes, roi . . 


922-925 

Raoul de Bourgogne, 

gendre de Robert, roi 

Louis IV à'Outremer, 

025-956 


lils de Charles le Simple . 

956-954 


1 

Lothaire 

054-986 


1 

Louis V 

980-987 
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5® Des Capétiens (987-1792). 

La dynastie des Capétiens se divise elle-même en trois branch^ft, ,6u 
familles : 

1“ Los Capétiens directs (087-1528) (tableau p. 197) ; 


2« Les Valois (1328-1498) : 

Philippe VI de Valois. ..... 15284350 

Jean le Bon 1 550-1 564 

Charles V le Sage 1364-1380 

Charles VI 1580-1422 

Charles VII 1422-1461 

Louis XI 1461-1483 

Charles VIII 1483-1498 

Les Valots-Orlèmis (1498-1.M5). 

Louis XII 1498-1515 


Les V (lUns-Orlca ihs-Angoulrme (1515-1589). (Voir tableau, p, 382.) 
3“ Les Bourbons (15894792), (Voir tableau, p. 633.) ^ 


IV. — Les rois les plus remarquables. 

Clovis (480-511), fondateur de la monarchie franque. 

Charlemagne (768-814) étendit sur une partie de l'Europe rempire 
franc. 

Louis VI le Gros (1108-1137) agrandit le domaine et releva l'aptorité 
du roi. 

Philippe Auguste (1180-1223), guerrier, législateur, réunit d’importaiites 
provinces et (‘.ommen(;a l’administration. 

Louis IX (1226-1270), législateur, rendit au royaume la paix etfitré^e^’ 
la justice. 

Charles V (1364-1380) délivra la France, à moitié occupée parles Aît^feis. 

Charles VII (1422-1461) délivra une seconde fois, grâce à 
d'Arc, la France, livrée aux Anglais. 

Louis XI (1461-1483) triompha des ligues des seigneurs et co^btua 
presque Fiinité française. ^ ^ 

François (1515-1548' soutint de longues 'guerres contre Teinpirc 
. d’Allemagne d, favorisa la Henaissauce des lettres et des arts. 

Henri IV (1589-1610) pacifia et releva la France ruinée par quarante' aus 
de guerres civiles religieuses. 
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XIJI (1610-1643) établit ilélinUivemont, grâce à liicheliôU 
l’autorité royale sur les grandes laniilles seigneuriales et lutta 
avec succès contre rAlIcinaftne. 

Louis XJV {1645-174 5) acheva de consolider runilé française, étendit les 
frontières, constitua, grâce à houvois une [luissante année, 
grâce à Colbert une puissante flotte, dévelopjia riiuluslrie, le 
commerce, encouragea les lettres, les sciences, les arts, si bien ^ue 
son siècle fut appelé le grand siècle» 


V. — Minorités et régences sous les Capétiens. 


Suffèr^ abbé de Saint-Denis, régent durant la croisade de Louis YII (1147- 
1149), maintint énergiquement la paix dans le royaume. 

Bhincbe de Castille, veuve de Louis VIII, régente durant la minorité 
de Louis IX (1226-1256), triompha des ligues des seigneurs et 
laissa à Louis IX une autorité att’ermie. 

Philippe le Long, frère de Louis X, régent à la mort de Louis X et roi 
par suite de la mort de Jean fils posthume de Louis X (1316). • 

Charles, dauphin, fils de Jean le Bon, régent durant la captivité de 
Jean II le Bon (1356-1361). 

Dhes de Berry, de Bourgogne et d'Anjou, oncles de Cliarles VI, 
régents durant la minorité de Charles VI (1580-1388), troublent 
le pays par leurs rivalités. 

, Anne de Beaujeu, fille de Louis XI, régente durant la minorité de son 
frère Charles VII l (1485-1491), rappela Blanche de Castille par sa 
fermeté et sa sagesse. 

Catherine de Médicis, /cuve de Henri II, régente durant la minorilé de 
Charles IX (1560-1565), vit commencer les guerres religieuses. 

WaTie de Médicis, veuve /de Henri IV, régente durant la minorité de 
Louis XI II (1610-1617), abandonna le pouvoir à Concini et pro- 

^ voqua des ligues de seigneurs. 

Apne d^ Autriche» veuve de Louis XIII, régente durant la minorité de 
Louis XIV, laissa le pouvoir à un habile ministre, Mazarin, qui 
apaisa les troubles de la Fronde et signa les traités de VVestphalie 
et des Pyrénées. 

PhBl^pe^ duc d'Orléans, ntvr>u de Louis XIV, régent durant la mino- 
; ; , rité de Louis XV (1715** /23). Son gouvernement faible et dissi- 

,r, - ‘ pateur fut maïqué par ies folies du système de Law. 
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VI. — Les grands ministres sous l'ancienne monarchie. 


Suger, abbé de Saint-Denis (mort en 1152), principal conseiller des rfiis 
Louis VI et Louis VU. Ce dernier lui décerna le nom de Pève dt 
la Patrie, 

Jacques Cœur, Irésoner sous Charles VU, dont il rrleva les fmauecâ et 
(^ui se montra ingrat envers lui. . 

Georges d'Amboise, cardinal, archevêque de Rouen, j)rincipal conseillei^ 
de Louis )U1 qu’il aida dans sa sa^e administration. 

Michel de VHÔpitaL eliancelim-, chef de la justice soûs Charles IX> 
ma^ustrat vertueux et tolérant qui s’illustra par de grandes ordon- 
nances. 

Sully, surintendant des linances, grand maître de rurtilleric, prin<.‘i|)al 
conseiller de Henri IV et l’àmc de son administration, 

Richelieu, évêque de Luçon, eardinal, principal ministriî de LpuiS,^J|||în 
de 1024 à 1042, détruisit le parti protestant comme parti 
tique, força les grands à l’obéissance, agrandit la France. 

Mazarin, Italien, cardinal, principal ministre delà régente Anne d’Au- 
triche, continua la politique de Richelieu et signa les glorieux;, 
traités de Weslphalic (1048) et des Pyrénées (1050). 

Colbert, controleur général diîs finances, secrétaire d’Etat de la maison du 
roi e.t de la marine, l’un des plus remarquables ministres 
Louis XIV : rétablit les finances, développa rinduslrie, le coru- 
inerce, créa lu puissance maritime de la France et son empiré 
colonial. 

Louvois (marquis de), secrétaire d’Etat de la guerre sous Louis Xïiff, 
constitua l’armée moderne et la puissance militaire de la Frappe. 

Choiseul (duc de), ministre des alTaires étrangères, de la marine, futl 
des derniers et le plus capable des ministres de Louis XV, s’ap- 
pliqua à relever la France des désastres de la guerre de SeptAiipL^ 
réorganisa la marine, réunit la Lorraine et la Cor,se, 

Tiirgot, économiste, intendant de province, ministre au début du règne, 
(le Louis XVI 774-1 77t>), essaya par scs réformes de prévenir I# 
troubles de la Révolution, proclama la liberté du commerce Mi 
grains, abolit corporations, ÿi 
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Vïï. Les grands capitaines sous l’ancienne monarchie 

. . (depuis le xiv* siècle). - 


Du Güescliip. (1514-1380), iic en Brctai^nc ; engag-é au service de Cliarles V, 
gagna la victoire ileCochcrel (1364^, délivra la France des grandes 
compagnies, qu’il emmena en Espagne, lut nomme connétable et 
reprit les provinces occupées par les Anglais; il mourut au siège 
de Ghâteauiieuf-Randûii (1580). 

Dunois (1402-1468), La Hire (1390-1442), Xaintrailîes (1400-1441), 
s’illiistrcrent sous Charles VII dans les guerres contre les Anglai*?. 

Bayard (1476-1524), né en Dauphiné, le dernier des chevaliers, combattit 
vaillannnent en Italie à Fornoue^ au pont du Garigliano, à 
Agtiadel^ à Brescia^ à Vérone^ à BavennCy à Marignan et 

f périt à Romagnano (1524). 

Ston de Foix^ neveu de Louis XII, le vainqueur de lireseia, de 
Vérone et de Ravenne^ où il périt enseveli dans son triomphe. 

%a Trémoïîle (1160*1525), La Palice (mort en 1525), Louis d'Ars, 
trois des plus fameux capitaines des guerres d’Italie. 

Montîuc (1502-1577), servit dans les guerres d’Italie et de François I•^ 
Henri H : il .s’illustra par la défense de Sienne qu'il prolongea 
huit mois. 

François de Guise défendit Metz contre Chiirles-Qiiinl (1552), reprit 
Calais sur his Anglais (1558). Chef des catholiques, dans les 
guerres d(i religion, gagna la bataille de Dreux (1502). 

prince de Condé, le vainqueur de Hocroy (1045), de Fribourg (1644), 
[ de Nordlingen (1645), de Letis (1648), de Senef (1675). 

hcttrenne (vicomte de), maniclial de France, jirit part, sous Louis XIV, 
f aux victoires de (’ondé, fit de savantes campagnes en Allemagne, 

) puis délivra l’Alsace des Impériaux en 1675. Il périt la même 

année à Salzbach, 

Luxembourg (duc de), maréchal d(j France, gagna, sous Louis XIV, les 
victoires de Fleurus ( 1 690) , Steinkerque (1692) , Nerwinden ( 1 693) . 

ViliarSy maréchal de F-ance, gagna, sous Louis XIV, les victoires de 
Frif'dlinqrn (1702^, Hoelisiædt (1703) et surtout celle do 
Denain (1712), qui délivra la France de l’invasion. 

Maurice de Saxe (pcince). maréchal de France, gagna, sous Louis XV, 
les victoires de Fontenay (1745), de Raucoux (1746), de 
- laiüfeld (1747), 
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VIII. — Les grandes victoires françaises. 

Période ancienne. " ' 

t V ' 

Tolbiac (496). Clovis arrête l’invasion des Alamans (ou Allemands). 
Vouillé (507). Clovis triomphe des Wisigoths. 

Poitiers (752). Charles Martel repousse l’invasion des Arabes. 

Bouvines (1214), victoire (le Philippe Auguste sur les Allemands, lea 
Anglais' et les Flamands. 

Patay (1429), gagnée par les Français sur les Anglais, sous la conduite de 
Jeanne d’Arc. 

Fornoue (1495), gagnée par Charlcs^VIU en Italie sur les coalisés italiens. 


Marignan (1515), victoire d(î François 1®'’ sur les Suisses. ^ 

Cérisoles (1544), victoire du comte d’îînghien en Italie sur les troii|f^'^^ 
espagnoles. _ 

Rocroy (1643), victoire de Condc sur les Espagnols. x ' (• 

Frihourg (1644), victoire de Condc et de Turenne sur les Impériaux. 

Nordîingen (1645), victoire de Condé et de Turenne sur les Impériaux. 

Lens (1648), victoire de Condé sur les Espagnols. 

Fleurus (1*^“ bataille, 1690) i i n n j - 

' ‘ ^ f Belgique sur les Hollandais 

Steinkerque (1692) V et les Anglais par le maréchal dè * 

Neerwinden (1*"® bataille, 1693) ) Luxembouig. 

Denain (1712), gagnée par Villars sur les Tmyiériaux. ;; 

Fontenoy (1745) \ 

Raucoux (1746) ( par Maurice de Saxe sur les Anglais et liÉS ) 

Hollandais. 

Lawîeld (1747) ) ^ 


Période moderne^ î ^ 

Valmy (1792), gagnée par dumourie%, sauva la France envahie pat. 
.Autrichiens et les Prussiens. , * 

Fleurus (2* bataille, 1794), gagnée par Jourdan sur les Autricliiei^iJ 
livra la Belgique aux Français. 

, . J .'ei 
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Gàstiglione ( (179(>1797), gagn(*cs par Büti;>[)arte, livrèrent l’Italie aux 
AirùOÎe ( Français. 

tivoli J 

Pyr&fnides (1798), gagnée par lionapailc en Egypte. 

Mai^engo (1800), gagnée par Bonaparte, Pn'niicr Consul; livra, une 
seconde fois, l’Italie aux Français. 

Austetlitz (1805), gagnée par Napoléon' sur les Busses et les Autri- 
chiens. 

lénSi (1800), gagnée par Napoléon sur les Pni.«-siens. 

Eylsiü ) 

« . , J (1807), gagnées par Napoléon sur les Prussiens cl les Russes. 

Friedland ) 

Wagram (1809), gagnée par Napoléon sur les AulrieliK^ns. 

Ea Moskova (1812), gagnée par Napoléon sur les Russes. 

VIsly (1844), gagné(‘ en Afrique par It*, maréelial Bugoaud sur les Maro- 


L'Aima ) (I854), , 
lakermann ) Crimée. 
Magenta ) 

SoLino ! 


1854), gagnées, sous Napoléon III, sur les Russes, en 


agnées, par Napoléon 111, (u Italie. 


ÏX. — Gouvernement. Institutions. 

Sous l’ancienne monarchie, le gouvernement clail absolu. 

Toutefois, il y avait de grandes institutions, représentant en quelque 
iKirte la nation. 

Le Parlement, émané des anciennes Assemblées féodales, régularisé sous 
saint Loui*^, CoU7' souveraivc de justice, mais aussi grand tri- 
I . bunal administratif et admis à présenter (depuis Louis XI) des 
remontrances au roi. 

Plusieurs provinces eurent des Cours souveraines ou Parlements : 
’ il y en eut douze, mais le PârJement de Paris gardait sa préé- 

: M minence. 

’ Xear jÉtatS généraux, émanés, comme le Parlement, des anciennes 
4 .; Assemblées féodales, qu'ils continuaient mieux, car ils comptaient 

/ des représentants des Trois Ordres. Mais les États généraux ne 

a) furent réunis que par intermittence. 
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(1302) Paris. Les sest^hns (fénérauæ : lutte contre 

le pa[>c Boiiiface YlII. 

(1308) Tours. Poursuite contre les Templiers. 

(1555-1537) Paris. Session importante sous Jean le Bon où les États ^éné’*,, . 
raiix essayèrent de prendre la direction du jçouvernement. , 

(1439) Orléans. Cliarles Yll lit adopter les mesures linanciêres nécessaire» 
pour le rclèv(‘ment de la Trance tU sc lit accorder le droit (le 
lev(!r \atai/le, (pt'il lendit perpétuelle. > 

(1468) Tours. Lcmis XI sc fortifia du concours des Étals contre les sei- 
gneur'^ (!t lit régler la question des apanages, 

(1488) Tours. L(‘s Etats réglèrent le goiiverncinent durant la minorité de 
' Charles VIH. A ces États se manitéslererit les réclamations des 

députés du tiers. 

(1506) Tours .Annulation des traités de Blois, Louis XII Père du 
peupte. * 

(15()0 G1) Orléans. Question religieuse, demandes de réformes. 

(1576) Blois. Question religieuse. Étals dominés par les Ligueurs. 

(1588) Blois. Question religieuse. Prépondérance des Ligueurs. Meurtre de 
Henri de CrUJse. 

(1593) Paris. Assemblée factieuse dite des États de la Ligue et dominée par ' 
riunuence espagnole. 

(1614) Paris. Ligue des seigneurs. Demandes de réformes. Division des 
Ordres. Importance liu Tiers Étal. 

(1789) Versailles. Los États généraux se transforment en Assembléo 
nationale Constituante. 


X. — Gouvernements depuis 1789. 

(1789) Bévolution française. Assemblée constituante. 

(1791-1792) Assembléiî législative. Louis XVI roi constilutioiinol. 

(1792-1705) République française. La Convention. 

(1795-1790) Le Directoire. 

(1709-1804) Le Consulat, Xafiolciin Bonaparte, Premier Consul. 
(1804-18^4-1815) L’Empire. Napoléon l•^ , / 

(1814-1815) Première et deuxième Restauration de la famille des BùUi^•'^ 
bons. Louis XVÜI 


/ sous Phir^p^ i: 
i le BeL ^ 
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ClurlesX. ' v 

JRév’aifutiO22des27,28et‘20.juiUel. Louis-Philippe dut’ d’Or- 
léans, élu roi des Français. * 

(1848) Deuxième République. Présidence de Louis-Napoléon. 
(i852) Deuxième Empire. Napoléon III. 

(1870, 4 septeml)i'(‘} Troisième République. Gouvernement de la 
Dél’enstî nationale. 

(1871) Thiers, Président du pouvoir exécutif. 

(1875, 24 mai] L(î maréchal de Mac-Mahon^ Président pour s(‘pt ans. 
Constitution de 1875. 

(1879, 50 janvier] Démission du maréciial de Mac-XIahon. Grévy, Président 
de la KépuI)Ii(pie (réélu en 1885). 

(1887, 3 décembre] Sadi Carnot, Président de la République. 

(1894, 27 juillet) Casimir-Perier. Président de la République. 

(1895, 17 janvier) Félix Faure, Président de la République. 

(1899, 18 février) Émile Loubet, Président de la République. 

(1906, 18 février) Armand Fallières, Président de la République. 
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